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LEWIS  (  Mathieu-Grégoire  ), 
auteur  anglais,  a  exagéré  le  sys- 
tème de  Biirke,  et  eherehé  con?;- 
taminent  dans  le  dernier  degré  de 
rhorreiir  une  source  d'émotions. 
Le  surnaturel  est  son  atmosphè- 
re, et  les  i'anlômes,  les  ombres, 
les  cadavres,  sont  les  seuls  êtres 
quil  croie  dignes  de  jeter  de  1  in- 
térêt sur  ses  écrits.  Avec  une  ima- 
gination forte  et  un  tel  ]>enchant, 
au  milieu  d'un  peuple  que  de  si 
lugubres  images  ne  révoltent  pas, 
et  qui  joint  beaucoup  de  supers- 
tition réelle  au  positilde  se'<  ha- 
bitudes, on  voit  jiiS(|u'oii  peut  se 
laisser  entraîner  un  écrivain.  Aus- 
si Lewis  est-il,  dans  toute  la  force 
du  terme  ,  le  Roi  de  l' épouvanta- 
ble. Dans  son  Moine,  composé  à 
l'âge  de  20  ans,  et  honoré  de  20 
éditions  en  Angleterre,  et  de  5 
ou  6  en  Allemagne  et  en  France, 
il  a  mêle  Thorreur  à  la  volupté , 
la  vérité  des  tableaux  au  merveil- 
leux de  la  fuiion.  et  les  écarts 
incommensurables  de  l'esprit  à 
l'énergie  du  style  ,  avec  un  talent 
qu'il  n'est  permis  ni  d'ar>piouver 
ni  de  dédaigner.   Condamne  qui 


voudra  l'emploi  de  ces  belles  et 
vigoureuses  facultés;  du  moins  on 
ne  peut  les  méconnaître.  Le  Châ- 
teau, Haute,  Rotia,  AdelgiUia, 
tragédies  du  même  auteur,  ren- 
ferment ces  mêmes  défauts,  et  ne 
se  distinguent  pas  par  les  mêmes 
beautés  «lue  le  Moine,  dont  Ché- 
nier  parle  ainsi  dans  son  Tableau 
historique  de  l'état  et  des  progrès 
de  la  littérature  française  depuis 
1789  :  «  Dans  cet  ouvrage,  c'est  le 
»  diable  qui,  déguisé  en  jolie 
»  femme,  séduit,  damne  el  mène 
M  en  enfer  un  prédicateur  célèbre. 
»0n  est  surpris  qu'une  fable  di- 
ngue des  CKMivens  du  iS"'  siècle, 
«puisse  aujourd'hui  réussir  à 
«Londres.  Ce  n'e»i  pas  que  dans 
«l'exécution  du  livre  on  ne  re- 
»  marque  de  la  vigueur  et  du  ta- 
«lent;  mais  quand  le  fond  est 
«absurde,  le  talent  n'est  pas  em- 
»  ployé,  il  est  perdu.  Ce  n'était 
«pas  sur  de  tels  moyens  que  Ri- 
»  chardson  .  Fieldiug,  Sterne  et 
»G(ddsmith  fondaient  le  succès 
«durable  de  ces  romans  aussi  va- 
»riés  que  naturels,  qui  endjcllis- 
«sent  la  littérature   anglaise,    et 
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Hiloiit  elle  a  droit  de  se  gloriûcr.  » 
Nommé  membre  du  parlement, 
M.  Lewis  paraît  avoir  (mblié  le 
théâtre  et  la  gloire  du  cabinet, 
sans  avoir  acquis  celle  de  l'hom- 
nie  d'état;  il  s'est  endormi  sur 
les  bancs  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  a  vil  s'éteindre  sa  re- 
nommée littéraire.  Fils  d'un 
sons-secrétaire  de  la  guerre ,  il 
est  né  en  1774-  ^'''  ^ût  ménagé 
ses  l'orces  intellectuelles,  etélabo- 
ré  le  talent  dramatique  et  sombre 
dont  la  nature  l'avait  doué,  il  n'au- 
rait pas  à  20  ans  étonné  l'Angle- 
terre par  une  production  gigan- 
tesque et  bizarre  comme  le  Moine; 
mais  il  eftt  acquis  sans  doute  u- 
ne  gloire  plus  durable,  et  ne  se 
fût  pas  éclipsé  après  deux  ou  trois 
ouvrages,  comme  ces  animaux,  ci- 
tés par  Levaillant,  qui  en  une  se- 
conde font  un  pas  d'une  toise,  et 
meurent  de  lassitude  au  second. 

LE\V I S  ME R R YW  E  ATH E R 
(N.),  capitaine  américain,  lut  em- 
ployé, par  le  président  des  Etals- 
Unis,  en  1804,  conjointement  a- 
vec  le  capitaine  C-larke,  à  des  voya- 
ges de  découv<:rtes  vers  les  éta- 
blissemens  les  plus  éloignés  du 
gouvernement,  afin  d'étendre  les 
liranches  de  commerce  dans  le 
grand  océan  Pacifique.  Une  année 
après  leur  départ,  on  n'avait  en- 
core obtenu  aucun  résultat  assuré 
de  la  navigation  de  ces  intrépides 
voyageur».  On  savait  seulement , 
à  la  fin  lie  i8o5  ,  qu'ils  devaient 
passer  Thiverdans  une  région  gla- 
cée, située  à  5oo  lieues  au-dessus 
du  connuent  du  Missouri,  dont  ils 
cherchaient  à  reconnaître  la  sour- 
ce. Enfin,  ils  ont  rempli  honora- 
blement la  mission  qui  avait  été 
confiée  ù  leur  zèle  ,  et  l'ouvrage 
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dans  lequel  il-;  ont  consigné  les 
fruits  de  leurs  recherches  a  parii- 
culièieraent  ajouté  aux  connais- 
sances géographiques.  Il  a  été  pu- 
blié sous  ce  titre  :  f^oyages  des  ca- 
pitaines Lewis  et  Clarke  en  180^, 
i8o5  et  1S06,  par  les  fleuves  Mis- 
souri et  Colombia^  jusqu'à  l'océan 
Pacifique,  1809,  in-8°.  Le  même 
voyage,  dont  celui  qui  précède  n'é- 
tait que  l'abrégé,  a  paru  sous  le 
titre  de  :  Voyage  à  la  source  du 
Missouri  à  travers  le  continent  a- 
mrricain  jusqu'à  l'océan  Pacifique 
11  a  été  publié  d'après  les  rap- 
ports olïïciels  ,  et  enrichi  de  plu- 
sievirs  cartes  ,  et  notamment  de 
celle  de  la  route  qui  a  été  suivie, 
1814.  in-4".  Cet  ouvrage,  réim- 
primé à  Londres,  a  été  traduit  en 
fraii(;ais  par  Lallcmand,  in-8'\ 

LEYRAUD  (N.),  membre  de  la 
chambiedes  représentans  en  i8i5, 
se  fit  remarquer  dans  la  seule  oc- 
casion où  il  put  occuper  la  tribu- 
ne. Plusieurs  membres,  et  entre 
autres  M.  Sibuet,  avaient  proposé 
de  se  dépouiller,  dans  le  temple  de 
la  représentation  nationale  ,  de 
tous  les  titres  honorifiques,  tels  que 
ceux  de  ducs,  de  comtes, de  barons, 
etc.  Plusieurs  jours  après,  M.  Ley- 
raud  témoigna  son  étonnementde 
l'indifférence  que  lachambre  mon- 
trait pour  ces  propositions.  Il  a- 
jouta  :  «  Sans  doute  dans  une  mo- 
Muarchie  constitutionnelle,  il  faut 
/)  des  récompenses  pour  la  bravou- 
»  re,  les  talens  et  les  services  ;  il 
»faut  des  distinctions  honorifi- 
«que  ;  elles  sont  le  véhicule  de» 
«grandes  âmes,  elles  sont  l'ai- 
«guillon  des  passions  nobles,  et 
»  j'aime  à  me  courber  devant  le 
»  mérite.  Mais  dans  une  assemblée 
»du  peuple,  évitons  un  grand  dan- 
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!)ger.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse 
»p2u.><er  ,  loisqvie  nous  aurons  ù 
nconibatlie  l'i.pinion  des  hommes 
)'titirs,que  leurs  tilrcs, quels  qu'ils 
«soient,  puissiMit  enchaîner  l'essor 
"de  notre  pensée,  ni  étoufler  le 
«feu  sacré  de  l'amour  de  la  pa- 
«trie.  «M.  Lejraud  demanda  qu'on 
mît  aux  voix  la  proposition  sui- 
vante :  «  Dans  l'assemblée  nalio- 
»nale  .  portera-t-on  d'autre  quali- 
«ficationqiie  celle  de  représentant 
)>ou  de  collègue?  »  Cette  proposi- 
tion fut  repoussée  par  l'ordre  du 
jour.  Il  prononça  aussi,  avec  beau- 
coup d'énergie  et  de  sensibilité  , 
un  discours  qui  fui  qualiûé  f/'a/fl?- 
mant.  IVl.  Le yraud  est  resté  ,  de- 
puis cette  époque,  étranger  aux 
fonctions  publiques. 

LEYRIS  (  A.  J.  )  ,  membre  de 
plusieurs  législatures  ,  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  ,  et  de- 
vint, en  lyQO,  >ice-président  du 
district  d'Alais.  I/année  suivante, 
le  déparlenienl  du  Gard  le  nonmia 
député  à  l'assemblée  législative; 
et  en  1792,  à  la  convention  natin- 
nale,  où  il  vota  la  mort  du  roi.  31. 
Leyris  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions qu'il  remplit  avec  zèle,  mais 
sans  dotmer  lieu  à  aucune  plainte. 
Sorti  à  la  fin  de  la  sessiou  ,  il  fut 
réélu,  en  mars  1798,  par  le  mêaie 
département,  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Son  opposition  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  (9  novembre 
1799),  le  fit  exclure  dans  le  cou- 
rant du  même  mois.  Depuis  cette 
époque,  il  a  cessé  lo\iles  fonctions 
législatives.  Atteint  par  la  loi  du 
12  janvier  1816,  il  s'est  réfugié  à 
Bruxelles. 

LEYRIS  DESPONCHEZ  (A. 
F.),  évêque  de  Perpignan,  députa 
aux  états-généraux,  naquit  à  Alais 
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le  21  décembre  1730  ,  d'une  fa- 
mille noble.  Destiné  de  b(.nne 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit 
des  études  conformes  à  cet  état; 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices 
simples,  élevé  ensuite  au  siège  é- 
piscopal  de  Perpignan,  et  sacré  é- 
vêque  en  J788.  Député  peu  de 
temps  après  aux  états-généraux  par 
le  clergé  de  son  diocèse ,  il  s'op- 
posa à  la  suppression  de  la  dime, 
prétendant  que  la  morale  et  la  rai- 
son ordonnaient  de  la  conserver, 
quoique  d'un  autre  côté  il  convînt 
du  principe  qu'elle  était  une  pro- 
priété nationale.  Quelques  trou- 
bles ayant  éclaté  dans  Perpignan, 
il  en  fut  regardé  comme  l'auteur, 
et  fut  même  dénoncé  par  la  muni- 
cipalité de  cette  ville  le  12  février 
1791.  Traduit  à  la  hante  -  cour 
d'Orléans,  et  ensuite  transféré  à 
Versailles,  il  y  périt  misérable- 
ment le  9  septembre  1792,  avec 
ses  compagnons  d'infortune. 
LEZAY-MAKNESIA  (Claude- 

FrA^ÇOIS-AdRIES   ,     MARyUlS     DE)  , 

naquit  le  '2.\  aiût  1705,  à  Metz. 
Son  précepteur,  qui  aimait  la  poé- 
sie ,  lui  en  inspira  le  goût.  Dès 
que  ses  études  furent  terminées,  il 
embrassa  la  proléssion  des  armes 
à  laquelle  rapjtelait  sa  naissance, 
et  obtint  bientôt  une  compagnie 
dans  le  régiment  du  Pioi.  Cepen- 
dant, de  nouveaux  règlemens  é- 
tablis  pour  le  service  n'obtin- 
rent pas  s(tn  assentiment,  et  le 
portèrent  à  donner  sa  démission. 
11  se  retira  à  Saint-Julien  près  de 
Lons-le-Saunier ,  et  y  cultivait 
paisiblement  les  lettres,  lorsqu'on 
agita  en  France  le>  grande.»  ques- 
tions de  réforme.  Le  marquis  de 
Lezay  -  Marnesia  ,  voulant  des 
premiers    en    donner    l'exemple, 
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abolit  dans  ses  domainos  la  cor-  les  conditions  du  niarché  .  et  il  fut 
■vée  et  la  main-niorle.  Il  passait  oblige  de  ronf)ncer  à  son  enliepii- 
une  grande  partie  de  raiince  à  sa  se.  Après  une  année  de  séjour  en 
campagne,  v\\  il  recevait  Saint-  Pensylvanie,  il  repassa  en  Euro- 
Lambert,  Champlbrt,  Boufflers,  pe ,  resta  quelque  temps  en  An- 
Dupaty .  Fonlanes  ,  etc.,  et  où  il  gleterre ,  et  rentra  en  France  en 
s'occupait  plus  parliculièrement  i79"-i-  Il  croyait  y  vivre  tranquille 
d'expériences  dont  lagriculture  et  ignoré  dans  sa  terre  de  Saint- 
rtlirail  di-  grands  avantages.  En  Jullien  où  il  se  rendit  d'abord  :  le 
1^88,  il  fil  imprimci- à  ses  Irais  le  souvenir  des  bienl'aits  qu'il  y  n- 
Mémolre  pour  le  peuple  français,  vait  répandus  n'était  point  oublié; 
ouvrage  qui  avait  été  composé  mais  découvert  par  les  agens  de 
dans  son  château  par  l'abbé  Ce-  la  terreur,  il  fut  arrêté  et  con- 
rutli.  Il  venait,  avec  quelques-  duit  dans  les  prisons  de  Besan- 
uns  des  membres  de  la  noblesse  çon.  Il  dut  la  vie  et  la  liberté  à  la 
de  Franche-Comté  ,  de  se  pro-  chute  de  Kobespierre.  De  retour 
noncer  pour  la  suppression  des  dans  ses  foyers,  il  reprit  ses  oc- 
redevances  féodales  et  l'égale  ré-  cupations  littéraires  et  agricoles, 
parlion  de  l'impôt,  lorscjuil  fut  Les  événemens  du  18  fructidor 
élu,  par  h;  bailliage  d'Aval, dépu-  an  5  (4  sejttembie  1797),  vin- 
té  aux  états-généraux  eu  178;).  rent  encore  troubler  son  bonheur. 
Le  marquis  de  Lezay- xMarnesiu  A  cette  époque,  la  proscription 
tut  du  nombre  des  députés  de  la  de  son  /ils  aîné  lui  inspira  des 
noblesse  qui  les  premiers  se  réu-  craintes  pom'  lui-même,  et  pour 
nireut  au  tiers-état;  il  prit  d'à-  ne  point  courir  la  chance  d  être 
bord  place  au  côté  gauche  de  arrêté  de  nouveau,  il  alla  cher- 
l'asseiidjlée  nationale  ;  mais  cher  un  relxige  dans  le  pays  de 
s'apercevant  bientôt  que  les  chan-  Vaud  ,  où  M.  Necker  et  sa  famil- 
gemens  s'étendaient  beaucoup  le  ■  l'accueillirent  avec  toutes  les 
plus  loin  que  ses  principes  ne  lui  n)arques  d«  la  véritable  amitié, 
permettaient  de  les  approuver ,  il  Lors()ue  M.  de  Lezay-Marnesia 
cessa  d'appuyer  les  mesures  pro-  crut  le  danger  passé  ,  il  quitta 
posées  par  la  majorité,  et  ne  pa-  Lausanne  et  vint  s'établira  lie- 
rut  même  qu'une  seule  loi?  à  la  sançon.  Il  espérait  s'y  occuper 
tribune,  pour  y  combattre  la  piO-  d'en  grand  ouvrage,  dont  il  Ne- 
position  d'accorder  les  droits  île  nait  d'arrêter  le  plan,  sin-  l'Ar- 
citoyens  actifs  aux  comédiens,  cord  îles  principes  fie  la  rclif^ion  et 
Vers  la  fm  de  179",  il  quitta  la  île  la  rrrilable  pldlosophie.  Mais 
France  et  passa  aux  Etats-Unis,  il  moniut  peu  de  temps  après,  le 
où  son  intention  était  de  former  f)no\end)re  1800.  Il  a  publié  les 
un  établissement;  il  avait  emine-  ouvrages  suivans  :  1"  Essai  sur 
né  pour  le  seconder  dans  ce  pro-  la  minéralogie  du  bailliage  d'Or- 
jet,  des  ouvriers,  des  artistes  et  gelel  en  Frant  lie-Comté,  Besan- 
dcs  cultivateurs.  La  compagnie  çon,  1778.  in-8''.  Il  fait  cruuiaî- 
du  Scioto,  de  laquelle  il  acquit  tre,  dans  cet  ouvrage,  les  dill'é- 
un  vaste  terrain,  ne  put  remplir  rentes  espèces  de  terre  qui,   par 
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l'analyse,  lui  ont  paru  piopres  à  la 
fabrique,  soit  des  briques,  soit 
d'une  espèce  de  faïence  qui  éga- 
lerait au  moins  celle  qui  se  fait  en 
Angleterre;  et  présente  une  noti- 
ce des  pierres,  cristaux  et  fossi- 
les qu'il  a  recueillis  dans  ses  ex- 
cursions diverses,  "i"  Le  Bon- 
heur dans  les  campagnes ,  ^eu- 
châlel,  i784-i;88-i790,  in-8°. 
La  suppression  des  corvées,  l'é- 
tablissement des  états  provin- 
ciaux, des  secours  demandés  pour 
les  familles  indigentes,  et  l'invi- 
tation à  la  liaute  noblesse  de 
résider  dans  ses  terr^,  tel  est 
l'objet  de  ce  second  ouvrage.  5" 
Plan  de  lecture  pour  une  jeune 
dame,  Paris,  1784,  in-12  :  nou- 
velle édition  augmentée  d'un 
Voyage  au  pays  de  Vaud ,  en 
1797;  d'une  Lettre  sur  la  Bres- 
se ;  de  Pensées  littéraires,  mora- 
les et  religieuses  ;  de  l' ileroisme 
de  la  charité,  nouvelle;  d'un  Dia- 
logue entre  Bufjon  et  Bailly,  et  du 
Discours  de  réception  de  l'auteur, 
à  l'académie  de  Nancy.  4"  Essai 
sur  la  nature  champêtre^  poëme 
en  5  chants,  suivi  de  notes,  Pa- 
ris, 1787,  in-8"  ;  traduit  en  alle- 
mand, par  J.  G.  Grohmann  , 
Léipsick,  1792,  in-8";  réimpri- 
mé sous  ce  titre  :  les  Paysages,  ou 
Essais  sur  la  nature,  Paris,  1800, 
in-8°.  On  trouve  dans  ce  poëme 
beaucoup  de  détails  intéressans 
sur  les  progrès  de  l'art  d'embellir 
les  jardins ,  et  sur  les  poètes  qui 
les  ont  chantés.  Dans  la  '2'"'  édi- 
tion de  «et  ouvrage,  il  a  ajouté 
Apelle  et  Campaspe,  ballet  hé- 
roïque qui  ne  fut  jamais  repré- 
senté,  quoique  mis  successive- 
ment en  musique  par  Laborde, 
Piccini   et   M.    de   Lacepède.     5" 
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I^etlres  écrites  des  rites  de  l'Ohio, 
Paris,  1792,  in-8'.  On  attribue 
également  au  marquis  de  Le- 
zay-Marnesia ,  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  John  Coakley-Lett- 
som ,  qui  parut  sous  ce  titre  :  le 
Voyageur  naturaliste,  ou  Instruc- 
tion sur  les  moyens  de  ramasser 
les  objets  d'histoire  naturelle  et  de 
les  bien  conserver,  Paris,  1775, 
in-13.  Il  est  aussi  auteur  de  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dansl'Jï/?- 
cyclopédic;  d'un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives  dans  \ci>  recueils 
du  temps,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue entre  autres  f  Heureuse  fa- 
mille, conle  moral;  les  Lampes, 
allégorie  en  l'honneur  de  Montes- 
quieu, de  .1.  J.  Rousseau  etdeBuf- 
fon  ;  et  V Epitre  à  mon  curé,  dont 
on  a  retenu  cet  exelleut  vers: 

L'âge  d'or  était  l'âge  od  l'or  ne  régnait  pas. 

Le  marquis  de  Lezay-Marnesia 
était  membre  des  académies  de 
INancy  ,  de  Lyon  et  de  Besançon. 
C'est  dans  cette  dernière  que  son 
Eloge  funèbre  fut  prononcé  en 
1812,  par  M.  Grappin. 

LEZAY-MARNESIA  (Adrien, 
COMTE  de),  fils  du  précédent,  lit- 
térateur et  publicis  le,  cou  unandant 
de  la  légion-d'honnneur ,  naquit 
en  1770,  h  Saint-Julh'en,  départe- 
ment du  Jura.  Il  sortit  du  régi- 
ment du  Roi,  où  il  servit  pendant 
plusieurs  annnées,  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  la  diplomatie  à  l'éco- 
le de  Brunswicb.  Il  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  révolution  du 
du  9  thermidor  an  '2,  et  vint  à  Pa- 
ris où  il  publia  plusieurs  écrits, 
dans  lesquels  son  attachement  à  la 
liberté  et  sa  haine  pour  l'anarchie 
étaient  fortement  exprimés.  Il  fut 
aussi  l'im   des  collaborateurs  les 
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plus  actifs  du  Journal  de  Paris, 
dont  M.  Rœdererélail  alors  un  des 
propriétaires.  Accusé  d'avoir  par- 
ticij)é  à  l'insurrection  des  sections 
de  Paris  contre  la  convention, et  l'or- 
céKlese  cacher  après  la  journée  du 
i5  vendémiaire  an  4  (iro^),  il  em- 
ploya le  temps  qu'il  passa  d  ms  sa  re- 
traite à  traduire  la  tragédie  de  don 
Ca/'/o5  de  Schiller.  Il  reparut  à  Pa- 
ris lorsqu'il  crut  le  danger  passé; 
mais  ayant  annoncé  positivement 
la  chute  du  directoire,  il  fut  de 
nouveau  proscrit,  à  la  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  an  5.  Forcé 
dequilterld  France,  M. Lezay-Mar- 
nesia  se  retira  avec  son  ])ère  dans  le 
pays  deVaud,  où  M.  Necker  et  sa  fa- 
mille leur  firent  le  plus  brillautac- 
cueil.  Après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire,  protégé 
par  M""*  Bonaparte,  dont  sa  sœur 
était  alliée  (elle  avait  épousé  M. 
Claude  de  Beauharnais,  père  de 
la  princesse  de  Bade,  et  cousin  d'A- 
lexandre deBeauharnais),  Iccomte 
de  Lezay-  Marnesia  rentra  en  Fran- 
ce, et  ne  tarda  pas  être  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur,  près  de 
l'électeur  de  Saltzbourg.  Depuis, 
il  fut  chargé  de  la  mission  de  pré- 
parer la  réunion  du  Valais  à  la 
France,  et  se  rendit  à  cet  elTetdans 
<;e  pays.  En  1806,  il  fut  nomn)é 
préfet  de  Rhin-cl-Mosclle,  et  en 
1810,  il  quitta  cette  préfectu- 
re pour  passer  à  celle  du  Bas- 
Rhin  ,  où  sa  conduite  le  ût  chérir 
de  ses  administrés.  Personne  ne 
contribua  plus  que  lui  ù  la  pros- 
périté de  la  ville  de  Strasbourg; 
aussi  fut-il  conservé  dans  ses  fonc- 
tions après  le  prenne  r  retour  du  roi, 
en  1814.  Le  comte  de  Lezay-Mar- 
nesia  allait  au-devant  de  M.  le  duc 
de  iJcrri,  qui   venait  visiter  ce  dé- 
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partement,  lorsque  ses  chevaux, 
effrayés  du  bruit  de  l'artillerie,  le 
précipitèrent  de  sa  voiture.  On  le 
rapportai  Strasbourg,  où  il  mou- 
rut de  cette  chute  ,  le  9  oc- 
tobre 1814.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  on  cite  les  sui- 
vans  :  1°  les  Ruines,  ou  Voyage 
en  France ,  pour  servir  de  sui- 
te à  celui  de  la  Grèce ,  Paris , 
1 794  ;  a"  Qu'est-ce  que  ta  Cons- 
titution de  1795?  in-8"  ,  179^; 
'ô°De  la  Constitution  de  1  ^uS,  ibid. , 
in-8";  4°  delà  Faiblesse  d'un  gou- 
vernement qui  commence,  et  de  lu 
Nécessite  de  se  rallier  à  la  majori- 
té nationale,  1796,  in-8'.  Le  but 
de  cet  ouvrage  était  de  réfuter  ce- 
lui de  IM.  Benjamin-Constant,  in- 
titulé :  de  la  Force  d'un  gouverne- 
ment qui  commence,  etc.  5"  Des 
Causes  de  la  révotulion  et  de  ses 
résultats,  1797,  "'-8°;  7°  Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Retz,  1797, 
in-18;  8"  Don  Carlos,  infant  d'Es- 
pagne,  traduit  de  l'allemand  de 
Schiller,  Paris,  1799.  in-8°de  392 
pages.  Des  observations  et  des  no- 
tes critiques  de  l'auteur  sont  join- 
tes à  cette  traduction  qui  est  es- 
timée. 

LEZAY-MARNESIA  (ae  comte 
N.),  frère  du  précédent,  avec  le- 
quel on  l'a  quelquefois  confondu, 
ne  figure  sur  la  scène  politique 
que  depuis  i8i5.  Appelé,  après 
le  second  retour  du  roi,  à  la  pré- 
fecture du  département  du  Lot,  il 
fut,  en  1816,  nommé,  par  le  col- 
lège électoral  de  ce  département, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  destinée  à  remplacer  celle 
que  venait  dissoudre  l'ordonnan- 
ce royale  du  5  septembre.  Cette 
élection  lui  fit  éprouver  quelques 
désagrémens,  à  l'occasion   d'un 
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mémoire  présenté  à  la  chambre, 
par  MM.  Lachaize-Murel  et  Sy- 
rieis,  dans  lequel  on  accusait  M. 
tle  Lezay-Marnesia  d'avoir ,  en 
n'exécutant  qu'une  partie  des  ins- 
tructions ministérielles  ,  écarté 
certains  électeurs  pour  en  intro- 
duire d'autres  qu'il  favorisait,  et 
surtout  d'avoir  souffert  qu'on  le 
reçût  à  Figeac  sous  un  arc  de 
triomphe  que  surmontait  une  cou- 
ronne tricolore.  Ces  dénonciations 
ne  produisirent  pasl'effetqu'en  at- 
tendaient sans  doute  leurs  auteurs; 
la  chambre  passa  à  l'ordre  du  jour, 
et  déclara  que  les  nominations  de 
MM.  Barairon,  Noysant  et  Lezay- 
Marnesia  étaient  valides.  Sous 
le  ministèfre  de  M.  Decazes,  le 
comte  de  Lezay-Marnesia  fit  par- 
tie du  centre  gauche,  et  sous  ce- 
lui de  M.  Pasquier,  du  centre 
droit.  Il  a  voté,  en  1819,  pour 
les  lois  d'exception  et  le  nouveau 
système  électoral.  Après  avoir  é- 
té  appelé  de  la  préfecture  du  Lot, 
puis  à  celle  de  la  Sonune ,  il 
passa,  vers  la  fin  de  1817,  à  la 
préfecture  du  département  du 
Rhône.  Le  comte  de  Lezay-Mar- 
nesia, dont  le  nom  ne  se  trouve 
plus  depuis  1821  sur  la  liste  des 
préfets,  ni  sur  celle  des  députés, 
est  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur. 

LEZAY-MARNESL4  (Claude- 
Gaspar),  oncle  dés  précédens,  et 
frère  du  marquis  «de  Lezay-Mar- 
nesia, était  chanoine  et  comte  de 
Lyon;  il  mourut  en  1818.  Il  a  fait 
partie  des  assemblées  provinciales 
dans  lesquelles  se  prépara  la  réu- 
nion des  états-généraux  en  1789. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans: 
l°Rffh!aio?is  sur  l'histoire  de  Frun- 
ce,  Pui'is,  J7G5.  Cet  ouvrage,  que 
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l'auteurn'a  point  terminé,  ne  con- 
tient que  les  rois  de  la  première 
race.  2"  Oraison  funèbre  de  Louis 
XV ,  Lyon,  1774,  in-4". 

LEZURIER  DE  LA  MARTEL 
(Louis-Geneviève,  baron),  oHicier 
de  la  légion- d'honneur  ,  ancien 
membre  du  corps -législatif ,  ex- 
maire de  Rouen,  est  né  dans  cette 
ville  en  1766.  Son  père,  négociant 
distingué,  a  rempli  les  fonctions 
de  consul  de  Suède.  M.  Lezurier 
de  La  Martel,  au  retour  des  voya- 
ges qu'il  fit  en  Allemagne  ,  en 
Danemark  ,  en  Suède  ,  en  Lapo- 
nie  ,  en  Russie  ,  en  Pologne  ,  en 
Angleterre  ,  en  Espagne  ,  enfin  , 
dans  presque  toute  l'Europe,  fut 
nommé,  en  1789,  l'un  des  com- 
inandans  de  la  garde  nationale  de 
Rouen  ,  et  successivement  mem- 
bre des  administrations  civiles;  en 
1793,  administrateur  des  hôpitaux 
et  chef  en  second  du  çf  bataillon 
de  la  même  garde  nationale.  Il 
devint  ensuite  membre  du  conseil 
municipal ,  et  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration des  subsistances.  En 
1793  et  1794  ?  il  fut  incarcéré. 
Rendu  à  la  liberté,  il  remplit  les 
fonctions  de  président  de  la  Com- 
mune ,  titre  substitué  à  celui  de 
maire.  Il  occupa  ensuite,  pendant 
plusieurs  années,  la  place  de  pré- 
sident du  tribunal,  puis  devint 
membre  de  la  chambre  du  com- 
merce. En  qualité  de  président  du 
tribunal  et  de  la  ch  mibre  du  com- 
merce, il  fut  présenté  au  premier 
consul,  qui  le  fit  olFicier  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  trésorier  de  la 
14°"'  cohorte.  Nommé,  en  1809, 
chef  d'une  cohorte  de  la  garde  na- 
tionale, il  marcha  avec  1,000  hom- 
mes à  Boulogne-sur-Mer,  lorsque 
ics  Anglais  menocaicût  nos  côtes; 
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il  campa  au  camp  de  pauche  jus- 
qu'au liceiici<'mcnt  de  ce  corps. 
Eu  1810,  commandant  (ie  la  ji,arde 
d'honneur  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  et  baron  de  l'empi- 
re, il  passa  au  corps-législatif,  et 
successivement  à  la  mairie  de 
Rouen.  Comme  maire  ,  il  lecut 
l'impératrice  ^Marie-Louise.  Char- 
gé de  mission  pendant  la  disette 
de  1812,  il  la  remplit  à  la  satis- 
faction générale,  et  reçut  du  pré- 
fet, M.  le  comte  de  Girardin,  une 
lettre  dont  nous  allons  extraire  le 
passage  suivant  :  «  La  bonne  nou- 
).  velle  cpie  vous  m'annoncez  par 
«votre  leUre  du  00  juin,  m'a  été 
»  confirmée  ce  matin  par  une  dé- 
»  pêche  de  M.  le  comte  ?Jaret.  Ce 
"Service  inattendu  arrive  conmie 
»un  don  du  ciel.  Il  éloigne  toutes 
»  nos  infpiiétudes,  et  assure  nos  ap- 
n  provisionnemens.  Revenez  main- 
>)  tenant  jouir  de  vos  succès,  et  en- 
»  tendre  les  expressions  de  notre 
«  reconnai:isance.  Vous  avez  nour- 
»ri  Rouen,  etc.  »  Il  avait  déjà,  en 
i7()ô,  comme  administrateur  des 
subsistances,  mérité  les  mêmes  é- 
loges  des  autorités  locales  de  cette 
épo(pie,  pour  le  succès  d'une  sem- 
blable mission  dans  le  départe- 
ment de  Seine-el-lVlarne.  M.  Le- 
znricr  de  La  Martel,  membre  du 
f'orps  législatif  en  i8i4'>  lors  de  la 
première  restauration,  fut  mainte- 
nu à  la  chambre  des  députés  ;  il 
y  ])rit  mie  part  honorable  aux 
débats  relatifs  à  la  loi  snr  les  fi- 
nances.  sur  les  fers,  sur  le.^  lai- 
nes, enfin,  sur  la  franchise  du  port 
de  iMarseil'e.  Il  refusa  ,  pendant 
les  reril  jours,  en  181 5,  d'occuper 
la  place  de  nuiirc,  et  de  siéger  à  la 
chambre  des  leprésentans.  Après 
Fa  seconde  restauration,  il  rede- 
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vînt  maire,  et  cessa  ces  fonctions 
après  la  retraite  des  troupes  étran- 
gères. Le  soin  qu'il  prit  des  bles- 
sés prussiens  lui  valut  des  remer- 
cîmens  des  chefs  de  ces  corps. 
M.  Lezurier  de  La  Martel,  retiré 
maintenant  à  la  campagne  ,  est 
membre  de  la  société  de  commer- 
ce et  d'agriculture  de  Caen,  de  la 
société  royale  de  Rouen  ,  prési- 
dent de  la  société*centiale  d'agri- 
culture du  déparlement  de  la  Sei- 
ne-Inférieure ,  trésorier  de  la  so- 
ciété de  charité  maternelle,  et  en- 
fin, maire  de  la  commune  de  Ilau- 
ton-sur  Seine. 

LHÉRITIER  (Samiel- Fran- 
çois, baron),  lieutenanl-géiu'ral , 
graud-ofïicier  de  la  lég*ou-d*hon- 
neur,  chevalier  de  Sainl-Louis , 
est  né  le  6  août  1772.  Il  embrassa 
fort  jeune  la  profession  des  armes, 
et  fit,  sous  les  ordres  du  général 
Moreau,  les  diiTérenles  cam[)agnes 
de  l'armée  du  Rhin.  Aide-de- 
camp  du  général  Bellavène  .  il  fut 
chargé  de  présenter  au  directoire- 
exécutif  les  drapeaux  que  cette 
même  armée  avait  conquis.  Le 
directoire  fit  à  M.  Lhéritier  un  ac- 
cueil distingué  ,  et  lui  ofllVil  une 
paire  de  pistolets  de  la  mauufac- 
liire  de  Versailles.  ISomuu':  ensuite 
chef  d'escadron  du  11'  régiment 
de  cuirassiers,  il  prit  part  en  cette 
qualité  à  la  campagne  de  180"),  et 
fut  élevé,  en  1806,  au  grade  de 
colonel  du  10''  régiment  de  la  mê- 
me arme.  11  obtint,  dans  la  cam- 
pagne de  1807,  la  croix  d'olïicier 
de  la  légion-d'honneur.  En  1812, 
dans  la  cau)pagiie  de  Russie,  il 
était  chef  de  brigade  dans  le  corps 
d'armée  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr.  Il  donna,  dans  plu- 
sieurs  circimslances ,    et   uolam- 
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inent  au  combat  de  Polotsck,  les 
i8  et  19  novembre  de  la  iiiêine  an- 
née, des  preuves  éclatantes  de  ta- 
lent et  de  courage.  Général  de  di' 
vision,  le  i5  mars  i8i3,  il  défen- 
dit, posté  sur  les  bords  du  Rhin, 
le  passage  de  (  e  fleuve  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Nommé  suc- 
cessivement par  le  r(ji ,  ihevalier 
de  Saint-Louis  et  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  il  n'eut  point 
d'activité  pendant  la  première  res- 
tauration en  1814.  Napoléon  lui 
confia,  an  mois  de  juin  i8i5,  le 
commandement  de  la  4""'  division 
de  cavalerie  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle. Il  est  aujourd'hui  (1825)  en 
disponibilité. 

LHÊRIÏIER  (N.),  ancien  chef 
de  division  de  l'armée  navale,  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  était  of- 
ficier de  la  marine  marchande  à 
l'époque  de  la  révolution.  Capi- 
taine de  vaisseau  en  1798  ,  il  sou- 
tint à  bord  de  V Hercule  qu'il  com- 
mandait ,  un  combat  des  plus  opi- 
niâtres, contre  le  Mars,  de  74  ca- 
nons, et  deuxautres  vaisseaux  an- 
glais; maisil  futpris.  Les  journaux 
anglais  en  annonçant  cette  victoire, 
avancèrentquele  Mars  seul  s'était 
emparé  du  vaisseau  français.  31. 
Lhéii lier  qui,  pendant  le  combat,  a- 
vaitété  couvertdc  blessures  et  pas- 
sait pour  mort,  était  alors  prisonnier 
en  Angleterre.  Blessé  dans  son  hon- 
neur par  une  assertion  fausse,  il 
écrivit  de  Plymouth,  le  20  floréal 
an  G',  au  ministre  de  la  marine  de 
France  ,  et  sa  lettre  parut  dans  le 
Moniteur.  Satisfait  des  explica- 
tions de  M.  Lhérilier,  le  ministre 
lui  répondit  :  «J'ai  soumis  au  di- 
«rectoire  les  détails  de  votre  glo- 
»  rieuse  défense  ■tiwV Hercule.   Il 
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«est,  sans  doute,  afiVeux  pour  un 
«P'rançaisde  tomber  an  pouvoir 
»des  ennemis,  quel  que  soit  leur 
»  nombre  ;  mais  il  est  beau  de  ven- 
>)dre  chèrement  sa  défaite  et  d'at- 
»  tester  son  courage  par  ses  blessu- 
»  res;  c'est  ce  que  vous  avez  fait.  Le 
«directoire  vous  plaint  et  vous  es- 
»time,  ainsi  que  tous  les  braves 
«qui  ont  combattu  sous  vos  or- 
»dres.)>  M.  Lhéritier  fut  échangé 
quelque  temps  après.  En  1799» 
il  reçut  le  commandement  de  l'ar- 
mée navale  rassemblée  à  Brest, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral 
Delamotte;  il  se  conduisit  avec 
bravoure  dans  les  divers  événe- 
mens  qui  eurent  lieu  sur  mer 
pendant  cette  campagne.  Néan- 
moins il  ne  conserva  pas  le  titre 
de  chef  de  division  qu'il  avait  ob- 
tenu à  cette  époque.  En  i8i5,  il 
était  encore  capitaine  de  vaisseau; 
M.  Lhéritier  av;iit  été  nommé  pré- 
cédemment oflicier  de  la  légion - 
d'honneur.  Au  mois  d'août  i8i4i 
il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint- 
Louis;  mais  il  paraît  qu'à  cette 
époque  il  fut  mis  à  la  reliaile. 

LHÉRITIER  DE  BRLTELLE 
(Charles-Loiis),  moiDbre  de  l'an- 
cienne académie  royale  des  scien- 
ces, de  l'institut  national ,  etc. ,  na- 
quit à  Paris,  en  1 740,  d'une  famille 
estimée  dans  le  commerce,  et  dont 
la  fortune  lui  permit  d'acheter  une. 
charge  de  secrétaire  du  roi ,  et, 
en  1772,  roffice  de  procureur  du 
roi  à  la  maîtrise  des  caux-eî-forêts. 
Il  entra,  en  1770,  à  la  cour  des 
aides,  et  eut  des  rapports,  coînme 
magistrat  et  comme  botaniste  dé- 
jà honorablement  connu  du  mon- 
de savant ,  avec  l'illustr!;  Maies- 
herbes,  passionné  pour  T^iistoirc 
naturelle.  A  celte  époque.  Dom- 


10  LHE 

bey,  de  retour  de  son  voyage  au 
Pérou  et  au  Chili,  cherchait  iuu- 
lilenient  des  fonds  pour  publier 
ses  nombreuses  observations,  prin- 
cipalement sur  la  botanique.  Lhé 
ritier  otlVil  de  les  mettre  en  ordre, 
de  les  rédiger  et  de  les  publier  à 
ses  frais.  Possesseur  de  l'herbier 
de  Dombey,  il  était  au  moment 
de  publier  la  Flore  du  Pérou,  lors- 
que l'ambassadeur  d'Espagne  ob- 
tint du  gouvernement  français  que 
cette  publication  n'aurait  pas  lieu, 
avant  du  moins  que  les  travaux 
des  savans  espagnols,  qui  avaient 
exploré  la  même  contrée,  n'eus- 
sent mis  au  jour  les  résultats  de 
leurs  recherches.  Lhéritier  reçut 
même  l'ordre  de  remettre  à  M.  de 
BulTon  rherbier  de  Dombey.  Au 
lieu  d'obéir  à  cet  ordre  arbitraire, 
le  savant  français  part  secrètement 
avec  son  précieux  trésor  ,  pour 
l'Angleterre  où  il  arrive  sans  ac- 
cident. Pendant  i5  mois,  il  se 
livre  exclusivement  à  la  mise  en 
ordre  et  à  la  rédaction  de  sa  bo- 
tanique, et  trouve  dans  les  con- 
seils du  célèbre  Banks  et  dans  sa 
bibliothèque  des  secours  de  toute 
espèce.  La  révolution  de  France 
lui  assurant  la  tranquille  posses- 
>ion  du  dépôt  qui  est  en  ses  mains, 
et  qui  uéannioius  ne  fut  jamais  mis 
au  jour,  il  revint  il  Paris.  Partisan 
du  uouv«'I  ordre  de  choses,  il  de- 
vint dan-;  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre i^Ht),  l'un  des  commandans 
fie  la  g:ir(Ie  natioti.ile  parisiemic. 
LeGdeccnmis,  il  élaitàVersailIes, 
à  la  Iclc  du  bataillon  des  Lom- 
bards, Ifjisque  onze  gardes-du- 
corps  menacés  du  dernier  suppli- 
ce par  la  rmdtitude  furieuse  s'of- 
frirent à  sa  vue.  Ne  consultant  que 
riiunianilé,  il  les  réclame  pour  les 
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conduire  à  Paris,  les  obtient  non 
sans  peine  et  sur  sa  respf)nsabilité 
personnelle,  et  leur  procure  des 
déguisemens  à  la  faveur  de-quels 
ils  s'échappèrent.  Sa  fortune  étant 
presque  entièrement  détruite  ,  il 
accepta  un  emploi  au  ministère  de 
la  justice,  et  devint  deux  fois  juge 
au  tribunal  civil  de  Paris.  Il  vivait 
paisiblement,  occupé  de  ses  enfans 
et  de  ses  ouvrages,  lorsqu'il  fut 
misérablement  assassiné  à  coups 
de  sabre,  le  i6  avril  1800,  à  quel- 
ques pas  de  son  domicile,  et  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  connaître  les 
causes  de  ce  meurtre.  Lhéritier 
était  un  homme  instruit  et  labo- 
rieux; quoique  très-irritable ,  il 
n'en  était  pas  moins  généralement 
aimé.  L'académie  des  sciences  l'a- 
vait honoré  de  ses  stillVages,  et 
l'institut  national,  dès  son  orga- 
nisation, l'avait  compté  au  nombre 
de  ses  membres.  M.  Cuvier  a  fait 
VlUoge  historique  de  ce  savant 
^Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  inathrmafiques  de  l' ins- 
titut, tome  IV),  et  parle  ainsi  de 
ses  travaux  :  «  Ses  ouvrages  de 
«botanique  sont  estimés  de  toute 
»  l'Europe  pour  l'exactitude  des 
«descriptions,  la  minutieuse  re- 
»  cherche  des  caractères,  la  gran- 
))deur  et  le  fini  des  planches.  »  Il 
a  publié  :  \°Slirpes  norœaut  minus 
cagnitœ,  dcscriptionihus  illustralœ, 
Paris,  iy^\  et  années  suivantes, 
in-fol.  contenant  7  fascicules  et  C)(y 
planches.  En  1787,11  donna  44 ''u- 
Ires  planches  qui  devaient  faire 
suite  aux  premières,  et  qui  repré- 
sentent desg^era/j/wwî/mais  le  texte, 
quoique  imprimé  depuis  long- 
temps, n'a  point  été  mis  en  ven- 
te. 2°  Cornus,  spécimen  botani- 
tum  sistens  descriptiones  et  icônes 
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specicram  corni  yninùs  cognituratn^ 
Paris,  i^SiS,  in-fol.  avec  6  plan- 
ches ;  5°  Sertinn  augiicum  seu  plan- 
tœrariores qucein  hortisjuxtà Lon- 
dinuin  imprimis  in  liortoregio  Kc- 
wensi  excoiimtur ,  Paris,  1788, 
in-fol.,  max.  avec  3o  planches; 
4°  sept  dissertations  latines  :  Ka- 
kile ,  1788,  in-fol,  avec  une  plan- 
che; Hymenopappus  Oxjbaplms; 
VirgUia;  Micliauxui ;  Buclwzia; 
Cadia.  Tous  ces  ouvrages  ont 
été  tirés  à  un  très-pelit  nombre 
d'exemplaires  ,  et  ils  sont  devenus 
excessivement  rares.  Outre  la  Flo- 
re du  Pérou ,  il  a  encore  laissé  en 
manuscrit  la  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme. Elle  ollVe  la  nomenclature 
d'une  centaine  de  petites  herbes 
ou  plantes  qu'il  avait  remarquées 
en  se  rendant  à  son  bureau  et 
lorsqu'il  en  sortait,  à  l'époque  où 
il  était  attaché  au  ministère  de 
la  justice.  M.  Cuvierassure  que  la 
bibliothéqne  de  Lhéritier,  dont  le 
catalogue  a  été  publié  par  Debure 
l'aîné,  en  1808,  était  la  plus  com- 
plète qui  existât  en  liurope  pour 
la  botanique.  (L'article  que  nous 
avons  donné  sur /'HÉRITIER  de  Bru- 
telle,  tom.  IX,  pag.  i55,  étant  in- 
complet et  renfermant  diftérentes 
erreurs,  nous  avons  dû  le  rempla- 
cer par  celui-ci,  plus  étendu  et 
plus  exact.) 

L H  ERMITE  (le  baron  Jean- 
M  ABTHE- Adrien  ) ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  et  parvint 
successsivemeut  de  grade  en  gra- 
de,  à  celui  de  contre- amiral.  Eu 
1809,  il  fnt  appelé  ù  remplir  les 
fonctions  de  rapporteur  près  le 
conseil  de  guerre  convoqué  à 
Rochefort  pour  juger  les  capitai- 
nes-La  Roncière,  Lafon,  Proteau 
et  Lacaisse,  mis  en  accusation  par 
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suite  de  l'attaque  des  Anglais  en 
rade  de  l'île  d'Aix.  C'était  une  af- 
faire extrêmement  importanle  et 
délicate;  le  baron  Lhermite  fit  un 
rapport  très-étendu,  où  il  déploya 
les  connaissances  d'un  marin  con- 
sommé. Ses  conclusions  contre 
trois  des  prévenus  furent  assez 
modérées,  mais  elles  furent  sévè- 
res à  l'égard  du  capitaine  Lafon, 
qui  fut  condamné  à  mort.  En  i8i4? 
le  baron  Lhermite  était  préfet  ma- 
ritime du  6"°'  arrondissement;  mais 
il  a  cessé  d'occuper  ce  poste  de- 
puis les  ordonnances  royales  sur 
la  marine  en  1816.  Il  est  officier 
de  la  légion-d'honneur. 

LHOMOND  (Charles -Fran- 
çois), professeur  émérite  de  l'uni- 
versité de  Paris,  né  en  1727,  à 
Chaulnes,  département  de  la  Som- 
me, était  boursier  au  collège  d'In- 
villc,  où  il  fil  ses  études,  et  dont 
il  devint  principal.  Nommé  pro- 
fesseur au  collège  du  cardinal  Le- 
moine,  il  s'attacha  de  préférence 
h  instruire  les  jeunes  enfans.  Et 
malgré  des  instances  réitérées,  il 
répondit  constamment  qu'il  n'a- 
bandonnerait jamais  ses  sixièmes. 
11  remplit  peiuiant  plus  de  20  ans 
cette  carrière  honorable.  Il  adop- 
ta avec  modération  les  principes 
de  la  révolution,  dont  il  faillit  de- 
venir victime;  il  fut  arrêté  dans 
les  premiers  jours  d'août  1792,  et 
enfermé  à  Saint-Firmin.  Tallien. 
qui  avait  été  son  élève,  s'intéres- 
sa vivement  en  sa  faveur  et  le  fit 
mettre  en  liberté  presque  aussitôt. 
Plusieurs  mois  après  cet  événe- 
ment, il  fut  assailli,  étant  sur  le 
boulevart  de  la  Salpétrière,  par 
deux  malfaiteurs  qui  le  volèrent 
après  l'avoir  laissé  pour  mort. 
Néanmoins  il  n'était  pas  dange- 
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riMisemcnt  hlcsssé.  Ol  homme  es- 
timable et  lal)orieiix,  dont  tous  les 
{çortls  étaient  simples,  a,  toute  sa 
vie,  cultivé  la  botanique  avec 
soin,  et  y  était  devenu  fort  habile. 
Le  savant  Hany  lut  son  élève. 
C'est  un  titre  de  plus  à  la  recon- 
naissance pnl)li(|ne.  On  croit  as- 
sez j^énéralement  que  Lliomond, 
qui  mourut  le  5i  décembre  1794? 
à  l'âj^e  de  67  ans,  fut  redevable  de 
la  santé  dont  il  a  joui  constamment, 
à  la  y)ron)enad<'  qu'il  était  dans 
l'usage  de  faire  tons  les  jour.")  jus- 
qu'à Sceaux  :  exercice  qu'il  n'a  ja- 
mais interrompu,  quehjne  temps 
qu'il  fît.  Il  a  publié  :  1"  De  vtris 
illastribus  Romœ,  in-a4;  2°  Elc- 
viensde  la  grammaire  latine,  in- 12; 
?)°  l'Jémciis  de  la  grammaire  fran- 
taise,  in- 12;  ,'|°  Epitome  historiée 
sacrœ,  in- 12;  5°  Doctrine  chrétien- 
ne, en  forme  de  lecture  de  piété,  où 
Con  expose  les  preuves  de  la  reli- 
gion, les  dogmes  de  la  foi,  les  rè- 
gles de  la  morale,  ce  qui  concerne 
les  sacremcns  et  la  prière,  in- 12; 
G°  Histoire  abrégée  de  l'église,  où 
l'on  expose  ses  combats  cl  ses  ihc- 
toires  dons  les  temps  de  persécu- 
tions, d' hérésies  et  de  scandales,  et 
où  l'on  montre  que  sa  conservation 
est  une  œuvre  divine,  ainsi  que  son 
établissement,  in-12;  7"  Histoire 
abrégée  de  la  religion  avant  ta  ve- 
nue de  Jésus-Christ;  oéi  l'on  expo- 
se les  promesses  que  Dieu  a  faites 
d^ un  rédempteur,  les  figures  qui 
t' ont  représenté,  les  prophéties  qui 
l'ont  annoncé,  et  la  suite  des  évé- 
nemens  temporels  qui  lui  ont  pré- 
pare les  voies:  et  où  l'on  démontre 
l'antiquité  et  ta  divinité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  i7<)i,  in  12.  Ces 
ouvrages  jouissent  de  l'csliinc  des 
pcrr^    de    famille,   rt    «ont   entre 


les  mains  de  tous  les  enfans;  ils 
ont  été  souvent  réimprimés,  mais 
on  a  fait  à  plusieurs  des  additions 
qui  n'ont  eu  qu'en  tiès  -  jtetite 
quantité  l'approbation  des  gens  de 
goftt. 

LUDILI. 1ER  (François, baron), 
lieutenant-général ,  grand-oflTicier 
de  la  légion -d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint- Louis,  est  né  le  24 
janvier  1769,  à  Cuiseiy,  départe- 
ment de  Saone-ct-Loire.  Il  lit  les 
diflérentes  campagnes  de  la  révo- 
lution, et  était  parvenu,  en  i8o5, 
au  grade  de  Cfjlonel  du  75"^"  régi- 
mentd'infanterie.  Sa  brillante  Con- 
duite, à  la  bataille  d'Aiisterlitz,  le 
fit  nommer  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  obtint,  parsuile 
de  nouveaux  et  imporians  servi- 
ces, le  10  février  1807,  le  grade  de 
général  de  brigade,  et  le  7t\  juillet 
1 8  1 1 ,  celui  de  général  de  division. 
Il  avait  précédemment  été  nommé 
baron  de  l'empire.  Après  la  pie- 
mière  restauration  en  i8i4»  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  en  janvier  181'),  grand- 
oiïicier  de  la  légion-<riioniieiir. 
Depuis  i8iG,  le  général  Lhuillier 
a  cessé  d'être  en  activité. 

LHUILLIER  (Simon),  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'acadé- 
mie de  Genève  ,  élève  de  Ci.  L. 
I.ESAGE  ,  savant  Génois  (  voy.  ce 
nom),  n'est  [)as  moins  recomman- 
dable  comme  écrivain  que  connue 
professeur.  Il  a  donné,  en  1804, 
en  2  vol.  in-8",  des  Elémcns  rai- 
sonnés  d' algèbre,  et  eu  i8o(j,  en  1 
vol.  in-4  ",  des  Elémens  d' analyse, 
appliqués  à  la  recherche  des  lieux 
géonnétri(jues. 

LIANCOIJRT     (  LARocnEroc- 

childde).  Voyez  Rociiefoxcauld. 

LlANCOl'ilT     (  LARocHcroc- 
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CiULD  d'Etissac  de).   Voyez  Ro- 

CHEFOl'CAULD. 

LIEES  (Antoine),  savant  pro- 
fesseur de  physi([ue  i\  P. iris,  né  à 
Toulouse  ,  département  de  la 
JHaiite-(iaroniie ,  vers  ijSo,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
VI âges  où  l'on  s'accorde  généra- 
lement à  recottnaître  «  l'heureuse 
réunion  de  la  précision  ,  de  la 
simplicité  et  d'une  élégance  dont 
on  n'aurait  pa^  cru  jadis  que  l'em- 
ploi pùl  être  applicable  aux  scien- 
ces exactes.  »  \1.  Lihes  n'appartient 
à  aucun  corps  acadeniitiue.  On 
assure  que  c'est  un  homme  aussi 
modeste  qu'ennemi  de  l'intrigue 
et  des  coteries.  Ce  savant  est  au- 
teur de  l'importante  découverte 
de  V Electricité  àcontact,  exécute* 
par  la  soie,  et  qui  paraît  avoir 
donné  lieu  à  l'invention  de  la 
pile  sèche.  Les  ouvrages  de  M. 
Libes  sont  :  i"  P/iysicœ  conjectu- 
rales eleinenta  il  1788,  in-12;  2" 
Leçons  de  physic/ue-c/iirnif/ue,  ou 
Application  de  la  chimie  moderne 
à  la  physique.  1796,  in-8"  ;  5" 
Théorie  de  l'élasticité ,  appuyée 
sur  des  faits ,  confinnée  par  le 
calcul,  1800,  in-4°;  4"  Traité  élé- 
mentaire de  physique,  présenté 
dans  un  ordre  nouveau,  d  après  les 
découvertes  modernes,  1802,  in- 
8°,  1808,  3  vol.  in-8";  b"  Nouveau 
dictionnaire  de  physique  .  1806  ,  4 
vol.  in-8";  i-î" H istoire philosophique 
des  progrès  de  ta  physique,  1810- 
181 5,  4  V"'-  i'i-^";  7°  le  iîonde 
physique  et  le  Monde  moral,  ou  Let- 
tres à  Si'"' de*** ,  181 5.  in  8".  M.  Li- 
bes est  auteur  des  articles  de  phy- 
sique du  Dictionnaire  d  histoire 
naturelle,  publié  par  Deterville 
en  1800.  li  a  joint  des  notes  au 
j)0(';me  des  Trois  Règnes  de  la  na- 
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ture,  de  l'abbé  Delille,  et  inséré 
dillérens  mémoires  dans  leJour- 
n  al  eiicyclopédique. 

LIBON  (Philippe),  naquit  à  Ca- 
dix d'une  famille  française-  et  re- 
çut, dans  cette  ville,  les  premières 
leçons  de  musique  et  de  violon. 
Il  fut,  dès  l'âge  de  i4  ans,  en- 
voyé à  Londres  auprès  du  célè- 
bre Viotti,  chez  lequel  il  passa  6 
années  consécutives.  Viotti  lui  fit 
jouer  en  public  des  concertos,  et 
l'admit  à  jouer  avec  lui  des  sym- 
phonies concertantes  au  grand  con- 
cert d'Hay-Markett.  i\i.  Libon  eut 
encore,  à  L(jiidrts,  l'avantage  de 
se  lier  d'une  manière  particulière 
avec  Haydn,  qui  s'y  était  momen- 
tanément fixé.  Ce  grand-maître  se 
faisait  un  plaisir  de  lui  confier 
l'exécution  de  ses  quatuors,  et  lui 
rendait  publiquement  le  témoigna- 
ge que  personne  n'exprimait  ses 
idées  avec  autant  de  fidélité  et  d'in- 
telligence que  ce  jeune  violoniste. 
M.  Libon  quitta  l'Angleterre  en 
1796,  et,  en  passant  par  Lisbonne 
pour  retourner  à  Cadix,  il  se  fit 
entendre  à  la  cour.  Le  prince  de 
Portugal,  enclwmté  de  la  perfec- 
tion de  son  jeu,  le  retint  en  qualité 
de  solo.  En  1800,  M.  Libon  est 
venu  habiter  Paris,  et  s'y  est  li- 
vré tout  entier  à  l'exercice  de 
son  talent  et  à  la  composition 
qu'il  avait  étudiée  sous  Cimador. 
On  l'a  toujours  entendu  avec  un 
nouveau  plaisir  dans  les  princi- 
paux concerts  de  \ii  capitale,  tels 
que  ceux  de  M"""  Catalani ,  Col- 
bran,  et  dans  plusieurs  autres  qu'il 
a  donnés  pour  son  compte.  Il  ne 
dédaignait  pas  non  plus  de  paraî- 
tre dans  des  salons  particuliers  où 
l'on  réunissait  les  artistes  les  plus 
distingués  en  ce  genre,  et  dont  M. 
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Liboiî  faisait  le  principal  agrément. 
Il  a  publié  un  œuvre  do  duos,  deux 
œuvres  de  trios  et  quatre  concertos. 
LIBOREL  (  GiiLLAL'ME- Fran- 
çois-Joseph, baron),  ancien  léj^is- 
lateur,  conseiller  honoraire  à  la 
cour  d«  cassali<ui  ,  olïicier  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  à  Saint- 
Omer  en  1759.  Avocat  liès-dislin- 
gué  au  conseil  souverain  d'Artois 
avant  la  révolution,  il  fut  le  patron 
du  fameux  Robespierre  qu'il  pré- 
senta au  sernïent  d'avocat,  et  n'en 
fut  pas  moins  persécuté  dans  la 
suite  par  ce  même  Robespierre  et 
par  Joseph  Lebon  ;  tous  deux 
n'ayant  pu  parvenir  à  se  saisir 
de  sa  personne  ,  se  vengèrent 
cruellement  sur  l'un  de  ses  oncles 
eu  le  faisant  périr  sur  l'échafaud. 
Depuis  le  mois  de  brumaire  an  4 
jusqu'à  celui  de  prairial  an  7,  il 
siégea  au  conseil  des  anciens  com- 
me député  du  département  du 
Pas-de-Calais,  et  y  parla  plusieurs 
fois  sur  diverses  matières  de  légis- 
lation. Il  était  l'un  des  secrétaires 
de  ce  conseil  présidé  par  M.  La- 
fou-Ladébat,àrépoquedu  18  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  i/O/)- 
En  l'an  8,  il  fut  nomnié,  par  le  sé- 
nat, membre  du  tribimal  de  cas- 
sation. Il  présida  long  -  temps  la 
section  civile  de  cette  cour  pen- 
dant que  MM.  Tronchet,  Muraire 
et  Maleville,  présidens  successifs, 
étaient  occupés  à  la  rédaction  du 
code  civil  ou  aux  discussionsdu  con- 
seil-d'état. Au  nioisde  févrieri8i5, 
il  n'a  pas  été  compris  dans  l'or- 
donnance royale  portant  réorga- 
nisation d«!  la  cour  de  cassation  ; 
mais  il  a  oblernj,  pour  prix  de  ses 
longs  services,  les  titres  de  con- 
seiller honoraire  ,  d'olTicier  de 
la    léifion  -  d'honneur  et    de  ba- 
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ron  ,  avec  institution  de  majorât 
LIBRI-BAGNANO  (  le  comte 
de),  est  né  en  Italie  dune  famille 
très-ancietme  et  très-connue  en 
Toscane  ,  à  qui  elle  a  fniirni  des 
hommes  d'état  distingués.  A  l'ar- 
rivée des  Français  en  Italie,  il  se 
montra  un  de  leurs  plus  chauds 
partisans  et  les  seciuida  de  tous 
ses  efl'orts.  H  leva  A  ses  frais  plu- 
sieurs régimens  ,  les  commanda 
lui-même,  fut  souvent  blessé,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  habile 
ofilicier.  Une  telle  conduite  dut  dé- 
plaire aux  autorités  autrichiennes, 
et  lui  attira  dans  la  suite  des  per- 
sécutions de  leur  part.  Ferme  dans 
les  principes  qu'il  avait  adoptés, 
fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée ,  il  ne  cessa  de  la  soutenir 
avec  courage.  Il  vivait  à  Toulouse 
en  simple  particulier  lorsqu'il  y 
fut  arrêté,  en  1802,  comme  pré- 
venu d'escroquerie  :  le  procès  fut 
instruit;  mais  la  procédure  n'ayant 
établi  aucune  charge  contre  lui, 
il  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  n'é- 
chappa point,  en  1816,  à  de  nou- 
velles accusations.  Elles  lui  furent 
plus  défavorables  encore,  et  il  fut 
condamné,  par  la  coui'  de  Lyon, 
comme  coupable  de  faux  en  écri- 
tures de  commerce  et  en  négo- 
ciations d'elfets.  Il  se  défendit  a- 
vec  beaucoup  de  talent  ,  et  parut 
intéresser  vivement  l'auditoire. 

LICUSTENSTEIN  (le  prince 
Jean-Joseph  de)  ,  feld-maréchal  , 
grand'croix  de  l'ordre  de  Rlarie- 
1  hérèse  ,  chevalier  de  la  Toison- 
d'or,  et  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche,  né  le  uO  juin  17G0. 
Les  connaissances  diplomatiques 
de  ce  prince  n'ont  pas  moins,  que 
ses  talens  militaires,  contribué  à 
le  rendre  utile  à  sa  patrie.  11  fut 
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employé  comme  colonel  dans  les 
armées  de  la  première  coalition 
contre  la  France  ,  et  commença  à 
se  distingner  près  de  Bouchain,  le 
13  septembre  ijgS.  L'intelligence 
et  la  valeur  qu'il  continua  de  mon- 
trer, le  firent  élever  au  grade  de 
général  juajor  en  juin  1794-  Sa 
conduite  aux  combats  de  For- 
cheim ,  Bamberg  et  Hernspach  , 
les  24  5  a5  et  26  août  1796  ,  fut 
des  plus  brillantes;  il  se  signala  é- 
galement  aux  aflaires  qui  eurent 
lieu  près  de  Wurzbourg  dans  le 
mois  de  septembre  suivant,  et  fut, 
■vers  le  même  temps,  nommé  feld- 
raaréchal-lieutenant.  En  1799,  il 
passa  à  l'armée  d'Italie,  où  il  ne 
fut  pas  moins  remarqué  par  son 
humanité  que  par  sa  bravoure; 
il  accorda  aux  soldats  blessés  un 
supplément  de  paie ,  pris  sur  ses 
propres  revenus.  En  i8o5,  il  fai- 
sait partie  de  l'armée  renfermée 
dans  Llm,  et  fut,  ainsi  que  Mack 
et  Klenau  ,  fait  prisonnier  avec 
elle,  et  renvoyé  en  Autriche  sur 
parole.  Le  prince  de  Lichstenstein 
se  trouva  à  la  bataille  cl'Austerlitz; 
après  l'entrevue  des  empereurs 
"Napoléon  et  François,  il  fut  dési- 
gné pour  régler  les  conditions  d'un 
armistice  qu'il  signa  ,  conjoin- 
tement avec  le  maréchal  Berlhier, 
le  6  décembre.  Napoléon  ,  qui  , 
dans  celte  circonstance,  fit  au  prin- 
ce de  Lichstenstein  l'accueil  le 
plus  distingué,  eut  avec  lui  un  en- 
tretien de  plusieurs  heures.  Char- 
gé ensuite,  ainsi  que  iVLVL  les  com- 
tes de  Giulay  et  de  Stadion  ,  de 
convenir  pour  l'Autriche  des  arti- 
cles du  traité  définitif,  il  les  signa 
avec  M.  de  Talleyrand,  à  Pres- 
bourg,  le  27  décembre.  L'année 
suivante,   le  prince  de  Lichtens- 
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tein  obtint  le  commandement-gé- 
néral de  la  Haute  et  Basse-Au tri- 
che. En  1808,  il  dirigea  à  Vienne 
les  fêtes  les  plus  brillantes  pour  le 
mariage  de  son  souverain.  En 
1809,  on  lui  confia,  au  commen- 
cement de  la  campagne,  une  ré- 
serve de  20,000  hommes,  à  la  tête 
de  laquelle  il  fut  blessé,  en  com- 
battant à  Tann  le  19  avril.  Les  21 
et  22  juin,  se  trouvant  réuni  avec 
son  corps  à  la  grande-armée  de 
l'archiduc  Charles,  il  fit,  à  Aspern 
et  à  Essling,  plusieurs  charges  de 
cavalerie  ,  qui  donnèrent  ,lieu  à 
l'archiduc  de  s'exprimer  ainsi  sur 
son  compte  dans  un  ordre  du  jour 
du  24  :  «  Le  prince  Jean  de  Lichs- 
stenstein  a  immortalisé  son  nom. 
«Son  mérite  éclatant  est  reconnu 
a  par  l'armée  entièie,  et  le  hasard 
«m'a  mis  à  portée  de  le  juger  de 
«plus  près.  Mes  sentimens  et  mon 
«vif  attachement  pour  sa  person- 
»ne  sont  de  sûrs  garans  de  la  re- 
»  connaissance  de  notre  monarque. 
■)Je  ne  puis  le  récompenser  qu'en 
«exprimant  publiquement  mon 
«estime.  ■>  Le  6  juillet  suivant,  sa 
conduite ,  à  la  bataille  de  Wa- 
gram  ,  ne  démentit  pas  celle  qu'il 
avait  précédemment  tenue.  Char- 
gé ,  le  11,  de  se  rendre  au  quar- 
tier-général de  l'empereur  Napo- 
léon pour  lui  demander  un  ar- 
mistice, il  l'obtint  le  même  jour; 
ce  qui  fit  blâmer  ,  par  quelques 
personnes,  l'excès  de  son  zèle, 
attendu  que  cet  armistice,  conclu 
sans  la  participation  de  l'empe- 
reur d'Autriche  ,  fit  éprouver  à 
l'archiduc  Charles  une  disgrâce 
momentanée.  Cependant,  le  prin- 
ce de  Lichstenstein  ,  rappelé  au 
gouvernement  de  la  Haute  et  Bas- 
se-Autriche, ne  cessa  pas  de  jouir 
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de  la  confiance  de  son  souverain, 
qui  l'employa  de  nouveau  dans  la 
caîinpa'^ne  de  Russie,  où  il  fui  bles- 
sé sur  1(î  Bugg  en  1812.  De  i«Si3 
jusqu'en  i8i4i  ses  talens  lurent 
encore  employés  ;ivec  succès.  En 
1816,  il  fut  nommé  l'un  des  douze 
directeuis  permanens  de  la  ban- 
que nationale  d'Allemagne.  Le 
prince  de  Licbstenstein  a  épousé, 
le  12  avril  1792,  la  princesse  Jo- 
séphine Sophie  ,  fille  du  landgra- 
ve Joachim  Egon  de  Fustemberg- 
Sticlingen.  Couvert  d'honorables 
blessures ,  honoré  et  chéri  de  ses 
rompatriotes  ,  il  se  prononça  ,  eu 
1818,  en  laveur  de  l'enseignement 
mutuel,  qui  le  compte  au  nombre 
de  ses  plus  généreux  protecteurs. 

LICHSTENSTEIN  (  le  pri>ce 
MirRitE-JosEPH  de),  t'eld-iiiaré- 
chal-lieutenant.  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  est  né  le  2  j  juillet 
1  j^5.  Les  opérations  militaires  de 
ce  prince  sont  peu  connues.  En 
18 14'  il  C"t  le  counnandemenl  de 
la  1"  division  légère,  formant  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  autrichien- 
ne, et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Léipsick.  Au  mois  de  juillet  i8i4j 
a  la  tête  de  la  2°°'  division  de  la 
même  armée,  il  pénétra  en  France 
par  la  Suisse. 

Liens  rENSrEIN(i.E  PRINCE  A- 
i-fiYs-GoNZACiEDE),  feld-iuaréclial- 
lieutetianl.  IVére  du  précédent,  est 
né  le  1"  avril  1780.  Eu  1773  .  il 
parut  honorablement  sim'  le  théâ- 
tre de  la  guerre  ,  et  se  distingua 
comme  son  frère  à  la  bataille  de 
Léipsick,  oi'i  il  commandait  sous 
les  oidres  du  comte  de  Meciriéld. 
Sa  belle  conduite  lui  mérita,  de  la 
part  de  l'empereur  d'Autriche, 
ime  épée  en  or,  garnie  de  dia- 
jnans,  qui  lui  fut  envoyée  dans  la 


Lie 

nuit  même  qui  suivit  la  bataille. 
LICBSTENSTEIN  (  Antoine- 
At gi'ste-Henri)  ,  professeur  alle- 
mand ,  né  à  lielmstadt,  dans  la 
Basse-Saxe,  en  1755.  Il  fit  de  très- 
bonnes  études,  et  s'attacha  plus 
particulièrement  à  celles  des  lan- 
gues ancieimes  et  de  quelques  par- 
ties de  l'histoire  naturelle.  Les 
connaissances  qu'il  acquit  lui  fi- 
rent d'abord  obtenir  la  direction 
du  collège  de  sa  ville  natale.  En 
1782  .  il  devint  successivement 
recteur  du  Johanneum,  professeur 
de  langues  orientales,  et  deuxième 
bibliothécaire  à  Hambourg.  11  a 
publié,  sur  les  anciennes  langues 
de  la  Perse,  un  ouvrage  dont  l'é- 
tude est  devenue  nécessaire  aux 
savans ,  en  ce  qu'il  répand  un 
grand  jour  sur  les  ruines  colossa- 
les de  Persépolis  ,  les  bas -reliefs 
dont  elles  sont  chargées  et  lés 
nombreuses  inscriptions  qui  les 
couvient.  La  grande  question  , 
jusqu'alors,  était  de  savoir  si  ces 
inscriptions  appartiennent  à  l'an- 
cienne écriture  hiéroglyphique,  si 
elles  sont  antérieures  a  l'écriture 
syllabique,  et  si  l'on  peut  croire  à 
la  possibililéde  lesexpliquerquand 
la  sagacité  d'mi  grand  nombre  d'é- 
rudits  s'est  exercée  sans  fruit  sur 
cette  matière.  Le  docteur  Lichs- 
tenslcin  prétend  avoir  donné  la 
solution  de  ce  prol)lème;  cepen- 
dant ,  plusieurs  savans  paraissent 
en  douter.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs autres  écrits,  parmi  lesquels 
on  distingue  une  Histoire  des  in- 
sectes aptères.  Il  a  fait  aus-i  insé- 
rer plusieurs  morceaux  intéres- 
sans  dans  le  Mai^asin  de  JiriinS' 
wick ,  et  dans  la  Bihlioth/'que  de 
littérature  biblique.  Depuis  1800, 
M.  Lichstensleiu  est  surintendant. 
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premier  pasleiir,  et  professeur  de 
philosophie  à  Helmstadt. 

LICHTENAU  (la  comtesse  de), 
maîtresse  de  Frédéric-Guillaume, 
roi  de  Prusse,  née  à  Potzdam  en 
1754,  était  la  plus  jeune  des  lilles 
d'uu  nommé  Élie  Enke,  musicien 
de  la  chapelle  du  roi.  Sa  sœur  aî- 
née avait  su  plaire  au  neveu  du 
grand  Frédéric,  et  fière  de  son  as- 
cendant sur  l'esprit  du  prince, 
elle  exerçait  un  pouvoir  tyranni- 
que  sur  tout  ce  qui  l'entourait,  et 
c'était  sa  sœur  cadette  ,  remplis- 
sant dans  la  maison  les  emplois 
les  plus  vils,  qu'elle  se  plaisait  sur- 
tout à  maltraiter.  Cet  excès  d'humi- 
liation fut  la  source  de  sa  fortune. 
Le  prince  fut  témoin,  un  jour,  d'u- 
ne scène  violente  où  les  coups  ne 
furent  pas  épargnés.  Il  prit  le  par- 
ti de  l'opprimée  avec  une  chaleur 
qui  déplut  à  la  favorite,  et  il  s'en- 
suivit une  rupture  complète.  Le 
prince  qui  d'abord  n'avait  cédé 
qu'à  un  mouvement  de  pitié,  res- 
sentit bientôt  pour  sa  protégée  la 
plus  vive  afl'ection,  et  comme  son 
éducation  avait  été  jusque-là  fort 
négligée,  il  lui  donna  lui-même 
des  leçons  de  musique,  et  char- 
gea une  dame  française  de  lui  ap- 
prendre sa  langue.  La  jeune  Enke, 
sans  être  une  beauté  parfaite,  a- 
vait  tous  les  charmes  propres  à 
fixer  un  amant,  et  son  caractère 
était  un  mélange  de  défauts  et  de 
qualités,  qui  font  naître  les  brouii- 
leries  et  commandent  les  raccom- 
modemens.  Le  prince  de  plus  en 
plus  enchanté  de  sa  nouvelle  maî- 
tresse, voulut  l'environner  d'un(^ 
sorte  de  magnificence  qu'il  ne  put 
soutenir  qu'au  moyen  de  prêts  u- 
suraires,  dont  leroi  ne  tarda  pas  à 
être  instruit  et  qu'il  se  hâta  d'ar- 
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rèter.  L'effet  de  son  mécontente- 
ment est  facile  à  prévoir  :  les  a- 
mans  furent  obligés  dt;  se  séparer. 
La  jeune  Enke  réconciliée  avec 
sa  sœur,  alla  la  rejoindre  à  Paris, 
où  elle  vivait  avec  un  Polonais, 
nommé  le  comte  de  Matuschka, 
et  acheva  dans  l'usage  du  monde 
de  perfectionner  son  éducation. 
Le  prince  abandonné  à  lui-même, 
se  livra  à  toutes  les  distractions  de 
son  âge,  et  sans  contracter  d'atta- 
chement durable,  eut  des  engage- 
mens  multipliés  beaucoup  plus 
dispendieux  qu'une  liaison  d'ha- 
bitude. Le  monarque  ^•'en  aper- 
çut et  résolut  de  rappeler  la  favo- 
rite. On  négocia  sou  retour,  elle 
reparut  à  Berlin,  et  reçut  en  pré- 
sent la  petite  maison  de  campagne 
de  Charlottenbourg,  où  le  prince 
venait  la  voir  souvent.  La  nais- 
sance de  5  enfans  vint  successive- 
ment resserrer  les  nœuds  qui  les 
unissaient.  L'ainé  qui  portait  le 
nom  de  comte  de  la  Marche, 
mourut  dans  sa  jeunesse,  et  son 
père  lui  fit  élever  un  magnifique 
tombeau.  Cependant  cette  vive 
ardeur  se  refroidit:  le  prince  avait 
embrassé  la  secte  des  illuminés, 
qui,  comme  toutes  les  associa- 
tions religieuses  qui  commencent, 
affectait  une  grande  régularité  de 
mœurs,  et  il  fut  aisé  de  persuader 
au  prince  de  renoncer  à  une  liai- 
son scandaleuse.  Il  se  rapprocha 
alors  de  la  princesse  son  épouse, 
et  pour  ôter  tout  prétexte  à  la  mé- 
disance, il  maria  sa  maîtresse  à 
un  de  ses  valets  de  chambre,  nom- 
mé Rietz,  qu'il  affectionnait  par- 
ticulièrement. Mais  leur  humeur 
était  incompatible;  ils  ne  purent 
s'accorder  et  furent  obligés  de  se 
séparer.  Malgré  son  changement 
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d'état,  M""  Rielz  ne  perdit  rien  de 
sa  r.ivotir  ^auprès  du  prince.  A  la 
mort  dn  grand  Frédéric,  qui  eut 
lieu  en  i^'SG,  elle  conserva  le  mê- 
me empire  .«iir  le  nouveau  mo- 
narque; elle  lut  toujoius  son  amie 
et  sa  conlidenle.  Il  e>l  vrai  qu'el- 
le s'était  retiiée  du  grand  monde 
et  (|u'elle  vivait  en  .simple  parti- 
culière; mais  nue  société  choisie, 
des  artistes  distingués,  queiq  les 
étrangers  île  marcjue,  enfin  toutes 
les  jouissances  (jue  donne  la  ri- 
chesse, venaient  embellir  le  ma- 
guilupie  hôtel  qu  elle  possédait  à 
Berlin,  ou  sa  »  liiuniaute  retraite 
de  (îharloltenhourg.  Elle  ne  vo^'ait 
le  roi  (pi'en  secret,  iM"""  Uietz  jouis- 
sait d'ailleurs  d'une  lihcrté  dont  sa 
légèreté  et  son  inconséquence  sa- 
vaient tirer  avantage;  parmi  les 
nond)reux  houunages  qu'on  lui 
adressait,  il  lui  était  permis  d'en  a- 
giéer  quelques  uns;  les  sujets  des 
étals  pi-us-iens  étaient  seids  ex- 
ceptés, les*  étrangers  pouvaient 
fixer  son  <;h('ix.  Le  chevalier  de 
Saxe  avait  usé  d(!  cette  faveur,  et 
il  était  parti  pourNaples  en  1795. 
M""  l\ietz.  ayant  résolu  d'aller  le 
joindre,  obiiut  du  roi,  sous  difié- 
reus  prétextes,  la  permisssion  de 
voyager  en  Italiu.  Mais  les  morti- 
ficaiious  qu'«'lie  reçut  à  la  cour  de 
Vienm',  où  elle  n'obtint  aucune 
des  dislinclions  auxcpielles  elle 
s'allendait,  lui  inspirèrent  le  har- 
di pro;(;l  de  demander  à  son  royal 
pro;ect(MU',  une  faveur  qui  la  mit 
à  l'abri  de  paieils  désagrén)cns. 
Elle  lui  éciivit  à  cet  ellét  si  son- 
vent  et  d'ime  manière  si  pressan- 
te, (pi  elle  obtint  de  la  faiblesse  de 
Frédéric  -  Guillaume  un  diplôme 
de  comtesse  de  IJchtenau.  Elle  le 
reèUt  à  Florence,  et   le  fit  valoir 
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pour  être  présentée  à  la  cour,  et 
même  pour  être  admise  aux  réu- 
nions intimes  de  la  reine.  Ce  ne 
fut  plus  alors  pour  la  nouvelle 
coujtesse  qu'une  suite  non  inter- 
rompue d'hommages,  de  l'êtes  et  de 
plaisirs,  auxquels  se  mêla  le  spec- 
tacle scandaleux  de  lord  Bristol 
qui,  malgré  son  âge  et  son  caractè- 
re, se  moutia  son  chevalier  le 
plus  assidu.  Des  jouissances  de 
cette  espèce  étaient  trop  de  son 
goCil  pour  ne  pas  chercher  à  les 
prolonger;  mais  elle  se  vit  forcée 
de  s'y  arracher  en  apprenant  que 
des  sym[)tômes  alarnums  faisaient 
craindre  pour  la  vie  de  Frédéric- 
Guillaume.  Elle  quitta  donc  les 
délices  de  Naples,  mais  elle  traî- 
nait A  sa  suite  les  esclaves  qite  ses 
charmes  lui  avaientsoumis.êecor- 
tége  l'accompagna  jusqu'à  Berlin, 
où  elle  obtint  une  clef  de  cham- 
bellan pour  le  comte  de  Saint- Y- 
gnou.  émigré  français,  qu'elle  a- 
vait  amené  dans  sa  voiture.  Elle 
porta  alors  le  faste  et  l'oubli  des 
convenances  au  ])Ins  haut  degré. 
Elle  avait  établi  chez  elle  une 
cour  et  des  cérémonies  d'étiquet- 
te pour  y  être  présenté,  auxquel- 
les la  famille  royale  elle-même 
était  obligée  de  se  soumettre.  Sa 
fortune  était  immense,  son  crédit 
n'avait  point  de  bornes;  elle  dor- 
mait sans  inquiétude  au  sein  des 
voluptés,  près  du  monarque  mo- 
rib(Mid ,  lorsque  le  bruit  de  sa 
mort  se  fit  entendre  tout-à-coup, 
et  dissipa  tous  les  songes  flatteurs 
dont  elle  se  berçait.  A  peine  Fré- 
déric-Guillaume II  eut-il  les  yeux 
fermés,  que  la  comtesse  fut  arrê- 
tée et  ses  elîets  saisis  :  la  plupart 
de  ses  créatures  l'abandonnèrent 
avec  sa  fortune.  Vnc  conuuissiou 
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fiit  nommée,  au  bout  de  six  se- 
maines, pour  examiner  sa  condui- 
te. Un  portefeuille  qu'elle  avait 
soustrait  dans  la  chambre  du  roi 
fixait  surtout  les  regards,  et  te- 
nait tout  le  monde  en  suspens;  on 
l'ouvrit,  et  il  ne  contenait  que  des 
chansons  et  des  billets  doux.  Le  17 
avril  1798,  un  greffier  lui  lut  l'or- 
dre du  cabinet  qui  la  dépouillait 
de  ses  terres  et  de  ses  eftets  de 
banque,  et  qui  confisquait  au  pro- 
fit des  hôpitaux  son  hôtel  de  Ber- 
lin  et  sa  maison  de  Charlotten- 
bourg.  Sa  vaisselle  d'argent  et  ses 
diamans  étaient  affectés  ù  éteindre 
les  dettes  nombreuses  que  son  é- 
tourderie  lui  avait  fait  contracter. 
Elle  conservait,  à  titre  de  bien- 
veillance, la  propriété  de  son  mo- 
bilier et  la  jouissance  d'un  revenu 
viager  de  4ooo  écus.  Enfin  elle  é- 
tait  condamnée  à  rester  dans  la 
forteresse  dn  grand  Glogau.  Cette 
rigueur  parut  d'autant  plus  éton- 
nante, que  ne  s'étant  jamais  mêlée 
que  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de  spec- 
tacles ,  elle  ne  pouvait  pas  même 
donner  lieu  à  penser  qu'elle  eût 
voulu  pénétrer  dans  les  affaires 
d'état;  aussi  le  rapport  de  la  com- 
mission l'avait  -  il  justifiée  sur 
cet  objet.  On  apporta  quelque  a- 
doucissement  à  sa  captivité;  on 
lui  permit  ,  après  18  mois  de 
détention,  de  se  rendre  à  Breslau, 
où  elle  renouvela  les  scènes  d'é- 
tourderie  et  de  scandale  dont  son 
âge  et  ses  malheurs  auraient  dû  la 
préserver.  Elle  poussa  le  ridicule 
jusqu'à  épouser  un  jeune  musicien 
pour  lequel  elle  avait  conçu  le  sen- 
timent le  plus  vif.  Mais  cette  u- 
nion  mal  assortie  fut  aussitôt  dis- 
soute que  formée.  En  1809,  ^"^ 
reçut  quelques  consolations  dans 
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ses  disgrâces.  Napoléon  s'intéres- 
sa pour  elle  auprès  du  roi,  et  ob- 
tint que  ses  terres  confisquées  lui 
fussent  rendues.  En  1812,  elle  est 
venue  passer  un  an  à  Paris.  La 
comtesse  de  Lichtenau  vit  aujour- 
d'hui à  Berlin  dans  l'obscurité  et 
dans  l'oubli.  Rien  ne  doit  être  per- 
du pour  l'histoire  et  pour  la  mo- 
rale. Les  faiblesses  trop  publiques 
des  princes,  le  machiavélisme  des 
cabinets,  l'ambition  effrénée  des 
hommes  voués  par  état  à  l'humili- 
té, les  grands  crimes, comme  les  su- 
blimes vertus,  tout  doit  se  recueil- 
lir, parce  que  tout  ce  qui  sort  de 
la  route  ordinaire  est  du  domaine 
de  l'histoire  ou  de  la  morale,  ren- 
due aujourd'hui  si  susceptible  et  si 
ombrageuse.  C'est  par  suite  de 
ces  considérations  d'un  intérêt  gé- 
néral, que  nous  avons  cru  pou-' 
voir  accorder  à  lady  Hamilton , 
à  la  comtesse  de  Lichtenau,  etc., 
une  place  qu'elles  n'auraient  dû 
trouver  que  dans  ces  ouvrages  fri- 
voles avec  lesquels  on  entretient 
le  mauvais  goût  et  la  corruption 
des  mœurs. 

LICHTENBERG  (N.),  profes- 
seur de  physique  à  Goettingue, 
etc.,  naquit  à  Darmstadt  en  1742. 
Il  annonça  de  bonne  heure  les 
dispositions  qu'il  développa  dans 
la  suite;  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études,  il  devint  professeur 
de  physique  à  l'université  de  Goet- 
tingue. Il  se  fit  bientôt  connaître 
dans  le  monde  savant  par  une 
nouvelle  édition  du  Compendhan 
d'  Errxleben,(\\x'i\  ne  se  borna  pas  à 
publier  textuellement;  il  eut  l'heu- 
reuse idée  d'y  insérer  les  nouvelles 
découvertes  de  la  physique,  et  pre- 
nant tous  les  ménagemens  qu'exi- 
geaient les  égards  dus  à  son  pr«- 


90 


Lie 


décessenr,  il  combattit  ce  qu'il 
regardait  roniiiic  des  erreurs,  par 
le  ton  modeste  de  l'interrogation. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué il  sa  célébrité,  même  bors 
du  cercle  d(  s  érudits,  c'est  VEa;- 
plication  des  tableaux  ou  romans 
moraux  du  célèbre  peintre  anglais 
Hogartb,  explicalion  qu'une  mort 
prématurée  ne  lui  a  pas  permis  de 
leriTiiner.  On  est  encore  redevable 
à  ce  savant  professeur  d'un  petit 
ouvrage  assez  singulier,  intitulé  : 
Tivioras,  ou  la  Conversion  de  deux 
juifs  par  la  religion  chrétienne,  et 
de  plusieurs  autres  productions, 
où  l'on  reconnaît  le  talent  de  l'au- 
teur. Licbtenberg  mourut  en  1798, 
à  l'âge  de  56  ans. 

LICHTENTHAL  (Piekre),  mé- 
decin allemand,  a  l'ait  paraître 
dans  sa  langue  (Vienne,  1807, 
in-8°),  un  Traite  de  l'influence  de 
ta  musit/ue  sur  te  corps  humain,  et 
de  son  usage  dans  certaines  mala- 
dies, avec  quel(|ues  obsiuvations 
sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  u- 
ne  bonne  musique.  Il  donna  pour 
épigrapbe  à  son  ouvrage,  un  pas- 
sage de  Kaan- lioerhaave  ,  qui, 
dans  son  livre  Impeluni  faciens, 
s'est  montré  disposé  à  croire  que 
ce  qu'on  ntjus  raconte  des  enclian- 
temens  et  des  oracles  des  anciens, 
doit  être  attribué  aux  eil'ets  de  la 
musique,  dans  laquelle  ils  excel- 
laient. Liclitenibal  a  été  plus  loin 
encore;  il  a  pensé  qu'avec  un  pa- 
reil moyen  ou  pouvait  conjurer 
non-seulement  les  fièvres  aiguës, 
nerveuses,  intermittentes  et  quar- 
tes, mais  encore  la  peste  et  l'iiy- 
drojdiobie.  Ce  système,  appuyé 
de  raisf)ns  plus  spécieuses  que 
concluantes,  est  aussi  reman|ua- 
biçpiu-  le  àérit;uxa>ec  lequel  l'au- 
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tenr  le  présente  que  par  son  ori- 
ginalité. JMeusel  croit  que  ce  per- 
sonnage est  pseudonyme. 

LIDIiN  (.FEA^  -  Henri)  ,  savant 
Suédois,  naquit  à  Linkoping,  en 
Suède,  le  8  janvier  i74'-  1'  ''t  tle 
bonne  heure  une  étude  particu- 
lière des  sciences  philosophiques, 
apprit  les  langues  allemande, 
française  et  anglaise;  s'appliqua 
aux  arts  du  dessin  et  à  la  musi- 
que, et  cultiva,  avec  un  égal  suc- 
cès, la  philosophie  et  les  belles- 
lettres.  Il  donna  une  preuve  de 
son  savoir  et  de  son  talent  dans 
une  dissertation  qu'il  soutint  à 
Upsal,  en  17G0,  et  qui  est  intitu- 
lée :  De  fuvore  serenissima  domûs 
Medicœ  in  migrantes  ab  Oriente  in 
Occidentem  titteratos.  Il  lut  nom- 
mé, en  17O5,  bibliothécaire  de  l'u- 
niversité d'Upsal,  et  voyagea  suc- 
cessivement, dans  les  années  sui-' 
vantes,  en  Danemark,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne; il  mourut  en  1795.  Liden 
est  encore  auteur  de  deux  ouvra- 
ges qui  n'ont  pas  franchi  les  limi- 
tes de  la  Suède,  bien  qu'on  pré- 
tende qu'ils  annoncent  beaucoup 
de  talent  et  une  grande  variété  de 
connaissances. 

LIDOIN  (B.  F.),  député  à  la  con- 
vention nationale,  fut  élu  en  sep- 
tembre 179'i,  [)ar  le  département 
de  la  Corrèze.  Dans  Je  procès  de 
Louis  XV  î,  il  se  prononça  pour 
la  peine  la  plus  rigoureuse,  mais 
il  vota  l'apjjcl  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Au  surplus  il  montra,  dès  le 
commencement  de  la  session,  une 
opposition  constante  aux  projets 
de  ceux  de  ses  collègues  qui  cher- 
chaient à  envahir  tous  les  pou- 
voirs. Il  appuya  fortement  la  pro- 
position de  former  une  garde  dé- 
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parlemenlale  pour  environner  les 
représentans  de  la  nation  ,  et 
maintenir  par  ce  n)oyen  la  liberté 
des  délibérations  dans  l'assem- 
blée. A  celte  occasion,  il  justifia 
le  département  de  la  Hante-Loi- 
re qui  avait  pris  l'initiative  en  or- 
donnant que  cette  garde  serait 
formée  dans  son  arrond  ssement. 
La  discussion  étant  devenue  très- 
vive,  Lidon  s'emporta  au  point  de 
traiter  Robespierre  de  factieux  et 
de  scélérat.  Lorsque  Marat  fut  dé- 
crété d'accusation,  le  12  avril 
1795,  Lidon  demanda  que  le  pro- 
cès-verbal de  cette  séance  fût  en- 
voyé aux  déj>artemens,  afin  qu'ils 
connussent  les  menaces  adressées 
par  des  habitués  des  tribunes  aux 
députés  qui  avaient  eu  le  courage 
de  voter  contre  ce  monstre.  Le  2 
juin  suivant,  il  fut  mis  en  arresta- 
tion dans  son  domicile  ;  mais  il 
parvint  à  s'échapper,  et  alla  cher- 
cher un  refuge  dans  son  déparle- 
ment. Mis  hors  la  loi  par  un  dé- 
cret du  3  octobre  1795,  il  fut  dé- 
couvert et  arrêté  dans  sa  retraite, 
le  8  novembre  suivant,  avec  son 
collègue  Chambon,  proscrit  com- 
me lui.  Au  moment  où  l'on  allait 
s'emparer  de  Lidon,  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet. 

LIÉBAUD  (N.),  était,  en  1795, 
employé  à  Paris  en  qualité  d'adju- 
dant général.  L'insurrection  du  1" 
prairial  an  /j  (21  mai  1795)  lui 
fournit  l'occassion  de  prouver  son 
zèle  à  la  convention  nationale , 
qu'il  servit  contre  les  insurgés  des 
Sections;  il  détournale  coup  de  fusil 
dirigé  sur  M.  Boissy-d'Anglas,  et 
reçut,  dans  l'accolade  fraternelle 
que  lui  donna  le  président,  une 
récompense  flatteuse  de  son  cou- 
rage. Il  passa  aux  armées  en  1798, 
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et  fut  chargé  d'un  commande- 
ment dans  les  Alpes-Maritimes.  II 
obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  fut  envoyé,  en  1 799,  dans 
les  départemens  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais.  Alors  des  plaintes 
s'élevèrent  contre  lui  :  on  préten- 
dit qu'il  favorisait  quelques  jeunes 
gens  pour  les  soustraire  à  la  cons- 
cription. Le  général  Liébaud  fut 
chargé  d'un  autre  commande- 
ment, et  bientôt  après  il  cessa  d'ê- 
tre employé  activement, 

LIÉBLE  (dom  Philippe-Louis)  , 
savant  bénédictin ,  dernier  bi- 
bliothécaire de  l'abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  naquit  à  Pa- 
ris en  1734'  Admis  ;\  faire  pro- 
fession dans  l'abbaye  de  Saint- 
Faron-de-Meaux  ,  il  soutint  di- 
gnement la  haute  réputation  de 
son  ordre  par  sa  piété  éclairée , 
son  instruction  et  son  amour  pour 
le  travail.  En  1764?  il  concourut 
pour  le  prix  proposé  par  Tacadè- 
mie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  le  remporta.  Son 
travail  a  été  publié  l'année  sui- 
vante, sous  le  titre  de  Mémoire 
sur  tes  limites  de  l'empire  de 
C/iartemagne.  Il  fut  ensuite  pour- 
vu de  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'abbaye  deSaint-Germain-des- 
Prés,  si  riche  par  les  livres  et  les 
manuscrits  précieux  qu'elle  ren- 
fermait, et  qui  devinrent  la  proie 
des  flammes,  le  21  août  1794* 
Dans  ce  funeste  incendie,  doui 
Liéble  perdit  le  fruit  de  3o  an- 
nées de  recherches  et  de  soins 
consacrés  A  V Histoire  des  Gaules 
du  moyen  âge.  Sans  emploi  et  sans 
fortune,  il  fut  compris,  en  1795, 
au  nombre  des  gens  de  lettres  k 
qui  la  convention  accorda  des  se- 
cours, k  sa  mort,  arri\ée  a  Pa- 
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ris,  en  i8i3,  on  trouva  tic  nom- 
breuses notes  qu'il  avait  recueil- 
lies sur  Alcuin  et  sur  les  Capitu- 
taires.  Elles  ont  servi  pour  les  der- 
nières éditions  de  ces  deuxouvra- 
ges.  Doni  Liéble  a  coopéré  au  Dic- 
tionnaire diplomatique,  de  doin  de 
Vaines;  il  a  publié  :  i°  Observa- 
tions sur  les  deux  lettres  adressées 
à  un  supérieur  général^  à  l'occa- 
sion de  la  réforme  des  réguliers  ; 
1°  Suite  des  observations;  'b' Mé- 
moire sur  les  limites  de  l'empire 
de  Charlemagne,  1^65,  in- 12;  4° 
Nouvelle  rhétorique  française,  à 
l'usage  des  jeunes  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  avec  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs latins  et  français. 

LIEDIN  -  PALMAERS  (N.), 
exerçait  les  fonctions  pastorales  à 
Mardick,  département  du  Nord, 
avant  la  révolution.  Il  fut  nom- 
mé député  du  clergé  de  Bail- 
leux  aux  états-généraux,  en  1789, 
et  prêta  le  serment  cot)stitution- 
nel  le  7  janvier  1791.  A  la  fin  de 
la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante,  M.  l.iedin-Palmaers  ren- 
tra dans  ses  foyers,  et  n'a  depuis 
exercé  aucune  fonction  qui  le  mît 
en  évidence. 

LIÉGEARD  (N.),  général  de 
brigade,  était,  en  1795,  aide-dc- 
canip  du  général  Caflin.  Il  vint  à 
bout,  de  concert  avec  le  chef  de 
bataillon  Loulil,  de  s'emparer  de 
Stofllet,  et  obtint  ensuite  le  grade 
de  général  de  brigade.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  envoyé  dans 
le  Midi,  et  employé  dans  son  gra- 
de; ensuite  il  conununda  à  Mar- 
seille sous  les  généraux  Willot  et 
Sabuguet.  Bientt'it  il  fil  soupçon- 
ner ses  principes  ,  fut  accusé  de 
fo^alisme  et  destitué  le  18  frucli- 
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dor  an  5  (5  août  1797).  H  ne  tar- 
da pas  à  reprendre  ses  fonctions, 
mais  il  les  perdit  de  nouveau  peu 
de  temps  après ,  et  depuis  ce 
moment  il  n'a  pas  été  remis  en 
activité. 

LIÉTARD  D'ALSACE-HÉNIN 
(Pierre-Simon,  comte  de)  ,  fils  du 
maïquis  François-Joseph  d'Alsa- 
ce, chambellan  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  est  né  à  Neufchâteau, 
département  des  Vosges,  en  1772, 
d'une  famille  noble,  ancienne  et 
illustrée.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  en  1792,  prit 
alors  le  parti  de  l'émigration,  et 
se  rendit  auprès  de  Monsieur,  à 
Coblentz.  Ce  prince  le  nomma 
oflicier  supérieur  (grade  de  colo- 
nel )  dans  le  corps  des  homme» 
d'armes  à  cheval,  qui  fut  licencié 
après  le  siège  de  Maestricht.  Ren- 
tré en  France  sous  le  consulat,  il 
fut  nommé  chambellan  immédia- 
tement après  le  couronnement  de 
l'empereur  Napoléon,  devint  che- 
valier de  la  légion-d'honueur,  et 
accepta  en  outre  le  diplôme  de 
comte.  Napoléon  se  plaisait  alor» 
à  combler  de  faveurs  les  émigrés 
rentrés.  Satisfait  des  services  du 
comte  Liétard  d'Alsace,  il  ne  l'ou- 
blia point  à  son  retour  de  l'île 
d'Elbe,  et  l'appela  à  la  chambre 
des  pairs  formée  pendant  les  cent 
jours.  Le  prince  d'Hénin,  capi- 
taine des  gardes  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  fut  mis  à  mort  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  avait  institué 
son  proche  parent,  M.  Liétard 
d'Alsace-Hénin,  son  légataire  u- 
niversel,  par  un  testament  daté 
du  2I  mars  1784.  Une  contesta- 
tion judiciaire  s'éleva  pour  l'exé- 
cution de  ce  testament  entre  lo 
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légataire  et  MM.  Riquet  de  Cara- 
man.  Ces  derniers,  réclamant  la 
loi  qni  abolit  les  snbstitntions  , 
obtinrent  gain  de  cause  pour  les 
îtnineubles  de  la  succession.  Une 
circonstance  assez  remarquable  de 
ce  procès,  fut  que  le  testament 
olographe  du  prince  d'Hénin  , 
confié  à  la  célèbre  actrice  M"° 
Raucourt,  fut  retrouvé  dans  un 
peloton  de  fil,  où  elle  l'avait  ca- 
ché pendant  tout  le  cours  de  la 
révolution. 

LIGERBELAIR  (le  vicomte 
Louis)  ,  lieutenant-général  de  ca- 
valerie, naquit  le  ii  juillet  i77«. 
Il  entra,  jeune  encore,  dans  l'é- 
tat militaire;  s'éleva,  par  son  mé- 
rite, de  grade  en  grade  jusqu'à 
celui  d'adjudant-général,  et  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de 
1806,  où  sa  bravoure  lui  mérita  la 
décoration  d'olficier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  se  distingua  égale 
ment  dans  toutes  les  campagnes  qui 
suivirent,  devint  général  de  bri- 
gade en  i8o8,  et  fut  nommé  ba- 
ron et  général  de  division  le  3i 
Juillet  1811.  A  la  suite  des  évé- 
nemens  de  181 4'»  il  adhéra  aux 
mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment provisoire;  fut  nommé  parle 
roi  chevalier  de  Saiat- Louis  le 
27  juin,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur le  20  août,  et  ob- 
tint ,  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre,  le  commandement  de 
la  4*'  division  militaire  à  Nanci. 
Le  général  Liger-Belair  ne  rem- 
plit aucune  fonction  pendant  les 
cent  jours  y  en  181 5.  Le  roi,  après 
son  retour,  lui  donna  des  lettres- 
patentes  de  vicomte,  et  lui  confia, 
à  la  même  époque,  le  comman- 
dement de  la  2°"  division  militai- 
re à  ChSlons.  Il  occupe  mainte- 
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nant  le  commandement  de  la  5"' 
division  militaire,  et  est  grand' 
croix  de  la  légion  -  d'honneur  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis. 

LIGERET  -  DE  -  BEALVAIS. 
(Sébastien),  membre  du  conseil 
des  anciens,  né  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or  ,  fut  desti- 
né par  «a  famille  à  suivre  la  car- 
rière du  barreau.  Reçu  .  le  5 
juillet  1756,  avo -iit  an  parlement 
de  Dijon,  il  portait  alors  le  nom 
de  Dumien,  quil  fut  aulurisé  à 
quiiler  en  1757  ,  pour  ]>iciidre 
celui  de  Ligeret.  Ce  juiiscoti'^ulle 
jouissait ,  comme  orateur,  d'une 
réputation  brillante,  et  possédait, 
à  l'époque  de  la  révolution,  une 
charge  de  secrétaire  en  la  chan- 
cellerie établie  près  le  parlement 
de  Bourgogne.  H  é(;happa .  en 
1795,  aux  proscriptions  qui  at- 
teignirent un  a-seï  grand  nom- 
bre de  ses  collègues,  et  fut,  au 
mois  dfi  septembre  i7t)5,  ncun- 
mé  au  couseil  des  anciens,  par  le 
département  de  la  Côte-d'Or.  Li- 
geret de  Beauvais  >  y  occupa  spé- 
cialement (le  l'ordre  judiciaire, 
sur  lequel  il  fit  plusieurs  rap- 
ports. Elu,  en  179(5  secrétaire  du 
conseil,  et  président  en  1797,  il 
mourut  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année. 

LIGERET -DE-CHAZEY 
(François)  ,  neveu  du  précédent, 
né  le  28  octobre  1739,  était,  ù 
l'époque  de  la  rév<dution,  avocat 
au  parlement  de  Dijon.  Après  la 
suppression  de  ce  corps,  il  de- 
vint juge  au  tribunal  du  district 
de  Semur,  et  au  mois  de  se[)tem- 
bre  1791,  procureur  syndic  du 
département  de  la  Côted'Or.  Il 
fut  nommé,  presqu'à  lauiôuie  é-* 
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poqiie,  député  suppléant  de  ce 
département  à  la  convention  na- 
tionale. En  17<)5,  IM.  Ligeret  rem- 
plit les  fonctions  d'accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  de 
Dijon,  et  en  1799,  il  obtint  la 
place  de  receveur  particulier  ;\ 
Semur.  Appelé,  en  1808  ,  à  la 
sous- préfecture  de  Tonnerre  ,  il 
occupait  eiu'ore  cet  emploi  lors- 
qu'il fut  nommé,  dans  les  cent 
joiirfi,  en  18 15,  membre  de  la 
cliambte  des  re|)résentans,  par  le 
déparlement  de  l'Yonne,  Arrêté 
après  le  second  retour  du  roi, 
par  ordie  ministériel,  M.  Lige- 
ret ,  remis  en  liberté  au  bout  de 
quelques  mois,  n'a  point  rempli 
depuis  de  fonctions  publiques. 

LIGNE  (CnABLES-JoSEPH,  PRIN- 
CE de),  naquit  à  Bruxelles,  en 
1755,  d'une  ancienne  famille  des 
Pays-Bas;  son  père  et  son  aïeul 
étaient  tons  deux  feld-maréchaux 
au  service  d'Autriche.  Il  embras- 
sa l'état  militaire,  avant  d'avoir 
la  force  d'en  supporter  les  fati- 
gues; dès  l'âge  de  8  ans,  il  avait 
été  témoin  d'une  bataille,  et  s'é- 
tait trouvé  dans  une  ville  assiégée. 
Impatient  de  signaler  son  coura- 
ge, et  ne  voidant  surtout  devoir 
sa  fortune  qu  à  son  propre  méri- 
te, il  était  convenu  ,  à  i5ans,  a- 
vec  un  capitaine  du  régiment 
français  de  Royal-Vaisseaux,  en 
garnison  à  Coudé,  que,  dans  le 
cas  où  la  guerre  éclaterait,  il  s'é- 
chapperait de  la  maison  paternel- 
le ,  et  s'enrôlcraît  dans  sa  com- 
pagnie. Enfin,  en  1752,  on  lui 
permit  d'entrer  au  service;  il 
obtint  d'abord  un  drapeau  dans  le 
régiment  de  son  père-,  et  4  ''"S 
après,  le  brevet  de  capitaine.  Le 
jeune  officier  donna  des  preuves 
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éclatantes  de  valeur,  dès  sa  pre- 
mière campagne  en  1767,  et  no- 
tamment à  Breslau  et  à  Leuthen, 
où  il  prit  le  conunandcment  de 
son  bataillon,  en  l'absence  du 
major.  11  contribua,  en  1758,  à 
la  victoire  de  Hochkirchen,  en 
s'emparant  d'un  poste  important, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colo- 
nel. Jamais  sa  valeur  ne  fut  plus 
brillante  que  dans  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Il  s'y  fit  une  réputation  mé- 
ritée ,  et  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  en  lui  annonçant  sa  no- 
mination à  un  nouveau  grade, 
lui  dit  :  «  En  prodiguant  votre 
«vie,  vous  m'avez  fait  tuer  une 
«brigade  ,  la  campagne  dernière  ; 
»  n'allez  pas  m'en  faire  tuer  deux 
«pendant  celle-ci;  conservez- 
ovous  pour  l'état  et  pour  moi.  » 
A  l'époque  du  couronnement  de 
Joseph  II,  il  devint  général-ma- 
joi  et  sut  plaire  à  ce  prince,  qu'il 
accompagna  à  son  entrevue  avec 
Frédéric  II,  en  1770.  Il  en  parle 
dans  sa  correspondance,  et  don- 
ne des  détails  très  curiciux  sur  le 
caractère  des  deux  souverains,  et 
sur'  les  difl'érentes  circonstances 
de  leur  entrevue.  L'année  sui- 
vante, il  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant-général,  et  devint  pro- 
priétaire d'un  régiment  d'infan- 
terie Dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  en  1778,  il 
couïnianda  l'avant-garde  de  Lau- 
don ,  et  quoique  cette  guerre  ait 
été  peu  féconde  en  événemens, 
il  y  déploya  de  nouveaux  talens 
militaires.  A  la  paiv,  il  tourna  du 
côlé  des  lettres  l'activité  de  son 
e<*pril;  des  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  surtout  en  France,  l'oc- 
cupèrent alors  tout  entier.  Il  a- 
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vait  déjà  paru  avec  éclat  dans  ce 
dernier  pays,  en  1759,  lorsqu'il 
y  fut  envoyé  pour  Taire  part  à 
Louis  XV  de  la  victoire  de  Maxen. 
Dans  ce  nouveau  voyage,  il  fut 
encoremieux  accueilli,  etla  reine 
Marie-Antoinette  l'accueillit  elle- 
même  avec  beaucoup  de  bonté. 
Ce  fut  alors  qu'il  connut  la  mar- 
quise de  Coigny,  l'une  des  fem- 
mes les  plus  spirituelles  de  ce 
temps-là.  Elle  laissa  dans  l'es- 
prit du  prince  de  Ligne  des  sou- 
venirs qui  le  suivirent  jusqu'aux 
rives  du  Borysthène,  d'où  il  lui 
adressa  des  lettres,  formant  une 
des  parties  les  plus  remarquables 
de  la  correspondance  imprimée 
dans  ses  Œuvres.  Le  regret  qu'il 
éprouve  de  vivre  loin  des  Fran- 
çais ,  y  est  exprimé  à  chaque  li- 
gne. Mais  lorsqu'il  est  instruit  de 
leurs  premiers  troubles  politiques, 
c'est  alors  qu'il  s'afflige  sincère- 
ment ,  et  que  sa  prévoyance  lui 
fait  redouter  pour  eux  des  mal- 
heurs encore  plus  grands.  Le 
prince  de  Ligne  remplissait  alors 
une  mission  importante  en  Rus- 
sie. Dès  l'année  1782,  il  avait  été 
envoyé  auprès  de  Catherine  II , 
et  jouissait  à  la  cour  de  la  plus 
grande  faveur.  Il  obtint  de  Ca- 
therine le  titre  de  feld-maréchal, 
et  une  terre  en  Crimée;  elle  lui 
accorda  encore  la  permissicgi  de 
l'accompagner,  lorsqu'elle  se  ren- 
dit dans  cette  contrée  avec  Jo- 
seph IL  Le  prince  de  Ligne  a 
fait  de  ce  voyage  une  description 
remarquable,  et  où  les  portraits 
d'un  grand  nombre  de  personna- 
ges distingués  par  leur  haute 
naissance  ou  par  des  qualités  su- 
périeures, sont  tracés  d'une  ma- 
nière   aussi     originale    qu'ingé- 
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nieuse  et  piquante.  En  «788,  il 
reçut  de  Joseph  II  le  grade  de 
général  d'artillerie,  et  fut  envoyé, 
muni  d'instructions  militaires  et 
diplomatiques,  auprès  du  prince 
Potemkin,  occupé  dii siège  d'Oc- 
zakow.  Cette  opération  difficile, 
à  laquelle  il  prit  une  part  très- 
active ,  l'exposa  aux  plus  grands 
dangers;  et  aucune  partie  de  ses 
écrits  n'offre  peut-être  plus  d'in- 
térêt, que  les  rapports  qu'il  en 
transmit  à  son  souverain.  L'an- 
née suivante ,  il  partagea  avec 
Laudon  la  gloire  de  la  prise  de 
Belgrade  ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  l'armée  autrichienne  dont  il 
avait  le  commandement.  La  ré- 
volte des  Pays-Bas  qui  eut  lieu  à 
cette  époque  ,  le  priva  un  ins- 
tant de  la  confiance  de  l'empe- 
reur :  on  savait  que  sa  fortune  et 
ses  affections  devaient  l'attacher 
à  cette  contrée,  l'un  de  ses  ûls 
ayant  embrassé  le  parti  des  in- 
surgés; mais  malgré  les  raisons 
qu'il  pouvait  avoir  d'abandonner 
la  cau>;e  de  son  prince,  il  lui  res- 
ta constamment  fidèle,  et  Joseph 
II,  qui  d'abord  l'avait  mal  jugé, 
appréciant  enfin  son  généreux 
dévouement,  lui  dit,  à  son  lit  de 
mort  :  <■  Je  vous  remercie  de  vo- 
))tre  fidélité;  allez  aux  Pays-Bas  ; 
.)  faites-les  revenir  à  leur  souve- 
nrain,  et  si  vous  ne  le  pouvez, 
»  restez-y  :  ne  me  sacrifiez  pas 
))Vos  intérêts;  vous  avez  des  en- 
n  fans,  »  Le  prince  de  Ligne  était 
loin  de  céder  à  de  pareils  con- 
seils; outre  l'éloignement  qu'il  a- 
vait  pour  les  révolutions,  les 
idées  religieuses  qui  faisaient  agir 
les  Brabançons  n'exerçaient  pas 
sur  lui  le  même  empire.  Néan- 
moins les  insurgés  essayèrent  da 
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l'atlirer  dans  leur  parti.  Le  prin- 
ce répondit  à  Vandernoot ,  leur 
chef,  qu'il  se  hûlût  de  se  soumet- 
tre, pour  éviter  une  mauvaise  fin. 
Lorsque  après  la  répression  des 
troubles  il  se  rendit  dans  cette 
contrée  pour  présider  Içs  états 
duHainaut,  il  leur  parla  d'une 
manière  plus  claire  encore.  Il 
rend  compte  lui  -  même  d'une 
séance  qu'il  piésiJait.  o  Je  trou- 
»)Vai,  dit-il,  un  reste  d'aigreur  et 
«d'indépendance  qui  me  donna 
))de  l'humeur;  j'en  témoignai  un 
«jour  plus  qu'à  l'ordinaire  dans 
»une  assemblée  de  mes  Pères 
Kconsirils;  et  voyant  qu'on  me  la 
«rendait,  je  leur  dis  que,  si  je 
»  n'avais  pas  été  en  Crimée  avec 
«l'empereur  Joseph  et  l'impé- 
«ratrice  de  Russie,  lorsque  leur 
»  sotie  rébellion  éclata,  je  l'aurais 
«arrêtée,  d'abord  en  leur  pariant 
«en  concitoyen  fidèle,  zélé  et  rai- 
«sonnable;  et  ensuite,  si  je  n'avais 
«pas  réussi,  en  général  autri- 
)) chien,  à  coups  de  canon  sans 
"boulet ,  mais  qui  les  eussent  fait 
»  mourir  de  peur.  »  Nous  ne  dé- 
ciderons pas  si  ces  moyens  au- 
raient produit  le  résultat  qu'il 
s'en  promettait,  mais  on  recon- 
naît dans  ce  j)eu  de  lignes  son  ca- 
ractère original.  N'importe,  sa 
carrière  militaire  finit  avec  Jo- 
seph II,  et  jamais  il  ne  monta  au 
poste  qu'il  eût  du  occuper,  si  le 
rang,  l'expérience  et  la  valeur  é- 
taiout  toujours  des  titres  suflfisans 
pour  l'obtenir.  Les  regrets  que  le 
prince  de  Ligne  témoigna  de  la 
perte  de  ce  monarque ,  contri- 
buèrent sans  doute  aussi  ù  la  dis- 
grfice  qu'il  éprouva  sous  Léopold. 
Ce  prince  paraissant  avoir  pour 
système    d'éloigner    de    sa   per- 
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sonne  tous  ceux  qui  avaient  joui 
de  la  faveur  et  de  l'estime  de  son 
prédécesseur.  Au  reste ,  il  rentra 
dans  la  jouissance  de  ses  biens, 
dont  le  priva  bientôt  après  une 
seconde  fois  l'invasion  des  Fran- 
çais. Cette  perte  lui  fut  d'autant 
plus  sensible,  que  ses  prodigali- 
tés avaient  beaucoup  altéré  sa 
fortune;  mais  un  chagrin  beau- 
coup plus  violent,  la  mort  de 
son  fils  aîné,  qui  eut  lieu,  à  la 
même  époque,  l'absorba  tout  en- 
tier. Ce  jeune  homme,  distingué 
par  sa  valeur,  la  noblesse  et  l'a- 
mabilité de  son  caractère,  venait 
de  périr  sur  le  champ  de  bataille, 
dans  la  fameuse  expédition  des 
Prussiens  en  Champagne,  le  i4 
septembre  1792.  La  douleur  qu'il 
en  ressentit  ne  s'affaiblit  jamais; 
tout  sembla  concourir  alors  pour 
l'accabler.  Laudon  et  Lascy  é- 
taient  morts;  il  se  trouvait  au 
premier  rang  de  l'année  autri- 
chienne ,  et  personne  ne  méritait 
plus  que  lui  la  confiance  de  son 
souverain;  il  ne  l'obtint  pas,  et 
les  événemens  qui  suivirent,  ne 
justifièrent  pas  la  préférence  qu'on 
accorda  à  des  personnages  plus 
en  crédit.  L'inaction  à  laquelle  on 
le  condamna,  lui  causa  un  cha- 
grin qu'il  ne  pouvait  ni  surmon- 
ter ni  dissimuler.  «  Je  suis  mort 
»av^  Joseph  II,  «  disait -il  sou- 
vent.Cependant,  l'empereur  Fran- 
çois le  nomma,  en  1807,  ca- 
pitaine des  trabans  de  sa  garde , 
et  feld-marèchal  en  1808.  On  le 
consultait  quelquefois  sur  les  opé- 
rations militaires,  et  il  ne  cessa 
pas  de  présider  le  conseil  de  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse,  dont  il  a- 
vait  été  nommé  commandeur 
après  la  prise  de  Belgrade.  H  é- 
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prouva,  dans  le  même  temps, 
quelque  amélioration  dans  sa  for- 
tune :  lors  du  règlement  des  in- 
demnités germaniques,  il  obtint 
pour  dédommagement  de  la 
seigneurie  de  FagnoUes  ,  près 
<;le  Philippeville  ,  l'abbaye  d'E- 
delstelten,  dont  le  revenu  rap- 
portait plus  de  16,000  florins, 
tandis  que  Fagnolles  n'en  produi- 
sait que  5,5oo  ;  et  il  dut  cet  a- 
vantage  à  son  mérite  personnel , 
et  à  l'intel^ention  delà  France, 
qui  voulut  récompenser  la  prédi- 
lection qu'il  avait  toujours  eue 
pour  elle.  Réduit  à  l'inactivité  la 
plus  complète ,  ne  pouvant  faire 
usage  sur  les  champs  de  bataille 
de  ses  longues  observations  à 
la  guerre ,  il  se  mit  à  composer 
des  mémoires  où  les  militaires 
pussent  puiser  des  leçons  utiles. 
On  y  chercherai  t  en  vain  de  l'ordre 
et  de  la  méthode;  car,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui  même ,  «  il  écrit  les 
«choses  à  mesure  qu'elles  lui 
.1  viennent  dans  la  pensée;  »  mais 
comme  ses  pensées  sont  souvent 
irrégulières  et  incohérentes,  que 
son  style  est  aussi  incorrect  que 
prolixe,  et  que  ses  principes  de 
tactique  ne  sont  ni  assez  positifs, 
ni  assez  déterminés,  on  serait 
tenté  d'en  abandonner  la  lecture, 
si  la  multiplicité  des  événemens, 
la  forme  piquanteet  originale  sons 
laquelle  il  les  décrit,  ne  soute- 
naient l'attention.  Il  savait,  plus 
qu'aucun  autre  général,  inspirer 
à  ses  troupes  l'enthousiasme  guer- 
rier. La  cour  de  Vienne  sentit  en- 
fin cet  avantage,  et  fut  sur  le 
point  de  lui  donner  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie ,  en 
1796  ;  mais  le  ministre  Thugut  fit 
changer  ces  dispositions,  et  crut 
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se  venger  ainsi  des  épigrammes 
dont  le  prince  de  Ligne  n'avait 
pas  toujours  été  avare  envers  lui. 
La  collection  de  ses  Œuvres, 
malgré  les  défauts  que  nous  a- 
vons  signalés ,  se  fait  lire  avec 
plaisir,  parce  qu'on  y  trouve 
beaucoup  d'anecdotes  curieuses, 
relatives  soit  aux  événemens  dont 
il  fut  le  témoin ,  et  auxquels  il  a 
pris  part,  soit  aux  grands  person- 
nages qu'il  a  vus  de  si  près.  Qui 
se  serait,  en  effet,  permis  de 
dire  comme  le  prince  de  Ligne: 
«  Les  bontés  paternelles  du  bon  , 
»  du  respectable  empereur  Fran- 
oçois  I",  maternelles  de  la  grande 
»  Marie -Thérèse  ,  et  quelquefois 
^presque  fraternelles  de  l'immor- 
»tel  Joseph  II;  la  confiance  entiè- 
»re  du  maréchal  Lascy,  et  pres- 
»que  entière  du  maréchal  Laudon; 
»la  société  intime  de  l'adorable 
«reine  de  France;  l'intimité  de  Ca- 
wtherine  le  Grand,  mon  accès  chez 
«elle  presque  à  toutes  les  heures; 
«les  bontés  distinguées  du  grand 
«Frédéric,  rendraient  mes  mémoi- 
»res  bien  intéressans.  »  Ainsi,  ses 
œuvres  militaires  et  senlimentai- 
res  ,  comme  il  les  appelle ,  ne 
sont  pas,  selon  lui,  des  mémoires. 
11  a  fait  beaucoup  de  vers  dans 
différentes  circonstances,  et  sur- 
tout pour  des  aventures  galantes 
qui,  quelquefois  ,  compromirent 
sa  diguilé  :  mais  il  eût  été  prudent 
de  ne  pas  les  publier  ;  ils  n'ont 
rien  ajouté  à  sa  gloire  comme  é- 
crivain.  Le  caractère  du  prince 
de  Ligne  fut  apprécié  partout , 
même  en  Autriche,  où  l'on  trou- 
vait moins  alors  les  qualités  qui  le 
distinguaient,  et  il  se  fit  des  amis 
dans  tous  les  pays  qu'il  parcou- 
rut.   La  préventiou  toujours  fa- 
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vorable  qu'il  montre  pour  les 
Français,  le  fit  surtout  rechercher 
par  eux.  Les  étrangers  qui  ne 
manquaient  jamais  de  le  visiter, 
séduits  par  les  grâces  de  son  es- 
prit et  par  la  politesse  de  ses  ma- 
nières, éprouvaient  une  sorled'ad- 
niiration  en  sa  présence.  Quand 
les  rois  se  réunirent  à  Vienne  en 
1814,  ils  se  firent  tous  un  devoir 
de  l'accueillir  avec  distinction,  et 
furent  enchantés  de  la  vivacité  de 
son  esprit  et  de  son  intarissable 
gaieté,  qui,  malgré  ses  infirmités  et 
son  grand  âge,  ne  l'avaient  pas 
encore  jabandonné.  Ses  saillies  et 
ses  bons  mots  étaient,  comme  au- 
trefois ,  répétés  partout.  Voyant 
les  souverains  occupés  de  bals  et 
de  fêtes  de  tous  les  genres,  il  di- 
sait :  «  Le  congrès  ((anse,  il  ne 
>y  marche  pas;  quand  il  aura  épuisé 
«tous  les  genres  de  spectacles,  je 
»lui  donnerai  celui  de  l'enterre- 
«mentd'unfeld-maréchal.»  Il  mou- 
rut, en  elïet,  le  1 5  décembre  1814. 
Le  prince  de  Ligne  voulant,  selon 
l'usage,  faire  un  legs  à  sa  compa- 
gnie de  trabans,  il  crut  lui  laisser 
100,000  florins  en  lui  donnant  la 
collection  de  ses  manuscrits  :  ses 
héritiers,  qui  en  jugeaient  autre- 
ment, les  vendirent,  à  vil  prix,  à 
i\n  libraire;  mais  le  comte  de  Col- 
loredo,  qui  le  remplaçait  dans  le 
commandement  des  trabans,  ré- 
clama contre  cette  vente  en  laveur 
de  sa  compagnie ,  et  cet  incident 
n'empêcha  pas,  comme  on  le  crai- 
gnit d'abord  ,  la  publication  des 
manuscrits;  ils  parurent  en  1817, 
à  Dresde  et  à  Vienne,  en  6  vol. 
ia-8".  Il  avait  lui-même  publié  la 
collection  de  ses  œuvres  dans  les 
mêmes  villes,  en  1807,  5o  vol. 
iri-j2  ,  divisées  en  u  parties.. La 
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première  comprend  :  1°  V Essai 
sur  les  jardins  et  sur  la  terre  de 
fiel  OEil,  ou  coup-d'œil  sur  Bel- 
OEil  et  sur  une  grande  partie  des 
jardins  de  l'Europe;  c'est  la  par- 
tie la  plus  soignée  de  ses  écrits.  2* 
Dialogues  des  morts  ;  5  "  Lettres  à 
Eulale  sur  les  théâtres;  4°  ^^^-^ 
Ecarts ,  ou  ma  Tête  tn  liberté;  5° 
AJélange  de  poésies;  Pièces  de  théâ- 
tre ;  6"  Mémoire  sur  le  comte  de 
Bonneval,  sur  la  correspondance  de 
Laharpe  ,  etc.  La  sec"*nde  partie 
ayant  pour  tilre  :  OEun'es  militai- 
res et  seri  liment  aires ,  comprend  : 
jo  Préjugés  et  Fantaisies  militai- 
res; 2"  Mémoires  sur  les  campagnes 
du  prince  Louis  de  Bade,  sur  les 
campagnes  du  comte  de  Bussy-Ra- 
butin ,  sur  la  guerre  des  Turcs  , 
sur  les  deux  maréchaux  de  Lascy, 
sur  Frédéric  II;  5"  Instruction  du 
roi  de  Prusse  à  ses  officiers;  4"  Jour- 
nal  de  la  guerre  de  sept  ans ,  de 
sept  mois  en  1771^,  et  de  sept  jours 
aux  Pays-Bas^  en  1784;  5°  Mémoi- 
re sur  les  généraux  de  la  guerre  de 
trente  ans;  (i°  Relation  de  ma  cam- 
pagne de  1788  Cl  1789;  7"  Catalo- 
gue^ raisonné  des  livres  mllilairea 
de  ma  bibliothèque.  11  publia  aussi, 
en  1809,  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sous  le  tilre  de  :  yie  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  écrite  par 
lui-même,  petite  supercherie  qui 
avait  sa  source  dans  l'espèce  de 
culte  qu'il  professait  pour  la  mé- 
moire de  ce  prince.  Ceux  qui  con- 
naissaient la  manière  du  prince  de 
Ligne  ne  purent  s'y  méprendre. 
Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  Al- 
lemagne, et  fut  ensuite  imprimé 
deux  fois  à  Paris  dans  la  même 
année.  Le  prime  de  Ligne  a  été 
rol))et  d'une  foule  d'écrits,  même 
de  sou  vivant.  M""  de  Staël,  dès 
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1809,  avait  publié  :  Lettres  et  PeU' 
sées  du  maréchal  prince  de  Ligne, 
i  vol.  in-S".  C'était  un  hommage 
qu'elle  rendait  aux  grâces  de  son 
esprit;  mais  elle  aurait  dû  retran- 
(iher  d'un  recueil  qui  ne  lui  avait 
coûté  que  la  peine  de  l'extraire 
de  la  correspondance  de  l'auteur, 
les  opinions  et  les  jugemens  qu'il 
avait  dès-lors  rétractés.  MM.  de 
Propiac  et  Malte-Brun  n'ont  pas 
été  plus  heureux  dans  les  extraits 
qu'ils  ont  donnés  des  ouvrages  du 
prince  de  Ligne.  Ils  lui  déplurent 
tellement,  qu'il  raanilésta  l'inten- 
tion d'en  l'aire  imprimer  un  extrait 
lui-même;  la  mort  le  surprit  au 
milieu  de  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. 

LIGNIVILLE  (le  barox  de), 
maréchal -de-camp,  etc.,  appar- 
tient à  une  famille  noble  de  la  ci- 
devant  Lorraine;  il  portait,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  le  titre  de 
comte,  el  servait,  en  qualité  d'of- 
ficier, dans  le  régiment  deCondé, 
dont  il  fut,  en  1791,  nommé  co- 
lonel. En  1792,  il  obtint  le  grade 
de  maréchal-de-canip,  et  le  com- 
mandement de  la  place  de  Ver- 
dun,  quil  ne  conserva  que  peu 
de  temps,  ayant  reçu  l'ordre  de 
se  rendre  à  l'armée  de  M.  de  La 
Fayette.  Ce  général  le  nomma 
commandant  de  Montmédi,  et  Li- 
gniville  s'y  trouvait  encore  lors- 
que les  Prussiens  investirent  cette 
place  :  alors  il  fit  jurer  à  la  garni- 
son de  ne  la  rendre  que  lorsque 
l'ennemi  aurait  ouvert  une  brèche 
praticable.  Déjà  une  proclamation 
énergique  avait  été  adressée  par 
lui  aux  habitaus,  contre  le  fameux 
manifeste  du  duc  de  Brunswick. 
Lors  de  la  défection  de  Dumou- 
riez,  Ligniville  était  employé  sous 
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ses  ordres  ;  quoiqu'il  restât  à  son 
poste,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté 
au  mois  d'avril  1795,  en  vertu 
d'un  décret  rendu  sur  la  proposi- 
tion d'Albitte.  Le  26  du  même 
mois, son  collègue  Maure  demanda 
la  mise  en  liberté  de  Ligniville;  elle 
fut  accordée  après  un  ajournement 
de  quelques  jours.  Appelé,  au 
commencement  du  gouvernement 
consulaire,  à  la  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Haute-Marne,  il 
cessa  d'en  remplir  les  fonctions 
en  1802,  pour  entrer  au  corps-lé- 
gislatif lors  du  premier  renouvel- 
lement. Il  fit  partie  de  ce  corps 
jusqu'en  1S07.  A  cette  époque,  il. 
fut  nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur  ;  quelque  temps 
après  il  obtint  la  place  d'inspec- 
teur des  barras,  qu'il  conserva 
jusqu'à  l'époque  de  Sa  mort,  arri- 
vée peu  de  temps  avant  la  restau- 
ration. 

LILIECRANTZ  (Jean,  comte 
de),  ministre  des  finances  en  Suè- 
de, sous  le  règne  de  Gustave  III,  na- 
quit dans  ce  pays  vers  l'année  1 700, 
d'une  famille  obscure,  connue  sous 
le  nom  de  AVesterman.  Les  dispo- 
sitions qu'il  montra,  jeune  encore, 
pour  les  sciences  économiques, 
déterminèrent  les  états  du  royau- 
me à  lui  donner  une  somme  qui 
le  mit  à  même  de  voyager  dans 
les  principaux  pays  de  l'Europe, 
et  de  recueillir  des  renseignemens 
positifs  sur  les  manufactures  et  le 
commerce.  Il  parcourut  successi- 
vement l'Allemagne,  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Italie;  visita  toutes 
les  personnes  de  mérite,  capables 
de  l'éclairer  sur  l'objet  de  sa  mis- 
sion, et  revint  dans  sa  patrie  avec 
un  recueil  d'observations  impor- 
tantes, qu'il  fît  paraître  eu  Suède, 
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dans  une  suite  de  mémoires.  Lors- 
que Gustave  III  monta  sur  le  trô- 
ne, sa  première  pensée  fut  de  ré- 
générer les  finances;  Westerman 
lui  paroissant  propre  à  l'aider  dans 
cette  grande  opération ,  le  prince 
lui  communiqua  son  plan  et  le 
chargeade  le  mettre  à  exécution.  Il 
l'anoblit  ensuite  sous  le  nom  de 
Liliecrantz,  avec  le  titre  de  com- 
te, et  le  noanna  secrétaire-d'état 
des  finances.  C'était  l'époque  où 
l'Amérique  combattait  pour  sa 
liberté,  et  oi'i  la  Suéde,  sous  les 
auspices  de  la  neutralité  armée, 
faisait  un  commerce  très-lucra- 
tif. Le  comte  de  Liliecrantz  sut 
profiler  habilement  des  circons- 
tances, pour  procurer  à  son  gou- 
vernement des  matières  d'or  et 
d'argent;  et  par  le  moyen  de  la 
réalisation  qu'il  vint  à  bout  d'opé- 
rer, les  anciens  papiers  furent  re- 
tirés de  la  ciiculation.  Depuis  ce 
mon)ent,  les  nouveaux  billets  de 
la  banque  de  Stockholm  obtin- 
rent un  crédit  appuyé  sur  une  ba- 
se solide,  que  les  guerres  dispen- 
dieuses, survenues  dans  les  der- 
niers temps,  ont  pu  seules  ébran- 
ler. Quand  le  comte  de  Liliecrantz 
.le  relira  du  ministère  des  finances, 
le  roi,  pour  récompenser  ses  ser- 
vices, le  revêtit  de  la  dignité  de 
sénateur,  et  le  sénat  ayant  été  en- 
suite supprimé,  le  comte  devint 
président  du  conseil  de  conmierce, 
sans  perdre  néanmoins  le  titre  de 
sénateur,  non  plus  que  le  rang  qui 
y  était  att'iché.  Il  fut  en  même 
temps  nommé  conmiandeur  et 
chancelier  des  ordres  du  roi.  Il 
siégeait  aussi  parmi  les  membres 
de  l'acadénjie  des  sciences  de 
Stockholm,  et  yilusicurs  de  ses 
mémoires  ont  enrichi  le  répcrtoi- 
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re  de  celte  société  savante.  Il  por- 
tait sur  sa  physionomie  la  douceur 
de  son  caractère;  ses  manières  é- 
taient  agréables,  sa  mémoire  ri- 
chement meublée ,  et  il  avait  une 
grande  connaissance  des  hommes. 
Toutes  ces  qualités  réunies  ren- 
daient sa  société  aussi  instructive 
qu'intéressante.  Le  comte  de  Li- 
liecrantz savait  parfaitement  le 
français,  l'anglais  et  l'allemand, 
et  parlait  ces  trois  langues  avec 
beaucoup  de  facilité.  Il  se  re- 
lira des  affaires  peu  d'années  avant 
sa  mort  ,  arrivée  en  i8i5  ;  il  a 
laissé  plusieurs  enfansqui  tous  ont 
embrassé  la  profession  des  armes. 

LILIKN  (le  baron  de),  général 
autrichien  ,  fut  envoyé  ,  dans  le 
mois  de  décembre  1789,  par  son 
gouvernement,  t\  Bruxelles,  pour 
y  prendre  le  commandement  à  la 
place  du  général  Schroder.  Les 
habitans  se  saisirent  de  sa  person- 
ne ,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté 
que  lorsqu'il  eut  promis  sur  son 
honneur  de  ne  pas  prendre  les  ar- 
mes contre  le  parti  patriotique.  Il 
commanda  ,  néanmoins  ,  dans  la 
campagne  de  1792,  une  division 
en  Champagne  ,  et  ne  cessa  pas 
d'être  employé  à  l'armée  du  prin- 
ce de  Cobourg  tant  que  celte  ar- 
inée  put  tenir  la  campagne.  Le 
baron  de  Lilien  avait  proscrit,  en 
1791,  à  Liège,  plusieurs  journaux 
comme  injurieux  aux  têtes  cou- 
ronnées et  aux  monarchies. 

LIiMAIRAC  (N.  de),  riche  pro- 
priétaire ,  ollicier  de  la  légion- 
d'honneur,  fut  nommé,  en  181 5, 
par  le  département  de  la  Haute- 
Garonne,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  dite  httrouvable,  et  y  vota  a- 
vec  la  majorité.  Kéélu  après  l'or- 
donnance du   5  septembre  181G  , 


il  a  constamment  siégé  au  côté 
droit.  De  1817  à  1818,  on  l'a  vu 
dans  diflérentes  circonstances  oc- 
cuper la  tribune.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  le  recrutement,  il  de- 
manda que  les  conseils-généraux 
fussent  chargés  de  la  répartition, 
et  exprima  le  vœu  que  l'on  sup- 
primât les  registies  de  réforme  , 
proposition  qui  ne  parut  pas  ob- 
tenir l'assentiment  général.  Lors 
de  l'examen  du  budget  à  l'article 
boissons,  il  exposa  habilement  que, 
pendant  3  semaines,  il  s'était  vu 
obligé  d'ajourner  le  projet  qu'il 
avait  de  déménager,  parce  que  le 
directeur  de  son  département  vou- 
lait lui  faire  payer  un  droit  de  cir- 
culation ,  et  demanda  que  par  la 
suite  la  loi  prévînt  cet  inconvé- 
nient. Ce  moyen  ingénieux  de  faire 
valoirsou  opinion,  parut  fixer  l'at- 
tention de  l'assemblée.  A  l'article 
finances  ,  il  s'opposa  à  ce  que  le 
ministre  des  finances  l"ût  autorisé 
à  renouveler,  avec  les  banquiers 
français,  à  quelque  condition  que 
ce  fût,  le  traité  relatif  au  paiement 
des  intérêts  de  la  dette  publique, 
avant  qu'il  eût  été  statué  de  nou- 
veau, sur  cette  disposition,  par  la 
puissance  législative.  Les  jour- 
naux, en  1819,  avaient  annoncé  la 
mort  de  M.  de  Limairac;  mais  l'ho- 
norable député  a  heureusement 
démenti  cette  fausse  nouvelle  en 
reparaissant  à  la  chambre,  où  il  a 
voté  avec  le  côté  droit  pour  les 
lois  d'exception  et  te  nouveau  sys- 
tème électoral.  Réélu  parle  même 
département  en  1821,  M.  de  Li- 
mairac continue  à  siéger  parmi  ses 
collègues  du  côté  droit. 

LLMBOURG-STYRUM  (le  com- 
te de),  lieutenant-général  au  ser- 
>ice  des  Pays-Bas,  d'une  famille 
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distinguée  de  Hollande.  Il  resta 
fidèle  à  la  maison  d'Orange  ,  et 
lorsqu'elle  disparut,  pour  ainsi  di- 
re, de  la  scène  politique,  il  se  tint 
dans  une  retraite  absolue.  Cepen- 
dant, en  1809,  il  en  sortit  pour 
siéger  au  corps-législatif  de  Fran- 
ce, où  l'avait  nounné  le  départe- 
ment de  l'Yssel-Supérieur.  Quel- 
que temps  après,  l'empereur  Na- 
poléon lui  donna  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Ces  faveurs  du 
gouvernement  français  ne  lièrent 
point  M.  Limbourg- Styrum  à  la 
cause  qu'il  paraissait  avoir  em- 
brassée, et  le  17  novembre  i8i3, 
on  le  vit  à  la  tête  de  l'insurrection 
qui  se  manifesta  à  la  Haie  ,  par 
suite  de  celle  qui  avait  éclaté  à 
Amstcrdamdeux  jours  auparavant. 
Dans  celte  occasion,  M.  Limbourg- 
Styrum  prit  le  litre  de  gouverneur 
pour  le  prince  d'Orange,  dont  il 
arbora  les  couleurs,  et  poussa  mê- 
me le  zèle  jusqu'à  forcer  le  géné- 
ral Bouvier-des-l'clats,  qui,  plein 
de  confiance  ,  était  resté  sans  au- 
cune force  militaire,  à  se  réfugier 
dans  le  château  dit  le  Binenhorf, 
et  à  n'en  sortir  que  par  une  capi- 
tulation. Le  roi  des  Pays-Bas  re- 
connut, en  181 5,  les  services  de 
M.  Limbonr  Styrum,  en  l'élevant 
au  grade  de  lieutenant-général,  et 
en  lui  donnant  le  grand-cordon  de 
l'ordre  militaire  de  Guillaume. 

LLMODIN  (  Charles-Louis  )  , 
exerçait  la  profession  d'imprimeur 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Electeur  en  1792,  il  se  défit 
de  son  imprimerie ,  el  devint  l'un 
des  partisans  de  Danton.  Après  la 
révolution  du  9  thermidor  an  2, 
M.  Limodin  fut  nommé  membre 
du  bureau  central  (  aujourd  hui 
préfecture  de  police).  Le  parti  au- 
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quel  il  s'était  attaché,  et  qu'il  ser- 
vait de  tout  son  pouvoir,  fut,  tout 
à  la  lois,  attaqué  par  les  royalistes 
et  par  les  vendéniiarisles  ;  M.  Li- 
luodiii  prit ,  contre  ces  derniers 
surtout  ,  des  mesures  extraordi- 
naires. En  1796,  des  mandats  d'a- 
mener, qu'il  avait  lancés  contre 
les  ex-convcntionnels  Kroger,  La 
Marre  et  JSeville,  le  compromi- 
rent gravement.  Il  tut  suspendu 
de  ses  fonctions  ,  et  mandé  à  la 
barre  du  corps -législatif  poqr  y 
rendre  compte  de  sa  conduite.  On 
l'accusa  notamment  d'avoir  pro- 
voqué l'avilissement  de  la  repré- 
sentation nationale,  en  entrepre- 
nant sur  la  liljerté  de  trois  de  ses 
membres.  Cette  accusation  prin- 
cipale était  accompagnée  de  plu- 
sieurs autres  imputations  queBour- 
don  de  l'Oise,  qui  prit  sa  défense, 
parvint  à  anéantir.  Réintégré  dans 
ses  fonctions,  il  se  montra  dévoué 
au  directoire  -  exécutif  contre  la 
faction  dite  de  Clic/ù,  et  coopéra 
ainsi  à  la  journée  du  18  fructidor 
an  5.  Mommé  vérificateur  de 
la  comjttabilité  intermédiaire  en 
1798,  il  quitta  cet  emploi  en  1799, 
pour  pa>ser  à  la  préfecture  de  po- 
lice en  qualité  de  chef  de  division. 
En  1816,  il  a  été  ren)placé  et  mis 
à  la  retraite.  On  a  de  M.  Limodin  : 
Rc/lexiofts  sur  la  police.  Cet  ou- 
vrage fut  vivement  atta{|ué  lors  de 
sa  publication  par  le  Moniteur  du 
3i  déccivibre  1796. 

LIMOELAIN  (JosEPH-PiERRE  Pi- 
cot DE  ) ,  gentilhomme  breton  et 
beau- frère  du  jeune  et  brave  Dc- 
jilles,  fut  entraîné  fort  jeune  avec 
toute  sa  famille  dans  ht  bande  de  La 
Koueric,  dont  il  était  flevcnu  l'aide- 
<lc  -  camp.  La  mort  de  ce  chef 
l<e  détermina  à  se  retiier  en  An- 


LIM 

gleterre,  d'où  il  servit,  par  ses 
intelligences  dans  les  départe- 
mens  de  l'Ouest,  la  cause  monar- 
chique. De  retour  en  Bretagne  en 
•799»  i'  fut  employé  dans  l'armée 
de  George  Cadoudal  en  qualité  de 
major- général.  Gravement  com- 
promis, en  1802,  dans  le  complot 
de  la  machine  infernale,  et  signalé 
par  tous  les  journaux  comme  l'au- 
teur de  cette  horrible  invention, 
il  passa  aux  Etats- Luis  d'Améri- 
que, et  y  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. On  le  croit  encore  dans  ce 
pays 

LIMOGES  (Aktoine),  avocat  à 
l'époque  de  la  révolution ,  il  en 
embassa  la  cause  avec  chaleur,  et 
fut  chargé  des  fonctions  d'accusa- 
teur-public près  le  tribunal  crimi- 
nel de  la  Dordogne.  En  1 799,  l'as- 
semblée électorale  de  ce  déparle- 
ment le  nomma  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  où  il  se  réunit  aux 
amis  de  la  liberté.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  il  ces- 
sa ses  fonctions  législatives,  et  fut 
nommé  juge  au  tribunal  d'appel 
du  département  de  l«  Gironde. 
Peu  de  temps  après,  il  renonça 
à  toute  fonction  publique,  pour 
se  livrer  exclusivement  à  sa  pro- 
fession d'avocat  près  le  tribunal  de 
Jarlat.  Cependant,  en  181G,  il 
fut  porté  conuTie  candidat  à  la 
chambre  des  députés.  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'a  point  été  élu. 

LIMON  (Geoffroy  de),  contrô- 
leur des  finances  de  la  maison  d'Or- 
léans, se  dévoua  à  ses  intérêts  po- 
litiques ii  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  rédigea  les  instructions  que 
les  bailliages  de  l'apanage  du  prin- 
ce destinaient  à  leurs  député»,  et 
contribua  beaucoup  à  la  nomina- 
tion du  prince  lui-mêmt;.  Nonurié 
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maire  de  la  commune  du  Poul- 
Lévêque,  il  fit  don  à  l'asseuiblée 
nationale  de  182  marcs  d'argent. 
Après  ces  démonstrations  énïi- 
nemment  civiques,  M.  de  Limon 
sortit  cependant  de  France,  et  de- 
vint à  l'étranger  un  royaliste  exal- 
té, au  point  de  publier,  en  ijgO, 
un  écrit  tendant  à  engager  le  roi 
de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition 
contre  la  France.  M.  de  Limon 
est  mort  en  Allemagne  en  ijQt). 

LLMONADE  (le  comte  de),  Nè- 
gre ,  originaire  d'Afrique,  né  à 
Saint-Domingue,  parmi  les  e>;- 
claves  de  cette  colonie.  Dans  les 
troubles  causés  parla  révolution, 
et  qui  couvrirent  de  sang  les  An- 
tilles françaises,  ce  Noir  fut  l'un 
de  ceux  qui  combattirent  avec  le 
plus  d'ardeur  pour  l'indépendan- 
ce d'un  pays  qu'ils  considéraient 
comme  leur  véritable  patrie. 
Henri-Christophe,  dont  il  fut  le 
compagnon  d'armes,  ayant,  en 
i8ii,  remplacé  Dessalines  au 
trône  d'Haïti  (Saint-Domingue), 
nomma  celui  qui  est  l'objet  de 
cette  notice ,  son  ministre  secré- 
taire-d'état et  des  affaires  étran- 
gères, avec  le  titie  de  comte  de 
Limonade,  plantation  que  le  nou- 
veau roi  avait  érigée  en  seigneu- 
rie lors  de  son  couronnemejit.  Ce 
ministre,  que  les  ennemis  des 
Noirs  ont  accusé  d'une  profonde 
ignorance  ,  tout  en  convenant 
qu'il  avait  des  connaissances  dans 
l'administration  et  dans  la  direc- 
tion des  alî'aires  publiques  ,  a 
montré  néanmoins  une  grande  sa- 
gacité dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
^i*%4';j  iÇt  h»  manière  dont  il  s'est 
jexSnnié  sur  des  événemens  d'u- 
ncth^ute  importance  prouve  qu'il 
avait  beaucoup  de  jugement.  11 
T.  su. 
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correspondait  avec  M,  Peltier, 
auteur  de  ['Ambigu,  ouvrage  di- 
rigé contre  Napoléon.  M.  Peltier 
a  publié  une  lettre  que  lui  avait 
écrite  le  comte  de  Limonade, 
en  juin  1814;  on  y  remarque  des 
réflexions  dont  la  justesse  n'an- 
nonce pas  que  les  facultés  intellec- 
tuelles des  Noirs  soient  au-des- 
sous de  celles  des  blancs.  Nous 
allons  rapporter  un  fragment  de 
cette  lettre  :  «Les détails  que  vou» 
.)nous  donnez,  écrivait  le  comte 
»de  Limonade  au  lédicteur  de 
»V Ambigu  ,  sur  les  grands  é- 
«vénemens  qui  vienneiit  d'avoir 
«lieu  en  Europe,  et  pailiculièrc- 
»nient  en  France,  ont  fait  beaii- 
»coup  de  plaisir  au  roi.  S  M., 
»qui  avait  suivi  avec  attention  la 
"série  des  événemens  qui  se  sont 
«passés  depuis  la  retraite  de  Mos- 
»cou,  avait  jugé  que  Napoléon, 
M  sans  le  concours  entier  du  peu- 
»ple  français,  par  une  levée  eu 
»  masse  ,  ne  pourrait  jamais  faiic 
"face  à  ses  nombreux  ennemis, 
"d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
«étaient  instruits  par  l'expérien- 
»ce;  qu'ils  avaient  de  longues 
«querelles  à  venger;  que  la  sii- 
"  reté  ,  l'honneur  du  trône  étaient 
«compromis;  qu'ils  avaient  senii 
«la  nécessité  de  se  réunir  pour 
I)  former  une  luasse  de  forces  a- 
"gissanles  à  laquelle  lien  ne  put 
«résister.  S.  M.  calculant  les  per- 
«tes  immenses  éprouvées  par  Icj 
«Français,  les  nouveaux  sacrili- 
"ces  qu'il  aurait  fallu  faire,  pré- 
»  dit  que  si  Napoléon  n'était  pas 
«secondé  du  peuple,  il  échoue- 
«rait  inananquablement ,  etc.  » 
Sui'  la  foi  de  quelques  journaux  , 
le  bruit  a  couru,  en  1817,  qub 
Henri-Christophe  ,    dans   un    fie 
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ces  accès  de  fureur  auxquels  on 
assure  qnil  se  livrait  souvent ,  a- 
vait  tué  son  ministre  des  affaires 
étrangères.  Ce  bruit  ne  s'est  point 
confirmé,  et  des  nouvelles  arri- 
vées depuis,  ont  fait  connaître 
que  le  comte  de  Limonade  vivait, 
et  continuait  à  posséder  la  con- 
fiance de  son  souverain,  et  l'esti- 
me de  ses  compatriotes  auxquels 
sa  popularité  l'a  rendu  cher.  Ce- 
pendant, dans  la  relation  des  évé- 
nemens  arrivés  au  Cap-Français, 
en  1820,  où  une  insurrection  gé- 
nérale força  le  roi  Christophe 
à  se  donner  la  mort,  on  ne  voit 
point  figurer  le  comte  de  Limo- 
nade; mais  l'incertitude  on  Ton 
est  sur  son  sort,  ne  provient  sans 
doute  que  de  ce  que  l'on  ne  con- 
naît pas  son  nom  primitif,  et  que 
1  abolition  de  la  royauté  amena 
nécessairement  celle  de  tous  les 
titres. 

LIMOUSIN  (Jean),  homme  de 
loi  avant  la  révolution,  fut  d'abord 
administrateur  du  département  de 
la  Dordognc,  et,  en  1791,  député 
à  l'assemblée  législative.  Il  prit  la 
défense  du  général  LaFayette,  ac- 
cusé pour  avoir  demandé  la  puni- 
tion des  auteurs  du  mouvement 
populaire  du  20  juin.  Après  la  ses- 
sion de  l'assemblée,  M.  Limousin 
ne  fut  point  réélu,  et  resta  étran- 
ger aux  affaires  publiques  jus- 
qu'à l'établissement  du  gouverne- 
ment consulaire,  qui  le  numma 
sous-préfet  de  Riberac.  Il  fut  ap- 
pelé au  corps-législatif  en  1H04  , 
et  il  a  continué  d'y  siéger  jusqu'en 
1810.  En  181G,  il  a  présidé  le  col- 
lège électoral  de  lliberac. 

LINAN(iKS  (le  pri>ce  de),  l'un 
des  généraux  autrichiens  qui  firent 
les  premières  campagnes  contre  la 
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réj)ublique  française.  Il  fut  fait 
p/isonnier  en  1795.  Son  gouver- 
nement proposa  de  l'échanger , 
ainsi  que  plusieurs  autres  olliciers 
de  la  même  nation,  contre  les  re- 
présentans  livrés  au  prince  de  Co- 
bourg  par  Dumouriez.  Levasseur 
de  la  Sarthe  s'étant  opposé  à  cet 
échange  ,  la  convention  passa  ù 
l'ordre  du  jour,  et  le  prince  de 
Linanges,  ainsi  que  le  (ils  du  com- 
te de  Colloredo  et  un  colonel  de 
hussards  autrichiens,  fut  transféré 
dans  la  maison  d'arrêt  des  Orties. 
Ces  prisonniers,  sur  lesquels,  a- 
})rés  le  9  thermidor  an  'i,  on  exer- 
ça une  surveillance  moins  active, 
parvinrent  à  s'évader.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  prince  de  Linanges  ait 
repris  du  service. 

LIND  (Jacques),  médecin  an- 
glais, connu  par  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  ont  été  traduits  dans  dif- 
férentes langues  ,  est  mort  à  Gos- 
port ,  le  18  juillet  1794.  On  a  de 
lui  :  i"  Dissertation  sur  les  mala- 
dies vénériennes  locales ,  Edim- 
bourg, 1748,  in-4°;  2*>  Traité  sur 
le  scorbut,  dont  M.  Savary  a 
donné  une  traduction  française, 
Edimbourg,  1767,  in -8".  Cet 
ouvrage  opposé  à  celui  de  Seve- 
rin-Eugalon.  médecin  hollandais, 
sur  la  maladie  scorbutique  ,  ren- 
ferme des  vues  nouvelles,  qui 
ont  été  appréciées  par  les  gens  de 
l'art.  Z"  Kssai  sur  les  moyens  de 
conserver  la  santé  des  marins^  tra- 
duit en  français,  par  l'abbé  Ma- 
zéas,  1757,  in-8°  ;  li"  (lt:\\x  Mé- 
moires sur  les  fièvres  et  les  mala- 
dies contagieuses,  17U3,  in-8°; 
5°  Essai  sur  les  maladies  aàx- 
qaelles  les  Européens  sont  expvsé'^ 
dans  les  pays  chauds,  1768,  in-8". 
C'est   dans    cet   ouvrage    qu'il   a 
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cherché  à  déterminer  combien  de 
tentpî»  les  émanations  marécageu- 
ses peuvent  rester  dans  le  corps  de 
l'homme,  sans  que  les  symptômes 
de  lu  fièvre  paraissent.  Il  exis- 
te enci>re  de  lui,  dans  le  Maga:<in 
universel  de  Houdam  ,  plusieurs 
écrits  sur  son  art.  entre  autres  :  i° 
Mémoire  sur  l'efficacité  de  l'éther 
sulfurique  ,  pour  déplacer  (a 
goutte  de  l'estomac;  'i." Remarcjues 
sur  la  prétendue  influence  de  la 
lune  sur  les  fièvres  ;  3°  sur  C  Effi- 
cacité du  mercure  dans  le  traite- 
ment des  maladies  inflammatoires, 
et  de  la  dyssentcrie  ;  4"  Observa- 
tions sur  des  liydatides,  traitées  a- 
vec  succès  pur  le  mercure  ;  5° 
Proposition  pour  remédier  à  la 
privation  de  l' eau  douce  en  mer. 

LINDBLOW  (Axel),  naquit  en 
1747'  dans  la  province  d'Ostro- 
golhie,  en  Suède,  fit  dexcelleutes 
études  cl  l'université  d'Lpsal  ,  et 
fut  ensuite  chargé  d'une  éducation 
particulière  en  Livonie.  A  son  re- 
tour en  Suède,  il  remplaça,  com- 
me professeur  de  belles-lettres  et 
de  politique,  le  savant  Jean-Jhre, 
l'un  de  ses  maîtres.  Le  succès  de 
ses  cours  le  fit  connaître  de  Gus- 
tave m.  Liudblom  ayant  pris  les 
ordres,  ce  prince  !e  non;nia  ,  en 
1-89,  évêque  de  Linkœping.  La 
même  année,  Liudblom  ,  qui  oc- 
cupait la  première  dignité  fie  l'é- 
glise de  Suède  après  l'archevê- 
que d'Lpsal,  remplaça  ce  prélat, 
alors  absent  ,  comme  orateur  de 
l'ordre  du  clergé  à  la  diète.  L'évê- 
que  de  Linkœping  s'y  prononça  en 
faveur  de  lautorité  royale,  el  quel- 
que temps  après,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  d'archevêque  d'Lpsal.  En 
1810,  le  roi  Charles  XIII  l'envoya 
à  Elseneur  pour  y  recevoir  la  pro- 
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fession  de  foi,  comme  luthérien, 
du  maréchal  français  Bernadotte  , 
nommé  prince  royal  de  Suède,  et 
aujourd'hui  roi  sous  le  nom  de 
Charles  -  Jean.  Ce  fut  ce  même 
prélat  qui  sacra  ce  prince  en 
1818.  Liudblom  mourut  au  com- 
mencement de  1819;  il  est  auteur 
d'un  Dictionnaire  latin-suédois,  et 
a  lait  imprimer  à  Linkœping  un 
Journal  théologique ,  dans  lequel 
nous  conseillons  à  certains  prêtres 
catholiques  de  puiser  des  princi- 
pes de  tolérance. 

LINDEN  (Jean  Vander)  ,  célè- 
bre jurisconsulte  hollandais,  s'est 
fait  une  grande  réputation  par  son 
Traité  sur  la  pratique  judiciaire, 
ou  la  Procédure  en  matière  civile  et 
criminelle  devant  les  cours  de  jus- 
tice en  Hollande,  Leyde,  1794,2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  man- 
quait à  la  jurisprudence  hollan- 
daise ,  a  fait  autorité  devant  les 
tribunaux  du  pays  jusqu'à  l'épo- 
que où  le  Code  Napoléon  y  fut 
introduit.  Il  a  même  été  tra- 
duit et  publié  dans  la  colonie  de 
Deinerary  en  Amérique  ,  où  il  a 
force  de  loi.  C'est  à  M.  Yander 
Linden  qu'on  doit  le  Code  Napo- 
léon adopté  au  royaume  de  Hollan- 
de ,  ainsi  que  le  Code  pénal.  C'est 
encore  lui  qui,  après  la  réunion  de 
la  Hollande  à  l'empire  français,  a 
donné  la  traduction  du  Code  Na- 
poléon et  du  Code  de  Commerce. 
Cet  avocat  est  en  outre  auteur 
des  ouvrages  suivans  :  Sapplemen- 
tum  cowmentarii  J.  Vœtii  ad  Pan- 
d^ct as,  \jlr ccht.  l'^ÇfO,  1  vol.  in-fol.; 
iV-aniiel  du  commerçant;  Traité  sur 
le  notariat  en  France  ;  la  Vie  de 
Bonaparte,  1802,  2  vol.;  Causes 
céléhres  de  justice  en  Hollande  ^ 
Leyde,  j8oj,  1  vol.,  ouvrage  très- 
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eslimô,  mais  qu'on  regrette  tle  voir 
réduit  à  un  seul  volume.  M.  Vali- 
der Linden  a  aussi  traduit  plu- 
sieurs ouvrafjes  nouveaux. 

LliNDKT  (Jean -Baptiste -Ro- 
bert), cniinu  sous  le  nom  de  Ro- 
bert Lindet,  frère  de  Thomas  Liii- 
det,  procureur-syndic  du  district 
de  Bernay.  Nommé  député  de 
l'Eure  à  l'assemblée  législative, 
il  fut  ensuite  député  à  la  conven- 
tion, se  déclara  contre  le  parti  de 
la  Gironde,  vola  la  mort  de  Louis 
XVI,  et  fut  membre  du  comité  de 
salut  public,  en  remplacenient  de 
Jean  Debiy.  On  l'envoya  dans  les 
départemens  du  Calvados ,  de 
l'Eure  et  du  Finistère,  où,  de  l'a- 
veu même  de  ses  ennemis,  Lindet 
se  conduisit  avec  beaucoup  de 
modération.  Une  grande  habileté, 
la  connaissance  des  ressorts  se- 
crets du  gouvernetnent ,  une  pa- 
tience infatigable,  une  perspicaci- 
té rare  dans  les  travaux  des  comi- 
tés, distinguaient  M.  Robert  Lin- 
det. 11  resta  neutre,  dans  la  jour- 
née du  9  thermidor.  Mais  élevant 
la  voix,  quand  il  «'aperçut  que  le 
projet  des  ennemis  de  la  républi- 
que était  de  se  défaire  successi- 
vement de  tous  les  anciens  mem- 
bres des  comités  de  gouverne- 
ment, il  demanda  qu'au  lieu  d'i- 
soler les  prévenus,  on  les  jugeât 
tous  à  la  fois.  Dénoncé  à  la  suite 
des  journées  de  prairial,  par  Le- 
liardy.  Dubois-Crancé  et  Goidy, 
il  tr(uiva  des  défenseurs  nombreux 
et  ardcns.  Les  villes  de  Nantes,  du 
Havre  et  de  Caen  envoyèrent  des 
adresses  en  sa  faveur.  11  fut  décré- 
té d'aiicslation,  puis  aniuislié;  im- 
pliqué de  nouveau  dans  la  conjii- 
U'alion  Babeuf,  il  fut  condamné  par 
contumace  cl    acqiiillé  en    1797. 
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Le  directoire  le  força  d'accepter, 
après  le  5o  prairial,  le  minislèrt- 
des  finances  qu'il  garda  peu  de 
temps,  et  dont  il  fut  éloigné  par 
suite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799)- 
Dans  ces  jugeinens  souvent  lé- 
gers ,  et  quelquefois  indiscrète- 
ment recueillis,  qui  ont  paru  sous 
les  titres  de  Mémoires;  Souvenirs, 
etc.,  de  Napoléon,  l'on  fait  dire  à 
ce  dernier,  qua  Linrlet ,  sans  dt: 
vaslts  connaissances  en  finances  , 
était  cependant  an  homme  probe. 
Dans  le  compte  rendu  par  Du- 
boisCrancé  à  la  convention  na- 
tionale, de  sa  mission  depuis  le 
5  mai  jusqu'au  12  octobre  1790, 
on  lit  :  0  Que  M.  Lindet  désap- 
y  prouva  toute  démarche  olTensi- 
»  ve  contre  la  ville  de  Lyon.  » 
Chargé  de  la  pacification  des  9 
départemens  coalisés  en  Bretagne 
et  en  Normandie,  il  sut  rétablir 
la  Iranquiilité  dans  cette  partie  de 
la  république  ,  et  s'olfiit  pour  ga- 
rant de  la  paix.  Les  membres  de 
la  municipalité  de  Couches  furent 
,  ensuite  mis  en  jugement,  et  ac- 
cusés d'avoir  fourni  tous  les  bou- 
lets d'une  forge  à  l'armée  de  la 
coalition.  La  ])romesse  d'amnis- 
tie qu'avait  faite  M.  Lindet  se 
trouvait  ainsi  rompue.  Lui-même 
se  présenta,  défendit  les  homnjes 
qui  s'étaient  confiés  à  sa  foi,  lutta 
long-temps  dans  la  convention  , 
et  par  un  courage  trop  rare  à  cet- 
te époque,  sauva  les  accusés,  et 
obtint  qu'il  (fit  sursis  au  juge- 
ment de  tous  les  procès  relatifs 
au  fédéralisme.  Ces  faits  contre- 
dits par  Louvet,  dans  un  pam- 
phlet inlitulé  Lettre  à  ma  feîn- 
me,  furent  consignés  dans  le 
Rapport    de    Courtois     dans     la 


LIN 

^'onitriir  (an  3),  et  dan?  le  rapport 
ih^  Diibois-Crancc.  iM.  Liaclet  vit, 
depuis  le  18  brumaire,  dans  la  re- 
traite la  plus  absolue.  Savant  en 
jurisprudence  et  en  administra- 
tion, doué  d'un  esprit  fin  et  pro- 
fond, l'un  des  plus  grands  travail- 
leurs des  comilés  de  gouverne- 
n)ent,  hidiile  à  débrouiller  les  ma- 
tières les  plus  épineuses. et  à  porJer 
la  lumière  de  l'analyse  dans  le  la- 
byrinthe des  affaires  et  des  intri- 
gues, il  a  souvent  sacrifié  son  a- 
niour-propre  au  succès  de  ses 
travaux;  et  il  est  plus  aisé  de  ju- 
ger la  portée  de  son  esprit,  que 
d'apprécier  exactement  ses  actes,, 
ses  œuvres  et  son  influence. 

LINDSEY  (Théophili;),  minis- 
tre de  l'église  anglicane,  fondateur 
de  la  secte  religieuse  desUnitairefi, 
naquit  à  Middlewhich  ,  dans  le 
Cheshire  ,  en  1725.  Des  études 
brillante*  au  collège  de  Saint-Jean 
à  Cambridge,  et  des  mœurs  pures, 
lui  firent  obtenir  promptement  son 
admission  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, et  successivement  des  bèné- 
lices  dans  les  comtés  d'York  ,  de 
Dorset  et  deCatterick,  dans  l'York- 
shire;  mais  des  scrupules  religieux 
luifirentrésigner  ce  dernier  bénéfi- 
(•e,  parce  que,  dit-il  dans  son  apolo- 
gie, <'  il  craignait  de  perdre  la  paix 
"intérieure  et  l'espoir  de  la  niisé- 
))iicorde  de  Dieu.  »  Privé  de  tou- 
tes ressources  par  suite  de  ce  dé- 
sintéressement chrétien  fort  peu 
commun,  il  refusa  encore  non- 
seulement  la  place  de  chapelain 
du  duc  de  Norlhumberland,  vice- 
roi  d'Irlande  ,  mais  encore  une 
modique  pension  que  l'épouse  de 
ce  seigneur  lui  oiï'rait  sur  les  reve- 
nus du  gouvernement  du  vice-roi. 
Lindsey  se  rendit  à  Londres,  et  y 
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forma  une  secte  religieuse  qui  est 
devenue  célèbre  sous  le  nom  d'U- 
nitaires, et  qui  fondait  sa  croyan- 
ce sur  un  Dieu  véritable,  en  adop- 
tant les  réformes  introduites  par 
le  docteur  Clarke  dans  la  liturgie 
de  l'église  anglicane.  Les  sectaires 
tinrent  d'abord  leurs  assemblées  , 
en  1774  >  dans  une  maison  qu'ils 
louèrent  à  cet  effet,  et  ensuite,  en 
1778,  dans  une  chapelle  particu- 
lière qu'ils  firent  construire  dans 
Essex-Street ,  où  Lindscy  exerça 
son  ministère  pendant  20  ans.  Son 
beau-frère,  le  docteur  Desney,  qui 
lui  avait  été  adjoint  pendant  plu- 
sieurs années,  lui  succéda  lorsqu'il 
abandonna  ses  fonctions  à  cause 
de  son  grand  âge.  Lindsej  mou- 
rut, en  1808,  dans  sa  86""^  année, 
honoré  de  l'estime  générale.  Aux 
plus  touchantes  vertus,  il  joignait 
une  charité  sans  bornes.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  légué  une  fortune 
considérable,  Limîsey  la  distribua 
tout  entière  aux  indigcns,  à  qui  il 
ne  cessa  de  prodiguer  tous  les  se- 
cours qui  dépendaient  de  lui.  Il  a 
publié  un  très-grand  noinhre  d'ou- 
vrages; nous  citerons  les  princi- 
paux :  1°  Apologie  pour  résigner 
la  cure  de  Catterick,  177^,  in-8°; 
a"  Livre  de  prières,  d'après  les  ré- 
formes du  docteur  Clarke,  à  l'usa- 
ge de  la  chapelle  d'Essex-Sireet, 
avec  des  hymnes,  1774?  in-8";  5" 
Adresse  d'adieu  aux  paroissiens 
(le  Catlerick,  1778,  in- 8";  4°  Dis- 
sertation sur  l'évangile  de  saint 
Jean  et  sur  les  prières  adressées  à 
Jésus-Christ ,  1779?  i!i-8°  ;  5" 
Catéchisme,  ou  Recherches  concer- 
nant le  seul  vrai  Dieu  et  l'objet  du 
culte,  1781,  in-S";  G"  Essai  histo- 
rique sur  l'état  de  la  doctrine  et  du 
culte  des  Unitaires,   1783,  in-S';. 
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""  Exuiucii  (tes  preuves  alléguées 
par  M.  huOinson ,  en  faveur  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  1785,  in- 
8";  8"  Liste  de  leçons  et  d'interpré- 
tations fausses  des  Écritures;  9° 
Vindiciœ  Priestlionœ,  ou  Adresses 
aux  étudians  d' Oxford  et  de  Cam- 
bridge, 1788-1790,  2  vol.  in-8'; 
10"  Conversations  sur  le  gouverne- 
ment divin ,  montrant  que  toutes 
choses  viennent  de  Dieu  ,  et  sont 
pour  Dieu  en  faveur  de  tous  ;  1  1" 
enfin,  Considérations  sur  la  néces- 
sité de  réviser  la  liturgie,  par  un 
protestant  d'accord  avec  lui-même. 
LINWOOD  (miss),  connue  par 
son  art  à  imiter  les  tableaux  et 
gravures  par  le  travail  de  l'aiguil- 
le, est  née  dans  le  comté  de  War- 
wick,  et  s'est  fixée  à  Leicester  a- 
vec  samère,  maîtresse  de  pension. 
Le  talent  tout-à-lait  nouveau  de 
M"*Linvv^ood  a,  depuis  long-temps, 
fixé  sur  elle  l'altenlion  publique. 
En  1  782,  une  de  ses  amies  lui  ayant 
adressé  une  très-belle  collection 
de  gravures  en  couleur,  miss  Lin- 
wood  fut  si  frappée  de  l'effet  de 
ces  gravuies ,  qu'elle  résolut  de 
les  reproduiie  à  l'aiguille,  et  elle 
y  parvint  après  de  nombreux  es- 
sais avec  un  art  qui  rend  rillusion 
parCaile.  Ses  ouvrages  présentés 
à  l'impératrice  de  Russie  ,  lui  ac- 
quirent la  protection  de  cette  prin- 
cesse. Les  succès  que  miss  Liii- 
wood  avait  obtenus,  la  déterminè- 
rent à  entreprendre  l'imitation  de 
plusieurs  tableaux  de  grands  maî- 
tres. Elle  étudia,  en  1785,  Le 
(iuide  ('[  Iicynolds,  cl  soumit  son 
travail  à  la  société  pour  l'encoura- 
gement des  arts,  qui  lui  vota  une 
médaille  ave<;  c<;tte  inscription  : 
"  Excellentes  imitations  de  pein- 
"  turcs  en  ouvrages  laits  ù  l'aiguil- 
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»le.  »  Malgré  ce  rare  talent  et  Vei- 
time  qu'il  inspira  à  tous  les  amis 
des  aris,  elle  ne  tut  point  admise 
à  l'académie  royale,  parce  qu'un 
des  statuts  de  ce  corps  s'oppose  ù 
la  réception  de  toute  personne 
dont  les  ouvrages  ne  sont  point 
originaux.  Pour  dédommager  miss 
Linwood  de  ces  rigueurs  académi- 
ques, on  a  t'ait  construire  dans  Lei- 
cesler-square  des  salles  destinées 
à  recevoir  ses  productions.  Tous 
les  poètes  de  son  pays  se  sont  em- 
pressés de  lui  offrir  les  tributs  de 
leurs  muses. 

LINDT  (N.  de),  lieutenant-gé- 
néral saxon  ,  fit  partie  du  contin- 
gent que  l'électeur  de  Saxe  four- 
nit en  1795  aux  armées  des  puis- 
sances coalisées  contre  la  France, 
et  se  réunit  à  l'armée  prussienne. 
Il  fit,  dans  plusieurs  circonstances, 
preuve  d'intelligence  et  de  valeur, 
et  se  distingua  particulièrement  au 
combat  de  Kaiserlautern ,  ce  qui 
lui  fit  obtenir  du  roi  de  Prusse  la 
décoration  de  l'ordre  de  l'Aigle- 
Rouge.  En  1796,  il  fut  encore  char- 
gé de  commander  le  contingent 
saxon  qui  vint  se  réunir  à  l'armée 
de  l'archiduc  Charles  ,  et  soutint 
sa  réputation  miliiaire  dans  plu- 
sieurs affaires,  notamment  au  com- 
bat de  Welzlar.  On  n'a  point  cité 
ce  général  dans  les  guerres  qui 
ont  eu  lieu  depuis. 

LINGARD  (John),  prêtre  ca- 
tholique anglais,  connu  par  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  sa  com- 
munion ,  contre  les  attaques  des 
écrivains  proteslaus.  Dans  ces 
discussions,  auxquelles  ont  pris 
part  plusieurs  personnes  de  mé- 
rite, cet  ecclésiastique  a  montré 
beaucoup  d'adresse  ,  mais  en  mê- 
me temps   beaucoup  d'animoslté 
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contre  l'évêque  de  Durham  ,  à 
cause  de  son  mandement  de 
180G  au  clergé.  Il  a  fait  paraître  : 
1°  la  Loyauté  catholique  vengée 
dans  une  série  de  lettres  qui  ont 
paru  d' abord  dans  le  Journal  de 
Newcaslle,  i8o5,  in-12:  2°  Re- 
marques sur  un  mandement  adres- 
sé au  clergé  de  Durham  (  par 
Shute,  évOquc  de  Durham  ), 
1807,  i'î-12;  "ô"  Justification  des 
remarques  sur  une  adresse  de  l'é- 
vêque de  Durham,  contenant  une 
réponse  à  la  lettre  d'un  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Durham,  une 
réplique  aux  observations  des  ré- 
vérends Thomas,  Le  Mesurier,  et 
Faber,  avec  quelques  observations 
sur  la  manière  la  plus  commune 
d' interpréter  f  Apocalypse,  18 '8, 
in- 12;  4°  Antiquité  de  l'Eglise 
saxonne,  1809,  2  vol  in-S"  ;  5° 
Documens  sur  les  sentimens  des 
catholiques  anglais  du  premier  siè- 
cle, à  l'égard  de  la  puissance  papale, 
18 12,  xn-^"  ;  Q°  Revue  de  quelques 
écrits  anti-catholiques, iSi'5,  in-8". 
LINGUET  {  Simon  -  Nicolas- 
Henry  )  ,  avocat  et  puhliciste  , 
naquit  à  Reims,  le  i4juillet  1756. 
Son  père,  fils  d'un  cultivateur, 
avait  été  professeur  de  seconde  , 
au  collège  de  Navarre  à  Paris ,  et 
l'éducation  du  jeune  Linguet  fut 
soignée.  Ses  études  finies,  il  s'at- 
tacha à  un  seigneur  étranger  qui 
l'emmena  en  Pologne.  A  sa  ren- 
trée en  France,  il  se  rendit  à 
Lyon  ,  où  il  chercha  à  èlahlir  une 
fabrique  d'une  espèce  de  savon 
de  suif,  fait  à  froid,  dont  il  avait 
trouvé  le  secret  ;  mais  il  ne  put 
réaliser  son  entreprise,  faute  de 
fonds.  Il  retourna  à  Paris,  où  s'é- 
tant  lié  avec  Dorât,  et  plusieurs 
autres  gens  de  lettres,  il  fut  pré- 
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sente  à  d'Alemhert,  qui  devint 
son  ami  et  lui  fit  obtenir  la  pla- 
ce de  secrétaiie  du  prince  de 
Beauvan.  Le  prince  et  son  se- 
crétaire partirent  pour  l'Espagne. 
Linguet  apprit  la  langue  de  cette 
nation,  ce  qui  lui  permit  de  tra- 
duire quelques  pièces  du  thé;1tre 
espagnol.  11  avait  déjà  publié 
plusieus  ouvrages.  Le  Siècle  d' A- 
lexandre,  composé  à  l'imitation 
du  Siècle  de  Louis  XIV ,  fi.t  lu 
avec  avidité  ,  parce  qu'il  conte- 
nait des  idées  neuves,  et  une  cen- 
sure hardie  d'anciennes  opinions 
accréditées  par  les  noms  de  Bos- 
suet,  de  Rollin  et  autres  auteurs 
de  réputation.  Le  Seizième  Siècle 
méritait  d'être  accueilli  et  il  le  fut. 
Par  ces  deux  ouvrages,  et  quelques 
autres  opuscules  ,  Linguet  a- 
vait  acquis  de  la  renommée,  et  il 
crut  devoir  prétendre  à  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  l'académie 
française;  mais  d'Alemhert  ne  se 
montra  pas  disposé  à  favoriser 
cette  ambition.  Et  quand  Linguet 
eut  perdu  l'espoir  d'être  reçu  aca- 
démicien ,  il  déclara  au  premier 
corps  littéraire  de  France  une 
guerre  qui  a  duré  tant  qu'il  a  vé- 
cu. Les  académiciens  ne  furent 
pas  toutefois  les  seuls  exposés  à 
ses  attaques.;  les  économistes,  et 
presque  toutes  les  classes  d'écri- 
vains, partagèrent  le  même  sort  : 
de  là,  tant  d'ouvrages  polémi- 
ques sortis  de  sa  plume,  tels  que 
les  Docteurs  modernes,  la  Théo- 
rie du  libelle,  la  France  plus  qu'an- 
glaise,  etc.  Il  composa  une  tra- 
gédie intitulée  la  Mort  de  Sacra- 
le ,  qui  n'eut  aucun  succès,  et  il 
est  difficile  de  trouver  aujour- 
d'hui des  exemplaires  de  cette 
pièce,  parce  que  l'auteur  en  sup- 
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prima  dans  le  temps  la  plus  gran- 
de pallie.  La  carrière  des  leltres 
ne  Kii  ofiVant  pas  assez  de  ressour- 
ces ,  il  eriit  devoir  suivre  celle  du 
haiican.  Après  avoir  obtenu  k 
iteims  des  lettres  de  licencié  en 
droit,  il  revint  à  Paris  pour  y 
exercer  la  profession  d'avocat; 
mais  il  iallait  auparavant  qu'il 
lût  inscrit  sur  le  tableau  des  avo- 
cats au  parlement,  et  il  éprouva 
à  ce  sujet  de  très-g:rar)des  diffi- 
cultés. Peu  occupé  dans  les  com- 
mencemens  de  son  entrée  au 
barreau  ,  Linguet  vida  son  porte- 
feuille. Il  en  sortit  d'abord  VHis- 
toire  iviparlittlc  des  Jésuites,  qui 
eut  l'honneur  d'être  brûlée,  par 
arrêt  du  parlement ,  au  pied  du 
grand  escalier.  Il  publia  ensuite  les 
Révolniions  de  l' empire  romain  , 
où  il  excuse  les  tyrans  de  Home, 
et  calomnie  les  empereurs  ver- 
tueux. La  l'ionteuse  conséquence 
du  système  qu'il  y  dév<;loppa  ,  est 
(pie  l'esclavage  des  peuples  est 
nécessaire.  A  cet  ouvrage,  il  lit 
succéder  la  Théorie  des  lois,  dans 
laqueiie,  si  l'on  en  excepte  quel- 
(pies  justes  criliques,  et  quelques 
pages  bien  pensées  et  bien  écri- 
tes, il  attaque,  en  iorcené,  les 
principes  fondamentaux  de  la  so- 
ciélé,  que  l'on  trouve  si  éloqucm- 
niei\t  retracés  dans  les  ouvrages 
imnmrtels  de  Platon ,  de  Cicé- 
ron  ,  de  Bacon  ,  de  Montesquieu. 
A  son  apparition,  la  Théorie  des 
lois  acheva  de  mettre  son  auteur 
au  rang  des  écrivains  à  para- 
doxes, et  l'abbé  Moiellêt  avait 
déjà  répondu  à  la  Théorie  du  li- 
belle, par  la  Théorie  du  par<Hoxe. 
'iout-à-foup,  Linguet  sembla  a- 
bandonner  la  littérature  ,  pour 
h'ullachcr    aux     occiipalions     du 
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barreau.  II  n'avait  encore  plaidé 
de  causes  célèbres,  que  celle  de 
son  début,  comme  délénseur  de 
l'infortuné  chevalier  de  La  Barre, 
lorsqu'en  1770,  deux  événemens 
politiques,  dont  le  premier  a  pu 
avoir  quelque  influence  sur  la  ré- 
volution de  France,  offrirent  à 
Linguet  l'occasion  de  développer 
d'une  manière  éclatante  ses  ta- 
lens  oratoires.  Le  roi  ayant  or- 
donné la  mise  en  jugement  du 
duc  d'Aiguillon ,  son  comman- 
dant en  Bretagne,  qui,  après  a- 
voir  fait  des  règlemens  vexatoi- 
res ,  avait  précipité  dans  des  ca- 
chots le  vertueux  La  Chalotais,  et 
une  partie  des  magistrats  de  Ren- 
nes, l'affaire  fut  portée  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon, conlie  lequel  s'élevait  un  cri 
universel,  avait  besoin  d'un  avocat 
capable  de  montrer  du  zèle  et  de 
Ténergie  dans  sa  défense;  il  choi- 
sit Linguet.  Celui-ci  n'épargna 
rien  potn-  justifier  cette  confiance 
et  augmenter  sa  célébrité.  Il  se 
livra  à  un  travail  considérable,  et 
les  mémoires  qu'il  publia  an- 
noncent tout  ce  qu'ils  ont  coûté 
de  veilles  et  de  patience.  Il  n'é- 
tait pas  parvenu  cependant  à  pal- 
lier les  torts  de  son  client,  et  le 
parlement  avait  acquis  la  preuve 
iiéce>saire  pour  prononcer  sa 
condamnation,  lorsque  le  roi,  sol- 
licité et  trompé,  sans  doute,  par 
le  chancelier  Maupeou  et  M"*  Du 
Larry,  se  détermina  par  l'un  de 
ces  coups  d'autorité,  trop  fré- 
quens  alors  de  la  part  du  gou- 
vernement, à  suspendre  la  pro- 
cédure. Non -seulement  le  cours 
de  la  justice  fut  arrêté,  mais  tou- 
te la  procédure  fut  enlevée  du 
greffe;  et  ciunme  un  coup  d'au- 
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torité  en  entraîne  tonjour?  d'aii- 
!res,  bientôt  le  parlement  fut  cas- 
sé, et  il  en  fut  créé  un  noviveau, 
((ui  fut  composé  des  créafures  de 
iMaupeou.  Liuguel  se  flécidn  sans 
peine  à  exercer  sa  profession  près 
du  nouveau  parleaicnt,  qu'on  ap- 
pela, par  dérision,  du  nom  du 
chancelier  son  protecteur,  et  pen- 
dant 4  3'is  que  le  parlemeiit-Mau- 
pcou  exista ,  presque  toutes  les 
causes  extraordinaires,  soit  par 
leur  nature,  soit  par  la  qualité 
des  personnes,  lui  furent  con- 
fiées. Il  eut  à  défendie  le  comte 
Morangiès ,  accusé  d'une  escro- 
querie de  100,000  écus.  Toute  la 
noblesse  sembla  prendre  parti 
pour  le  comte,  dont  les  adversaires 
étaient  roturiers.  On  prétendit  , 
dans  le  temps ,  que  le  comte  de 
Morangiès  avait  été  favorisé  par  le 
nouveau  parlement,  et  que  son 
rang  et  ses  intrigues  n'avaient  pas 
p'eu  contribué  au  succès  qu'il  ob- 
tint. Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier 
plaidoyer  que  Linguct  pronon- 
ça pour  lui  est  la  meilleure  de  ses 
compositions  judiciaires,  et  elle 
est  regardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre. C'est  c^e  l'époque  de  ce  procès 
que  datent  les  démêlés  sérieux  de 
Linguel  avec  l'ordre  des  avocats, 
démêlés  qui  n'ont  pu  encore  être 
bienéclaircis.  Linguet,  rayé  du  ta- 
bleau, se  livra  à  la  rédaction  d'u- 
ne feuille  périodique  intitulée 
Journal  de  politique  et  de  littcra- 
ture.  Ce  fut  une  occasion  pour  lui 
de  donner  de  l'éclat  à  ses  griefs 
cont^  le  barreau,  et  de  chercher 
à  intéiesseren  sa  faveur  l'opinion 
publique.  L'avènement  de  Louis 
\VI  an  trône  fit  rétablir  l'ancien 
T)arlement  ;  Linguet  s'y  rendit 
opposant  à  l'arrêt  du   parltmctit- 
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Maupeou,  qui  avait  prononcé  sa  ra- 
diation. Il  eut  dans  cette  circons- 
tance le  succès  qu'd  s'était  pro- 
mis ,  et  l'arrêt  qu'il  attaquait  fut 
annulé.  Dans  ces  entiefailes,  Lin- 
guet accusa  et  signala  tellement 
au  public  son  confrère  Gerbier, 
que  cet  oiateur  célèbre  se  vit  dans 
la  nécessité  de  publier  une  jnsti- 
fi(ati<tn  à  laquelle  Lingntît  ne  man- 
qua pas  de  répondre  aussitôt  ave(> 
toute  l'énergie  de  son  esprit  sati- 
rique. Ce  n'est  pas  néanmoins 
cette  querelle  qui  lui  attirai  de 
nouveau  l'animad version  de  son 
ordre,  mais  un  écrit  iiïtitulé  :  Sup- 
plément aux  observations  de  .M. 
Linguet^  avocat  de  la  comtesse  de 
Betliune.  Linguet  mandé  devant 
plusieurs  assemblées  de  l'ordre  se 
rendit  à  la  dernière,  avec  sa  clien- 
te vaporeuse,  et  un  cortège  de  Mo- 
rangistes ,  c'est-à-dire  de  cliens 
du  comte  Morangiès,  tous  gens 
perdus  de  dettes.  Ayant  cherché 
en  vain  à  rendre  l'assemblée  tu- 
multueuse et  à  faire  remettre  la 
délibération  au  lendemain,  il  fut 
rayé  une  seconde  fois  du  tableau, 
et  cette  décision  fut  confirmée  par 
un  arrêt  du  nouveau  parlement, 
s;ms  que  Linguet  eût  été  entendu, 
ni  uiêuie  appelé  à  l'audience.  Ré- 
solu de  sC'  pourvoir  au  conseil,  il 
alla  lui-môme  à  Choisy  présenter  sa 
requête  au  roi.  qui  la  remit  à  JM.  de 
Malesherbes  pour  en  faire  son  rap- 
port; mais  le  ministre,  respectant 
la  disciplinede l'ordredcsavocats, 
ne  fit  rien  statuer  sur  ce  recoin'^; 
■amii  se  terminèrent  de  fameux 
et  longs  débals  que  nous  ne  fai- 
sons qu'indiquer.  Après  sa  derniè- 
re élimination  du  barreau.  Lingue"; 
continua  le  Journal  de  politique  et 
de  litli-ra'ure,  qu'il  avait  commen- 
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ce  en  177/1;  '"i«i>  <c  journal,  oi'i 
l':-»"  uJéiiiift  riii!)çai.sc,lcj).irli;mcnt, 
le  bniTCT.!  ('1. lient  t(»iir-à-toni"  atta- 
qués de  la  manière  la  j»li!S  violente, 
eton  lesnn'nistres  inC'ines  n'étaient 
pas  ménagés,  fut  supprimé  par  or- 
dre du  garde-des -sceaux,  Hue  de 
Miroménil.  Linguet  ayant  ainsi 
perdu  à  peu  prés  ses  seuls  moyens 
d'existence,  se  dé  termina  à  voyager 
cfse  rendit  à  Ferney.  Voltaire,  qu'il 
avait  indisposé  par  ses  déclama- 
tions contre  ses  conirères  de  l'a- 
cadémie,  le  reçut  avec  une  poli- 
tesse que  lui  inspirait  la  crainte 
de  s'en  faire  un  ennemi.  Linguet 
resta  trois  jours  chez  le  vieux  phi- 
losophe, qui  déclare  dans  sa  cor- 
respondance, «  qu'il  l'avait  eusnr 
»  les  épaules  comme  un  fagot  d'épi- 
»nes,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  la  for- 
«ce  de  le  secouer,  tant  il  crai- 
'jgnait,  en  le  jetant  à  terre,  d'en 
«être déchiré.  »  Linguet  alla  à  Ge- 
nève, et  de  là  en  Suisse.  Dans  un 
de  ces  accès  d'humeur,  il  y  écrivit 
contre  les  ministres  de  France  une 
lettre  où  la  plupart  étaient  couverts 
de  ridicule  et  de  honte.  Cette  diatri- 
be parvintà  Voltaiie,qui  dit  après 
l'avoir  lue  :  «  Cet  hcuinne  est  pire 
«qucTArétin.  »  De  la  Suisse,  Lin- 
guet passa  en  Angleterre,  où  il 
Commença  ses  fameuses  Aniialts 
polilUfues  et  littrraires.  Ce  journal 
•  ut  un  très-grand  succès,  (pmiqiic 
rauleurs'y  occupe  sans  cesse  delui 
et  send)le  vouloir  iorcer  le  lei'Ieur  à 
s'en  f»çcirj»er.  Après  «"-tr*!  resté  assez 
long-icmpsi'n  Angleterre,  Linguet 
«•hercha;i  rentrer  en  France, et  écri- 
vit;! cet  efiel  unelettre  de  soumis- 
sions au  ministre  de  Vcrgennes, 
qui  eut  assez  de  géiiérbsifé  pour 
accueillir  la  demande  de  rJng.uet, 
à  Cf>ndilion  toulefois  qu'il  ue  iV-si- 
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dcrait  pas  dan-  lac;ipila]e,  «t  qu'il 
promettrait  d'êlre  plis  jîiocléré 
dans  sa  orilique.  Linguet  revint 
à  Paris  ,  mais  il  s'aperçut  hientôt 
qu'il  était  de  la  prudence  de  s'en 
éloigner.  Il  erra  de  pays  en  pays, 
toujours  acccompagné  d'une  de 
ses  anciennes  clientes.  Enfln  il  s'ar- 
rêta à  Bruxelles,  où  il  continna  ses 
Annales  polUif/ucs  et  lillrraires  , 
avec  plus  de  violence  que  j.miais, 
particulièrement  contre  les  philo- 
sophes. Pour  donnera  sa  critique 
un  caractère  plus  respectable,  il 
crut  devoir  demander  au  pape  Clé- 
ment XIV  le  droit  de  l'exercer; 
mais  le  cardinal  de  Cernis,  qu'il  a- 
vait  choisi  pour  son  protecteur  an- 
prèsdusouverain  pontife. ne  fitque 
rire  des  prétendues  catholiques  in- 
tentions de  Linguet,  dont  le  seul 
but  était  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  assouvir  sa  haine  corjtre  un 
parti  dont  il  n'avait  jamais  éprou- 
vé que  les  dédains.  Il  savait  d'ail- 
leurs qu'il  lui  sulïïsait  d'attaquer 
ouvertement  les  opinions  domi- 
nantes pour  l'aire  re;hercher  ses 
écrits.  Le  système  des  économis- 
tes était  en  grand  crédit  ;  Linguet 
s'en  déclara  l'adversaire,  et  il  as- 
socia à  ses  travaux  Mallet-du-Pan. 
Quoique  l'un  fût  à  Bruxelles  et 
l'autre  :\  Genève,  ils  ne  formaient 
entre  eux  qu'un  même  tribu- 
nal ,  avec  cette  difléreuce  que 
IMallet-du-Pan  écrivant  incogni- 
to gaidait  un  profond  secret  sur 
ses  jngeniens,  et  que  Linguet  les 
mettant  sous  son  nom  s'en  ren- 
dait resf)onsable.  Linguet  imitait 
à  ce  tribunal,  les  académies  et 
les  académiciens,  les  ministres  et 
les  actes  de  leur  administration, 
les  rois  et  l'usage  qu'ils  faisaient  de 
leur  puissance,  cnûti'  les  parlemenj» 
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qu'il  peignait  comme  une  agrc- 
gntiori  de  roblnocrates ,  et  à  qui  il 
imp>itait ,  et  les  révoltes  de  tous 
les  ordres  de  l'état  pendant  la 
ligue,  et  les  scandales  de  la  fron- 
de, et  la  plupart  des  troubles  pu- 
blics. Celui  qui  se  plaignit  le  plus 
amèrement  de  cette  critique  fut 
le  duc  de  Duras  ,  dont  tous  les 
grands  seigneurs  soutinrent  la 
cause.  Dans  ces  entrefaites.  Lin- 
guet  arriva  à  Paris.  Il  fut  arrêté  et 
mis  à  la  Bastille.  Après  '20  mois  de 
détention,  il  recouvra  la  liberté, 
à  condition  qu'il  se  retirerait  à 
Rethel-Mazarin ,  et  qu'il  se  ferait 
oublier.  Mais,  le  lendemain  même 
de  sa  sortie  de  la  Bastille,  il  deman- 
da à  exécuter  l'expérience  d'une 
tris-importante  découverte  qu'il 
assurait  avoir  faite  sur  la  propaga- 
tion de  la  lumière  pendant  qu'il 
était  enseveli  dans  les  ténèbres  de 
sa  prison.  Ensuite,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Rethel,  il  retourna  en  An- 
gleterre ,  où  il  ne  tarda  pas  à  ré- 
veiller l'intérêt  de  ses  lecteurs,  en 
publiant  des  Mémoires  sur  la  Bas- 
tille, dans  lesquels  il  osa  dévoiler 
le  premier  le  régime  de  cette  pri- 
son d'état.  Il  reprit  ensuite  ses  An- 
nales qui  avaient  été  long- temps 
interrompues;  mais  le  gouverne- 
nient  français  étant  parvenu  à  le 
forcer  à  une  plus  grande  circons- 
pection ,  son  journal  tomba  dans 
une  sorte  de  discrédit.  Dès-lors  , 
Linguet  se  jeta  dans  une  spécula- 
tion de  librairie.  Il  proposa  une 
édition  des  œuvres  de  Voltaire  , 
qui  serait,  disait-il,  purgée  du  ve- 
nin de  la  philoscphie.  Il  ne  trouva 
point  de  souscripteurs.  L'attention 
publique  se  ranima  en  sa  faveur 
lorsqu'on  entendit  parler  de  l'Es- 
caut. L'empereur  Joseph  II  et  la 
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Hollande  étaient  eu  discussion  au 
sujet  de  la  navigation  de  ce  fleu- 
ve, et  la  guerre  était  près  d'écla- 
ter. Linguet,  dans  un  numéro  de 
ses  Annales,  discuta  cette  affaire, 
pour  ainsi  dire,  en  jurisconsulte 
et  avec  une  sorte  de  solennité.  Il 
trouva  qu'il  était  ridicule  que  les 
Hollandais  eussent  mis  VEscaut  à 
la  Bastille ,  c'est  son  expression. 
Joseph  II  fut  flatté  de  ce  que,  dans 
cette  circonstance, l'auteur  des  y/ n- 
nules  avait  écrit  en  sa  faveur.  Il  se 
déclara  le  protecteur  de  Linguet, 
qui,  de  Londres,  s'empressa  de  se 
rendre  à  Vienne,  où  il  fut  accueil- 
li comitie_un  homme  dont  le  nom 
déjà  excitait  la  curiosité.  Il  reçut 
plusieurs  sommes  de  l'empereur, 
et  fut,  en  outre,  autorisé,  par  ce 
monarque  ,  à  faire  imprimer  ses 
>^7)rtfl/c.'îet  ses  autresouvrages  dans 
ses  états.  Il  intercéda  même  au- 
près de  Louis  XVI ,  qui  permit  à 
Linguet  de  rentrer  en  France,  et 
d'exercer  l'action  qu'il  prétendait 
avoir  contre  le  duc  d'Aiguillon  , 
pour  l'avoir  défendu;  mais  le  par- 
len)cnl, devant  qui  l'affaire  fntplai- 
dée  avec  éclat  pendant  plusieurs 
audiences  ,  ne  lui  accorda  ,  des 
5o,ooo  francs  qu'il  réclamait,  que 
la  moitié  de  cette  somme  ,  ainsi 
qu'elle  lui  avait  été  précédemment 
offerte  de  la  part  de  son  client,  A- 
près  avoir  «ncore  occupé  le  pu- 
blic par  deux  autres  procès  qu'il 
suscita  successivement  à  Panc- 
koucke,  son  ancien  imprimeur, 
et  à  Lequesne,  son  ancien  agent 
et  le  distributeur  de  ses  Annales  à 
Paris,  Linguet  retourna  à  Bruxel- 
les,  où  il  continua  la  publica- 
tion de  cette  feuille  sous  la  pro- 
tection de  Joseph  II,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  d'avoir  accucilU 
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rautcur  dans  ses  ôlats.  En  cfi'ct  , 
lors  (le  la  révolution  du  Brahant, 
L:n;;uot  s'attacha  à  servir,  par  sa 
plume,  rinsurrcction  des  Brabarj- 
çons  qui  voulaient  secouer  le  jong 
de  l'Autriche,  et  s'élanl  al  lire,  par 
cette  conduite,  l'animadversicmde 
l'empereur,  il  fut  forcé  de  rentrer 
en  France.  Là  ,  après  avoir  sou- 
tenu, par  divers  écrits,  Vander- 
noot  et  son  parti,  il  osa  représen- 
ter Joseph  II  comme  le  )>lus  in- 
fâme des  tyrans.  <-  Je  l'ai  abhor- 
»ré,  dit-il,  avec  autant  de  candeur 
»que  je  l'avais  chéri.  «  Lorsque 
les  états-généraux  de  France  fu- 
rent convoqués  en  1789,  Linguet 
exerça  plus  que  jamais  la  censure 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
mais  toujours  avec  cette  passion 
et  cette  fluctuation  d'idées  qui  le 
caractérisaient  (]elui  des  mem- 
bres de  l'assemblée  nationale  qui 
échauffa  le  plus  souvent  sa  bile 
fut  Barnave.  Il  s'était  attiré  la 
haine  de  Linguet,  parce  qu'il  fut 
iiu  des  premiers  de  cette  assem- 
blée qui  excitèrent  les  mminures 
et  les  huées  contre  lui  lors((u'il 
vint  s'y  ériger  en  avocat,  et  plai- 
der pour  l'assendjlée  coloniale  de 
.^aint-Marc,  dont  rassend>lée  cons- 
tituante avait  censuré  1rs  opéra- 
lions.  Il  paraît  que  Linguet  aurait 
voulu  trouver,  dans  lesassendîlées 
législatives,  une  arène  où  il  se  se- 
rait plu, comme  dans  l'ancien  par- 
lement, à  comb.iitre,  en  audacieux 
gladiateur  ,  pour  ou  contre  d'il- 
bi>tresparlic.-<.  Il  se  vengea  de  Tin- 
dilTérence  et  du  «lédain  que  lui  a- 
vail  témoignés  l'assemblée  natio- 
nale, en  l'atlaquant  avec  les  mê- 
mes ariîies  dont  il  s'était  servi  au- 
trefois contre  le  parlement,  l'ré- 
yovaiit,  «'iu«  la  convenlion  nalio- 
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nale,  les  effets  du  règne  de  la  ter- 
reur ,  Linguet  avait  quitté  Paris 
pour  aller  vivre  à  la  campagne  a- 
vec  plus  de  sécurité;  mais  ses  pré- 
cautions furent  vaincs.  Il  fut  ar- 
rêté à  Mareu  ,  département  de 
Seine-et-Oise,  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionifaire.  Il  avait 
soutenu  autrefois  dans  l'un  de  ses 
pan^pblets,  que  «  le  pain  ,  consi- 
fldéré  connue  nourriture,  est  une 
»  invention  dangereuse  et  très-nui- 
»sible,  et  que  c'est  le  luxe  seul  qui 
')  nécessite  celle  nourriture.  «Aus- 
si ,  l'un  des  chefs  de  l'accusation 
portée  contre  lui  fut  d'avoir  ca- 
lomnié le  pain,  et  il  fut  condamné 
à  mort  le  9  messidor  an  2  (27  juin 
179/}),  (I  pour  avoir  encensé,  dans 
«ses  écrits,  les  despotes  de  Vienne 
»et  de  Londres.  »  Il  marcha  à  l'é- 
chafaud  avec  sérénité  et  courage. 
Son  testament  a  été  cassé  j)our 
vice  de  forme.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Linguet  ont  été  suHisani- 
ment  rappelés  dans  le  cours  de 
cette  notice  II  nous  reste  seule- 
ment à  inditpier  parmi  ses  nom- 
breuses productions  :  i°son  Essai 
philosopliit/uc  sur  le  monaclùsme , 
177O  ,  in-8"  ;  2°  la  Cacomonacle  , 
nom  sous  lequel  il  désigne  celte 
honteuse  maladie  qui  attaque  les 
sources  de  la  génération.  Le  dic- 
tionnaire critique,  littéraire  et  bi- 
bliogiaphique  de  M.  Pcignot,  at- 
tribue aussi  à  Linguet  :  le  Proccs 
(les  trois  rois  ,  Louis  Xf'^ l  ,  <l(' 
Frantr-Ijoiirhon  ;  Cliorles  II J  , 
(f  Esi)n<;nr- Bourbon  ;  et  Georges 
II l ,  d  Hanoore,  fabricant  de  bou- 
tons ;  plaidé  aux  tribunaux  des 
puissances  européennes;  par  appen- 
dix  ,  l'Appel  au  pape  ,  Londres  , 
1781,  in-  la.  Il  a  paru  sur  Linguet 
plusieurs  jugement  depuis  sa  mort 


et  même  durant  sa  vie.  Les  prin- 
cipaux faits  de  celte  notice  sont 
recueillis  d'un  Escal  sur  la  vie  et 
sur  les  ouvrages  de  Linguet ,  pu- 
blié,  en  i8o(),  par  F.  ^l.  G.  Z. , 
dans  lequel  se  montre  un  esprit  de 
justice  et  de  vérité,  malheuiense- 
nient  obscurci  par  les  opinions 
parlenjentaires  et  des  sentimens 
anti-philosophiques. 

LINIERS-BllEMONT  (don  Sin- 
tiagod),  naquit  à  Niort  vers  17O0, 
et  entra  dans  la  marine  espagnole, 
après  avoir  servi  dans  l'ordre  de 
Malte.  Parvenu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  il  l'ut  envoyé 
en  mission  à  Alger,  et  ensuite  sur 
le  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Il  obtint  alors  le  grade  de 
contre -amiral  et  le  commande- 
ment des  chaloupes  canonnières 
établies  sur  les  côtes  pour  la  dé- 
fense des  colonies.  Cette  mesure 
ne  put  empêcher  la  prise  de  Bué- 
nos-Ayres ,  par  les  Anglais  ,  en 
1806;  mais  Liniers  forma  aussitôt 
le  projet  de  reprendre  cette  ville. 
Il  quitta  à  cet  effet  la  colonie  du 
Saint-Sacrement,  où  il  s'était  re- 
tiré ,  alla  organiser  ses  forces  à 
Monte-Video,  et  s'embarqua  sur 
sa  flottille  avec  600  hommes. 
Quelques  autres  troupes  se  joi- 
gniient  à  lui,  et  il  marcha  sur 
Buénos-Ayres,  dont  il  somma  le 
coumiandant  (le  général  anglais 
Beresford)  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes. Sur  son  refus  ,  de  Liniers 
attaqua,  et  entra  de  vive  force 
dans  la  ville,  qui  alors  capitula. 
Ce  fait  d'armes  lui  valut  le  grade 
de  capitaine-général  de  la  provin- 
ce de  Rio  de  la  Plata.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  reçut,  en  180S, 
M.  Jeassenet,  envoyé  par  l'empe- 
reur Napoléon,  pour  lui  annonctn- 
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la  révolution  d'Espagne,  et  trai- 
ter avec  lui  de  la  soumission  de 
l'Amérique  espagnole  à  la  nou- 
velle dynastie.  Liniers  n'ignorait 
rien  des  événemens  qui  s  étaient 
passés  dans  son  pays,  et  sa  situa- 
tion n'en  était  que  plus  embarras- 
sante. Dans  l'incertitude  où  il  était, 
il  répondit  «  que  la  ville  de  Bué- 
unos-Ayres  se  distinguerait  tou- 
»  jours  par  son  attachement  à  son 
»  légitime  souverain,  et  qu'il  rece- 
»  vrait  des  secours,  consistant  en 
»  armes,  munitions  et  troupes  es- 
1  pagnolcs.  »  Cette  réponse,  qu'il 
fit  connaître  aux  habitan*;,  par  u- 
ne  proclamation,  indisposa  contre 
lui  les  esprits.  Les  évéuemen-* 
d'Aranjuez  étaient  connus,  et  o;i 
craignit  la  trahison  de  la  part  du 
capitaine  -  général.  Cependant  il 
avait  des  partisans  parmi  les  mem- 
bres de  Vaudiencia,  qui  s'était  em- 
parée de  l'autorité  au  nom  de  Fer- 
dinand VII,  et  il  eut  encore  a^sez 
de  crédit  pour  se  faire  décerner  le 
commandement  provisoire;  mais 
bientôt  les  provinces  de  la  Paz,  de 
Chuquisaca  et  de  Guzco  ,  soule- 
vées par  la  junte  de  Monte -Video, 
arborèrent  l'étendard  de  l'insur- 
rection. C'était  A  Buénos-Ayres 
même  que  devait  éclater,  le  1" 
janvier  1809,  le  mouvement  prin- 
cipal ,  que  Liniei's  sut  comprimer 
par  l'arrestation  des  chefs  du  com- 
plot. Il  rendit  compte  aussitôt  de 
cet  événement  à  la  junte  centrale 
de  l'Espagne,  qui,  néanmoins,  en- 
voya pour  ie  reiTiplacer  dans  le 
commandement  don  Cisneros,  a- 
vec  le  titre  de  vice-roi.  Liniers  se 
soumit  aux  ordres  du  gouverne- 
ment, fit  reconnaître  le  nouveau 
vice-roi,  et  se  retira  ensuite,  d'a- 
près l'autorisation  qu'il  en  obtint,. 
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à  Cordova,  ville  située  à  160  lieues 
de  la  capitale  Cependant,  les  i- 
dées  (le  liberté  avaient  Iructifié 
dans  le  Nouveau-Monde;  les  mou- 
vemcns  et  l'exemple  de  la  métro- 
pole engaj^èrent  les  habitans  de 
Biiénos-A yres  à  secouer  le  joug  et 
à  cba.sser  le  vice-roi.  Liniers  en 
est  instruit  ;  il  forme  un  corps  de 
troupes  avec  lequel  il  prétend  re- 
lever la  cause  royale;  mais  ses  sol- 
dats ,  dispersés  à  l'approche  des 
indépendans,  le  laissèrent  en  leur 
pouvoir,  ainsi  que  les  principaux 
chefs.  Sa  correspondance  ne  per- 
mit pas  ,  dit-on  ,  de  douter  de  ses 
projets  :  son  procès  fut  prompt. 
Liniers,  condamné  à  mort,  fut 
exécuté,  ainsi  que  les  autres  chefs, 
le  26  août  i8of). 

LINN  (Ghillaijme),  ministre  de 
^ew-York,  naquit  en  1762,  et  fit 
ses  études  au  collège  de  New-Jer- 
sey. Attaché  d'abord  à  l'église 
presbytérienne,  en  Pensylvanie , 
il  remplit  les  fonctions  de  chape- 
lain dans  les  armées  penriaut  la 
guerre  de  la  révolution,  et  quel- 
ques années  après,  il  entra  dans 
l'église  réformée  hollandaise.  Sa 
santé  afiaiblie  le  força  d'abandon- 
ner sa  place.  Il  mourut  à  Albany 
en  i<So8.  Linn  avait  une  éloquence 
persuasive;  mais,  parfois,  il  man- 
quait de  force.  On  a  de  lui  les 
sermons  suivans  :  1"  Discours  mi- 
litaire prononça  à  Carliste,  1776; 
2° /a  Mort  et  ia  Vie  spirituelle  d' un 
croyant;  5"  le  Caractère  et  la  Mi- 
sère du  méc liant  :  /i"  un  sermon 
pmnonce  eu  1791  pour  I  auniver- 
«aire  de  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique. Knfin  ,  il  a  publié  des  Ser- 
mons historiques  et  caractéristi- 
ques, et  VEloge  funèbre  de  fVas- 
liini'lon. 
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LINN  (.Iean-Blair)  ,  naquit  en 
1777  ,  à  Slippensbourg,  en  Pen- 
sylvanie, et  mourut  à  Philadel- 
phie en  1804.  11  étudia  d'abord 
au  collège  de  New- York,  et  en- 
suite à  celui  de  Colombie ,  où 
il  fortifia  son  goût  pour  la  poésie 
et  pour  la  critique  littéraire.  Ses 
cours  achevés  ,  il  se  livra  d'abord 
à  l'étude  des  lois;  mais  l'imagi- 
nation pleine  des  chefs-d'œuvre 
de  Shakespeare  etdu  Tasse,  il  ne 
fit  aucun  progrès,  et  s'occupa  au 
contraire  d'un  ouvrage  dramati- 
que intitulé  :  le  Château  de  Bour- 
ville,  qui  fut  très- applaudi.  Ce 
succès  paraissait  devoir  déter- 
miner Linn  à  suivre  cette  car- 
rière; cependant  il  la  quitta,  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique  , 
où  il  apprit  la  théologie,  à  Shenec- 
tady,  sous  le  docteur  Komeyn, 
de  l'église  hollandaise  réformée. 
Dès  qu'il  eut  obtenu  ses  licences, 
il  commença  à  prêcher,  fut  ad- 
mis à  l'église  presbytérienne  de 
Philadelphie  .  et  adjoint  ,  en 
1799,  au  ilocleur  Ewing.  Linn 
s'occupait  presque  uniquement  de 
devoirs  religieux,  lorsque  Priest- 
ley  fit  paraître  son  traité,  dans 
lequel  il  établissait  une  compa- 
raison entre  .lésus-Christ  et  So- 
crate.  Linn  soutint  la  contraver- 
se,  et  fit  une  réponse,  à  laquel- 
le Piiestley  répliqua  sur  -  le- 
champ.  Mais  le  discours  de  Linn, 
d'ailleurs  fort  de  raisonnement, 
était  tellement  rempli  d'amertu- 
me, que  lui-mrme  ne  put  se  par- 
donner son  défaut  de  ménage- 
ment pour  un  honnnc  que  ses 
talens,  non  moins  que  son  ûge , 
rendaient  respectable.  Son  re- 
pentir fut  tel,  qu'il  écrivit  une 
lettre  d'excuses  à   Priestley,  qui 
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mourut  sans  l'avoir  reçue. Linn  ne 
^  survécut  que  peu  de  temps  à  son 
iidversaire.  Il  mourut  en  1804. 
Dès  sa  jeunesse,  il  avait  été  su- 
jet à  de  graves  incommodités , 
qui  n'avaient  fait  qu'augmenter 
avec  l'âge  et  par  le  travail;  elles 
influèrent  beaucoup  sur  son  es- 
prit. Outre  l'ouvrage  dramatique 
dont  nous  avons  parlé,  il  existe 
encore  de  Linn  deux  volumes  de 
Mélanges,  publiés  à  sa  sortie  du 
collège;  un  poëme  sur  la  Mort 
de  IVasIiiiigton,  publié  en  1800; 
un  poëme  sur  la  Puissance  du 
génie  ;  deux  Traités  dans  sa  con- 
troverse avec  Priestley;  enfin  le 
fragment  d'un  poëme  ,  publié  a- 
près  sa  mort,  en  i8o5,  et  qui  a 
pour  titre  f^alérien.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  voulait  décrire  les  pre- 
mières persécutions  contre  les 
chrétiens  et  démontrer  l'influence 
du  christianisme  sur  les  mœurs  des 
nations.  Une  notice  sur  sa  vie,  par 
Brown,  est  en  tête  de  ce  fragment. 
LINOIS  (Charles-Alexandre- 
Léon  Durand,  comte  de),  contre- 
amiral,  né  le  27  janvier  1761,  à 
Brest,  département  du  Finistère, 
entra  d'abord  dans  la  marine  mar- 
chande ,  et  passa  ensuite  dans  la 
marine  royale, où  il  était  lieutenant 
de  porteni  789. Envoyé  en  croisiè- 
re, en  1795,  par  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse,  avec  la  frégate  l' étalan- 
te, et  les  corvettes  la  Levrette  et 
l'Epervier ,  il  fit  4  prises;  mais 
attaqué  ensuite  par  le  Swiftsure, 
de  74  canons,  au  moment  où  il 
était  séparé  des  deux  corvettes,  il 
fut  obligé  de  se  rendre  à  ce  vais- 
seau, après  avoir  soutenu,  pendant 
deuxheures,  un  combat  sanglant  à 
portée  de  pistolet.  Libre,  après 
10  mois  de  captivité,  il  obtint  le 
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grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le 
4  mai  1795,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement du  Formidable,  de  74 
canons,  dan»  les  affaires  des  )8  et 
38  juin  suivant  (28  pr;iirial  et  5 
messidor  an  5).  Il  avait  déjà  reçu 
deux  blessures,  et  i\ne  plus  longue 
résistance  devenait  dangereuse; 
mais  les  signaux  de  l'amiral  lui 
ordonnèrent  de  soutenir  le  vais- 
seau l'Alexandre ,  enveloppé  de 
toutes  parts.  Il  fallait  tenir,  le  feu 
prit  à  son  bord,  et  il  fut  contraint 
d'amener  son  pavillon.  Pienvoyé 
en  France  sur  parole,  sous  la  con- 
dition qu'il  serait  échangé  contre 
sir  Sidney-Smith,  il  refusa  de  res- 
ter dans  sa  patrie,  parce  que  le 
comité  de  salut  public  ne  voulut 
pas  consentir  à  cet  échange.  Il 
écrivit  même  à  Robespierre,  qui 
l'avait  engagé  à  violer  sa  parole, 
une  lettre  dans  laquelle  on  remar- 
que ce  passage  :  «Un  Français  ne 
«s'appartient  pas  tant  qu'il  est  lié 
))par  sa  parole  ;  vous  voulez 
»m'empêcher  de  rester  homme 
«d'honneur,  je  le  serai  malgré 
»  vous.  »  Le  capitaine  Linois  s'em- 
barqua aussitôt  pour  l'Angleterre, 
et  alla  se  constituer  prisonnier  à 
Tavistock.  Fait  chef  de  division 
à  sa  rentrée  en  France ,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
flotte  expéditionnaire  d'Irlande, 
composée  de  \  vaisseaux,  4  fi'é- 
gates  et  quelques  petits  bâtimens, 
et  sur  le  refus  des  généraux  de 
l'armée  de  terre  de  débarquer  les 
4,000  hommes  qui  étaient  à  bord, 
il  remit  à  la  voile,  et  rentra  dans 
Brest  que  les  Anglais  tenaient  a- 
lors  bloqué.  En  i8oo,  il  fut  élevé 
au  grade  de  contre-amiral,  et,  em- 
barqué sur  l'escadre  expédition- 
naire du  contre-amiral  Gantheau- 
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me,  il  eut  part  à  la  prise  de  la 
frégate  le  Surets,  et  se  battit  aux 
attaques  de  l'ile  d'Elbe  et  de  la 
ville  de  Purto-Fenajo,  les  5  et  S 
mai  1801.  FcM  de  temps  après,  il 
partit  de  Toulon  avec  une  divi- 
sion de  5  vaisseaux  et  une  iVéga- 
te,  doima  la  chasse  aux  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  devant  les  côtes 
de  la  Provence,  et  s'empara  de  la 
frégate  anglaise  le  Specdy.  Le  4 
juillet,  il  se  trouva  en  face  de  7 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  au- 
près de  Gibraltar ,  et  se  relira 
alors  dans  la  baie  d  Algésiras  pour 
pouvoir  résister  à  des  forces  aus- 
îi  inégales.  Bientôt  il  y  fut  atta- 
qué; inais  il  dirigea  son  feu  avec 
tant  d'habileté  ,  qu'il  démâta  5 
vaisseaux  ennemis,  et  conliaiguit 
les  Anglais  à  se  retirer,  avec  une 
perte  de  i,5oo  hommes  tués  ou 
pris,  et  celle  du  vaisseau  l' Anni- 
bnl,  qu'ils  abandonnèrent,  l^e  '^4 
du  même  mois,  il  était  réuni  à  la 
flotte  espagnole,  et  fut  attaqué 
pendant  la  nuit  par  les  Anglais 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  l  ne 
méprise  falale  rendit  celte  all'aiie 
désastreuse  ;  mais  elle  n'en  l'ut 
pas  moins  honorable  j)Our  notre 
maiine.  Le  vaisseau  français  te 
Furmiilable ,  alta(|ué  par  5  vais- 
seaux de  guerre  et  une  frégate, 
foudroya  l'ennemi,  et  rentra  li  iom- 
j>hanl  dans  la  rade  de  Cadix  ,  où 
le  contre-amiral  Linois  était  ar- 
rivé avec  la  marine  française.  Ces 
deux  combats,  dans  lesquels  les 
marins  ri\alisèrent  de  c;)urage 
avec  les  sf)ldals  de  l'aimée  de  ter- 
re, prouvèrent  que  la  marine  fran- 
çaise pouvait  facilement  recon- 
quérir sa  supériorité.  Le  conlie- 
amiral  Linois  obtint  pour  récom- 
pense   uu    sabre    d  honneur ,    et 
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quelque  temps  après  il  fut  chargé 
de  conduire  des  troupes  à  Saint- 
Domingue.  A  l'époque  de  la  re- 
prise des  hostilités,  il  se  trouvait 
avec  un  vaisseau  et  trois  fiégales  , 
à  l'est  du  cap  de  Bonue-Kspéran- 
ce,d'où  illit  diirérentes  sorties  dans 
lesquelles  il  fit  éprouver  îles  per- 
tes immenses  aux  Anglais.  A  la  pre- 
mière, il  prit  à  Bemoul  deux  bâti- 
ujens,  incendia  trois  magasins,  et 
s'étant  porté  dans  les  mers  de  la 
Chine,  il  attaqua,  mais  sans  succès, 
à  cause  de  la  supériorité  des  forces 
ennemies,  une  flotte  de  la  compa- 
gnie. Dans  une  deuxième  sortie, 
vers  la  côte  de  Coromandel  ,  il  lit 
cinq  prises,  avec  lesquelles  il  al- 
la relâcher  à  l'île  de  France;  et 
dans  une  troisième  ,  après  avoir 
fait  perdre  à  l'ennemi  un  bâti- 
ment de  1,000  tonneaux,  armé 
de  3o  canons,  il  attaqua,  le  5  aoftt 
i8o5,  dix  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie chargés  de  troupes  qu'es- 
cortait l'amiral  Trowbridge,  avec 
le  Blciiheim,  vaisseau  de  j4  canons. 
Obligé  de  se  1  étirer,  à  cause  du 
mauvais  temps  et  de  l'obscurité, 
ap4ès  un  combat  de  55  miimtes,  il 
retourna  s'approvi.<ionner  au  cap 
et  fit  bientôt  voile  pour  la  côte 
d'Angola,  où  il  s'empara  de  2 
batimeus  anglais  de  16  et  18  ca- 
nons, qu'il  envoya  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance. La  prise  de  cctlo 
importante  position  par  les  An- 
glais détermina  le  contre-amiral 
I^inois  à  revenir  en  Europe;  mais 
au  milieu  de  la  traveisée  ,  li  don- 
na, le  i5mai  180G,  pendant  la  nuit, 
dans  une  escadre  anglaise  de  7 
vaisseaux.  Attafjué  à  cinq  heures  du 
malin,  par  \c  Loudon,  de  iioc.i- 
nons,M.de  Linois  voulut  s'en  empa- 
rer à  labordage;    mais  le  London 
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|>aivintàréviler,  etson  vaisseau  le 
Moreugo,  cerné  par  4  vaisseaux 
anglais  ,  fut  (tbiigé  de  baisser 
pavillon,  après  avoir  éprouvé  u- 
ne  perte  de  i '}5  hommes  tués  ou 
blessés.  Emmené  en  Angleterre,  il 
y  lesta  prisonnier  jusqu'à  la  ren- 
trée des  Biturbons  en  France,  et 
à  son  refour  il  fut  nommé,  le  i3 
juin  1814,  gouverneur  de  la  Gua- 
deloupe, où  il  arriva  dans  le  cou- 
rant de  décembre  suivant.  Au 
mois  «le  mai  181 5,  il  fut  informé 
par  une  lettre  de  iM.  deBlacas,  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer 
le  20  mars  précèdent.  M  de  Linois 
n^en  resta  pas  moins  fidèle  au 
g  uivernement  royal,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  acquis  une  entière  con- 
naissance des  évéïiemens.  C'est 
du  moins  ce  que  donne  lieu  de  croi- 
re sa  conduite,  après  être  sorti  de  la 
prison  où  l'avait  fait  enfermer 
l'adjudant-général  Boyer.  «Lesha- 
»bitans,  écrivait-il  à  M.  Decrès , 
«ministre  de  Napoléon,  à  Ja  très- 
»  grande  majorité,  sont  animés  du 
«meilleur  esprit,  principalement 
))les  gens  de  couleur  :  tous  pro- 
«inettent  de  se  rallier  autour  du 
.) drapeau  qui  a  fait  pendant  uo  ans 
»la  gloire  des  armées  françaises. 
))Je  pense  que  le-;  Auglai-;  respec- 
nteront  notr«  intention  de  défen- 
»dre,  jus(}u'à  la  mort,  les  couleurs 
»  que  nous  avon-^  arborées,  etc.  »  Le 
contre-amiral  Linois ,  malgré  les 
rapports  qu'il  avait  eus  avec  les  An- 
glais .  ne  coiuiaissait  point  encore 
toute  la  poliiique  de  leur  gouver- 
nement; les  troupes  anglaises  eu- 
rent ordre  d'at'aquer  la  (-olouieciui 
se  trouvait  dépourvue  de  movens 
suiU>;insde  résistance;  elles  se  ser- 
iiirent  en  outre,  pour  s'en  emparer, 
des  intelligences  qu'elles   avaient 
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pratiquées  dans  l'île.  3L  de  Linois  et 
l'adjudant-généralBoyer,  faits  pri- 
sonniers, furent  ramenés  en  France 
et  enfermés  dans  la  prison  de  l'Ab- 
baye, d'où  ils  parurent,  d'après  la 
demande  du  contre-amiral  lui-mê- 
me, de  vaut  l'un  des  conseils  de  guer 
re  de  la  1"  cHvision  militaire.  M. 
de  Linois,  acquitté  à  l'unanimité, 
s'est  ensuite  retiré  à  Versailles.  Il 
est  commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis. 

LION,  député  desIles-du-Vent 
à  la  conventiou  nationale,  ne  put 
y  siéger,  ainsi  que  tous  les  députés 
des  colonies,  qu'après  le  jugement 
de  Louis  XVÏ.  Il  se  Ht  peu  remar- 
quer, et  passa,  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tier,>  convention- 
nels ,  au  conseil  des  cinq-cents  , 
d'où  il  sortit  eu  1797.  On  l'a  de- 
puis perdu  de  vue. 

LION  (le  comte  Jean-Diëudon- 
NÉ),  lieutenant-général,  né  le  38 
octobre  1771,  s'est  distingué  dans 
les  campagnes  de  la  révolution, 
et  a  été  nommé,  le  10  juin  i8i5, 
général  de  brigade  de  cavalerie. 
Au  commencement  du  mois  de 
mars  18 15,  il  se  trouvait  en  gar- 
nison à  Lille,  comme  major  des 
cha-^eurs  royaux  de  France,  et  il 
suivit  le  général  Lefèvie-Desnouet- 
tes  jusqu'à  Compiègue.  Ce  fut 
seulement  dans  cette  ville  qu'il 
connut  les  intentions  du  général; 
il  refusa  alors  de  l'accompagner 
plus  loin,  et  rétrftgrada  sur  Cam* 
brai,  d'où  il  adressa  au  ministre 
de  la  guerre  un  rapport,  qui  fut  lu 
le  i5  mars  a  la  chambre  des  dé- 
putés. C'est  en  parlant  de  cette 
pièce  que  le  duc  de  Feltre  s'exnri- 
mait  eu  ces  termes  :  «  Avec  quel - 
nques  balafres  dans  la  figure  .  le 
»  général  Lion  sait  mieux  manier 
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«le  sabre  que  la  pltiinc.  Son  rap- 
r>port,  écrit  d'im  slylc  niilitaiie, 
«est  empreint  des  plus  nobles  scn- 
»liniens.  »  Cotte  conduite  valut  au 
général  Lion,  le  même  jour,  le  gra- 
de de  lieutenant-général,  et  quel- 
que temps  après  le  titre  de  com- 
te. Il  est  en  outre  grand- officier  de 
la  légion-dhonneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  i8iG  et  1817,  il  a 
été  inspecteur-général  de  cavalerie, 
dans  les  12°"  et  16"°°  divisions  mili- 
taires. En  i8a5,ilconlinuait  à  com- 
mander la  2""  division  militaire. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste, 
naquit  vers  l'année  172g,  à  Saiut- 
Etienne-de-CrosseVi  peu  éloigné 
de  Grenoble,  département  de  11- 
.«ère.  Fils  de  laboui'eur ,  et  la- 
boureur lui-même  ,  il  ne  reçut 
aucune  éducation,  et  lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  prendre  du  servi- 
ce, il  s'engagea  dans  un  régiment 
d'infanterie.  Il  se  trouva  à  la  pri- 
se de  Port-Mahon  en  1756,  (.-t  fit, 
en  1764J  la  campagne  de  Corse. 
Une  blessure  grave  qu'il  reçut  au 
bras  dans  cette  dernière  guerre, 
le  força  de  prendre  sa  retraite.  A 
55  ans,  il  était  invalide.  Un  de 
ses  oncles,  herboriste  à  Greno- 
ble, l'appela  dans  cette  ville  pour 
concourir  à  ses  travaux.  Il  fit  a- 
vec  lui  différentes  courses  dans 
l«;s  montagnes  du  ci-devant  Dau- 
phiné,  et  l'habitude  d'examiner 
et  de  recueillir  des  plantes  lui 
inspira  un  goftt  très  -  vil"  pour  la 
botanique.  Bientôt  aucune  dos 
plantes  dos  Alpes  ne  lui  fut  in- 
connue, et  il  parvint  de  lui-mô- 
me ù  entendre  le  latin  de  Linné. 
Les  voyageurs  le  prirent  pour 
leur  ricerone ,  et  il  fut  à  la  fois 
le  guide,  le  compagnon  ot  l'ami 
de   J.    .T.    Rousseau,    Guettard  , 
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Villars,  Faujas  de  Saint-Fond, 
Desfontaines  et  autres  naturalis- 
tes ou  amateurs  qui  parcouraient 
ces  contrées.  Bon,  serviable  , 
plein  de  franchise  et  de  simplici- 
té,  il  gagnait  la  confiance,  l'es- 
time et  captivait  l'amitié  ,  et 
son  souvenir  est  encore  cher  à 
ceux  qui  l'ont  connu.  Une  cer- 
taine rudesse  donnait  du  piquant 
à  son  caractère  ,  que  dominait 
l'extrême  envie  d'obliger.  En 
17G8,  J.  J.  Rousseau  se  présen- 
te à  luisons  le  nom  de  Renou, 
et  le  prie  de  lui  apprendre  à  con- 
naître les  plantes.  «  —  Vous  êtes 
«bien  vieux  pour  cela,  lui  dit 
«Liotard  en  le  regardant  fixe- 
»ment.  —  Eh  bien  !  répond  J.  J. 
»  Rousseau  ,  je  travaillerai  d'au- 
ntant  plus.  —  En  ce  ca^,  je  suis 
))à  vos  ordres.  »  La  complaisance, 
la  patience,  les  soins  de  Liotard 
enchantèrent  l'auteur  d'fc'm//^,  et 
Liotard  de  son  côté  prit  pour  ce 
grand  homme  un  attachement 
qui  ne  s'est  jamais  afiaibli.  Rous- 
seau lui  écrivait  souvent,  soit 
pour  lui  donner  des  commissions 
relatives  aux  plantes,  soit  pour 
s'entretenir  avec  un  homme  que 
la  nature  seule  avait  formé.  Son 
cœur  s'épanchait  avec  im  entier 
abandon ,  et  plusieurs  de  ses  let- 
tres ofl'raient,  assure-t-on,  une 
éloquence  comparable  à  tout  ce 
qu'il  a  écrit  de  plus  remarqua- 
ble. Liotard  les  prêtait  volontiers 
i\  des  amateurs,  et  ce  fut  en  les 
confiant  à  un  homuie  peu  déli- 
cat, qu'elles  disparurent  pour 
toujours.  Les  lettres  de  Liotard 
étaient  empreintes  de  la  sensibi- 
lité de  son  ilme,  et  d'un  enthou- 
siasme vrai  et  entraînant.  Piqué 
un   jour   de   n'avoir  pas  reçu  d» 
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réponse  de  son  bon  correspondant, 
c'est  ainsi  qu'il  nommait  Jean- 
Jacqiics,  il  emprunte  pour  lui  écri- 
re une  plume  plus  exercée  que  la 
sieiuie.  Rousseau  ne  répondant 
point  encore,  Liotard  lui  fit  des 
reproches  dans  son  langage  or- 
dinaire. Cette  fois,  Jean-Jacques 
lui  écrivit  :  «  Puisque  vous  êtes 
«redevenu  vous-même,  moucher 
»  Liotard  ,  je  m'empresse  de  vous 
«répondre,  etc.  »  Villars  fut  le 
seul  qui  n'eut  pas  pour  Liotard, 
à  qui  cependant  il  avait  de  gran- 
des obligations,  tous  les  égards, 
toute  la  reconnaissance  qu'il  mé- 
ritait. A  peine  daigne-t-il  le  citer 
quelquefois  dans  V Histoire  des 
plantes  du  Daap/iiné  ^  après  en 
avoir  parlé  fort  légèrement  dans 
la  préface  de  cet  ouvrage.  En 
1^85,  lui  jardin  botanique  ayant 
été  établi  ù  Grenoble  ,  Liotard 
fut  chargé  de  \^^  cultiver  :  l'hiver, 
il  séparait  et  clas-^ait  les  plantes 
qu'il  avait  recueillies  pendant  l'é- 
té, et  en  faisait  ensuite  des  col- 
lections poiu-  les  savans  et  les 
an)ateurs  tant  de  la  France  que 
de  Tctranger.  La  convention  na- 
tionale lui  accorda,  en  i7Ç)5,  u- 
ne  gratification  de  i5oo  francs. 
Cet  excellent  honune  mourut  au 
mois  d'aviil  i  796,  iltr^  suites  d'une 
blessure  quelui  fit  un  blr»c  de  pier- 
re en  tombant  sur  lui  au  moment 
où  il  entrait  dans  son  jardin.  Le 
Magasin  encyclopédique  (4""  an- 
née, 2,  5(»^),  renferme  une  Notice 
historique  sur  Pierre  Liotard,  par 
M.  Berriat  Saint-Pi  ix. 

LIROU  (  Jea5-Fra>çojs-Espic, 
CHEVALIER  DE  )  ,  mousquetaire  , 
littérateur  et  musicien,  naqm't  vers 
l'année  i74'J9  <^t  mourut  à  Pa- 
ris en  180D.  Plusieurs  scènes  ly- 
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riques  dont  il  a  fait  la  musique  et 
les  paroles,  attestent  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  les 
deux  arts  pourlesquelsil  était  pas- 
sionné. Il  fit,  en  société  avec  N 
Piccini ,  l'opéra  de  Diane  et  En- 
dymion  ,  représenté  avec  suc- 
cès sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique,  en  1784.  Le 
chevalier  Lirou  était  déjà  avan- 
tageusement connu  par  la  publi- 
cation de  sa  Marche  des  mousque- 
taires ,  jouée  pour  la  première 
fois,  en  1767,  devant  Louis  XV, 
dans  la  plaine  des  Sablons,  lors 
de  la  revue  des  régiraens  des 
gardes  françaises  et  suisses.  En 
1785,  il  publia  son  Système  de 
l' harmonie,  Paris,  un  vol.  in-8^. 
Cet  ouvrage  intéressant,  dont  l'au- 
teur néanmoins  ne  se  dissimulait 
pas  les  défauts,  manque  surtout 
de  développemens,  qu'il  se  pro- 
posait de  lui  donner  plus  tard.  Il 
destinait  au  Grand-Opéra  un  poè- 
me lyrique  ,  intitulé  Théagène 
'et  Chariclée;  la  musique  fut,  après 
la  mort  de  l'auteur,  confiée  à  M. 
Berton. 

LISFRANC-DE-SAINT-MAR- 
TIJN ,  né  en  1786,  près  de  Lyon, 
et  médecin  de  première  classe  à 
la  grande-armée,  en  1812,  s'est 
fait  connaître  par  un  mémoire  in- 
titulé :  Nouvelle  méthode  opéra- 
toire pour  l' amputation  partielle 
du  pied,  dans  son  articulation  tar- 
somiiatasienne.  Dans  cet  ouvrage, 
publie  en  i8i5,  et  lu  le  i3  mars 
de  la  même  année,  à  la  première 
classe  de  l'institut,  l'auteur  se 
flatte  de  pouvoir  faire  l'amputa- 
tion du  pied  en  7  minutes,  tan- 
dis que  les  chirurgiens  les  plus 
habiles  n'emploient  jamais  moins 
d'une  demi- heure  pour  cette  0- 
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p«;ratioii.  L'ouvr;if;e  de  M.  Lis- 
IVanc- (le-Saint-iWartiij  csl  t^uivi 
(lu  rapport  des  cnunnisjairt's  de 
la  première  clas.'^e  de  l'iiistilut. 

LISSOIR  (Remacle),  ancien  ab- 
bé de  la  "N'aldifu,  naquit  le  12  lé- 
vrier 1750,  à  Ijoiiillon,  et  dut  son 
éducation  aux  soins  du  président 
de  la  cour  souveraine  de  le  du- 
ché ,  noujirié  Thibault ,  (|ni  avait 
poiu'  cet  enfant  une  aflection  si 
paternelle,  qu'il  dirigea  lui-même 
ses  études.  A  l'âge  de  i  5  ans,  Lis- 
soir perdit  son  protecteur,  t)ui  le 
destinait  au  barreau,  et  il  lut  obli- 
gé de  se  présenter  pour  entrer 
dans  l'ordre  des  prémontrés.  Le 
professeur  chargé  de  rexaminer, 
ainsi  qu'un  autre  élève  de  Bouil- 
lon,  en  rendit  le  compte  le  plus 
favoiable.  u  II  y  a  ,  dit-il  ,  deux 
«écoliers  de  Bouillon  ,  dont  I  un 
»  olfre  de  Targenl  pour  êtie  reçu 
.)au  noviciat,  et  l'autre  n'en  a  pas. 
nS'il  dépendait  de  moi,  je  renver- 
«rais  le  premier,  et  je  donnerais 
)>de  l'argent  au  second  pour  l'en- 
i>  gager  à  entrer.  »  Il  est  cependant 
probable  que  le  jeune  Lissoir  n'eût 
point  été  admis  sans  la  générosité 
d'un  ofTicier  hollandais  qiii  paya 
la  somme  demandée  par  l'ordre. 
Par  ce  rnoj'cn,  il  enira  à  l'abbaye 
delaValdieu,  au  diocèse  de  Reiuis, 
et  lit  profession  en  ij'iO-  ^-'^  dou- 
ceur de  son  caractère,  jointe  à  ses 
connaissances  ,  lui  avait  concilié 
l'estime  générale;  à  peine  eut -il 
reçu  les  ordres,  qu'il  devint  direc- 
teur des  novices, et  successivement 
jirofesjeur  de  théologie,  prieur, 
et  enfin,  abbé  en  ijGti.  après  la 
mort  de  l'abbé  Oudet.  Lissoir  fut 
membre  de  l'assemblée  prfivin- 
ciale  d(;  Sedan,  puis  de  M«Mz.  et, 
en    1791  ,    quand  son  abbaye  lui 
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fut  retirée  ,  il  obtint  la  cure  de 
(".harleville,  qu'il  conserva  jusqu'à 
l'époque  du  légime  de  la  terreur, 
dont  il  eut  le  bonheur  de  n'être 
point  victime.  Il  était  devenu  ré- 
dacteur principal  du  Journal  de 
Paris,  lorsqu'il  assista,  en  1797, 
au  concile  des  prêtres  constitu- 
tîtonnels,  comme  député  du  pres- 
bytère des  Ardennes.  L'abbé  Lis- 
soir fut  alors  legardé  comme  l'un 
des  principaux  défensetirs  des  li- 
bertés gallicanes,  et  on  lui  offrit 
même  un  évêché;  mais  il  le  relusa 
à  cause  de  ses  infirmités;  il  se  con- 
tenta ,  après  le  concordat,  d'ac- 
cepter une  place  d'aumônier  à 
l'hôlel  des  Invalides,  où  il  mourut 
le  i5  mai  1H06.  On  doit  à  l'abbé 
Lissoir  quelques  ouvrages,  dont  le 
plusimporlant  est  intitulé  :  (Je  l'E- 
tat de  l' église  c:  de  la  puissance  lé- 
gilivie  du  povtifc  romain  ,  Wurtz- 
bourg  (  Bouillon  ) ,  1766,  2  vol. 
in- 12.  Par  cet  étrit,  puisé  dans 
le  Febronius  de  lîontheim,  l'au- 
teur soutient  que  la  juridiction  du 
pape  ne  s'étend  pas  sur  tontes  les 
égb>es;que  la  convocation  des  con- 
ciles généraux  ne  lui  est  point  ré- 
servé»;; enfin,  il  répond  à  l'opinion 
dcBossuel,  qui  regarde  comme  un 
ju;;ement  irréfragable  et  final  un 
décret  du  )>a[)e  ,  accepté  par  le 
j)k!s  grand  n()nii)re  des  évêqnes, 
quoique  dispersés.  Dans  son  aver- 
tissement ,  l'jibbé  Lissoir  s'était 
prononcé  tion  moins  fortement 
contre  l'autorité  de  la  cour  de  Ro- 
me. «  Si  j'étais  théologien  ullra- 
xinontain,  dit  il,  je  n'oserais  seu- 
»lem<'nt  sourciller  en  présence  de 
«l'auleur  d'Énj//<^  »  Cet  ouvrage, 
s"il  paraissait  aujourd'hui  ,  pour- 
rait bien  être  traité  avec  un  pen 
moins  d'indulgence  que  lorsqu'il 
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parut  en  i;66.  La  censure  de  li 
Sorbonne  ,  devant  qui  il  fut  en- 
voyé pour  être  jugé,  s'exprimait 
en  ces  ternies  :  <<  Ce  livre  contient 
«des  vérités  auxquelles  les  esprits 
«ne  sont  point  accoutumés;  c'est 
"pourquoi  il  convient  d'y  ajouter 
«quelques  lartons  ,  d'en  adoucir 
"quelques  expression*;,  et  d'en  re- 
»  trancherquelques  phrases  ou  pro- 
»  positions,  rt  L'abbé  Lis>;oir,  aussi 
estimable  qu'il  était  instruit  ,  fut 
toujours  uniquement  occupé  de 
son  devoir;  il  a  emporté  en  mourant 
l'estime  de  tous  les  gens  de  bien. 

LISTON      (    LE    CHEVALIER     Ro- 

BERT  ),  ambassadeur  anglais  à  la 
cour  de  Suéde  en  1792,  fut  en- 
voyé deux  ans  après,  en  la  même 
qualité,  près  de  la  Porte-Otto- 
mane. Rappelé  à  la  fin  de  1796, 
il  ne  reçut  aucune  mission  di- 
plomatique jusqu'en  1802,  épo- 
que à  laquelle  il  se  rendit  au- 
près du  gouvernement  batave.  Il 
quitta  la  Hollande  en  i8o5,  à  la 
rupture  de  cette  puissauce  avec 
l'Angleterre ,  et  passa .  peu  de 
temps  après,  à  la  cour  de  Copen- 
hague. Nommé,  dans  le  mois  de 
mai  1817,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  il  s'embarqua  à  Mar- 
seille, sur  la  frégate  le  Tage,  et  ar- 
riva bientôt  à  sa  destination. 

LITTA  (le  Dic  AîSTOiNE  de),  né 
en  1748,  à  Milan,  est  fils  du  mar- 
quis de  Pompeo,  et  appartient  par 
sa  mère  à  la  famille  des  Visconti. 
Exilé  par  le  gouvernement  consu- 
laire en  1799,  '^  ^^  retira  à  Nice,  et 
y  épousa  la  fille  du  prince  Alberi 
de  Belgiojoso,  depuis  dame  d'hon- 
neur de  l'impératrice  Joséphine. 
Ln  i8o5,  il  fut  nommé  grand- 
chambellan  du  royaume  d'Italie, 
grand-aigle  de  la  légion-d'honneur 
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et  de  la  Couronne-de-Fer,  et  enfin, 
élevé  à  la  ilignité  de  duc.  Le  noble 
caractère  du  duc  de  Litta  ne  s'est 
jamais  démenti.  Son  frère,  dont 
l'article  suit ,  avait  été  exilé  par 
l'empereur;  il  lui  fit  aussitôt  une 
pension.  Napoléon  chargea  le  vice- 
roi  de  lui  exprimer  son  méconten- 
tement de  cette  conduite.  Le  duc, 
de  Litta  répondit  avec  dignité  à  ce 
prince  :«  J'étais  frère  du  cardinal 
«avant  d'être  chambeilan  de  l'cm- 
»  pei  eur.  »  Cette  place  lui  a  été  con- 
servée par  l'empertur  d'Autriche. 
LITTA  (Lavrent  de),  cardinal, 
frère  du  précédent,  né  à  Milan  le 
i5  i'éviier  1754  ,  fut  successive- 
ment pro  no  taire  apostolique, mem- 
bre de  la  consulte  et  archevêque 
de  Thèbes.  Après  avoir  rempli  u- 
ue  mission  en  Russie,  il  fut  nom- 
uié  trésoiier  de  la  chambre  en 
1800  ,  à  l'avènement  de  Pie  VII 
au  trône  pontifical.  Cardinal  en 
1801,  il  obtint  le  titre  presbytéral 
de  Sainte-Pudenticune  et  la  place 
de  préfet  de  l'index.  En  1808,  il 
quitta  Rome  avec  la  plupart  des 
cardinaux,  et  se  retira  à  Milan;  il 
en  partit,  ainsi  que  ses  collègues, 
pour  Paris,  en  1809.  Exilé  l'année 
suivante  par  suite  de  son  refus 
d'assister  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage de  l'empereur  Napoléon  a- 
vec  Marie-Louise,  il  reçut  en  ou- 
tre la  défense  de  porter  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Douze  autres 
cardinaux  furent  compris  dans  cet- 
te mesure;  leurs  pensions  leur  fu- 
rent retirées,  et  ils  furent  di'iper- 
sés  en  Champagne  et  en  Boiu'go- 
gne  jusqu'en  18 15,  époque  de  leur 
rappel  près  du  pape,  à  Fontaine- 
bleau. Dans  le  mois  de  janvier  i8i4, 
le  cardinal  Litta  fut  envoyé  à  Nî- 
mes ;  qu'il  quitta  à  l'approche  des 
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armées  étraniïères  ,  pour  rentrer 
dans  .-ja  patiie.  A  son  arrivée  à  Ro- 
me, il  l'ut  nommé  préfet  de  la  pro- 
pagande, et  quelque  temps  après, 
évêque  de  Sabine.  En  181 5,  il  sui- 
vit le  pape  à  Gènes,  et  à  son  re- 
tour, il  fut  ch;ngé  d'aller  compli- 
menter l'empeieur  François  lors 
.de  son  passajie  à  iMilan.  Il  existe  de 
lui  un  reseritd.itédu  26  avril  181 5, 
adressé  au  vicaire  apostolique  de 
Londres,  relatif  aux  questions  agi- 
tées entre  les  (Mtlioliques  anglais 
sur  le  veto,  ainsi  (lu'une  lettre  da- 
tée du  iG  mai  suivant,  sur  le  ser- 
ment et  les  prières  demandées  par 
l'empereur  Napoléon  aux  ecclé- 
siastiques français. 

LIVERPOOL  (Charles  Jenkin- 

SON,  BARON  HaAVKESBURY,    1*'  COMTE 

be),  naquit  dans  le  comté  d'Oxford 
ie lo mai  ijar,  et  momut  à  Londres 
le  17  décembre  1808.  11  étudia  d'a- 
bordà  Rurford,et  ensuite  à  Oxford, 
oinl  commença  à  se  faire  connaître 
par  des  vers  sur  la  mort  du  prince  de 
Galles.  A  sa  sortie  de  l'université,  il 
fournit  des  articles  au  Moutlily  Re- 
view,  et  quelques  annnées  après, 
il  publia  une  Dissertation  sur  l'é- 
tablissement il' une  force  nationale 
et  constitutionnelle  indépendante 
d' une  armée  permanente.  Cet  écrit 
est  remarquable  par  le  patriotisme 
dont  il  est  animé,  et  il  a  souvent 
fourni  des  armes  aux  adversaires 
de  l'auteur,  loisqu'il  eut  end)ras- 
sé  une  opinion  dilVérente  de  celle 
qu'il  avait  professée  au  commen- 
cement de  sa  carrière  politiqiu!. 
Ce  changement  ne  larda  point  à 
arriver;. lenkinson  (loid  Liverpool 
portait  alors  ce  nom)  parvint  à  ga- 
gner la  confiance  de  lord  Bute,  qui, 
devenu  secrétaire-d'élat,  en  i^bi, 
le  fit  iionm^cr  sous-secrétaire.  Jen- 
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kinson  possédait  les  connaissan- 
ces qu'exige  cet  emploi  difficile;  il 
les  employa  à  servir,  avec  un  dé- 
vouemi  nt  sans  bornes,  le  parti  de 
lord  Bute,  qui  le  fit  nommer,  la  mê- 
me année,  membre  du  parlement 
par  le  bourg  de  Cockermouth.  En 
1762,  Jeokinson  .  porté  à  la  place 
de  trésoii«'r  de  l'artillerie,  passa 
bientôt  après  à  celle  de  secrétaire- 
adjoint  de  la  trésorerie.  L'entrée 
du  marquis  de  Rockingham  au 
ministère  lui  fit  perdre  toutes  ses 
places  en  i^GS;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  nonuné  auditeur  des 
comptes  de  la  mère  du  roi.  Devenu 
plus  intimement  lié  avec  son  an- 
cien protecteur,  il  fut  accusé  par 
les  patriotes  d'être  l'entremetteur 
de  la  reine-mère  auprès  du  trône, 
et  à  la  retraite  définitive  de  lord 
Bute,  il  devint  le  chef  du  parti, 
appelé  les  Amis  du  roi.  C'est  alors 
qu'on  disait  dans  le  public  «que  le 
))  manteau  politique  du  coujte  de 
))Bute  était  fait  pour  couvrir  les 
»  épaules  de  M.  Jenkinson.  »  En 
1 7G6,  il  avait  été  nommé  secrétaire 
delà  trésorerie,  et  en  17G7,  lord 
dei'amirauté;  en  1772,  il  devint 
vice  -  trésorier  d'Irlande,  emploi 
quidonnaitentréeau  conseil  privé, 
et  en  i  775,  il  acheta  de  Fox  la  pla- 
ce de  secrétaire  des  rôles.  Grand- 
maître  de  la  monnaie  à  la  place 
de  lord  (]a<loyan,  en  177G,  il  fut 
pourvu,  deux  ans  après,  du  por- 
tefeuille de  la  guerrre.  En  1781, 
il  eut  à  soutenir  nue  lutte  vive  et 
prolongée  avec  l'opposition,  qui 
parvint  ù  entraîner  vine,  partie  de 
la  majorité  contre  le  njinistère. 
.lenkinson  succoinba;  mais  bientôt 
il  fut  rappelé  dans  les  affaires  par 
Pitt,  dont  il  avait  entièrement 
secondé  les  projets.   Pourvu,  en 


LIV 

1786,  de  l'emploi  de  chancelier 
du  duché  de  Lancastre  ,  il  ne 
tarda  pas  à  f  tre  nommé  président 
du  conseil  de  commerce  et  baron 
de  Hawkesbury.  Devenu,  par  la 
mort  de  son  parent  Banks  Jenkin- 
son,  baron  héréditaire,  et  receveur 
des  douanes,  il  obtint,  en  1796,  la 
dignité  de  pair  d'Angleterre  et  le 
titre  de  comte  de  Liverpool.  Il  con- 
tinua de  s'occuper  des  affaires  pu- 
bliques jusqu'en  1801,  époque  à 
laquelle  Vùge  et  les  infirmités  l'o- 
bligèrent d'y  renoncer.  Son  fils 
{voj.  Hawkesbitry)  a  hérité  de  ses 
dignités.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  a  du  comte 
de  Liverpool  :  1°  Collection  des 
Traités  de  1748  à  1785,  5  vol.  in-8"; 
2°  Discours  sur  la  conduite  de  la 
Grande  -Bretagne  à  l'égard  des 
puissances  neutres  pendant  la  guer- 
re présente,  1768;  3°  enfin  Traité 
sur  Ici  monnaies  du  royaume,  1 8o5, 
in-4°.  Au  commencement  de  sa 
carrière  politique,  le  comte  de  Li- 
verpool avait  souvent  parlé  à  la 
chambre  des  communes;  mais  a- 
prés  son  élévation  il  parut  rare- 
ment à  la  tribune.  Membre  du 
conseil  seciet  du  roi,  il  fut  long- 
temps, avec  lord  Bute  et  ses  a- 
mis,  l'objet  de  la  haine  de  la  nation, 
qui  les  accusait  de  disposer  de  tou- 
tes les  places,  d'avoir  fait  prendre 
au  gouvernement  les  fausses  me- 
sures qui  amenèrent  la  perte  des 
colonies  américaines,  etc.,  etc.  Ces 
reproches  n'étaient  pas  dénués  de 
fondement;  mais  on  doit  diie  aus- 
y  si  que  l'Angleterre  dut  au  comte 
de  Liverpool  son  Traité  de  com- 
merce avec  l' Amérique ,  ainsi  que 
Ja  Création  de  la  péclie  de  la  balei- 
ne dans  les  mers  du  Sud. 
'  UVINGS  ION  (  GiiarAxjniE  ) , 
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gouverneur  de  New-Jersey,  des- 
cend d'une  famille  anglaise ,  qui 
avait  été  obligée  d'émigrer,  et 
qui  s'était  rendue  recommandable 
par  ses  taleus  et  par  son  attache- 
ment à  la  liberté.  Livingston  na- 
quit à  New-York  en  1733.  Il  fit 
pressentir  de  bonne  heure  le  rô- 
le qu'il  devait  jouer  dans  le  mon- 
de. Un  travail  opiniâtre ,  joint  à 
beaucoup  de  mémoire  et  à  une 
grande  pénétration,  lui  facilitè- 
rent l'étude  de  la  littérature  et 
celle  des  lois.  Bientôt  l'occasion  se 
présenta  de  faire  briller  ses  con- 
naissances; ce  fut  à  l'époque  où 
la  Grande-Bretagne  souleva  ses 
colonies  par  ses  prétentions  ar- 
bitraires. Livingston  se  déclara 
en  faveur  de  la  cause  de  laliberté, 
et  consacra  sa  plume  à  défendre 
les  droits  de  sa  patrie.  Après  a- 
voir  rempli  plusieurs  places  im- 
portantes à  New- York,  il  fut  nom- 
mé l'un  des  principaux  mem- 
bres du  congrès  au  New-Jersey. 
Après  l'établissement  de  la  cons- 
titution, et  le  départ  de  Wil- 
liam Franklin  pour  le  continent  y 
Livingston  fut  placé  à  la  tête  de 
la  magistrature ,  et  mérita  par 
ses  vertus  d'y  être  conservé  jus- 
qu'à sa  mort.  Dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  il  rendit  les  ser- 
vices les  plus  signalés  par  ses  é- 
crits;  l'indignation  dont  ils  ani- 
mèrent les  milices  du  New-Jer- 
sey contre  la  tyrannie  anglaise 
excitèrent  à  un  tel  point  leur 
courage,  qu'aucune  troupe  ne 
fut  aussi  redoutable  aux  eimemis 
de  l'Amérique.  Livingston  fut  en- 
voyé ,  en  1 787  ,  à  la  fameuse 
convention  qui  établit  la  consti- 
tution des  États-Unis,  et  5  aiis 
après,    en    1790,   il   termina   sii 
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glorieuse  carrière,  dans  sa  terre 
(ri'>li7.al)i;lh-Tovvii,;iprè.s  avoir  oc- 
<:upé  peiuliuU  i?.  ans  la  place  fie 
pouveiiieur  de  New-Jersey.  On  a 
•le  lui  j)liisieurs  ouvrages  :  i"uii 
poënie  inlilulé  :  la  Solitude  phi- 
losophique ;  'z°  V Eloge  funèbre  du 
rcocrciid  président  Bnrr,  iùié  com- 
me un  modèle  d'élocpience,  1768; 
5°  Lettre  à  Cccêque  Dondufj',  sur 
plusieurs  passages  de  son  sermon 
du  20  février,  17O7;  4"  Revue 
des  opérations  militaires  au  nord 
de  I  Amérique,  de  1755  à  1708. 
Enfin,  il  existe  encore  de  lui  un 
grand  nombre  de  Pièces  fugiliius, 
j)ul)!iées  dans  diirérens  ouvrages 
périodiques.  Livingston  est  rangé 
au  nombre  des  auteurs  classiques. 
Le  goût  ex(|uis  (pTon  admire 
dans  ses  pntduclions  ne  peut 
être  comparé  qu'à  la  vigueur  de 
son  style,  et  à  son  élégance, 
qu'il  avait  puisée  dans  la  lecture 
des  anciens.  L'excellence  de  ses 
mœurs  répondait  <i  ses  autres 
qualités  :  doiix,  afl'able,  il  était 
sans  la.ste,  plein  d'iiumanilé, et  pas- 
sait pour  un  modèle  d'intégrité. 
LIVINGSTON  (  RoBKHT-A.  ), 
dcrni(^r  cliancelier  de  l'état  de 
New-York,  de  la  n)ême  famille 
que  le  précédent  ,  nafpnt  en 
1745,  à  New- York.  Il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau  ,  et 
fut  envoyé,  en  177C,  à  la  réu- 
nion des  délégués  des  dilférens 
états  de  l'Amérique  septentriona- 
le, qui  se  forma  ensuite  en  Con- 
grès.^ A  peine  le  gituvernement 
de»  Élats-l'nis  fut-il  reconnu  par 
quel(pi(!S  finissances  de  rLuri)j)e, 
que  M.  JJvirigslon«Jrviiil  ministre 
des  alVaires  élriuigères.  Après  la 
gncire.  il  (|imII;i  le  poi  teleuille, 
fut  nommé  chancelier  de  l'él.it  de 
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New- York  ;  mais  il  se  fil  rempla- 
cer au  congrès  par  John  Jay.  Ar- 
rivé dans  son  pays,  il  s'occupa 
de  le  faire  fleurir  par  l'agricultu- 
re, pour  laquelle  il  Ibnda  une  so- 
ciété à  New  York.  Nommé  am- 
bassadeur près  de  la  république 
française,  en  1794?  il  n'accepta 
point  cette  place;  elle  fut  donnée 
à  M.  James  Monroe,  depuis  pré- 
sident des  États-Unis.  Robert  Li- 
vingston accepta  cependant  les 
mêmes  fonctions  en  1801.  Ce 
fut  à  ses  soins  ,  et  à  ceux  de 
M.  James  iMonroe,  que  le  gou- 
vernement des  États-Unis  dut  la 
possession  de  la  Lousiane,  qui 
lui  fut  cédée  par  la  France.  Rap- 
pelé sur  sa  demande,  en  iSi4i  il 
a  cessé  de  se  mêler  des  aifaires 
publiques,  pour  s'occuper  uni- 
quen)ent  d'agriculture.  M.  Li- 
vingston possède  des  propriétés 
immenses  dans  la  Louisiane.  Il 
jouit  d'une  égale  réputation  com- 
me agriculteur  et  comme  homme 
d'étal.  On  lui  doit  l'invention  de 
bâlimens  avec  lesquels  on  peut 
naviguer  contre  le  courant  du 
Mississipi. 

LIZOT  (Piebre-Jean-Charles- 
Klouent),  fds  d'un  avocat  au 
parlement  de  Rouen ,  est  né  le 
1"  novembre  1708,  à  Rrionne , 
dans  la  ci -devant  province  de 
Normandie.  Avocat  lui-même 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  refusa  de  plaider,  en 
1790,  devant  les  tribunaux  qui 
venaient  d'être  installés ,  et  il  se 
relira  au  bourg  de  Maulforl,  où 
ses  principes  lui  tirent  éprouver 
qneNjiies  j)erséculions,  et  enfin 
mettre  en  état  d'arrestation  en 
l'^tf»,  en  vertu  des  ordres  des  re- 
pré^entans  en  mission  au  Havre. 
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Il  parvint  à  se  soustraire  par  la 
fuite  à  l'exécution  tic  ce  tlrcret. 
L'année  suivante,  il  lut  iraduit 
devant  le  tribunal  criminel,  |M)nr 
avoir  outragé  les  insignes  de  la 
liberté.  Sou^  le  gouvernement  de 
lempereur  Napoléon,  M.  Lizot 
divint  procureur  impérial  près  le 
tribunal  de  Bernay.  Il  conserva 
sa  place  après  le  retour  des  Bour- 
bons, et  le  22  mars  181  5,  il  re- 
quit, en  sa  qualité  de  procureur 
du  roi ,  l'enregistrement  de  l'or- 
donnance royale  qui  déclarait 
Napoléon  tralti-e  et  rebelle.  Cette 
condm'te  n'attira  aucune  persécu- 
tion à  M.  Lizot  pendant  les  cent 
jours^  en  i8i5.  Après  la  seconde 
leslauralion,  il  fut  nommé,  par  le 
département  de  l'Eure,  membre 
de  la  chambre  dite  introuvable.  Mi- 
nistériel sous  tous  les  ministres  , 
il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Li- 
zot,  malgré  son  attachement  à  la 
monarchie ,  n'ait  pas  voté  avec 
les  députés  de  l'extrême  droite 
dans  cette  session.  C'est  par  ce 
motif  qu'après  avoir  voté,  dans 
le  mois  de  février  i8i(>,  contre 
la  restitution  des  biens  des  émi- 
grés non  vendus,  il  s'opposa  a- 
vec  la  plus  grande  énergie  à  l'im- 
pression du  discours  de  M.  La- 
bourdonnaye,  qui  venait  d'atta- 
quer le  ministre  de  la  police,  au 
sujet  de  Timpôt  sur  les  journaux, 
sur  les  jeux,  etc.,  etc.  «  Un  dé- 
aputé,  dit-il,  n'a  droit  de  dénon- 
)cer  un  ministre  qu'en  signant  sa 
«dénonciation.  Un  ministre  est 
n l'homme  du  roi;  sous  ce  rap- 
jiport ,  je  respecte  tous  les  miiiis- 
wlres  de  sa  majesté.  C'est  une 
)i  extrême  inconvenance  que  d'a- 
0  vaucer  que  les  ministres  ne  peu- 
*  vent   se  soutenir  sans  avoir  la 
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«majorité.  S'il  en  était  autrc- 
nment,  ce  ne  serait  pas  le  roi 
oqui  gouvernerait  ,  ce  serait 
nnous.  »  Réélu  en  18 iG,  par  le 
collège  électoral  de  son  départe- 
ment, qu'il  avait  présidé,  31.  Li- 
zot a  parlé  en  faveur  des  projets 
de  loi  sur  les  élections,  et  sur  la 
liberté  de  la  presse.  Dans  la  dis- 
cussion relative  a  ce  dernier  pro- 
jet, il  excita  les  murmures  du 
côté  droit,  en  se  prononçant  con- 
tre ceux  qui,  regardant  comme  un 
blasphème  toute  idée  libérale,  se 
proclamaient  les  apôtres  de  la  li- 
berté,  de  la  civilisation  et  des  lu- 
mières. «Vous  me  reprochez  sans 
»  cesse,  dit -il  au  ministre  delà 
.) police,  l'ordonnance  du  5  sep- 
Htembre,  qui  a  sauvé  la  France  : 
«c'était  l'ouvrage  du  roi;  et  loin 
«de  réjouir  les  ennemis  du  trône, 
«comme  on  l'a  dit,  elle  a  rassuré 
«ses  amis.  »   Diins   la   session  de 

1817  à  1818,  il  proposa  l'ordre 
du  jour  sur  la  pétition  de  M.  Bo- 
ry-de-Saint-Vincent,  l'un  des  58 
compris  dans  l'ordonnance  du  24 
juillet,  qui  demandait  à  être  jugé, 
et  dans  la  discussion  sur  le  budget, 
ii  parla  de  nouveau  contre  l'im- 
pression du  discoiu'S  de  iM.  de 
Labourdo.nnaye,  «  qui,  dit-il, 
n  contenait  une  critique  amère  sur 
«le  gouvernement  du  roi.  «  Au 
commencement  de  la  session  de 

1818  à  1819,  M.  Lizot  avança 
que  la  commission  des  pétitions 
pouvait  se  dispens<;r  de  faire  le 
rappoit  de  quelques-unes  de  cel- 
les qui  lui  étaient  renvo3èes  par 
la  chambre  :  que  le  renvoi  fait 
aux  ujinistres  donnait  lieu  à  un 
examen  plus  approfondi  de  l'af- 
faire ;  et  que  les  ministres .  qui 
savaient  qu'ils  s'étaient  trompé'*  ^ 
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s'empressaient  de  réparer  une  er- 
reur involontaire.  «  Celte  opi- 
«nion,  ajoute  iM.  Lizot,  je  l'avais 
«des  anciens  minisires  ,  et  je  l'ai 
»des  nouveaux  qui,  par  les  ta- 
))lens,  les  lumières  et  la  pureté 
«des  intentions  ,  ne  sont  pas 
«moins  reconm)andahles  que 
«leurs  prédécesseurs.  »  M.  Lizot 
a  prouvé  par  des  faits  cette  con- 
flanoe  envers  tous  les  ministères  ; 
après  avoir  voté  sous  des  minis- 
tres pour  la  liberté  individuelle 
et  pour  la  loi  des  élections,  il  a 
voté  sous  leurs  successeurs ,  en 
1819,  contre  la  liberté  indivi- 
duelle et  contre  la  loi  des  élec- 
lions.  Un  de  nos  écrivains  a  dit 
de  lui  :  «  Cet  honorable  membre 
«est  connu  par  l'inaltérable  cons- 
i>  tance  de  ses  sentimens  envers 
«les  ministres,  la  fixité  de  sa  po- 
«sition  centrale,  et  l'inflexibilité 
«de  ses  principes  ministériels, 
«qui  résistent  à  tous  les  chocs, 
«au  changement  des  personnes, 
«et  aux  variations  des  systèmes. 
«Le  soleil  cessera  d'être  au  cen- 
:>tre  du  monde,  avant  que  M.  Li- 
«zot  cesse  d'être  au  centre  de  la 
«chambre.  »  Il  a  été  nommé, 
sous  le  ministère  de  M.  Pasquier, 
juge-de-paix  du  5"""  arrondi^^se- 
ment  de  Paris.  M.  Lizot,  réélu 
de  nouveau  eu  iHai,  l'ait  partie 
de  la  clKunbre  actuelle  (iS-^Tj). 

L!>A>i()S,  l'ini  des  i;hei's  iusin*- 
gés  de  l'Airiérique  méridionale  , 
qui  ont  le  plus  contribué  à  rin<lé- 
pendanie  de  C(;  v.isie  pays.  Il  fut 
un  des  premiers  à  organiser  des 
corps  de  ;L;uerillas  à  l'instar  de 
«eux  formés  peiidatil  la  guerre  des 
Français  en  Kspagno,  et  avec  le 
secours  de  ces  corps,  il  fit  un  tort 
incalculable   aux  royalistes,  qu'il 
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est  enfin  parvenu  à  chasser,  en 
181  5,  des  provinces  de  Guayana, 
Cumana  et  Barcelone. 

LLORENTE(D.  Jean-Antoine), 
naquit  le  5o  mars  175G,  à  Rincon- 
delsoto,village  aux  environs  deCa- 
lahorra ,  patrie  du  poète  Pruden- 
ce, dans  la  Vieille-Castille.  Sa  fa- 
mille était  pauvre,  mais  considé- 
rée par  elle-même  et  par  ses  al- 
liances. Orjihelin  à  l'âge  de  10 
ans,  il  l'ut  élevé  par  deux  ecclé- 
siastiques respectables,  l'un,  son 
oncle  maternel  D.  Gonzalès  de 
Mendizabal  ;  l'autre  ,  D.  iManoel 
de  Medrano,  qu'il  suivit  à  Tarras- 
cone.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
fit  tous  ses  cours,  et  avec  une  telle 
distinction,  qu'à  l'âge  de  14  ans 
il  obtint  la  tonsure  cléricale,  qui 
le  rendait  habile  à  posséder  des 
bénéfices  patrimoniaux.  Son  pro- 
tecteur lenvoya  ,  en  I7j5,  l'aire 
son  droit  à  Sarragosse  ,  et  com- 
pléter ses  éttiiies  à  iMadrid.  Reçu 
buhelier  en  1 776,  il  obtint  un  bé- 
néfice patrimonial,  et  reçut  les  or- 
dres mineurs,  et  enfin,  deux  ans  a- 
près,  le  diaconat  par  dispense  d'â- 
ge. "Fn  1780,11  prit  tousses  grades, 
l'ut  reçu  docteur  à  Valence,  et  con- 
courut avec  succès  pour  im  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  ïarras- 
cone.  L'aimée  suivante,  il  reçut  à 
Madrid  le  litre  d'avocat  au  conseil 
suprême  des  Antilles,  et  de  mem- 
bie  de  l'acadéniie  canonique  de 
Saint-Isidore;  en  178*2,  il  fut 
nonnné  procureur- fiscal  ,  provi- 
seur el  vicaire-général  de  l'évêché 
de  (^.dahorra.  L'année  suivante,  la 
rencontre  (|u'il  fit  d'un  savant  é- 
tranger  opéra  une  révolution  com- 
plète dans  ses  études.  Ce  savant 
lui  piouva  qu'il  n'avait  suivi  que 
des  maximes  erronées,  des  prin- 


è 


• 


LLO 

cipes  faux,  de  mauvais  préceptes. 
Il  l'engagea  à  brûler  tous  ses  au- 
teurs,  lui  en  indiqua  d'autres,  et 
M.  Llorente  eut  le  courage  de  sui- 
vre ces  conseils  sévères,  auxquels 
il  doit  la  juste  réputation  qu'il  s'est 
acquise  parmi  les  écrivain?  de  cette 
époque.  En  i8o5  ,  il  fut  nommé 
commissaire  du  saint-oflicede  Lo- 
grogno.  Pour  occuper  cet  emploi, 
il  fut  obligé  de  faire  de  singuliè- 
res preuves,  de  démontrer  que  ni 
lui ,  ni  ses  aïeux  paternels  et  ma- 
ternels jusqu'à  la  5°"  génération, 
n'avaient  point  été  châtiés  ,  par 
conséquent  ,  pas  brûlés  par  l'in- 
quisition, et  ne  descendaient  ni  de 
Juifs,  ni  de  Maures,  ni  d'héré- 
tiques. De  telles  preuves  seraient 
à  présent  aussi  barbares  en  Espa- 
gne qu'elles  le  paraissaient  alors 
au  reste  de  l'Europe.  Il  fut  ensuite 
nommé,  par  son  évêque,  exami- 
nateur syndical  des  prêtres  qui  de- 
mandaient des  licences  pour  prê- 
cher et  pour  confesser. C'était  vrai- 
ment accepter  nue  terrible  respon- 
sabilité. A  cette  époque,  M.  Llo- 
rente, qui  voyait  au-delà,  et  peut- 
être  au-dessus  de  tant  de  fondions 
et  d'exercices  ecclésiasriques,  con- 
nut le  grand  projet  de  substituer 
un  corps  de  jurisprudence  natio- 
nale à  l'étude  des  lois  romaines. 
C'était  devancer  l'avenir.  Le  mi- 
nistre Florida-Blanca, consulté  par 
M.  Llorente,  devina  peut-être  cet 
avenir,  et  le  fit  renoncer  à  son  pro- 
jet. Plusieurs  mémoires  ou  dis- 
cours, sur  des  sujets  de  localités 
ecclésiasli(|ues,  occupèrent  les  loi- 
sirs du  vicaire-général  de Calahor- 
ra.  Il  composa  aussi  un  singulier 
ouvrage,  dont  l'intérêt  eût  été  peu 
aperf  u  à  l'époque  de  la  révolution 
française,  laquelle  le  fit  renoncera 
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le  publier.  Il  était  intitulé  :  de 
la  Prééminence  des  ambassadeurs 
d' Espagne  sur  ceux  de  France  , 
auprès  des  conciles  généraucp,  de  la 
cour  de  Rome  et  des  autres  assem- 
blées diplomatiques.  Le  talent  de 
M.  Llorente  devait  passer  encore 
par  quelques  épreuves  d'une  na- 
ture vraiment  bizarre  :  gothiques 
témoignages  de  la  barbarie  du 
passé  et  de  l'ignorance  du  pré- 
sent. En  1788,  il  fut  appelé  à  Ma- 
drid pour  être  consul  du  cabinet  de 
la  duchesse  de  Soto-Mayor, premiè- 
re dame  d'honneur,  et  bientôt  a- 
près,  nommé  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires;  il  fut  chargé,  par 
le  roi,  de  la  tutelle  du  jeune  duc, 
neveu  et  héritier  de  la  défunte. 
En  raison  de  cette  fonction  ,  car 
tout  était  officiel  à  la  cour  d'Espa- 
gne ,  M.  Llorente  fut  condamné, 
malgré  sa  répugnance,  à  se  livrer 
à  l'étude  des  généalogies,  et  à  com- 
poser ,  sur  l'antiquité  de  la  mai- 
son de  Soto-Mayor,  dont  l'origine 
remonte  au  ii"'  siècle,  un  ou- 
vrage qui  fut  intitulé  :  Histoire  du. 
procès  de  la  maison  de  Soto-Mayor, 
concernant  plusieurs  droits  seigneu- 
riaux,  depuis  le  i5°"  siècle.  Cette 
branche  de  littérature  est  languis- 
sante en  France  depuis  plusieurs 
règnes;  mais  le  terrain  monarchi- 
que est  si  fertile,  qu'il  ne  faut  pas 
désespérer  de  la  voir  reverdir.  Le 
non  veau  nobiliaire  deMM.de  Saint- 
AUais  et  de  Courcelles  est,  sous  ce 
rapport,  un  monument  plein  d'es- 
pérances. Un  mémoire  sur  une  no- 
blesse plus  antiq\ie,  sur  un  cirque 
romain  à  Calahorra,  fut  dédié 
par  M.  Llorente  au  comte  de  Flo- 
rida-Blanca. El!  1789,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  l'inquisiteur  de  la 
cour,  emploi  probablement  d'une 
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nature  fort  étrange;  puis,  chanoi- 
ne de  la  calhédmle  de  Caluhor- 
la;  et  eu  sa  qualité  de  nicinhre  ho- 
noraire de  l'académie  de  Séville, 
il  donna  une  bonne  dissertation 
sur  la  situation  gooj(raj)Iiique  de 
l'ancienne  Segobria.  Pendant  h'S 
années  1^90  et  1791,  le  chanoine 
Llorcnle  remplit  les  runclions  peu 
accréditées  en  France  à  présent , 
de  censeur  littéraire,  et  donna  au 
public  une  nouvelle  édition  des 
lois  promulguées  en  Espagne  par 
les  rois  goths.  Lne  intrigue  de 
cour  lui  fit  quitter  Madrid  et  le- 
partir  pour  sa  résidence  de  Cala- 
horra,  oCi  il  rendit  les  plus  grands 
services  à  une  foule  de  prêtres 
français  rélugiés.  En  1793  ,  iM. 
LIniente  lut  nommé  juge  du  tri- 
bunal de  la  Croisade  dans  son  dio- 
cèse. C'était  là  que  se  jugeait  tout 
procès  relatif  aux  subsidiîs  que  le 
clergé  payait  à  l'étal  en  vertu  des 
bulles  pontificales.  Il  conserva  cet- 
te place  jusqu'en  i8o5,  et  fut  as- 
sez heureux,  la  même  année  ,  de 
prouver  sa  reconnaissance  à  D. 
Medrano  ,  en  contribuant  à  faire 
réussir,  par  un  mémoire  habile, 
les  prélen lions  que  le  neveu  de  ce 
protecteur  de  sa  pren)ière  jeunesse 
avait  an  manpjisal  de  Bellamazau. 
il  était  occupé  d'un  grand  travail 
sur  le  sainl-ollice,  par  ordre  du 
grand-inquisiteur,  quan.«  l'armée 
Irançaise  envahit  les  provinces  bas- 
ques. 11  fut  chargé,  par  son  cha- 
pitre, d'aller  réclamer  auprès  du 
général  en  chef  la  levée  du  sé- 
<pieslre  mis  sur  les  propriétés  ec- 
clésiaslif|ues  de  son  diocèse,  et  il 
réussit  pleinement.  Il  fil  paraître 
un  ouviage  con  idér.ible  ,sous  le 
titre  de  :  Nulices  lilsluriqucs  sur  les 
fiifjrinifi  de  AlaiM  ,  Gwpuscoa  t^t 
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Biscaye. Cinq\o\.  in-4  étaientdéjà 
impiimcs,  et  d'autres  allaienl  l'être 
quand  éclata  la  lévolnliou  d'Espa- 
gne. En  1801,  M.  Llorente  lut  ar- 
rêté par  ordre  de  l'inquisilimi,  en 
raison  de  diiïérenles  lettres  adres- 
sées par  lui  à  des  personnes  pour- 
suivies par  le  saint-olficc.  11  fut  en- 
fermé pendant i o  jours  au  couvent 
de  Saint  -  Dominique  ,  dépouil- 
lé de  ses  litfes  de  couniiissaire  et 
de  secrétaire  du  saint-olUce,  con- 
damné à  une  amende  pécuniaire 
et  à  un  mois  de  retraite  au  désert 
de  Calahorra,  dans  le  couvent  des 
Récollets.  On  garda  tous  ses  pa- 
piers relatifs  à  l'inquisition,  à  la 
politique  et  aux  atfaires  ultramon- 
taines.  Rendu  à  la  liberté,  M.  Llo- 
rente obtint  encore  diverses  fonc- 
tions et  dignités  dans  son  chapi- 
tre. En  iSo'i  ,  il  reçut  le  litre  de 
correspondant  de  l'académie  roya- 
le d'histoire  de  Madrid,  qui,  par 
un  privilège  peu  analogue,  don- 
nait en  même  temps  celui  de  valet- 
de-chambre  ordinaire  du  roi.  Les 
places  s'accumulaient  sur  sa  lête  : 
il  devint ,  de  plus  ,  chanoine  de 
Tolède,  écolâlre  de  cette  calhé- 
drale,  et  chancelier  de  son  uni- 
versité, et  <!n  1807,  il  reçut  le  coi- 
don  de  Charles  III.  iNommé,  par 
le  grand-duc  de  Berg,  membre  de 
rassemblée  des  notables  chargés 
de  donner  une  constitution  à  l'Es- 
pagne ,  M.  Llorente  partit  pour 
Rayonne,  et  revint  à  Madrid  avec 
le  roi  .loseph,  qui  le  nonuna  con- 
seiller-d'état. Peu  après,  i!  publia 
un  Mémoire  liéraltiique  sur  les  av- 
inés d' Espagne  ,  avec  un  nouveau 
projet  d'armoiries.  Il  y  avait  alors 
autre  chose  à  faire.  Son  projet  lut 
goTité  et  oublié.  Le  roi  Joseph 
ayant,  par  le  plus  noble  cxeicicc 
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«le  sn  royauté,  suppriin»;,  en  1809, 
le  trop  fameux  saint-ollicc,  confia 
à  M.  LIorenle  la  garde  des  archi- 
ves de  la  suprême,  et  fit  mettre  à 
sa  disposition  celles  des  autres 
provinces,  afin  d'écrire  une  his- 
toire complète  de  ce  redoutable 
tribunal.  C'est  à  cette  disposition 
que  le  public  doit  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Llorente  sur  l'inqui- 
sition. 11  ne  prévoyait  pas  alors 
que  ce  serait  en  France  que,  pros- 
crit, il  le  publierait,  et  en  retire- 
rait, indépendamment  d'avanta- 
gf^s  lucratifs  ,  la  réputation  d'un 
bon  écrivain  et  d'un  homme  de 
bien.  D'après  les  ordres  confiden- 
tiels du  roi  Joseph,  qui  voulait  pré- 
parer les  esprits  à  la  suppression 
des  droits  onér(;ux  de  la  cour  de 
Rome  ,  M.  Llorente  publia  une 
Collection  diplomatique  de,  plu- 
sieurs écrits  anciens  et  modernes 
sur  les  dispenses  matrimoniales. 
Chargé  aussi  de  la  direction  des 
domaines,  après  avoir  exécuté,  a- 
vec  autant  de  ménagement  qu'il 
lui  fut  possible  ,  les  dispositions 
relatives  à  la  suppression  des  cou- 
vens,  il  se  livra  exclusivement, 
en  1810,  à  ses  fonctions  de  com- 
missaire de  la  Crctisade,  et  rendit 
d'éminens  services  aux  établisse- 
meus  de  bienfaisance.  Un  écrit  de 
tM.  Llorente  fixa  alors  l'attention 
du  public.  Il  avait  un  titre  dont 
l'intérêt  était  dans  toute  sa  force  : 
Quelle  a  été  l'opinion  nationale  sur 
l'inquisition  ?  Il  prouva  que  l'opi- 
nion l'avait  toujours  repoussée. 
Le  roi  Joseph  ayant  dû  quitter 
Madrid  pour  la  seconde  fois,  M. 
Llorente  le  suivit  à  Valence,  où  il 
publia  ,  par  son  ordre  ,  plusieurs 
brochures,  dans  le  but  d'accoutu- 
mer la  nation  espagnole  au  gou- 
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vernement  de  ce  prince  ,  et  de 
prouver  que  la  guerre  contre  Na- 
poléon était  aussi  onéreuse  qu'i- 
nutile. Un  autre  écrit  établissait 
que  la  régence  de  Cadix  n'était 
que  l'instrinnent  du  cabinet  de 
Londres,  qui  exploitait  l'Espagne 
à  son  profit.  Cependant  ,  il  prê- 
chait dans  le  désert,  et  il  dut  se 
réfugier  en  France  après  l'expul- 
sion du  roi  Joseph.  Une  traduction 
inédite  des  Animaux  parlans  de 
Carli,  occupa  ses  derniers  loisirs 
flans  sa  patrie.  Arrivé  en  France, 
il  visita  nos  provinces  méridiona- 
les ,  et  se  rendit  à  Paris.  A  peine 
Ferdinand  fut-il  remonté  sur  le 
tr«")tie  ,  (jue  M.  Llorente  reçut  la 
notification  qu'il  ne  pouvait  ren- 
trer en  Espagne,  et  qu'il  était  dé- 
pouillé de  ses  biens.  Le  chapitre 
de  Tolède  le  dépouilla  également 
de  ses  dignités,  et  alors  il  dut  son- 
ger i\  remplir,  à  Paris,  son  rôle,  de 
la  manière  la  plus  honorable  et  la 
plus  utile.  Il  commença  par  y  pu- 
blier :  Mémoire  pour  servir  à  l' his- 
toire de  la  révolution  d' Espaa^ne, 
en  2  vol.  in-8",  par  D.  J.  Neller- 
to,  anagramme  de  Llorente.  L'au- 
teur assure,  pag.  -iSS  de  sa  notice 
biographique,  que  M.  de  Pradt, 
aixii^uv  da?:  Mémoires  sur  la  révo^ 
lution  d'Espagne^  en  a  puisé  le» 
quatre  cinquièmes  dans  son  ou- 
vrage. M.  Llorente  fit  un  voyage 
à  Londres  à  la  fin  de  181  'j,  et  re- 
vint s'établir  à  Paris,  où  il  publia, 
en  l'honneur  de  l'antiqui'é  de  la 
maison  de  Bourbon,  un  in-folio, 
sous  le  titre  d'Illustration  de  l'ar- 
bre généalogique  du  roi  d'Espagne 
Ferdinand  Vil ,  lequel  prince  se 
trouve  être  le  54""  descendant  en 
ligne  directe  de  Sigerdus,  roi  des 
Saxons,  mort  en  653.  Le  sécrétai- 
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re  du  conseil  suprême  de  Castille 
aviint  donné  ordre  aux  évêqnes 
du  royaume  de  remplacer  les  ec- 
clésiastiques réfugiés  en  Frame, 
el  d'iuhlruire  leur  procès,  M.  Llo- 
ninte  publia,  à  felte  occasion,  j)lu- 
sieurs  mémoires  justificatifs,  qui 
n'eurent  pour  lui  aucun  résultat. 
On  se  rappelle,  car  il  est  impossi- 
ble de  l'oublier,  l'étrange  discours 
dans  lequel  M.  Clauzel  de  Cous- 
sergues  s'attacha  à  prouver,  le  28 
février  1817  ,  à  la  tribune  de  !a 
chambre  des  députés,  que  l'inqui- 
sition était  à  présent  le  plus  doux 
des  tribunaux,  le  modèle  de  mo- 
dération ,  borné  à  la  censure  des 
livres  ;  que  la  tolérance  régnait 
dans  ses  décrets,  et  que  depuis  la 
cessation  des  auto-da-lës,on  se  dou- 
tait à  peine,  en  Espagne,  de  l'exis- 
tence d'un  tribiinal.  M.  Llorente, 
qui  en  savait  plus  long  sur  ce  cha- 
pitre que  M.  Clauzel  de  Cousser- 
gues,  eut  la  politesse  de  lui  prou- 
A'er  dans  une  lettre  imprimée  le 
5o  mars,  qu'il  était  très-mal  infor- 
mé :  «  que  ce  bénin  tribunal  avait 
»fait  périr  dans  les  llamnjcs  1,5^8 
/)  personnes,  depuis  1700  jusqu'en 
M  1808,  ce  qui  fuit  plus  de  i5  vic- 
»timcs  par  aimée  :  plus,  788  brft- 
n  lées  en  efllgie.  Que  11,998  avaient 
»  été  conditnmées  à  des  peines  plus 
uou  moins  graves: en  tout,  i4,564 
«victimes  dans  l'espace  de  108 
».  an--;  el  que  comme  aucune  loi  de 
«linquisiiicin  n'était  révoquée  , 
»rasserlii>n  de  M.  Clauzel  deCous- 
«sergucs  était  d'autant  plus  mal 
DJondée,  qu'enfin,  si  en  raison  de 
n la  maturité  des  lumières,  les  suj)- 
«plices  rigoureux  n'éluieul  plus 
ninfligés  publirpiement.  une  foule 
ode  n)alheureux  étaient  condam- 
tnésà  vivre,  pendant  ime  longue 


LLO 

»  suite  d'années,  entre  quatre  mu- 
»  railles,  sans  aucune  comnumica- 
»tion  avec  les  vivans,  et  à  y  mou- 
»  rir  sans  avoir  cormu  l'accusa- 
»  tion  ,  sans  avoir  pu  se  <léferidre, 
«sans  avoir  eu  un  procès.  »  Cette 
circonstance  décida  M.  Llorente 
à  publier  en  français  les  4  vol.  in- 
8°,  intitulés  :  Histoire  critique  de 
l'inquisition  d'Espagne.  Cet  ou- 
vrage distingue  a  été  traduit  en 
anglais,  en  allematid  ,  en  italien, 
et  justement  reconunandé  au  pu- 
blic par  les  journaux  et  les  ouvra- 
ges périodiques  de  France.  Il  a 
été  donné  abrégé  en  tm  joli  j)etit 
vol.  in- 18,  Paris,  i8a5,  sous  le  ti- 
tre de  :  Histoire  abrégée  de  t' In- 
quisition d' Espagne,  par  Léonard 
Callois.  Diflérens  ouvrages  hono- 
rent encore  la  vie  littéraire  de  M. 
Llorente;  de  ce  nombre  sont  :  1" 
Dictionnaire  topograpliiquc  de  l'Es- 
pagne, avec  les  noms  anciens  et  mo- 
dernes; 2"  Histoire  d' Antoine  Fe- 
rez,  premier  secret  aire -d'état  du 
roi  Philippe  II  ;  3"  Dissertation 
sur  la  division  des  évêchés  en  Espa- 
gne sous  le  roi  JVamba,  dans  le  7°" 
siècle.  Plusieurs  ouvrages  manus- 
crits de  M.  Llorente  sur  les  droits 
politiques  et  les  intérêts  de  l'Ks- 
pagne,  seront  sans  doute  un  jour 
donnés  au  public.  Il  a  publié ,  en 
1822,  un  petit  volume  très-inté- 
ressant, intitulé:  Observations  cri- 
tiques sur  le  roman  deGilblas,  dans 
lequel  il  prouve  que  l'ouvrage  de 
Lesage,  loin  d'être  original,  est  ti- 
ré du  Bachelier  de  Salanianque  , 
ouvrage  inédit  espagnol.  L'His- 
toire de  D.  Barlhrlemi  de  Las  Ca- 
sas, précédée  de  la  vie  de  cet  Il- 
lustre prélat,  par  M.  Llorente,  en 
2  vol.  in-8",  est  le  dernier  service 
(jue  cet  écrivain  laborieux  et  éclai- 
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ré  ait  rendd  aux  lettres.  Jamais  nn 
pins  homme  de  bien  ne  tut  l'his- 
torien d'un  homme  plus  vertueux. 
Le  respectable  Lloiente  mourut, 
dans  le  mois  de  février  1820,  à 
Madrid,  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée  dans  cette  ville,  par  suite  de 
son  expulsion  politique  de  la  Fran- 
ce; il  était  âgé  de  près  de  70  ans.  On 
ne  peut  douter  que  les  fatigues 
d'un  voyage  forcé  au  milieu  d'un 
hiver  des  plus  rigoureux,  n'aient 
hâté  la  fin  de  cet  homme  estima- 
ble, qui,  ainsi  qu'on  l'a  dit  précé- 
demment, avait  rendu,  pendant 
l'émigration  française  ,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  des 
services  de  tout  genre  aux  prêtres 
obligés  de  fuir  en  Espagne.  Les  a- 
mis  de  Thumanité  et  les  amis  des 
lettres  regretteront  également 
l'homme  vertueux  et  le  bienfai- 
teur des  prêtres  français,  et  le  sa- 
vant auteur  de  l' Histoire  de  l'In- 
quisition et  des  Portraits  des  papes. 
LOAISEL  DE  TRÉOGATE 
(Joseph-Marie),  littérateur,  an- 
cien gendarme  du  roi,  naquit  le 
18  août  1752.  au  château  de  Beau- 
vet  dans  la  Basse  -  Bretagne  ,  et 
mourut  en  ijgS,  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  romans 
ou  nouvelles,  dont  les  plus  con- 
nus sont  :  1°  Vahnore,  1776,  in- 
8";  2"  Florello,  1776,  2  vol.  in-8°. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  russe.  3°  Valrose,  ou.  les  Ora- 
cles de  l'amour,  1799,  2  vol.  in- 
12;  4°  Hé  toise  et  Abeilard,  ou  les 
Victimes  de  Camour,  i8o5,5  vol. 
in- 12.  Il  est  auteur  de  V Histoire 
de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
et  de  Louis-le-Débonnaire ,  insé- 
rées dans  V Histoire  des  hommes, 
par  Delisle  de  Sales.  Il  a  compo- 
sé diff'érens  ouvrages  dramatiques. 
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représentés  sur  les  théâtres  du 
Boulevart,  et  il  a  fourni  des  arti- 
cles et  des  vers  au  Mercure  et  au 
Journal  encyclopédique, 

LOBINHES  (N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  où  il  fut 
élu,  en  1792,  par  le  département 
de  l'Aveyron,  avait  déjà  rempli 
quelques  fonctions  publiques  par 
suite  de  son  attachement  aux  nou- 
veaux principes  politiques.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  M.  Lo- 
binhès  soutint  le  principe  que, 
comme  législateur,  il  ne  pouvait 
être  juge;  néanmoins  il  vota  la 
détention  pendant  la  guerre,  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Il  passa, 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels, au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  sortit  en  1797.  Il  est  resté 
depuis  dans  l'obscurité. 

LOBJOY  (François),  ex-légis- 
lateur ,  naquit  le  25  septembre 
1745.  Maire  de  Colligni,  près  de 
Laon ,  au  commencement  delà 
révolution,  il  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1791,  parle  département 
de  l'Aisne,  député  à  l'assemblée 
législative,  où ,  dans  le  mois  de 
mai  suivant,  il  appela  l'attention 
de  l'asseiriblée  sur  la  conduite  des 
agens  français"  près  des  gouver- 
nemens  étrangers.  Réélu  par  le 
même  département  au  conseil  des 
anciens  ,  dans  le  mois  de  mars 
1797,  il  passa  au  corps-législatif, 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8  (1799).  -^"  1802,  Lobjoy 
présida  cette  assemblée,  reçut  la 
décoration  de  la  légion-d'lionneur, 
et  sortit  du  corps-législatif  en  1807; 
il  mourut  dans  le  mois  d'octobre 
de  la  même  année. 

LOBSTEIN  (  Jean -Frédéric- 
DanielA,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  et  professeur 
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à  l'école  de  Strasbourg,  Il  a  fait 
paraître  :  i°  Recherches  et  Obser- 
vations anatomico-  physiologiques, 
sur  la  position  des  testicules  dans 
le  bas-ventre  du.  fœtus,  et  leur  des- 
cente dans  le  scrotum,  i8oi,  iii-S"; 
2*  Leçons  sur  les  pertes  de  sang 
pendant  la  grossesse,  de  A.  V.  A. 
Leroy,  1801,  iii-8'  ;  5°  Essai  sur 
ta  nutrition  du  fétus,  1802,  iii-ùi"; 
4"  Fragviens  d' anatomie  physiolo- 
gique, sur  l'organisation  de  lama- 
trice  dans  l' espèce  humaine,  1  8o5, 
in-8";  5°  Dissertation  sur  la  /livre 
puerpérale,  1801,  iii-8";  6°  Rap- 
ports sur  les  travaux  extcutés  à 
l'amphithéâtre  d' anatomie  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Strasbourg , 
pendant  le  premier  semestre  de  l'an 
in,  1804,  iii-^";  7"  Recherches  et 
observations  sur  te  phosphore , 
181 5,  iii-8";  8°  la  traduction  du 
Traité  de  M.  Loebensteiti-Loobel, 
professeur  de  médecine  <\  léiia, 
Sur  l'usage  des  vins  dans  les  ma- 
ladies dangereuses  et  mortelles , 
et  sur  la  fabrication  de  cette  bois- 
son. 

LOCRK  (.lEAN-GlilLLAl'MF. .  BA- 
RON^, procureur  avant  la  révohi- 
tion,  est  né  le  25  mars  i;-58.  à 
Léipsick.  Sous  la  convention  na- 
tionale, il  fut  secrélaire-g^énéial 
du  couiilô  de  léji;islalion ,  et  en- 
siiite  secrélaire-rédacteiu'  du  con- 
seil des  anciens.  Après  l'élablissc- 
.uienl  du  gnuvernement  impérial, 
M.  Locré  devint  secrélaire-géné- 
j-al  du  conseil-d'état,  place  qu'il  a 
conservée  pendant  la  piemiére  res- 
tauration, et  pendant  lety  rent  jours 
vn  181 5.  Il  signa,  en  celle  quali- 
té, la  délibéralifui  du  conseil-d'é- 
tat du  2/j  mars  de  la  même  année, 
et  est  devenu  ,  l'aimée  suivante 
(1816),  conseiller  de  lenipeieur 
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Alexandre.  Il  a  publié  :  x"  la  Lé- 
gislation française,  ou  Recueil  des 
lois,  des  règlemens  d'administra- 
tion et  des  arrêtés  généraux,  basés 
sur  ta  constitution,  loin.  1"%  in-^  ", 
1801;  2"  Procès-verbal  du  conseil-"* 
d'état ,  contenant  la  discussion  du 
projet  de  Code  civil,  iSoi-iSo'î, 
f)  vol.  in -4°;  >'^>"  Esprit  du  code 
Napoléon,  1806  et  années  suivan- 
tes, 5  vol.  in-4",  et  7  vol.  in -8"; 
4"  Esprit  du  code  de  commerce, 
10  vol.  in-8'  ;  5°  Esprit  du  code 
de  procédure  civile,  ')  vol.  in-8", 
1S16.  M.  Locré  possède  des  con- 
naissances très-étendues  en  légis- 
lation judiciaire. 

LOUIN-LALAIRE(N.),  ancien 
magistrat  et  législateur,  exerçait 
les  fonctions  de  JMge  au  tribunal 
du  département  d'Ille-et-Vilaine. 
séant  à  Rennes,  lorsque  rassem- 
blée électorale  de  ce  déparlement 
le  nomma,  en  1798,  niemlue  d;i 
conseil  des  cinq  cents,  d'où  il  sor- 
tit 2  ans  après.  A  la  même  épo- 
que il  reprit  ses  fonctions  judiciai- 
res en  qualité  de  président  du  tri- 
l)mial  où  il  avait  été  juge.  Il  oc- 
cupa constamment  cette  place 
sous  le  gouvernement  impérial, 
et  penrlant  la  pr<mière  restaura- 
tion .  ainsi  que  durant  les  cent 
jours,  en  iSi.'^.  A  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux,  après  le  second 
retour  du  roi,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. 

LOE  -  D'IMSTENRAED T  (  le 
COMTE  de),  issu  d'une  famille  an- 
cienne du  pays  de  Juliers,  em- 
brassa la  cause  des  Français  dès 
leur  arrivée  s\ir  les  bords  du  l'.hin. 
Cb  iigé  d  abord  de  diverses  fonc- 
tions municipales,  il  devint  en- 
suite membre  du  conseil-général 
du  déparlement  de  la  Roër,  et  fut 
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nommé,  on  1804,  lors  du  passage 
de  Napoléon  par  ce  déparlemciit, 
conseiller  d'élal,  seclion  de  l'inté- 
rieur. Et»  1806,  M.  Loe-d'Inisten- 
raedt  devint  membre  du  sénat,  et 
fut  successivement  nommé  comte 
de  l'empire,  olïîcier  de  la  légioa- 
d'iionnenv,  et  grand-cordon  de 
l'ordre  de  la  lléunion.  Il  mourut, 
en  i8i5,  dans  sou  château  d'Ims- 
tenraedt.  près  deCréveid. 

LOEWENHIELM  (Charles- 
Frédéric,  COMTE  de),  est  né  en 
Suéde.  11  lit  sesétudesàColmaren 
Alsace,  et  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie,  oi'i  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes,  et  remplit  à  la  cour 
des  emplois  qui  n'étaient  pas  in- 
compatibles avec  le  service  mili- 
taire. Il  fut  choisi  pour  accompa- 
gner à  Paris  l'empereur  Alexan- 
dre, avec  la  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Suède, 
et  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  est,  en  outre,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Russie;  commandeur  desordres  de 
l'Epée,  de  Sainle-Anne,  de  Saint- 
George  et  de  l'Aigle-Rouge,  etc. 
Son  fière,  le  comte  (iustave,  est 
envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Suède  prés  de 
la  cour  (le  France. 

LOEWE]NOERN(Pallde),  con- 
tre-amiral danois,  né  le  11  août 
i^-Si ,  à  Copenhague,  a  d'abord  é- 
té  enij)loyé  à  des  croisières  dans  la 
Baltique,  et  a  fait  ensuite  diiférens 
voyages  dans  la  Méditerranée. 
jSomméi'Mieutenantd»;  vaisseau, il 
fut,  avec  plusieurs  olIi(;iers  danois, 
admis  dans  la  marine  française  j)en- 
daut  la  guerre  d'Amérique.  Après 
avoir  l'ait  sous  le  comte  d'Estaing 
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quelques  campagnes ,  qui  furent 
très-utiles  à  son  instruction,  il  fut 
rappelé  en  1781,  et  chargé  du  com- 
mandement d'une  expédition  en  A- 
mérique.  A  son  retour  à  Copenha- 
gue, il  eut  la  direction  des  archives 
royales  des  cartes  marines,  établies 
d'après  le  plan  qu'il  avait  donné 
lui-même,  et  qui  ont  fourni  un 
grand  nombre  de  cartes  et  de  no- 
tices estimées,  pour  la  navigation 
dans  les  mers  du  Nord.  Chaigé,  en 
178G,  d'aller  reconnaître  les  côtes 
du  Groenland  ainsi  que  la  côte  o- 
rientale,  M.  Leowenoern  se  porta 
dans  le  Nord  aussi  loin  que  les  gla- 
ces le  lui  permirent,  et  s'il  ne  put 
remplir  entièrement  sa  mission,  il 
n'en  lit  pas  moins  un  voyage  très- 
utile  en  ce  que  ses  observations  le 
mirent  à  même  de  perfectionner  les 
cartes  d'Islande.  Eu  1787,  il  fut 
envoyé  eu  mission  parti<ndière  à 
Saint-Pétersbourg,  et  à  son  retour 
à  Copenhague,  il  reçut  de  l'inipé- 
ratrice  Catherine  II  1 1  décoration 
de  l'ordre  de  Saint-Wladimir.  Lors 
de  son  voyage,  en  179O,  dans  la 
Norwège,  jionr  y  établir  \m  lieu 
de  quarantaine,  il  recueillit  des 
observations  importantes  pour  la 
navigation  ,  et  fut  nommé  inten- 
dant-général des  pilotes-côticrs,  à 
la  mort  de  l'amiral  Lous.  Depuis 
quel((ues  années,  il  est  contre-ami- 
ral et  commandeur  de  l'ordre  de 
Dannebrog.  M.  Loewenoern  fut  re- 
çu, eu  1784,  membre  de  la  société 
royale  des  scieiices  de  Copenha- 
gue, et  en  18  lO,  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris. 
(]'est  .1  lui  que  la  ville  de  Copen- 
hague doit  rétablissement  de  son 
bureau  d(!s  longitudes. 

LOl'FICIAL  (Loris- Pbosper), 
membre    de   l'asseuiblée    consti- 
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tuante,  t\t  la  convention  naliona-  lion  de  la  convention  sur  les  cri- 

le  et  (lu  conseil  des  cinq-cents,  mes  de  Carrier  (f"^-  ce  nom),  et 

conseiller  à  la  cour  royale  d'An-  l'ut  un  de  ceux  qui  provoq  lèrent, 

gers ,  était,  avant  la  révolution,  avec  le  pKis  d'éncrji^ie,  le  discret 

lieutenant -général  du  liailliage  et  d'accus. ition     qui      conduisit     ce 

siège  royal  de  Vouvant,  séant  à  la  inonsire  à  récliataud.  Le  l^dîleau 

Chaîeigneraie  en  Poitou.  Élu  par  qu'il  fit  à  cette  occasion  des  atro- 

son  bailliage  aux  étals-généraux,  cités   commises  dans  la  Vendée, 

il  fut  un  de  ceux  qui  prêtèrent  le  exciia   à    plusieurs    reprises    des 

célèl)re  serment  du  Jeii-de-l*aume  mouvemens  d'horreui'  dans  l'as- 

à  Versailles.    En  sortant  de  l'as-  semblée  et  dans  les  tribunes.  Les 

semblée  constituante,  il  tut  appc-  habitansde  Nantes  s'empressèrent 

lé  aux  fonctions,  électives  alors,  de  témoigner  leur  reconnai-<sancç 

de  juge  au  tribunal  du  district  de  à  M,  Lofficial,  et  de  lui  envoyer  à 

l'arleuai,  déparlement  des  Deux-  l'appui  de  sa   dénonciation,    i  ■.».3 

Sèvres,  et  bientôt  après  élu  par  ce  pièces  dont  il  fil  le  dépôt  au  comi- 

dépiutement  à  la  convention  na-  té  de  salut  public;  mais  ces  piè- 

tiunale,  où  il  se  lit  remarquer  au-  ces  lors  des    procès    de  Carrier 

tant  par  la  modération  et  la  droi-  et    du    général   Turreau,    ne    se 

ture  de  ses  principes  qie  par  son  trouvèrenl  plus.  Qucl(|ue'<  mem- 

courag(^  à  tond)attre  les  auteurs  bres    de   ce   comité    eurent    sans 

des  excès  révolutionnaires.    Dans  doute  de  fortes  raisons  ponr  les 

le  procès  de  Louis  XVI,  il  se  bor-  faiie  disparaître.  L'acte  de  coura- 

na   à   voter  la  détention   comme  ge  qu'il  fit  en  dénonçant  l'atroce 

mesure  de  sftreté  générale,  l'ap-  Carrier,  détermina  j)lusieiirs  ha- 

pel  au  peuple  et   le  sursis.   Dans  ])iians  de  Nantes,  au  nombre  de 

l'espoir  de  sauver  la  vie  du  roi,  il  5, 600  citoyens  de   cette   ville,  à 

ne   craignit   pas  d'aller  clierclier  s'adresser  à  lui  pour  faire  casser 

son    généreux  collègue  Diicliûlei  le  jugement  de  la  commission  mi- 

f(!t  non  Dii/i((iiiel  connue  dilfén'us  lilaire  (pii  av;iit  condaUiné  .1  mort 

ouvrage."»   l'ont    nommé    par   er-  M""'  de  IJoncliamp,  veuve  de  l'il- 

reur),  qu'il  amena,  tout  malade  lustre  général  vendéen  (rov.  Bon- 

qu'il  était,  pour  voter  en  faveur  champ)  ;  dans  la  séanciî  du  14  oc- 

du  roi,  vôlu  d'une  sin)[de  robe  de  tobre  i^o'j  (vendémiaii'e  an  5),  il 

cliand)re  et  la  fête  enveloppée  de  obliut    un  décret  de  sursis   à   ce 

bandages.  A  cette  occasion,  nous  jugement,  qu'ilfit  expédiersur-le- 

ra|>porter<»ns  à  la  fin  de  cette  no-  champ  et  parvenir  ;\   Nantes  par 

tice  une  lettre  que  M.  Lollicial  a-  voie  extraordinaire.  Il  fut,  (juel- 

dressa  à  l'auteur  de  la  /^/c /7(?/«7i-  que   temps  après,    nommé  pour 

que  (les  dcpulrs  à  la  convention,  oi\  faire  partie   des  commissaires  de 

laiitenr    rétablit    l'evactilude   de  la  convention  chargés  d'aller  pa- 

ploxieurs  faits,  rt  donne  des  dé-  cifier  la  Vendée.  A  son  arrivée  à 

tails    inlére-isans  à   peu    près    in-  Nantes,  son  premier  soin  fut   de 

eonnus.   >L    Lollicial  fut   le    pre-  mettre   en    liberté    iH™"    de    lîon- 

inier  qui  o><a,  dans  la  séance  du  8  champ,  dont  le  jugeuKMil  fut  défi- 

veiideujiairu  an  5,  appeler  l'alten-  nitivement  annulé   le   18   janvier 
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suivant,  sur  le  rapport  de  M.  Pons 
de  Verdun.  M.  Loiïiciiil  eut  en- 
core le  bonheur  de  sauver  de  l'é- 
chafaud  plusieurs  autres  person- 
nes. Sa  cond;".ite  honorable  à  la 
convention  le  fil  réélire  au 
conseil  des  cinq-cenls  par  plu- 
sieurs départeitiens  qui  lui  aicor- 
dèrent  l'unanimité  de  leurs  suf- 
frages. Il  fit  partie  de  ce  conseil 
jusqu'en  l'an  7  (1798).  Depuis 
cette  époque,  et  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  18 15,  il  a  exercé  les 
fonctions  de  conseiller  à  la  cour 
royale  d'Anj!;ers.  Il  parut  peu  à  la 
tribune  pendant  ses  diverses  fonc- 
tions législatives;  mais  il  a  su  se 
rendre  utile  par  ses  travaux  dans 
le  comité  de  judicature  à  l'assem- 
blée constituante ,  et  dans  ceux 
des  domaines  et  de  législation 
dans  les  autres  assemblées.  On  a 
de  lui  de  nombreux  rapports  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Nous 
transcrivons  comme  document 
intéressant,  la  lettre  dont  il  a  été 
précédemment  question  dans  cet 
article.  «Vous  aimoncez  urje  gran- 
»de  exactitude  dans  les  extraits 
»de  la  vie  des  députés  à  la  con- 
»  vention.  J'y  ai  reconnu  nom- 
»bre  d'erreurs,  .le  me  borne  à  en 
«relever  une  seule  relative  àDu- 
nchûtel,  député  des  Deux-Sèvres, 
«que  vous  faites  apporter  à  la  con- 
»  vention,  sur  un  brancard,  par 
»  MM.  ilobcrt,  avocat  (auteurpré- 
»sumé  de  la  Vie  des  dëpatés  à  la 
)> convention,  etc.),  et  JNicolas,  li- 
rtbraii-e,  pour  voter  dans  le  pro- 
»cès  de  l'infortuné  Louis  XVI. 
«J'ignore  qui  a  pu  vous  fournir 
"Cette  note.  Il  n'est  pas  présuma- 
))ble  que  MM.  Robert  et  Nicolas 
»se  soient  attribué  l'honneur  d'u- 
»ne  action  qui  ne  leur  appartient 
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opas".  Je  vais  rétablir  les  faits.  Il 
))est  bien  vrai  que  Duchiitel,  dé- 
»puté  des  Deux-Sèvres,  ex-gardc 
»du  roi,  était  retenu  au  lit  avec 
«une  fièvre  violente,  occasionée 
«par  un  érésipèle  à  la  tête.  Quel- 
»  ques  instans après  l'appel  qui  avait 
»pour  objet  la  peine  à  infliger  à 
«Louis XVI,  il  circula  danslacon- 
»  vention  nationale  qu'il  n'y  avait 
1)  qu'une  voix  de  plus  pour  la  mort. 
»lJn  décret  portait  que,  jusqu'à  la 
«publication  des  appels  nominaux, 
»  les  députés  qui  n'avaient  pu  don- 
»ner  leur  opinion  seraient  admis 
»à  l'émettre.  J'eus  dés-lors  Tes- 
»poir  de  sauver  la  vie  du  roi.  Je 
«confiai  à  M.  Jard- Panvilliers, 
«mon  collègue,  mon  dessein  d'al- 
>)Ier  chercher  Duchâlei.  J'arrivai 
«chez  lui  vers  6  heures  du  soir.  Il 
«était  levé,  souffrait  beaucoup, 
«avait  la  tête  enveloppée  d'une 
«flanelle  par-dessus  son  bonnet,  et 
«était  en  robe  de  chambre.  Je  le 
«pressai  de  m'accompagncr  dans 
«l'état  où  il  se  trouvait,  parce  qu'il 
«n'y  avait  pas  de  momens  à  per- 
«dre.  Il  ne  vint  pas  à  la  conven- 
«  tion  porté  sur  un  brancaid,  com- 
«me  vous  le  dites  ;  il  monta  avec 
«moi  dans  la  voiture  qui  m'avait 
«conduit  chez  lui.  Aussitôt  qu'il 
«eut  émis  son  opinion,  un  montU' 
»o7?flrrf,  compatriote  et  ami  de 
«  Robespierre,  s'élança  à  la  tiibnne 
«et  demanda  quel  était  lerojaliste 
»  qui  était  allé  chercher  un  spectre 
»  pour  sauver  le  tyran?  Je  me  le- 
rtvai  en  disant:  C'est  moi!  M. 
«Jard- Panvilliers,  qui  était  alors 
«placé  derrière  moi,  prévoyant 
«les  suites  de  mon  imprudence, 
«se  leva  ainsi  que  ses  voisins  en 
«  faisant  tous  la  même  déclara- 
stion.  Ce  mouvement  fut  siœul- 
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ntaiiémciil  iinilc  par  tous  les  dé- 
»  pillés  qui  sirjjcaionl  dans  la  niû- 
«nio  ])artic  de  la  sallo.  La  piéscn- 
»  ce  d'esprit  de  M.  Jard-l'anviliiers 
»me  saiiva  la  vie.  DiuluHel  fut 
«arrêté  à  Bm'doaux  au  inoinenl  où 
rtil  s'eniharquail  p«ur  l'Iiiladel- 
Dpliie  sur  un  navire  quil  avait  a- 
oclieté  et  frélé  à  ses  liais.  A  l'ar- 
Dtitle  qui  m'est  personnel,  vous 
«faite?  précéder  mou  opinion  dans 
«le  second  appel  nominal  d'un 
«préambule,  quoique  je  me  sois 
«borné  à  voter  la  détention  du  roi 
«comme  mesure  de  sûreté  généra- 
«  le,  ainsi  que  le  procès-verbal  en 
«fait  loi,  de  même  que  j'avais  volé 
«auparavant  l'appel  au  peuple,  et 
»  que  je  volai  ensuile  lesursis.  Vous 
«ne  me  donnez  qu'un  lôle  seeoii- 
«daire  dans  la  dénonciation  de 
«Carrier,  quoique  ce  soit  moi  qui, 
«le  premier,  aie  appelé  l'attention 
»de  la  convention  nationale  sur 
«les  criines  de  ce  mf)n?trc.  Il  était 
«question  de  l'arreslalion  d'un  gé- 
wnéral  qui,  di-ait-on,  s'était  bien 
»con)porté  dans  la  Vendée,  et  a- 
«vait  été  destitué  sur  le  lieu  mè- 
«nie  de  la  victoire.  Je  demandai 
«la  parole,  et  après  avoir  lait  l'é- 
uloj^e  de  qiieUjues  généiaux  qui 
«s'élaicnl  bien  moiilrés  dans  la 
«Vendée,  connue  Canclaux,  Wes- 
«termann,  etc.,  et  qui  avaient  été 
«destitués  ou  mis  à  mort  parce 
«qu'ils  voulaient  sincèrenu'ut  la 
«fin  de  la  guerre  et  arrêter  l'ellu- 
«sion  du  sang,  je  saisis  l'occasitm 
«pour  flévoiler  bien  des  atrocités 
»C(»mmises  dans  celte  malbemeu- 
»  se  contrée.  A  peine  eus-je  nom- 
»mé  (lanier,  cpu-  j'accusais  d'être 
..l'auteur  [iriucipal  de  toutes  ces 
«horreurs,  rpu;  (c  monstre  quitta 
«précipitamment  sa  place  et  vint 
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«à  la  tribune  s'établir  à  mon  côté, 
«et  y  resta  pendant  plus  d'ime  de- 
»mi-lieure  que  ie  ])arlai  contre  lui 
«et  contre  les  généraux  qui  l'a- 
«vaient  trop  bien  secondé.  Je  par- 
«lai  des  bateaux  à  soupape  dans 
«lesquels  tant  de  milliers  diudi- 
«vidns  furent  noyés,  de  Soo  eu- 
»  fans  de  12  à  i5  ans  de  l'un  et 
«l'autre  sexe  attachés  ensemble 
«absolmnent  nus  et  exposés  ii  la 
«rigueur  de  la  saison,  sur  le  quai, 
>  pendant  j:  à  8  heures,  et  ensuite 
«précipités  dans  la  Loire  (c'est  ce 
«qu'il  aj>[)elait  les  mariages  répu- 
oblicains);  d'un  enfant  d'environ 
»  10  ans,  (lont  la  veille  il  avait  fait 
«mourir  la  mère,  et  qu'il  envoya 
«aussi  au  supplice,  en  disant  que 
«  lorsqu'on  roulait  détruire  tes 
n  loups,  il  fallait  tuer  les  louve- 
rttcaux,  etc.  Tous  les  journaux,  ù 
«l'exception  d'un  très-petit  nom- 
»bre,  rendirent  compte  de  ma  dé- 
«nonciation.  Les  habitansde  Nan- 
»  les  m'exprimèrent  leur  recon- 
«  naissance  dans  plusieurs  lettres, 
«et  M.  Giraud,  maire  déliantes 
«[depuis  avocat-général  à  la  cour 
«de  cassation),  fut  député,  avec  2 
«  olïicicrs  mmiicipauxdecetteville, 
»  pour  apporter  à  l'appui  de  ce  que 
«j'avais  avancé  une  liasse  de  I23 
«pièces  dont  j'ai  encore  l'inven- 
«laire.  Je  déposai  ces  pièces  au 
«comité  de  salut  public,  d'où  une 
«main  inconnue  les  fit  quelque 
«temps  après  disparaître,  etc.  « 
M.  Lollicial  a  laissé  un  fds  qui, 
dans  liîs  circonstances  difficiles  de 
18 15,  croyant  pouvoir  lendre  plus 
de  services  à  son  pays  connue  ad- 
ministrateur que  comme  magis- 
trat, abandoima  les  fonctions  de 
juge  p(uu'  celles  de  sous-préfet  de 
IJaugé ,    auxquelles    l'appelait    le 
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vœii  d'un  grand  nombre  de  ses 
Cf»n(it()ycn>i.  Tl  réussit  ,  sans 
mnyoïis  violens,  à  préserver  du 
flcaii  de  la  guerre  civile  la  plus 
grande  partie  de  son  arroutlisse- 
uient.  Cependant  liad  II  il,  en  iSi5, 
devant  la  cour  prevùtale  d'Angers 
pour  nri  lait  auquel  il  était  absolu- 
ment étr  iiger,  puis  exilé,  il  faillit 
être  viclinie  de  son  dévouement. 
LOFFT-CAPKL  (N.)  ,  avocat 
anglais,  est  né  en  1701 ,  à  Saiut- 
Edmonds-Bury,  dans  le  comté  de 
Suffitlk,  et  reçut  le  surnom  de 
CAtEL,  de  son  oncle,  célèbre  com- 
mentateur de  Shakespeare.  Il  fit 
de  très-bonnes  études  au  collège 
d'Eton  ,  et  ensuite  à  l'université 
de  Cambridge,  el  l'ut  reçu  avo- 
cat, profession  dans  la(|uelle  il  se 
fit  remarquer  par  ses  talons  et 
l'intégrité  de  son  caractère.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ou- 
Trages  dont  la  plupart  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès  :  1"  Eloge  de 
la  poésie,  poème,  in-8",  177:); 
3°  Aperçu  de  quelques  plans  sur 
t Amérique,  1776,  in-8  ;  5"  Dia- 
logues sur  les  principes  de  la  cons- 
titution, 1776,  \n-^";  [\"  Riipport 
sur  les  différons  procès  r/ui  se  sont 
présentés  â  laCour  du  banc  du  roi  de- 
puis le  temps  les  plus  reculé  Jusqu'à 
nos  jours ,  1776,  in-l'.d.;  5"  Ob- 
servations sur  une  .adresse  de  ff^es- 
ley,  et  sur  d'autres  écrits  relatifs 
à  l' Amérique,  1777,  in-8°;  6" 
Observations  sur  l'histoire  d  An- 
gleterre de  mistriss  Macauley , 
1778,  in -4";  7"  Principia  cùm 
juris  universalis  tùni  prœcipuè 
anglicani ,  1779,  ^  ^f'^*  i'i-12; 
8'  Elémens  de  la  loi  universelle 
(  traduriion  du  1"  vol.  de  l'ou- 
vrage précédent  ),  1779,  in-13; 
9°  Argument  sur   la   nature   des 
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partis  et  des  factions  ,  1780,  in- 
8°  ;  lo""  Eudosie,  poëme  sur  l'U- 
nivers, 1781  ,  iu-8°  ;  i  1°  Obser- 
vations sur  un  dialogue  intitulé  :  de 
r  Etat  présent  du  parlemiiil ,  17H3» 
111-8";  12°  Rectterclies  sur  la  léga- 
lité et  l' utilité  d  i  moyen  d'aug- 
menter la  marine  royale,  par  des 
souscriptions  pour  construire  des 
vaisseaux  dans  chaque  comté  , 
1785,  in-S";  i5"  traduction  des 
deux  premières  Géorgiques  de 
Virgile,  1784,  in-8°  ;  14°  Essai 
sur  la  loi  des  libelles,  1785,  in- 
8°;  iS"  trois  Lettres  sur  la  ques- 
tion de  la  régence^  ^789,  in-8"; 
16"  Observations  sur  les  témoi- 
gnages de  la  divinité  du  Christ 
pendant  pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles  ,  par  le  docteur 
Knowles  ,  1  789  ,  in-8°  ;  1 7°  His- 
toire des  actes,  des  corporations, 
et  du  test,  1790,  in-S  ;  iS"  Re- 
marques sur  Eilmond-Burke,  re- 
latives à  la  révolution  française, 
et  sur  les  procédés  de  certaines 
sociétés  établies  à  Londres,  con- 
cernant cet  événement  ,  1790  , 
in-8'  ;  19"  Essai  sur  l'effet  d'une 
dissolution  du  parlement  «  l'oc- 
casion d  un  acte  d'inipeachment 
de  la  chambre  des  communes,  pour 
crimes  de  haute  trahison,  I79i> 
in -8  ;  "îo"'  Remarques  sur  une 
lettre  d'Edmond-Burke  11  un  mem- 
bre de  l' assemblée  nationale^  avec 
diifèrens  dooumeos  en  additions, 
aux  remarques  sur  les  rétlexions 
d'Edmond  -  Birlce  sur  la  révolu- 
tion française,  1791,  in-8'-';  21° 
deux  piemiers  livres  du  Paradis 
perdu  de  Milton.  avec  des  notés, 
1 792.  in-1";  22"  la  lui  sur  les  témoi- 
gnages, par  le  baron  Gilbert,  con- 
sidérablement augmentée,  avec 
une  notice  sur  l'auteur,  son  ex- 
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trait  de  PEssai  de  Locke,  et  ses 
réfloxidiis  relatives  à  un  cas  d'ho- 
nii(  idc  CM  Irlande  ,  1791-1790, 
2  vol.  irnS";  2^"  sur  le Renouvel- 
Icmcnl  de  la  cause  de  lu  reforme 
dans  la  repn'sentation  des  com- 
munes du  parlement,  5'°*  édilioii, 
1810,  in-8  ;  -zff  Lauzana,  ou  An- 
thologie de  Sonnets  cl  Elégies , 
originaux  et  ira  ludions.  1812,  5 
ToL  in-8",  W.  Loflt-Capel  a  lait 
insérer  beaucoup  d'articles  dans 
Je  Monthly  Magasine,  le  Pliito- 
sop/iieal  Magasine,  et  les  Annales 
d'agriculture,  d'Arthur  Young. 

LOISKAL  (  J.  F.  ),  était,  au 
coniP'enccnient  de  la  révolution, 
aubergiste  à  Châleauncuf  en  Thi- 
merais,  département  d'Eure-et- 
Loir.  11  fut  nommé,  par  son  dé- 
partement, à  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi, 
il  vola  avec  la  majorité.  Chargé 
d'assurer  les  sidisistances  dans  la 
capitale,  il  occupa  quelquefois  la 
tribiuic  pour  y  rendre  compte  de 
sa  nii>si<>n.  A  la  (indel.i  session  con- 
ventionnelle ,  il  l'ut  employé  en 
qualité  de  conmii>i-iaire  du  pou- 
voir (xécutir  dans  le  déjtartement 
d'Eure- el- Loir.  A{)rès  l'établis- 
sement du  gonvernen)enl  consu- 
laiie.  il  a  cessé  de  prendre  part 
aux  alVaires  puliliques. 

LOI  SE  A  11    (  Victor  ),  avocat, 
est  auteur  de  :  1"  l'Enfant  égaré 
^         dans   la   Vendée,  cause  célèbre, 
"■*  1809,  in-o";    "î"  Dictionnaire  des 

arrêts  Tnuderncs,  1809,  2  vol.  in- 
8  "  ;  7>"  Traité  des  en  fans  naturels , 
adultérins,  incestueux  et  abandon- 
nés, »8i  I  ,  in-8  ;  /j  '  île  tu  Juri- 
dietinn  des  maires  de  li liage,  ou 
Traité  des  eontrar entions  de  poli- 
ce,  d\iprès  les  codes  pt^nal  cl 
d'instruction  criminelle,   iSiT»,  in- 
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12,  2""  édition,  1816.  M.  Loi- 
seau  est  collaborateur  de  M.  Ba- 
voux  ,  pour  le  journal  de  Juris- 
prudence du  code  civil,  dont  le 
1"  vol.  parut  en  1804,  et  le  19°" 
en  1812. 

LOISEL(Pierre),  député  à  l'as- 
semblée législative  et  à  la  conven- 
tion nationale,  est  un  desdescen- 
dans  d'Antoine- Loisel  de  Beau- 
vais  ,  avocat  au  ])arlement  de  Pa- 
ris ,  à  qui  on  doit  les  Institutions 
du  droit  civil,  et  cette  maxime 
féodale  :  si  veut  le  roi,  si  veut  ta 
loi.  Pierre- Loisel  était  lui-même 
avocat  avant  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes.  En  1790, 
il  lut  nommé  vice-président  du 
directoire  du  département  de 
l'Aisne;  en  1791  ,  membre  de 
l'assemblée  législative  ,  et  en 
1792,  membre  de  la  convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  ni  sursis.  Dans  cet- 
te assemblée  ,  Loisel  s'occupa 
principalement  des  ujoanaies  , 
ainsi  qu'au  conseil  des  anciens, 
où  il  entra  après  la  session  con- 
ventionnelle. Il  en  sortit  en  1798. 
etobtint  la  place  d'administrateur 
de  l'enregistiement ,  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée 
quelques  années  avant  le  rétaldis- 
seuM'Ul  du  gouvernement  royal. 
LOISEL  (N.),  aîné,  fut  nom- 
mé, au  conunencement  de  la  ré- 
volution, conunissaire  près  la 
municipalité  de  Fougères,  et  par 
le  département  d'Ille-et-Vilaine  , 
niembie  du  conseil  des  anciens. 
Il  s'y  o<'cui)a  d'objets  de  fin.mccs, 
s'éleva  contre  l'imjtùt  du  tindire 
cl  du  tabac,  et  devint  secrétaire, 
le  2'>.  aviil  1799.  En  1800,  il  ob- 
tint la  présidence  du  tribunal  de 
I"   instance    de    Fougères,    qu'il 
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conserva  jusqu'en  i8i5, époque  à 
laquelle  il  lui  reiviplacé. 

LOISEL  (Gilbert  Jean-Fran- 
çois), (lit  LoiSEL  DE  LA  MaSCHE,  t'ut 

iKiniMié,  par  le  déj  artenient  de 
la  31autlu',  niembre  du  conseil 
des  anciens,  où  il  parla  diiTéren- 
tes  l'ois  sur  des  manières  d'ordre 
judiciaire.  Il  sortit  de  cette  as- 
penddéc  en  1799,  et  dc\  iiit  juj;e 
du  tribunal  criminel  de  son  dé- 
paitenieul.  Loisel  obtint  eusuile 
la  place  de  (onseiiler  à  la  cour 
impériale  de  Caen  ,  qu'il  a  con- 
servée après  le  relour  des  Bour- 
bons ius(|u'en  182a.  11  p.'uaît,  au- 
jourd'bui  (182Ô),  que  M.  Loisel 
a  été  mis  à  la  leliaiie. 

LOIStLEUll-DESLONG- 
CH  Ai\]  PS  (Jean-Loi is-ArcrsiEj, 
médecin,  est  né  à  Dreux,  déj>ar- 
tement  d'Eure-et-Loir,  îc  24  mais 
1774-  1'  se  livra  de  frès-bonue  heu- 
re àl'étudedelabotanique,  etcoui- 
muniqua  à  racadémie  royale  des 
sciences  des  mémoires  auxquels 
elle  accorda  SCS  suflrages.  En  1783, 
il  fit  lîn  voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  visita  les  Pyrénées,  les 
pays  voisins ,  et  rapporta  de  ses 
excursions  une  collection  pré- 
cieuse de  plantes  rares  et  utiles. 
Jugeant  que  les  plantes  indigènes 
pouvaient  en  diverses  occa-ions 
remplacer  les  plantes  exotiques, 
que  Ton  ne  se  procure  pas  sans 
peine  et  sans  dépenses  considéra- 
bles, il  fil  difl'érentes  expériences 
dont  il  a  consigné  les  imporlans 
résultats  dans  le  Journal  de  niMe- 
liiie.  Il  a  publié  :  1"  Flora  gallica, 
Paris,  iSoG- i8or,  2  vol.  in-«2;  2" 
Notice  sur  les  plantes  à  ajouter  à 
ta  Flore  de  France,  Paris,  1810, 
in-8";  5°  Rcckerckcs  et  observations 
sur  la  possibilité  de  remplacer  Vi- 
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péramanfia  par  les  racines  de  plu- 
sieurs plantes  euphorbes  indigènes, 
publiées  dans  Ie,/o«/v//ïyr/e Mr(/ff<- 
ve  ;  4"  Observations  sur  (a  propriété 
purgative  de  la  solanelle  {convoi- 
vulus  solanella),  insérées  égale- 
nicnt  dansle  Jo//r/,'«/^/e  Médecine; 
5"  Rcclwritu's  historiques,  botani- 
ques et  médicales  sur  les  narcisses 
indigènes,  pnur  servis' à  Vlliftoire 
générale  des  plnnles  de  France,  Pa- 
ris, j8io,  in-4";  6"  Recherches  et 
observations  sur  les  propriétés  pur- 
gatives de  plusieurs  plantes  indigè- 
nes ,  insérées  dans  la  Bibliothèque 
médicale;  7"  Observations  sur  la 
possibilité  de  retirer  du  p/ivot  som- 
nifère cultivé  en  France,  soit  im  vé- 
ritable opium  en  larmes,  soit  dif- 
fereiis  extraits  avec  lesquels  on 
puisse  remplacer  dans  la  médecine 
l'opium  tbebaïcum  :  ce  njémoire 
se  trouve  dans  le  recueil  do. la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris,  1817, 
in -8°;  8"  le  Nouveau  Duhamel, 
ou  Traité  des  arbres  et  des  arbus- 
tes que  l'un  cultive  en  France,  en 
pleine  terre.  Les  5  derniers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  qui  est  de  g 
volumes,  sont  de  31.  Loiscleur-Des- 
longchamps.  9°  Nouveau  voyage 
dansCempirede  Flore,  ou  Principes 
élémentaires  de  botanique ,  Paris, 
1817,  in-8,".  il  a  concouruà  la  rè- 
daclion  du Dictionnairedes  sciences 
médicales  et  coopéré  au  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles ,  et 
a  terminé  avec  son  ami  M.  Turbin, 
V Herbier  général  de  l' Amateur, 
commencé  par  Mordant- Delau- 
nay.  On  assure  qu'il  travaille  de- 
puis long-temps  avec  le  docteur 
Marquis,  professeur  de  botanique 
à  Piouen  ,  à  une  Histoire  générale 
des  plantes  de  France. 

LOlZEaOLLES  (Jean -Simon 
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de),  naquit  à  l*aii«,  en  ijô?,  et  é- 
tait,  avant  la  révoliitinn,  avocat  au 
parlement,  cnnscillcr  du  roi,  ot 
lieulcnanl-général  au  bailliage  de 
l'Arsenal.  Ent'ernié,  en  i^ç)^.  avec 
son  fils,  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  il  rendit  bientôt  son  nom 
immortel  par  le  plus  généreux  des 
sacrifices.  Sous  le  prétexte  de 
conspiration,  on  avait  déjà  conduit 
une  tbule  de  malheureux  au  sup- 
plice ;  le  tour  de  Loizerolles  fils 
était  arrivé.  Son  nom  est  appelé 
pendant  son  sommeil,  et  le  père 
se  présente  à  sa  place.  Le  nom , 
les  prénoms,  l'âge  de  Loizerolles 
fils  sont  portés  sur  toutes  les  yiiè- 
ces  de  la  procédure,  et  dans  l'é- 
noncé du  jugement  fait  à  l'avance; 
le  généreux  vieillard  y  fait  subs- 
tituer ses  noms,  son  âge,  ses  qua- 
lités, et  marche  tranquillement  à 
l'échafaud,  deux  jours  avant  la  ré- 
volution du  f)  tlicrmidor  an  'i  ['iy 
juillet  tjf).'!),  heureux  d'avoir 
donné  une  seconde  l'ois  la  vie  à 
son  fils. 

LOIZEROLLKS  (François-Si- 
mon AvED  de),  fils  du  précédent, 
le  même  qui  l'ut  détenu  avec  lui  à 
Saint-F.azare.  Il  a  publié  :  i"  If 
Printemps,  poi;me,  i8i!,  in- 8", 
réintprin)é  en  i8i'>,  ;  •>"  le  Roi  de 
Home,  poi''me  allégorique  ,  imité 
de  la  4°"  églogue  d<^  Virgile  , 
1811,  in-8';  5"  lu  Mort  de  Loi- 
zerolles, ou  le  Trioinp/ie  de  l'a- 
moitr paternel,  jioçnieen  5  chants, 
auquel  l'aulcur  a  ajouté  des  noies 
hisloricpics,  iRiT),  in-18  :  «mvrage 
reconunandabîe  comme  tribut  de 
la  piéié  filiale;  mais  peu  remar- 
(piable  connue  composition  poé- 
tique. M.  de  Loizero'U's  est  direc- 
Icur  d'une  maison  d'éducation. 

LOLME  (.Ilan  Loi'is  Dt),  ccri- 
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vain  politique,  naquit  en  17^0,  à 
ri(!nève,  où  il  reçut  une  éduca- 
tion soignée,  et  exerça,  pendant 
quelque  temps,  la  profession  d'a- 
vocat. Il  y  joui<isait  déjà  d'une 
léputation  distinguée  que  son  pre- 
mier ouvrage,  intitulé  :  Examen 
des  trois  points  de  droit,  avait  en- 
core augmentée,  lorscpi'il  prit  la 
résolution  de  voyager  pour  obser- 
ver les  institutions  polili»pies  îles 
peuples  étiangers.  La  constitution 
anglaise  lui  parut  digue  de  toutes 
ses  observations;  il  l'étudia  avec 
soin,  et  fit  paraître  le  fruit  de  ses 
méilitations  dans  des  ouvrages  qui 
sont  fort  estimés  des  honunes  d'é- 
tat de  ce  pays.  Il  habita  très-long- 
temps l'Angleterre;  mais  on  igno- 
re l'époque  à  laquelle  il  en  sortit. 
On  sait  seulement  qu'il  fut  reçu, 
en  1775,  membre  du  conseil  des 
deux -cents  à  Genève,  et  qu'il 
mourut,  dans  le  mois  de  juillet 
1806,  à  Seven.  canton  de  Schwitz. 
On  a  de  lui,  outre  l'ouviage  que 
ncuis  avons  cité  :  1"  Parallèle  du 
gouvernement  anglais  et  de  l' ancien 
gouvernement  de  Suède,  contenant 
quelques  observations  sur  la  der- 
nière révolution  arrivée  dans  ce 
royaume,  et  un  examen  des  cau- 
ses qui  mettent  les  Anglais  en  sû- 
reté contre  l'aristocratie  et  la  mo- 
narchie absolue.  Cet  ouvrage,  é- 
crit  en  anglais,  et  publié  en  177'-!, 
a  pour  objet  de  démontrer  que 
l'Angleterre  n'a  point  à  craindre 
le  renversement  de  sa  constitu- 
tion. 2"  Constitution  de  C Angle- 
terre,  ou  État  du  gouvernement 
anglais,  dans  lequel  il  est  compa- 
ré à  la  fois  avec  la  forme  républi- 
caine du  gouvernement,  et  avec 
les  autres  monarchies  de  l'Euro- 
pe, ouvrage  imprimé  pour  la  pre- 
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mière  fois  en  français,  en  1771,  et 
en  anglais  en  177.^-.  avec  desclrm- 
genuMis    considérables.     C'est    le 
plus  beau  titre  de  de  Lobiie,  com- 
me écrivain  politique.  Le  gouver- 
nement   anglais    était    alors   peu 
connu.  De  Lolme,  après  un  récit 
succinct  des  événemens  qui    ont 
amené   la  constitution   de    1688, 
enira  dansions  lesdéveloppemens 
propres  à  la  faire  connaître,  et  si 
plusieurs   de  ses   défauts    lui  ont 
échappé,  on  ne  peut  nier  que  les 
avantages  qu'il  accorde   au  gou- 
vernement cinglais  sur  les  autres 
ne  soient  réels.   Certes,   le  droit 
qu'a  le   peuple    de  proposer  des 
lois,  la  nécessité  qu'il  intervienne, 
du  moins  par  représentans,  dans 
celles  qui  sont  proposées  par  les 
autres    pouvoirs,  la  loi  des  élec- 
tions, le  droit  de  résistance,  la  li- 
berté de  tout  dire  et  de  tout  écri- 
re, les  débats  du  corps-légishitif, 
etc.,  etc.,  sont  des  garanties  sans 
lesquelles  la  constitution  anglaise 
cesserait    d'exister    du     moment 
qu'il  plairait  au  pouvoir  de  la  dé- 
truire. 5"  Histoire  des  flagellans, 
ou  Mémoires  sur   la  supcrslilion 
humaine,  en  anglais,   1777,  in  4"; 
4*^  Ohsirvalions  relatives  aux  (axes 
sur  les  fenêtres,  les  boutiques^  etc., 
etc.;  5'  Ol)servaHons  sur  l'embar- 
ras national  et  sur  la  manière  dont 
le  parlement  a  procédé  à  ce  sujet. 
Dans  ce  pamphlet,  é<  rit  en  •7>9. 
à    l'époque    où    I  Angleterre    fut 
partagée  par  la  question  de  la  ré- 
gence,    de    Lolme   se    prononça 
pour  l'opirn'on    de    Pitl,    que  le 
parlement  adopta.  11  existe  enco- 
re  de  lui   quelques  autres   écrits 
moins  iujportans. 

LOMBARD  (CLArnE-ANTOiiNE), 
chiruigien  de  l'hôpital  militaire 
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de  Strasbourg  et  correspondant  de 
la    i"  classe  de  l'institut  national, 
naquit  en  i74">«  à  Dôle.  en  Fran- 
che-Comté. Instruit  chez  un  chi- 
rurgien ,  sous  les  yeux  de  parens 
peu  riches.  Lombard,  par  une  ac- 
tivité e.\tr<u)rdinaire, déploya  bien- 
tôt des  talens  tels  qu'ils  firent  om- 
brage aux  praticiens  de  cette  ville, 
qui  lui  suscitèrent  une  foule  d'obs- 
tacles, lorsqu'il  se  présenta  pour 
Ctic  admis  dans  la  communauté 
des  maîtres  de  Dôle.  Le  jeune  Lom- 
bard crut  devoir  alors  passer  ses 
examens  à  Besançon,  01^  il  fut  ad- 
mis à  l'unanimité.  Nommé,  quel- 
que temps  après  ,  chirurgien   en 
chef  de  l'hospice  civil  de  Dôle,  il 
obtint   l'accessit   an   concours  de 
l'académie  royale  de  chirurgie  en 
1776,  et  remporta  le  premier  prix 
en   1779.   L'année  sdivaute,  il  fut 
reçu  correspondant  de  cette  so- 
ciété, dont  il  devint  ensuite  asso- 
cié   agricole.  Après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  chirurgien  en  chef 
de  l'armée,  formée  sur  les  côtes 
de  la  Normandie,   il  fut  envoyé 
à  Strasbourg,  en  qualité  de  chi- 
rurgien-major de   l'hôpital  mili- 
taire. En  1782,  il  y  publia  :  Dis- 
sertation sur  l' importance  des  éva~ 
cuans  dans  la  cure  des  plaies  récen- 
tes ,   suivie  iV Observations  sur  la 
complication   du   vice   vénérien    et 
scorhuticjue ,  in-8°.    Cet   ouvrage 
fut  censuré  dans  le  Journal  de  mé- 
decine militaire,  rédigé  par  le  doc- 
leur  Dehorne  ,  et  Lombard,  pour 
répondre  à  cette  critique,  se  hâta 
de  faire  paraître  une  2""  Disser- 
tation sur  l' utilité  des  évacuans  dans 
la  cure  des  tumeurs,  plaies  ancien- 
nes ,  ulcères,   etc.,  Strasbourg, 
1780,  in-8".  Cette  lutte  n'alla  pas 
plus  loin;  Dehorne  ne  crut  pas  de- 
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voir  prolonger  une  discussion  dans 
l.iquulle  son  advers.iire  ne  lui  a- 
vait  épirgné  ni  les  reproches,  ni 
les  personnalités.  Appelé,  en  1792, 
à  l'armée  du  Illiin  ,  comme  chi- 
rurgien en  chef,  Lomhard  (il  quel- 
ques campagnes ,  et  se  relira  par 
suite  de  sa  mauvaise  santé.  11  re- 
tourna alors  à  Strashoing,  où  il  se 
livra  à  ses  anciennes  occupations. 
11  écrivit  encore  quelques  années; 
mais  après  dillerenles  attaques  d'a- 
poplexie ,  qui  l'avaient  mis  dans 
l'étal  le  plus  déplorable,  il  mourut, 
le  i5  avril  1811,  à  Montmagny, 
près  de  Paris.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  il  a  encore 
])u!)lic  :  1°  un  écrit  m\v  l' Ulilitê  et 
r Abus  de  la  compression  ,  cl  les 
PiopricLcs lie l'caii  froide  et  chaude 
dans  les  maladies  ctiiriirgicales , 
178G,  in-S' ;  2"  Dissertation  sur 
l'extraction  des  corps  rlrangers  des 
plaies,  cl  spccialemenl  de  celles  fai- 
tes par  les  armes  à  fau  ,  par  M. 
Thomassin,  1788,  in-8";  5"  Cours 
d,e  r./drurgie  pratique  sur  la  mala- 
die vénérienne,  1790,  2  vol.  in-8"; 
4"  Remarques  sur  les  lésions  de  la 
tête;  1795,  in-8";  5"  Instruction, 
sommaire  sur  l'art  des  pansentcns, 
à  l'usa;^e  des  étudians  en  chirurgie 
des  hôpitaux  militaires,  1797,  in- 
8"  ;  G°  Clinique  chirurgicale  rela- 
tive aux  plaies ,  1798,  in-8",  2"'" 
édition,  181  2,  in-8". 

LOMBAIU)  (,(e\n-Locis),  na- 
quit le  '.îôaofil  1723,  à  Stras!)ourg, 
où  il  étudia,  et  devint  docleur  en 
philosophie  à  l'tge  de  18  an.»^.  Il 
se  fit  recevoir,  en  i7^|5,  avocat 
au  conseil  souverain  d'Alsace  ,  et 
.iprès  \  ans  de  nouvelles  études  à 
l'aris,  il  alla  pi. lidiu' devant  le  par- 
lement de  Metz,  où  il  l'ut  n-mar- 
(jué  dans  [dusieurs  causes.  Cej>en- 
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dant,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  cet 
état,  et  son  mariage  avec  la  fille 
de  Robillard,  professeur  à  l'école 
d'arlillerie  de  Metz,  détermina  ce 
changement.  Nommé  à  la  place 
de  son  heau-père,  qui  la  lui  avait 
résignée,  il  prouva  que  ses  con- 
naissances en  mathématiques  n'é- 
taient pas  inférieures  à  celles  qu'il 
possédait  en  droit ,  et  il  s'occu- 
pa aussitôt  de  la  composition  d'ou- 
vrages propres  .1  renseignement 
de  l'artillerie.  En  1759,  il  fut  nom- 
mé professeur  à  l'école  d'aitillerie 
d  Auxonne ,  qu'on  venait  de  fon- 
der; et  en  17(10,  il  fut  chargé,  a- 
vec  BrackenkolVer ,  de  faire,  au 
cours  de  Bezout,  les  changemens 
nécessaires  pour  l'appliquer  à  l'ar- 
tillerie. Malgré  l'utilité  de  cet  ou- 
vrage, Be/oul  parvint  à  le  faire  re- 
jeter, et  Lomhard  retourna  occu- 
per sa  chaire,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  le  i"  avril 
1794.  On  a  de  lui  :  1"  Nourcaux 
principes  d'artillerie,  traduits  de 
l'allemand  de  Benjamin  Robino  , 
in-S",  1780,  avec  fig.  Cet  ou- 
vrage excellent  avait  été  commen- 
té par  Euler;  et  Keralio,  qui  en  a- 
vait  entrepris  la  traduction  ,  l'a- 
handonna  lorsqu'il  vit  celle  de 
Loud)ard,  à  laquelle  l'auteur  a 
ajouté  d"exi;ellenles  notes,  ainsi 
que  la  Iraduction  des  Nouvelles 
Expériences  faites  à  IVolwick  , 
pour  connaître  les  vitesses  initiales 
des  boulets  ,  et  celle  d'im  extrait 
de  la  Dissertation  dEuler,  sur 
l'explicalion  des  phénomènes  de 
l'air;  2"  Tables  du  tir  des  canons 
et  des  obusiers,  d'après  les  épreu- 
ves sur  le  lir  des  ljond)es  avec  le 
canon  ,  et  sur  la  portée  des  mor- 
tiers ,  faites  en  1786,  à  l'école 
d'Auxoniie,  1787,  in-8°;  "ô"  Ins- 
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trucl'ion  sur  la  manœuvre  et  le  tir 
du  canon  de  bataille  ,  composée 
pour  le  service  des  canonniers  vo- 
lontaires ,  1792  ,  in -8",  avec  fif^'. 
L'auteur  y  a  joint  un  Traitr  som- 
maire, tiré  des  Manœuvres  de  l'ar- 
tillerie, par  Demerve,  sur  la  ma- 
nière de  servir  le  canon  de  batail- 
le. 4°  Traité  du  mouvement  des 
projectiles,  appliqué  au  tir  des  bou- 
ches à  feu.  te  traité  estimé,  dans 
lequel  Lombard  entre  dans  les 
plus  grands  développemens  sur  le 
mouvement  des  projectiles  dans 
le  vide  et  dans  l'air,  a  été  réimpri- 
mé après  sa  mort  en  l'an  5.  Lom- 
bard n'était  pas  seulement  juris- 
consulte et  savant  mathématicien. 
Il  joignait  encore  à  ces  connais- 
sances celles  de  la  physique  et 
d'un  grand  nombre  de  langues 
anciennes  et  modernes;  la  litté- 
rature ,  la  musique  même ,  ne 
lui  étaient  pas  étrangères.  Lu 
1802,  M.  Amanton  ,  membre  de 
l'académie  de  Dijon,  a  publié  des 
Recherches  biographiques  sur  Lom- 
bard. 

LOMBARD  (Jcan-Giillahme), 
naquit  vers  1767,  à  Berlin,  d'une 
famille  obcure  de  réfugiés  fran- 
çais,  qui  lui  fit  donner  cependant 
de  l'éducation.  La  culture  de  la 
poésie  française  fut  l'origine  de 
sa  fortune;  il  fut  d'abord  connu 
par  une  traduction  assez  bonne 
de  quelques  morceaux  d'Ossian 
et  de  Virgile.  Quelques  épîtres. 
adressées  à  Frédéric-le-Grand,  lui 
obtinrent  un  emploi  subalterne 
dans  le  cabinet  de  ce  prince.  Il 
s'y  forma  un  peu  aux  affaires,  et 
comme  il  avait  le  talent  de  fai- 
re valoir  ce  qu'il  savait ,  ce  mé- 
rite ,  joint  à  quelques  avantages 
extérieurs,  lui  concilièrent  la  fa- 
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veur  de  Fiédéric-Guillaume  II , 
qui  le  nomma  secrétaire  de  cabi- 
net. Trop  frivole  poin-  se  péné- 
trer de  l'importance  de  ses  fonc- 
tions ,  et  se  mettre  à  n)ème  de  les 
remplir  dignement,  il  abandonna 
les  aftaires,  et  ne  s'occupa  que  de 
plaisirs  et  d'intrigues.  Ses  vers 
coururent  les  salons  ;  il  fut  admis 
dans  la  société  de  Rietz  et  de  la 
comtesse  de  Lichtenau  ,  et  bien- 
tôt les  goûts  et  les  habitudes  de  la 
favorite  furent  les  siens.  La  mort 
du  roi,  et  la  disgrâce  de  la  com- 
tesse qui  en  fut  la  suite,  faillirent 
renverser  la  fortune  de  Lombard: 
il  fut  d'abord  éloigné  des  affaires 
et  soumis  à  des  épreuves  sévè- 
res ;  mais  sa  discrétion  et  son  dé- 
vouement, que  fit  valoir  le  com- 
te de  lîaugwitz,  avec  qui  il  était 
en  rapport,  mirent  fin  à  sa  di'»- 
grâce.  Rentré  dans  le  conseil  du 
cabinet,  où  il  avait  été  appelé 
en  j8oo,  il  fut  chargé  de  !a  par- 
tie des  affiiires  étrangères.  Per- 
sonne moins  que  Lombard  n'était 
propre  à  occuper  cet  emploi  dif- 
ficile. Entièrement  étranger  à  lu 
politique  de  l'Europe,  et  dans  un 
temps  où  la  lutte  entre  la  France 
et  l'Angleterre  en  rendait  la  con- 
naissance indispensable  ,  il  ne  put 
se  .faire  aucune  idée  des  vérita- 
bles intérêts  de  son  pays.  Il  vou- 
lut suivre  le  système  de  neutra- 
lité, adopté  depuis  la  campagne 
de  Champagne  ,  neutralité  toute- 
fois chèrement  payée  par  la  Fran- 
ce; mais  l'avènement  de  Napoléon 
à  l'empire  français  avait  changé 
le  système  politique,  et  une  mar- 
che franche,  en  faveur  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  puissances  riva- 
les,  devenait  indispensable  pour 
la  Prusse.   Le  danger  de  la  con- 
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duite  tortueuse  du  gouvernement 
était  connu  de  la  nalion,  qui  s'é- 
tait prononcée  pour  la  guerre  en 
i8o5  :  Lombard  parvint  néan- 
moins à  maintenir  la  paix;  mais 
en  i8o(J,  le  parti  contraire  l'em- 
porta et  la  guerre  l'ut  déclarée. 
Deux  batailles  la  terminèrent;  et 
M.  Lombard,  (]ui  n'ignorait  pas 
la  baine  que  le  peuple  lui  portait, 
s'emf)re.«sa  de  quitter  licrlin.  Tou- 
tefois il  en  éprouva  les  efléls  dans 
dilVérentes  villes  ,  et  suitout  A 
Slellin,  on  il  fut  couvert  de  boue 
par  la  populace,  et  traîné  en  pri- 
son parordre  (le  la  reine.  Frédéric- 
Guillaume,  persuadé  quesoucon- 
seillerétait  innocent,  et (piesacon- 
d  ni  te  ne  provenait  que  de  la  faibles- 
se de  son  cara'tére,  le  fit  meltre 
en  liberté,  sans  cependant  l'em- 
ployer. Lond)aid,  leliré  des  alTai- 
res,  voulut  s'occuper  du  rétablis- 
sement de  sa  santé  qu'il  n'avait 
point  assez  ménagée  ;  mais  en 
i8i  I  ,  l'afTeetion  de  poitrine  dont 
il  était  attaqué  prit  un  caraclère 
si  grave,  que  les  médecins  lui 
conseillèrent  d'aller  biibiler  un 
climat  plus  doux  cpie  la  Prus-e. 
Loudiai'd  se  rendit  à  Monlpellier, 
et  de  là  à  Nice,  oi'i  il  mourut 
le  28  avril  1812.  Il  était  secré- 
taire perpétuel  de  Tacailémie  <le 
Berlin.  Son  y)ortrail  a  été  tracé 
de  la  manière  la  plus  sévère  pai- 
l'auteur  de  la  Galerie  des  carac- 
tères pritssicfi.s.  «  lif;  conseiller  du 
«cabinet,  L(>nd)ard,  dit-il,  est 
))pby>;iquenK'nl  et  moralemeul  é- 
«neivé.  Ses  eoiuiaiss;iui'e>  S(?  bor- 
nncnt  à  la  lilléralure  fraiieaise; 
»  les  sciences  y)lus  s'dide-,  étii 
•>diées  par  I  lionmie  d'état  et  par 
»le  savant,  n Ont  jamais  oeeuj)é 
«cet    hoiniQC    frivole.    Initié    de 
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»  bonne  heure  aux  orgies  de  Rietz  et 
»de  la  comtesse  de  Lichtenau  ,  il 
»prit  part  à  leurs  débaucbes,  qui 
«étouilerent  sa  moralité,  à  la  place 
i)de  laquelle  elles  mirent  unepar- 
»  faite  indilférence  pour  le  bien  et 
«pour  le  mal.  C'est  dans  les  mains 
»  faibleset  impures  d'un  bel-esprit 
»  de  basse  extraction,  d'un  roué 
»qui  joint  à  la  perversion  morale 
»le  délabrement  pbysique;  d'un 
«hébété  q\ii  perd  son  temps  au 
«jeu,  dans  des  sociétés  insipides 
«et  insignifiantes  :  c'est  dans  les 
»  mains  d'un  homme  pareil  que 
))se  trouve  le  mauiein<Mit  des  iiflai- 
«res  étrangères  de  la  Prusse,  dans 
»une  période  qui  est  sans  exem- 
»ple  dans  l'hi>toire  modiM-ue.  » 
Lombard  avait  mérité  d  êlre  jugé 
sévèrement  ;  mais  U'.  portrait  a 
tout  le  caraclère  de  la  violence, 
qui  cxagcie  les  défauts  et  altère 
ou  méconnaît  les  qualités.  Il  n'a 
pas  néanm(»ins  été  traité  avec  plus 
de  bienveillance  par  d'iintraigues, 
dans  son  Fragment  d'un  chapitre 
de  f'olyhe,  Iroiir''  sur  le  Uonl- 
J/lms,  i8()5.  On  croit  iqii'il  est 
lui-uiême  l'auteur  de  l'ouvrage 
intitulé  :  .1/atrrian.v  pour  sernir  à 
riiisloire  des  années  iSo5,  1806 
et  180-,  dédies  aire  Priissiewi, 
par  (in  ancien  conipatriole,  Paris, 
1808  .  in-i  •>.. 

L()MRA!\I)  (Vincem),  de  Lan- 
gres,  né  ilans  cette  ville  vers  17G5, 
vint  à  Paris  au  commencement  de 
la  révolution,  se  livra  à  Tétude  du 
droit,  et  devint,  par  le  crédit  de 
B.nras,  me'ubre  du  tribunal  de 
cassation.  Dans  le  mois  d'octobre 
1798,  il  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  en  ILdIandc,  où  il 
demanda  une  atnnislie  générale 
pour   tous   les  délits   poliliques. 
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Rappelé  dans  le  mois  de  juillet  1799, 
M.  Lomb.ird  s'est  alors  exdusi ve- 
inent livré  à  la  littérature,  dans 
laquelle  il  s'était  déjà  exercé.  11  a 
fait  paraître  :  1°  Ecole  des  en  fans, 
ou  Clioix  d' liistorieltcs  instructi- 
ves et  amusantes,  propres  à  former 
le  cœur  de  t' enfance,  lui  faire  haïr 
le  vice  et  aimer  la  vertu,  i^qS,  5 
vol.  in- 18.  Les  diilérens  ouvrages 
que  cette  collection  renferme  a- 
Yaient  été  publiés  séparément  par 
Tauteur.  2°  Les  Tombeaux,  ou- 
vrage philosophique,  179^,  in- 
8";  5°  Neslie,  poëme,  1797,  in- 
18;  4°  /^  Journaliste ,  ou  l'Ami 
des  mœurs,  comédie  en  1  acte  et 
envers,  1798;  ^^  le  Banquier,  ou 
le  Négociant  de  Genève,  comédie, 
1798;  6'  le  Meunier  de  Sans-Sou- 
ci,  vaudeville,  1798;  7°  OEu- 
vres,  5'°'' édition,  1801,  in-8";  8" 
Peters,  ou  le  petit  Chrvrier,  i8o5, 
in-12,  réimprimé  en  1806;  9"  Ber- 
the,  ou  le  Pet  mémorable,  anecdo- 
te du  ig"""  siècle,  1807,  in-18;  10" 
Joseph ,  poëme  en  vers  et  en  8 
chants,  1807,  hî-8°  ;  11°  le  Dix- 
neuvième  siècle,  poëme,  1810,  in- 
8°;  11"  Contes  militaires ,  1810, 
in-8°  ;  iS"  le  Dix  hait  brumaire, 
mal-à-propos  attribué  à  M.  Rœde- 
rer;  i[\°  l' Athée,  ouT Hommeentre 
le  vice  et  la  vertu,  pièce  en  5  actes 
et  eu  vers,  reçue  il  y  a  près  do  3o 
ans  au  Théâtre-Français,  mais  que 
des  ordres  supérieurs  ont  toujours 
empêché  d'être  jouée;  i5"le  Mé- 
moire  pour  Fauche-Borel ,  contre 
Perlet,  Paris,  1S16;  \t)°  Souvenirs, 
ou  Recueil  de  faits  particuliers ,  et 
anecdotes  secrètes  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  révolution.  Dans 
cet  ouvrage,  M.  Lombard  avait 
avancé  des  faits  qu'il  préten- 
dait tenir  du  maréchal  Lefebvre, 
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duc  de  Dantzick;  mais  le  maréchal 
irrité  le  contraignit  à  un  désaveu, 
dont  les  journaux  ont  rendu  comp- 
te le  29  mai  1819.  Long-temps 
avant,  M.  Lombard  avait  éprou- 
vé lui  -  même  tout  le  désagré- 
ment d'Être  traduit  dans  certains 
ouvrages.  Lalande  lui  avait  accor- 
dé les  honneurs  d'une  mention 
dans  son  Dictionnaire  des  athées. 
Mécontent  de  ce  genre  de  célé- 
brité, il  réclama  dans  les  journaux 
contre  l'assertion  du  célèbre  as- 
tronome. 

LOMBARD  (N.),  procureur  au 
parlement  de  Paris,  à  l'époque  de 
la  révolution,  a  fourni,  pendant 
les  années  1700,  1791  et  1792,  à 
ditTérens  journaux  un  assez  grand 
nombre  d'articles  signés  de  l'ini- 
tiale de  son  nom.  Mais  sou  beau- 
père  ayant  été,  en  1795,  condam- 
né à  mort,  M.  Lombard  cessa  de 
s'occuper  de  politique,  et  se  retira 
à  la  campagne,  où  il  consacra  ses 
loisirs  à  l'agriculture.  Un  Traité 
sur  les  abeilles  fut  le  résultat  de 
ses  travaux  dans  sa  retraite  ;  cet 
ouvrage,  dans  lequel  il  enseigne 
la  manière  de  les  élever,  a  eu  plu- 
sieurs éditions. 

LOMBARD  (N.) ,  nommé,  par 
le  département  de  l'Isère,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
en  181  5,  y  fit  partie  de  la  minori- 
té. Réélu  en  1816,  il  se  plaça  au 
centre  de  gauche,  où  il  ne  fournit 
pas  souvent  l'occasion  de  se  faire 
remarquer  ;  il  parla  néanmoins 
dans  la  session  de  i8i8  ei  1819, 
en  faveur  du  projet  de  loi  relatif 
à  l'exportation  et  à  l'importation 
des  grains,  vota  l'adoption  du  pro- 
jet et  l'amendement  de  la  commis- 
sion. M.  Lombard  n'a  point  été 
réélu  ù  l'expiration  de  son  mandat. 
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LOMBARD  LA-CEIAUX,  dé- 
puté à  la  convention  nutionale,  se 
ilisunt  ministre  protestant  ,  par- 
vint, ù  l'aide  des  principtjs  (in'il 
émit  ,  à  se  faire  nommer  maire 
d'Orléans,  où  il  se  lia  avec  Léo- 
nard-Bourdon ,  et  se  déclara  en 
laveur  des  maralisles.  Les  iG  et 
17  septenil)re  J702,  il  s'opposa  à 
ce  qu'on  lit  marclier  des  troupes 
pour  arrêter  le  pillage  des  misé- 
rables (|ui,  dans  ces  deux  journées, 
ravagèrent  plusieurs  maisons,  et 
jetèrent  5  personnes  dans  les  flam- 
mes. Londjard-La-dhaux  fut,  quel- 
ques jours  après,  nommé  ,  par  le 
déparlement  du  Loiret,  député  à 
la  convention  nationale,  il  vola 
avec  la  majorité  dans  le  procès 
du  roi,  et  se  dévoua  au  parti  de  la 
Monta  ne.  Employé,  ai)iès  la  ses- 
sion conventionnelle  ,  eu  qualité 
de  conunissairc  du  diiectoire,  il 
perdit  bientôt  la  confiance  du  gou- 
vernement, et  rentra  dans  l'obs- 
curité. 

LOMBARD-TARADEAL  ,  dé- 
puté à  l'assendjlée  constituante  et 
au  corps-législatif,  !)é  en  1760,  à 
Draguignan,  était,  avant  la  révo- 
lution, lieuteuanl-général  au  bail- 
liage de  (irasse.  En  ijHç),  il  l'ut 
nommé  député  aux  états-géné- 
raux par  le  tiers-état  des  séné- 
chaussées de  Grasse  ,  Castellane 
et  Draguignan.  Il  se  fit  pt  u  re- 
marquer dans  cette  assemblée  , 
vota  avec  le  côté  droit,  et  r«'sla , 
après  cette  session  ,  sans  em))l(ii 
jusqu'en  1797.  époque  à  laquelle 
il  devint  secrétaire-général  de  l'en- 
treprise des  hôpitaux  militaires. 
Nommé  ensuite  s«'crétaire-géné- 
ral  du  ministère  de  la  j)oruc  en 
1800,  il  lut  élu  au  cor|)s-législa- 
irfcn  180a,  et  ù  sa  sortie  eu  1^07, 
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il  obtint  la  place  d'archiviste  du 
ministère,  où  il  avait  été  en)ployé. 
Lombard-Taradeau  mourut  le  2G 
janvier  1821. 

LOMBARDI  (  Jérôme  ),  litté- 
rateur italien  ,  naquit  à  Véronne  , 
en  1707,  et  mourut  à  Venise,  le  9 
mars  1792.  l'vecu  dans  la  société 
des  Jésuites,  chez  lesquels  il  a- 
vait  fait  de  boimes  études  ,  il 
commença  par  professer  les  hu- 
manités dans  divers  collèges. 
Bientôt  les  savans  et  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  son  pays,  se 
plurent  à  entretenir  avec  l-ii  une 
correspondance  suivie.  Le  pape 
Benoît  XIV,  ami  et  protecteur 
des  lettres  qu'il  cultivait  lui-mê- 
me avec  succès ,  se  plut  à  lui 
donner  des  mar(pies  de  sa  haute 
considération.  On  attribue  au  P. 
Loivdjardi  :  1"  Notizie  spctlniiti  al 
capito/o  (/i  Feroiia,  Ptome ,  1752; 
2"  Fit  a  (/('lia  B.  An  gela  Mcreci 
(U  Brescia.,  fondatrice  délia  canipa- 
gniadisanta  Orsola,  Venise,  1781; 
7)"  yitu  délia  B.  GiooannaCono- 
mo  ,  inonaca  beneditlina  ,  Bassa- 
no,_  178J.  Indépendamment  de 
ces  ouvrages,  il  a  publié  un 
grand  nombre  de  dissertations  , 
épîtres,  sermons  ,  discoms,  etc. 
11  habita  juscpi'à  sa  tnort  la  mai- 
son prore>se  des  Jésuites,  à  Ve- 
ni'^e,  malgré  la  suppression  de 
cette  société. 

LOMÉMli  DE  BRIE*NNE  (É- 
iiENNE-CiiAULEs  i)b),  cardinal,  na- 
quit à  Paris,  en  1727,  et  fit  ses 
études  au  ( ollége  d'Ilarctuirl.  Peu 
natté  des  prérogatives  altaihées  à 
son  droit  d  aînesse,  il  le  céda  a  s<tn 
frère  pour  embrasser  l'ctit  ecclé- 
siastique, et  s(»iitinl  en  Sorbcnnie, 
le  3o  octobre  17;)!,  une  ibése 
moins  célèbre  que  celle  de  l'abbé 
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de  Prades,  mais  dans  laquelle  s'é- 
(aifiit  glissées  quelques  proposi- 
tions que  sij;uala  alors  l'ahbé  Mey. 
Elles  tu;  nuisirent  point  à  l'éléva- 
tion de  l'abhé  de  Brienne;  il  fut 
fait  piètre,  reçut  le  doctorat  le  8 
mars  1752,  etdesletties  de  g^rand- 
vicaire  de  l'archevêché  de  lîouen. 
On  publia,  à  celte  époque,  un  é- 
crit  intitulé  le  Concilialear ,  ou 
Lettres  d'un  ecclésiastique  à  un 
magistrat,  1764;  cet  écrit,  que 
M.  de  Brienne  rédij^ea,  si  l'on  en 
croit  les  bruits  du  temps,  avec  M. 
Turgot  qui  portait  alors  le  petit- 
collet,  roulait  sur  les  dilTérends  é- 
levés  entre  le  clergé  et  le  parle- 
ment; il  parut  assez  important  à 
Naigeon,  Condoicef  et  Dupont  de 
NemoiH's,  pour  qu'ils  en  donnas- 
sent successivement  des  éditions. 
L'abbé  de  Brienne  eut  aussi  des 
liaisons  avec  l'abbé  i\lore!let  et 
d'Alembert.  En  ijSS,  il  accom- 
pagna à  Piome  le  cardinal  de  Luy- 
nes,  dont  il  lut  le  conclaviste,  lors 
de  l'élection  de  Clément  XIII.  Le 
ir  août  1760,  il  fut  prouMi  à  Té- 
vèchéile  Coudom.et  le  quitta  deux 
ans  après,  pour  remplacer  à  Tou- 
louse ,  M.  Dillon  (]ui  venait  de 
mourir.  M.  de  Brienne  passait 
pour  être  un  bon  administrateur; 
son  gouvernement,  sous  le  rap- 
port temporel,  était  cité  avec  élo- 
ge; il  soutint  celte  réputation  dans 
son  nouveau  diocèse;  une  épizoo- 
tie  qui  y  survint,  en  1774?  l'ii 
fournit  de  plus  l'occasion  de  dé- 
ployer sa  Ijienfaisance  et  son  zèle 
à  exciter  les  largesses  des  person- 
nes opulentes.  En  177^)»  il  ouvrit 
à  Lévignac  une  maison  d'éduca- 
tion pour  les  filles  des  nobles  sans 
fortune;  il  fit  ensuite  jouir  Tou- 
louse ,  pour  le  transport  de  ses 
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marchandises,  du  canal  Caraman, 
en  l'unissant  à  la  Garonne  avant 
sa  sortie  de  la  ville,  par  un  canal 
qui  conserve  encore  le  nom  de 
Brienne-.  Il  élablil  aussi,  sous  la 
direction  des  sœurs  de  la  chiunlé, 
des  filatures  de  coton  où  les  pau- 
vres trouvèrent  une  ressource  as- 
surée; un  hôpital  lut  doté,  et  des 
lits  fondés  par  ses  propres  moyens; 
enfin  l'école  31ilitaire  s'augmenta 
d'un  grand  nombre  d'élèves  par 
les  sommes  considérables  dont  il 
en  grossit  les  revenus.  Tous  ces 
élablissemens  lui  méritèrent  des 
éloges  sans  restriction.  Il  n'eu  fut 
pas  de  même  de  son  administra- 
tion spirituelle  :  elle  fut  l'objet  de 
quelque  ciiti([ue.  Il  rétablit  dans 
son  diocèse  l'usage  des  conféren- 
ces ecclésiastiques  long-temps  in- 
terrompu; mais  on  remarquaqu'il 
ne  s'en  tint  qu'un  petit  nom- 
bre, et  que  j.unais  il  n'y  assista. 
L'abbé  Audra  avait  publié  à  Tou- 
louse un  livre  sous  le  titre  d'His- 
toire générale  à  l'usage  des  collè- 
ges, livre  qui  n'était,  à  propre- 
ment parler,  (|ue  l'abrégé  de  VEs- 
sai  sur  l' histoire  générale  de  Vol- 
taire :  l'archevêque  le  condamna 
par  un  mandement  du  26  août 
1770.  On  voit,  par  la  correspon- 
dance de  Voltaire ,  combien  il  fut 
mécontent  de  cette  condamna- 
lion;  mais  ce  qui  paraîtra  éton- 
nant, c'est  que  ce  fut  d'Alembert 
qui  piit  auprès  de  celui-ci  la  dé- 
fense du  prélat.  «L'archevêque, 
»  dit-il,  a  fait  tout  ce  qui  était  ea 
«lui  pour  éviter  l'éclat;  on  lui  a 
«forcé  la  main.  Dans  sa  place,  il 
»  n'est  pas  le  maître  de  s'abandon- 
»ner  lout-à-fait  à  son  caractère  et 
»à  ses  principes.  »  Ces  paroles  de 
d'Alembert   consignées   dans   $e3 
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lettres  des  4  et  2 1  décembre  1 770, 
pouvaient  justifier  M.  de  Biieniie 
auprès  des  philosophes,  mais  é- 
taieiit  peu  propies  ù  lui  concilier 
l'estime  des  personnes  qui  ne  pen- 
saient pas  comme  eux.  Cependant 
le  prélat  poursuivait  à  'loulouse 
çou  plan  (rauiéiioralion  :  il  y  éta- 
blit un  petit  séminaire,  et  dans  un 
synode  diocésain  qu'il  tint,  le  5 
novend)re  178a,  il  fit  prendre  des 
mesuresqui  parurent  ex  IrèuK'Uieut 
sages,  sur  les  traileuicns  des  mi- 
nistres du  culte,  appelés  portions 
congrues,  et  sur  les  secours  à  ac- 
conler  aux  ecclésiastiques  vieux 
et  infirmes.  On  dut  encore  à  Tar- 
chevêque  des  règlemens  sur  d'au- 
tres matières  importantes.  Mais  les 
bornes  d'un  diocèse  ne  suflisaient 
pas  à  raclivité  de  M.  de  lirienne; 
il  lui  fallait  un  plus  grand  llieâtre; 
aussi  le  lrou\c-t-on  employé  dans 
les  aifaires  les  jilus  imporlautes  de 
son  temps.  Il  fit  partie  de  toutes 
les  assend)lées  du  rlergé,  et  y  ac- 
quit assez  d'influence  pour  être, 
dans  celles  de  176.5,  de  1770  et 
de  1770,  chef  du  bureau  de  juri- 
diction, titre  important  qui  l'obli- 
geait à  prendre  ou  à  provoquer 
des  mesures  pour  le  soutien  de  la 
religion.  Mais  la  plupart  de  ses 
collègues  l'accu >-èrenl  de  s'être 
plutôt  occupé  d'airêler  leiu'  zèle, 
que  de  solliciter  d'utiles  règle- 
mens; on  a  mT-me  prétendu  que 
c'était  à  son  sujet  que  d'Alendjert 
écrivait,  le  i5aofit  1775,  à  Vol- 
taire ces  mf»ts  :  <■  Le  clergé  ferait 
rtbien  des  sottises  si  quelques  évê- 
«qnes  raisonnables  ne  l'empê- 
"chaient.  n  En  1770,  il  fut  reçu  à 
l'acinlémie  française,  et  s'il  tenait 
an  parti  des  philosophes,  on  doit 
croire  que  ceux-ci  ne  se  piquaient 
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pas  d'égards  envers  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  à  en  juger 
par  ces  mots  que  Voltaire  écri- 
vait, le  II  juin,  à  d'Alembert  : 
«On  dit  que  vous  nous  donnez 
«pour  confrère  l'archevêque  de 
«Toulouse,  qui  passe  pour  une  bê- 
»  te  de  votre  façon,  très-bien  dis- 
«cipliuée  par  vous.  »  Ce  prélat  a- 
vait  été  noma»é,  en  17(50,  par  un 
arrêt  du  conseil,  meud)re  d'une 
connnission  pour  la  réi'orme  des 
onlres  religieux;  on  a  prétendu 
qu'il  en  était  d(;venn  le  princijtal 
agent,  et  que  1,'ieu  loin  de  remplir 
sa  mission,  il  avait  soufilé  dans  les 
monastères  le  feu  de  la  discorde 
au  lieu  de  l'éteindre.  Il  ne  tint 
pas  aux  ennemis  de  M.  de  Brien- 
ne  qu'on  ne  l'accusât  dêlre  la 
cause  des  désordres  qu'avait  oc- 
casioués  dans  ces  corps  religieux, 
le  relâchement  qui  s'y  était  intro- 
duit aux  approches  de  la  révolu- 
lion.  Mais  nudgré  ces  accusations, 
c'est  à  toit  qu'on  reprocherait  à 
M.  de  Brienue  d'avoir  préparé  le 
coup  porté  auxordiesreligieuxpar 
la  révolution  :  l'opinion  était  pro- 
noncée contre  eux  depuis  long- 
te.rips,  et  la  conduite  de  ce  pré- 
lat, quelle  qu'elle  fût,  était  im- 
puissante pour  arrêter  leur  des- 
truction. Après  la  mort  de  M.  de 
lieaumont,  arch(;vêque  de  Paris, 
M.  de  Brienue  fut  proposé  pour 
lui  surcéder  ;  un  parti  nombreux 
le  [)ortait  à  cette  place,  mais  ses 
ennemis  parviiu'enl  à  le  faire  éloi- 
gner de  la  première  prélature  du 
royaume.  On  peut  juger  des  res- 
sorts que  l'on  fit  jouer  alors  contre 
lui,  par  les  Lettres  secrètes  sur  l'é- 
tat actuel  (le  la  religion  et  du  cler- 
gé de  France,  attribuées  aux  ab- 
bés de  Boismont  et  Maury,  1781, 
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dans  lesquelles  rarchevôque  de 
Toulouse  est  désigné  sous  le  nom 
de  grand  -  lama.  Cependant  son 
éloge  était  dans  loutes  les  bou- 
ches; on  ne  parlait  que  de  son  es- 
prit, de  sa  conversation  facile  et 
brillante,  de  son  goOt  pour  les 
lettres,  et  de  ses  manières  nobles 
et  généreuses.  On  le  citait  comme 
un  évêque  véritablement  adminis- 
trateur, et  quoiqu'il  résidât  peu 
dans  son  diocèse,  l'on  vantait  l'or- 
dre qu'il  y  avait  établi  lors  de 
l'assemblée  des  notables.  En  1787, 
il  siégeait  dans  le  bureau  de  <!/o/i- 
sieur;  bientôt  il  lut  nommé  chef 
du  conseil  des  finances,  quoique 
le  roi  ne  fût  pas  personnellement 
bien  disposé  en  sa  faveur.  Son 
frère,  le  comte  de  Brienne,  fut 
fait  ministre  de  la  guerre.  Les  dé- 
bats du  parlement  ayant  succédé 
à  ceux  de  l'assemblée  des  nota- 
bles, les  magistrats  veulent  qu'on 
leur  communique  les  comptes  du 
jt  trésor,  et  demandent  les  états-gé- 
néraux; les  esprits  s'échauiïént; 
le  6  août  1787,  le  roi  tient  un  lit 
de  justice  pour  l'enregistrement 
de  l'édit  du  timbre  et  de  la  sub- 
vention territoriale;  le  parlement 
proteste, et  déclare, leiSaoût,  que 
les  édits  ne  sauraient  priver  la  na- 
tion de  ses  droits.  Dans  la  nuit  du 
14  au  i5,  les  magistrats  sont  exi- 
lés à  Troyes.  Le  même  esprit  ré- 
gnait dans  les  délibérations  des 
autres  cours,  la  fermentation  qui 
les  entourait  soutenait  leur  résis- 
tance. Le  27  août,  le  parlement, 
réuni  à  ïroyes,  réitéra  la  deman- 
de des  états-gériéraux,  et  déclara 
que  la  conduite  du  ministère  me- 
nait la  monarchie  au  despotisme. 
Le  mot  seul  de  despotisme  fit  re- 
culer  le  ministère,  et  le   parle- 
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ment  revint  triomphant.  Il  y  eut 
une  séance  royale  le  24  novem- 
bre 1787;  bien  loin  d'y  recouvrer 
i,es  avantages,  l'autorité  de  la  cour 
y  reçut  de  nouvelles  atteintes  :  le 
roi  y  porta  deux  édits  :  l'un  qui 
créait  un  emprunt  de  20  millions, 
l'autre  qui  réglait  l'état-civil  des 
protestans.  Le  duc  d'Orléans  pro- 
testa et  fut  exilé;  les  conseillers 
Fréteau  et  Sabbatier  furent  en- 
fermés dans  une  prison  d'état.  Le 
4  janvier  1788,  fut  signalé  par  un 
arrêté  hardi  que  prit  le  parle- 
ment; on  décida  son  exil,  et  les 
lettres  de  cachet  furent  révoquées. 
Ces  hésitations  accrurent  les  pré- 
tentions du  parlement;  il  pi'ésenta 
successivement  trois  remontran- 
ces par  lesquelles  il  préludait  à  la 
séance  et  à  l'arrêté  du  5  mai,  où  il 
rappelait  les  principes  fondameiî- 
taux  de  la  ujonarchie,  servant, 
selon  lui ,  de  garantie  aux  droits 
de  la  nation.  Ces  magistrats  é- 
taient  exaltés  à  un  tel  point  que 
le  roi  en  fit  arrêter  deux  dans  le 
palais  même.  Le  8  mai,  il  tint  un 
lit  de  justice  pour  publier  six  lois 
diflV'rentes.  On  créait  de  grands- 
bailliages,  et  l'on  réduisait  le  par- 
lement à  une  grand'chambre  et  à 
une  chambre  des  enquêtes.  Une 
cour  plénière  venait  d'être  établie; 
elle  tint,  dès  le  lendemain,  sa  pre- 
mière séance;  mais  bientôt  les 
protestations  se  multiplièrent; 
tout  sembla  concourir  à  une  dé- 
sorganisation générale  :  la  justice 
cessa  d'être  rendue,  les  parlemens 
de  province  imitèrent  celui  de  la 
capitale,  la  noblesse  se  rangea  de 
leur  côté,  les  gentilshommes  bre- 
tons dénoncèrent  les  ministres , 
des  émeutes  eurent  lieu  en  plu- 
sieurs endroits;  le  soulèvement 
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des  esprits  fut  à  son  comble.  L'ai- 
clievê(|tn;  de  Toulouse,  ;m  milieu 
de  celte  aj^itatioii  universelle,  fut 
nomme  principal  ministre  et  ar- 
chevêque de  Sens  après  la  mort 
du  cardinal  de  Luynes.  Le  i5 
juillet  17^^85  parut  un  arrêt  du 
conseil,  par  le((uel ,  aprîs  avoir 
annoncé  les  états-généraux  pour 
le  mois  de  mai  suivant,  on  invitait 
les  corps  et  les  particuliers  à  pré- 
senter des  renseignemens  sur  leur 
formation.  Cet  appel,  commandé 
par  la  circonstance,  eut  des  in- 
convéniens  au  milieu  de  la  fer- 
mentation qui  régnait  alors;  il 
donna  lieu  à  une  tbiile  d'écrits, 
de  plans,  de  systèmes,  de  délibé- 
rations, où  chacun,  sans  égard 
pour  le  bien  général,  s'expliquait 
d'apiès  ses  prétentions  particuliè- 
res. Le  8  aofit,  un  nouvel  arrêt 
du  conseil  supprima  la  cour  plé- 
nière,  maintint  les  grands-baillia- 
ges, et  annonça  derechef  les  états- 
généraux.  Le  16,  l'étal  du  trésor 
ayant  obligé  de  suspendre  les  paie- 
mens,  tant  de  plaintes  s'élevèrent 
à  la  fois  contre  le  principal  minis- 
tre qu'il  fut  obligé  de  céder  à  l'o- 
rage ;  il  se  relira  le  24  août,  et  M- 
Necker  le  remplaça.  L'archevê- 
que dut  être  mortifié  des  démons- 
trations de  joie  qui  éclatèrent  dans 
la  capitale,  parmi  le  peuple,  au 
moment  de  sa  retraite.  La  cour, 
pour  le  consoler,  le  combla  de 
grâces,  il  reçut  plusieurs  abbayes, 
et  le  roi  demanda  j)onr  lui  le  (  ha- 
peati  de  cardinal.  Pie  VI  hésitait 
à  lui  accorder  celte  dignité,  mais 
Louis  XVI  insista,  et  l'arche vê- 
quc  de  Sens  obtint  la  pourpre  le 
i5  décend)re;  il  voyageait  alors 
i-n  Italie,  ayant  quitté  la  Trancu; 
au   sortir  du  ministère,   et    il    en 
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apprit  la  nouvelle  à  Nice.  Le  but 
avoué  de  ce  voyage  étint  de  visi- 
ter les  biblinibéques  que  l'abbé 
LairCj  son  bibliothécaire,  n'avait 
pas  explorées  dans  un  premier 
voyage,  le  cardinal  s'abstint  dal- 
ler à  Rome,  revint  en  France  vers 
le  milieu  de  1790,  et  s'occupa  de 
payer  ses  dettes  qui  étaient  con- 
sidérables, malgré  le  nombre  de 
ses  bénéfices.  La  constitution  ci- 
vile du  clcigé  fut  publiée  à  cette 
époque;  le  roi  l'avait  a(;ceptée;  le 
cardhial  Loménie  de  Brienne  crut 
devoir  prêter  le  serment,  et  se  sépa- 
ra ainsi  de  ses  collègues.  Mais  par 
une  sorte  d'inconséquence,  se  res- 
treignant au  titre  d'évêque  du  dé- 
partement d(ï  l'Yonne,  il  refusa 
î'évêché  métropolitain  de  la  Hau- 
te-Garonne, que  lui  avaient  offert 
les  électeurs  de  ce  département, 
et  des  évoques  constitutionnels 
lui  ayant  demandé  rinstitulion 
canonique,  il  ne  voulut  point  se 
prêter  à  cet  acte  ,  auquel  ne  se 
refusa  pas  l'évêque  d'Autun.  11 
chercha  à  justifier  sa  conduite, 
relativement  à  l'acceptation  de  la 
constitution  civile  et  du  serment 
*lans  deux  lettres  écrites  au  pape, 
l'une  le  25  novembre  i7Ç)<),  et 
l'autre  le  3o  janvier  suivant,  ainsi 
que  dans  son  mandement  du  ca- 
rênie  de  1791  ;  mais  un  bref  do 
Pie  VI,  en  date  du  25  février  1791 , 
qui  fut  publié,  blessa  beaucoup  le 
cardinal,  parce  que  les  conseils 
qu'on  lui  donnait  dans  ce  bref  ré- 
vélaient les  reproches  que  l'on 
croyait  avoir  à  lui  faire.  Le  2G 
mars  suivant,  il  écrivit  de  nou- 
veau au  souverain  pontife  et  lui 
domia  sa  démission  du  cardinalat; 
cette  résoliltioii  fut  annoncée  par 
une  lettre  publique  à  un  ministre 
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du  roi,  M.  de  Montmorin.  Le  pa- 
pe accepta  sa  démission  dans  le 
consistoire  du  26  septeuibre,  dé- 
clara le  cardinal  déchu  de  sa  di- 
gnité, et  de  plus  suspendu  à  cause 
de  son  serment.  Cette  conduite 
de  M.  de  Brieiuie  ne  put  le  déro- 
ber aux  orages  de  la  révolution; 
arrêté  à  Sens  le 9  novembre  ijQJ, 
il  fut  mis  dans  les  prisons  de  la 
ville,  et  obtint  ensuite  de  rester 
chez  lui.  On  vînt  l'arrêter  de  nou- 
veau un  peu  plus  tard,  et  le  len- 
demain on  le  trouva  uiort dans  son 
lit.  Quelques  personnes  ont  cru 
qu'il  avait  attente  à  ses  jours  en 
pienant  du  poison;  mais  la  véri- 
table cause  de  sa  mort  est  une 
apoplexie  foudroyante  qui  l'en- 
leva dans  la  nuit  du  16  février 
i^g.j.  Ainsi  finit  un  prélat  qui  a- 
vait  de  l'esprit,  des  talens  et  des 
qualités  estimables.  Il  était  ins- 
truit et  avait  rassemblé  à  grands 
frais  une  bibliothèque  immense 
qui  fut  dispeisée  après  sa  mort, 
et  dont  il  ne  resta  plus  que  le  ca- 
talogue raisonné  de  l'abbé  Laire, 
son  bibliothécaire  ,  et  l'un  des 
plus  savans  bibliographes  de  son 
temps.  On  a  de  M.  de  Brienne, 
outre  ses  rapports  et  ses  discours 
insérés  dans  h-s  procès- verbaux 
des  assemblées  du  clergé,  une 
-Oraison  funèbre  du  Dauphin,  1  '^QQ, 
in-4. 

LOMBARDKAU  (Loris),  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur,  lieu- 
tenant-colonel (les  lusiliers-chas- 
seurs  de  l'ex-garde  impériale,  est 
né  à  Aubigny,  département  du 
Cher,  le  (i  octobre  1774-  I'  s'en- 
rôla volontaire  en  1792,  dans  le 
2""  bataillon  du  Cher,  et  o*btint 
successivement  ses  différens  gra- 
des sur  le  champ  de  bataille;    il 
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fut  nommé  lieutenant  -  colonnel 
par  décret  impérial  du  14  septem- 
bre i8i3,  et  officier  de  la  légion- 
d'honneur  le  28  novembre  de  la 
même  année.  Il  avait  été  fait  che- 
valier de  cet  ordre  le  1"  octobre 
1807.  M.  Lombardeau  comman- 
dait le  i"bataillon  des  fusiliers-chas- 
seurs de  la  garde  à  ralfaire  du  16 
octobre  i8i3,  oùlecomtedeMecr- 
feidt  ,  comnjandantun  corps  autri- 
chien ,  fut  fait  prisonnier  par  le 
mênje  bataillon  au  village  de  Do- 
litz,  près  Léipsick.  Le  1  8,  à  l'affaire 
de  Léipsick,  il  prit  le  commande- 
dément  du  1"  bataillon  du  la""'  ré- 
giment de  voltigeurs  de  la  gar- 
de, et  soutint  la  retraite  jusqu'à 
Mayence,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Pellet.  Après  le  passage  du 
Rhin,  il  partit  pour  Metz  avec  le 
cadre  de  son  bataillon,  afin  d'y  0- 
pérer  l'organisation  d'un  nouveau 
12^  de  voltigeurs,  qui  passa  à  l'ar- 
mée du  Noni,  sous  les  ordres  du 
général  en  chef  cornle  Maison.  M. 
Lombardeau  se  trouva  aux  affai- 
res d'Hoogstrate,  Menin,  Ilellen- 
nes,  Pont-à-Marck ,  Courtrai  et 
prise  de  Gand  pendant  les  4  pre- 
miers mois  de  1814.  H  a  fait  toutes 
les  compagnes  depuis  1792  sans 
interruption',  et  est  maintenant  en 
non  activité. 

L  O  M  E  T  (Antoine-François  ) , 
baron  des  Foucaux,  neveu  de  M. 
Lomet ,  député  à  l'assemblée  cons- 
tituante, est  né  à  Château-Thier- 
ry (Aisne),  le  6  novembre  175g. 
C'est  peut-être  l'un  des  esprits  les 
plu*  originaux  de  notre  époque. 
Ingénieur  très-instruit,  physicien 
habile,  savant  eu  plusieurs  bran- 
ches d'histoire  naturelle,  en  mé- 
canique et  en  technologie,  il  a 
passé  sa  vie  à  apprendre,  à  inven- 
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ter.  à  résoudre  clans  le  silence  les 
prublèmes  les  plus  difficiles,  à  di- 
riger sa  pensée  vers  de  nouveaux 
sujets,  à  railler  quelques  inipru- 
dcns  railleurs,  et  à  préparer  quel- 
ques mystifications  scientifiques  : 
homme  vraiment  remarquable  :  en- 
thousiaste comme  un  peintre,  ri- 
f;oureux  comme  un  géomètre,  et 
mordant  comme  un  journaliste. 
Son  père,  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées  du  Dauphiné, 
lui  fit  faire  ses  études  au  collège 
de  Grenoble.  Il  eut,  dans  sa  jeu- 
nesse, occasion  de  suivre  J.  J. 
Rousseaudansses  herborisations  et 
de  voir  Voltaire  à  Ferney.  Il  sem- 
blerait qu'il  ait  emprunté  à  l'un 
une  partie  de  ses  goftts  solitaires, 
à  l'autie  une  étincelle  de  son  es- 
prit satirique.  L^ne  étude  appro- 
fondie des  malématiques,  et  la 
pratique  du  dessin ,  le  firent  ad- 
rnetl  re,  en  1 777,  à  l'école  des  ponls- 
et-chaussées ,  dirigée  alors  par  le 
célèbre  Péronnet.  En  1782,  nom- 
mé ingénieur  dans  la  généralité  de 
Bordeaux,  il  fixa  son  séjour  à  A- 
gen.  En  1790,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris, avec  MM.  de  Lacepéde  et  La- 
cuée  (comte  de  Cessac),  pour  faire 
valoir  quelques  réclamations  de 
la  ville  d'Agen  auprès  de  l'assem- 
blée constituante.  Son  condisci- 
ple Barnave  l'appuyait  de  son  cré- 
dit :  mais  celle  insouciance  de  ses 
intérêts  personnels,  si  sou  vent  com- 
pagne des  facultés  les  plus  remar- 
quables, et  ce  profond  mépris  de 
l'inlrigue,  qui  n'est  plus  le  vice  de 
nos  mœurs,  duient  singidièrement 
entraver  sa  marche,  el  Fempêcher 
de  parvenir  à  ce  que  l'on  carac- 
térise, ordinairement  dans  le  mon- 
de,par  une  expression  pittoresque: 
ae  pousser.  Cependant,  en  1792, 
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il  fut  requis  de  se  rendre  à  Bayon- 
ne,  pour  accompagner  en  qualité 
d'ingénieur,  MM.  Carno»,  Garrau 
et  J.amarque,  chargés  de  faire  la 
reconnaissance  de  la  fionlièro  aux 
Pyrénées.  Employé  d'abord  com- 
me adjoint  ;\  l'état-major,  il  fut  en- 
suite nommé  aide-de-camp-lieute- 
nant colonel  du  général  Ser  van.  Re- 
tenue trop  long-temps  au  bivouac, 
sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  pen- 
dant l'hiver  de  1795,  cette  armée, 
que  le  manque  d'abri  exposait  à 
tant  de  soufiVanceset  de  maladies, 
diminuait  chaque  jour.  La  garantir 
de  ces  maux,  la  sauver  d'une  des- 
truction lente,  semblait  impossi- 
ble. M.  Lomet  proposa,  entreprit 
et  accomplit  la  tâche  de  l'abriter 
tout  entière  :  en  moins  de  1 5  jours, 
475  baraques  s'élevèrent  ;  les 
castra  clausa  des  Romains  furent 
reproduits  :  tant  de  célérité  parut 
merveilleuse;  \\\\  tel  service  éton- 
na, et  consigné  dans  les  histoires 
contemporaines,  il  fut  l'objet  des 
plus  grands  éloges.  Mais  en  louant 
le  baraquement  presque  miracu- 
leux d'une  armée,  on  oublia  le 
nom  de  l'auteur  :  rhun)ble  offi- 
cier fut  laissé  dans  l'ombre,  et  le 
nom  d'un  général  nus  à  sa  place. 
Vieille  habitude  de  l'histoire  ! 
elle  n'est  qu'un  long  commen- 
taire du  sic  vos  non  voùis.  M.  Lo- 
met, en  179/1,  eut  occasion  de  voir 
le  général  en  chef  Bonaparte,  chez 
le  général  (]alon,  directeur  du  dé- 
jiôt  de  la  guérie.  Ces  deux  hom- 
mes, qu'attendait  une  destinée  si 
diflérente,  se  lièrent  d'am'rtié.  Bo- 
naparte, un  jour,  lut  à  M.  Lomet 
un  mémoire  écrit  de  sa  main,  dans 
lequel  il  développait  les  moyens 
qu'un  homuje  de  génie  devait  em- 
ployer pour  devenir  el  rester  sou- 
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▼erairide  l'île  de  Corse.  Cet  écrit  é- 
tait  daté  d'Ajaccio;  il  présentait  d'a- 
vance le  sommaire  de  la  vie  tout  en- 
tière de  sou  célèbre  auteur  :  écraser 
et  séduire,  vouloir  et  oser.  «Mais, 
')luiditM.Lomet,cenouveauThéo- 
«dore  courrait  la  double  chance 
«d'être couronné  ou  d'être  pendu.» 
Bonaparte  garda  quelque  temps 
le  silence,  et  finit  par  dire  :  cfVous 
»  ne  connaissez  pas  le  monde,  vous 
«n'avez  étudié  que  les  arts;  la  vé- 
»  ritable  science  est  de  vouloir  bien 
«ce  que  l'on  veut,  et  de  savoir  em- 
»  ployer  les  hommes  ,  comme  les 
»  arithméticiens  emploient  leurs 
«chiffres  ,  m'entendez  -vous?  — 
»  Oui,  fort  bien  :  je  comprends  mê- 
»me  que  si  vous  aviez  quelque  au- 
«toritésur  moi,  j'auraisàcraindre 
■)de  n'être  bientôt  que  le  chiffre 
»  barré  d'une  nmltiplicalion  com- 
»  plexe.  »  Cette  réponse  algébrique- 
ment spirituelle  était,  de  plus, 
une  prophétie.  Jusqu'au  18  fruc- 
tidor an  5,  M.  Lomet  fit  un  cours  de 
mécanique  et  de  topogra|»hie  à  l'é- 
cole Polytechnique,  que  M.M.  Car- 
no^  et  Le  Prieur  organisaient  alors 
sous  un  autre  nom.  Onlecrutcou- 
pable  d'tm  attachement  trop  vif 
pour  M.  Carriot;  il  fut  exilé  de  Pa- 
ris, retourna  à  Agen,  où  il  professa 
la  physique  et  la  chimie,  à  l'école 
centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bo- 
naparte voulait  l'emmener  en  K- 
gypte  ;  il  répondit  avec  insou- 
ciance :  «  Je  n'ai  ni  le  besoin  ni  le 
<^  désir  de  courir  les  aventures.  » 
Attaché,  en  1799,  par  Bernadot- 
te  ,  au  conseil-central  des  opé- 
rations des  armées  ,  alors  présidé 
par  i\L  le  général  Dupont,  il  alla 
voir  Bonaparte  à  son  retour  d'E- 
gypte. Ce  dernier  le  reçut  très- 
iVoidcment,  et  lui  dit  :  «  Vous  a- 
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»  vez  eu  tort  de  ne  pas  venir  avec 
). moi.  Vous  aiyicz  été  tué,  ou  je 
«vous  aurais  donné  un  prompt, 
»un  brillant  avancement.  »  Ce- 
pendant, le  nouveau  consul  lui 
confia  bientôt  après  les  fonctions 
de  chef  de  la  division  des  opéra- 
tions militaires  et  du  ministère  de 
la  guerre.  En  i8o5,  M.  Lomet  fit 
partie  de  l'état-maj or-général  de 
l'armée  d'Allemagne, comme  sous- 
chef  de  cet  état-major.  En  1807, 
l'empereur  le  fit  commandant  de 
la  place  de  Biaunau  sur  l'Iim,  et 
lui  dit  :  «  Je  vous  confie  une  des 
«clefs  de  l'Autriche.  Partez  de 
»  suite.  »  Une  heure  après,  Napo- 
léon retrouve  M.  Lomet  dans  la 
salle  des  officiers.  Il  fronce  le  sour- 
cil, et  d'un  ton  d'humeur  :  «  Vous 
nêles  encore  là  ?  —  J'attends 
»  vos  instructions.  —  Partez 
ndonc!  vous  n'en  ^vez  pas  be- 
»soin.  »  Il  arriva  ce  qui  devait 
arriver  dans  une  cour.  On  en- 
toura M.  Lomet,  et  le^  courtisans 
l'accablèrent  de  leurs  félicitations 
et  de  leurs  caresses.  Il  pai'tit;  mais 
au  lieu  d'exploiter  sa  faveur,  il 
suivit  ses  gofits,  et  prouva  de  nou- 
veau à  l'empereur  son  aptitude  à 
remplir  les  fonctions  qui  lui  é- 
taient  confiées ,  et  sa  répugnance 
à  servir  les  volontés  du  maître.  Il 
s'occupa  moins  de  soigner  son  a- 
vanceinent  que  de  pénétrer  les 
secrets  de  l'art  lilhographiqie,  qui 
prenait  alors  naissance  en  Allema- 
gne. De  concert  avec  M.  de  Gim- 
bernat,  Esjiagnol,  envoyé  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  il  parvint  à 
découvrir  ces  arcanes  d'un  art 
nouveau.  L'argent  de  l'archevêque 
séduisait  les  ouvriers,  et  servait  à 
acheter  les  crayons  ,  les  encres  , 
les  pierreS;  dont  M.  Lomet  faisait 
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ensuite  l'analyse  chimique.  A  for- 
ce d'aclicter  et  d'ai^ly>ci-,  les  doc- 
tes conjurés  parvinrent  à  exécu- 
ter de  letus  propres  mains,  et  sans 
aucun  secours  étranger  ,  des  li- 
thographies parfaites.  Heureux  de 
sa  découverte,  le  gouverneur  de 
liiaunau,  après  avoir  été  gouver- 
neur du  IJaut-Arragon  en  1808, 
s'empressa  de  venir  à  Paris  enri- 
chii'  nos  arts  du  secret  précieux 
qu'il  possédail.  La  pierre  qu'il  a- 
\ail  empreinte,  les  épieuves  qu'il 
avait  tirées,  les  mémoires  qu'il  a- 
Aait  ra})pf)rtés,  passèrent  sous  les 
yeux  (le  plusieurs  savans  hommes, 
qui  n'apprécièrent  pas  d'abord  le 
mérite  de  cette  invention.  Ain- 
si, la  lithographie  resta  négli- 
gée; M.  Lomcl  lepartit  pour  ])ren- 
dre  possession  de  la  i'orleiesse  de 
Yaca  en  Espagne  ,  en  1809  ;  la 
pierre  dessille  fut  reléguée  dans 
un  coin  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, et  on  peut  l'y  voir  encore 
aujourd'liuf  parmi  les  sid)slances 
matérielles  de  son  ordre  :  les  cal- 
caires compacts.  Cependant,  après 
.^o  années  des  plus  honorables  ser- 
vices, M.  Lomet  sollicita  (;l  obtint 
sa  retraite.  Il  avait  été  fait  olfi- 
cier  de  la  légion-d'honneur  à  l'o- 
rigine de  cette  iusîitution.  Il  fut 
noiîuné  commandant  de  cet  ordre 
à  Auslerliîz,  en  i^of).  (]inq  ans  a- 
près  sa  retraite,  en  1814,  il  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis.  Comme 
premier  imjvirtateur  de  l'art  li- 
thographifiiM!  en  France,  M.  Lo- 
met mériie  la  reconnaissance  de 
sa  patrie.  On  lui  doil  lui  Ulcmoirc 
très-remarquable  .iiir  Its  Eaux  vil- 
iicrales  et  sur  les  Elol/lisscinens 
thermaux  des  Pyrànccs;  l'Invention 
d'un  nouveau  sextant  (1700)'  dont 
un  autre,  8  ans  après,  s'attribua 


les  honneurs  et  le  profit;  Théorie 
et  Pratique  du  niretlemcnt,  et  son 
application  au  calcul  des  ferrasses; 
un  Traité,  absolument  neuf,  delà 
constr uctian,  de  l' équipement  et  des 
manœuvres  des  machines  de  théâtre, 
faisant  suite  aux  recueils  de  charpen- 
terie  de  M.  Krajft  (grand  in-folio, 
imprimerie  royale,  texte  en  3  lan- 
gues et  en  5  colonnes  )  ;  enfin  ,  le 
meilleur  ouvrage  qui  existe  en  ce 
genre  :  Traite  du  baraquement  des 
troupes  (manuscrit  du  dépôt  de  la 
guerre),  fruit  d'une  espèce  de  défi, 
porté  à  i>l.  Lomet  par  Napoléon  , 
résultat  d'un  travail  immense,  cal- 
culé avec  une  exactitude  logarith- 
mique, écrit  avec  une  finesse  mor- 
dante et  avec  ime  vivacité  hardie. 
Cet  ouvrage  a  été  placé  par  MM. 
Carnot ,  Àlonge  ,  Pommereul  et 
Marescot ,  au  premier  rang  des 
traités  de  teclmologie.  Ou  doit  dé- 
sirer vivement  qu'un  tel  ouvrage 
ne  reste  pas  dans  l'oubli.  Les  bor- 
nes de  cet  article  ne  nous  permet- 
tent pas  de  développer  ici  plu- 
si<'urs  traits  qui  caractérisent  M. 
Lomet  comme  l'im  des  homijies 
le*  |)lus  ingénieux  et  les  ))lus  sin- 
gulièrement spirituels  de  l'épo- 
que. 11  osa  mystifier  jusqu'à  l'aca- 
démie des  sciences  en  corj)s.  Profil 
Pudor!  \]n  mémoire,  ailressé  par 
lui  à  l'un  des  principaux  savans 
de  ce  corps,  sous  le  nom  d'un  chi- 
miste allemand  ,  développa  lon- 
guement des  procédés  impossi- 
bles :  tell<!  était  l'adresse  de  la  ré- 
dacticui ,  que  long-leirq>s  les  plus 
liants  persoimages  coururent  a- 
près  cette  [)i(!rre  philosophale  de 
la  chimie,  et  que,  sans  pouvoir  ja- 
mais réaliser  l'opération  du  préten- 
du F.rcrling  Slauhcrg.  ils  linirent 
j)ar  insérer  son  éciit  tout  au  long 
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dans  \es  Mémoires  de  la  société.  M. 
Loniel  vit  aujourd'hui  dans  !a  re- 
traite. On  ne  peut  que  l'engager 
à  profiter  i'*"  ses  loisirs  pcuir  con- 
fier au  papier  les  souvenirs  de  sa 
vie,  auxquels  un  style  aussi  pi- 
quant (|ue  celui  de  Courrier  et  de 
Saint-Siuuiu  ne  peut  manquer  de 
donner  beaucoup  de  prix.  On 
pourrait  nommer  M.  Lomet  le 
Kal>elais  de  la  mécanique  ,  et  le 
Sterne  de  la  science. 

LOMO.ND  (Jean -Baptiste),  né 
à  Caen,  vers  i  jSo ,  était  procu- 
reur du  roi  à  la  Monnaie  au  coni- 
uiencement  de  la  révolution,  dont 
il  se  montra  un  des  partisans  les 
plus  modérés.  Il  Fut  nommé,  en 
1790,  administrateur  du  dépar- 
tement du  Calvados,  et  en  17171, 
député  à  l'assemblée  législative. 
Réélu  l'année  suivante  à  la  con- 
vention nationale  ,  lors  du  procès 
du  roi,  il  dit  :  «  La  convention 
»  devait  faire  des  lois,  et  non  les 
»  appliquer;  prendre  toutes  les 
«mesures  de  sûreté  générale  que 
"peut  commander  l'intérêt  du 
«peuple,  et  non  prononcer  des 
»)ugemens.  En  conséquence ,  a- 
njouta-t-il,  puisque  la  convention 
«demande  mon  opinion,  comme 
«membre  du  jury  de  jugement, 
«je  déclare  que,  tout  entier  à  uses 
»  fonctions  de  législateur,  je  m'abs- 
))  tiens  de  voter.  »  Lomond  vota 
cependant  pour  la  détention  par 
mesure  de  sûreté  générale.  Après 
la  révolution  du  9  thermidor  an  2, 
nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  fit  rendre  la 
liberté  à  une  foule  de  citoyens. 
Inculpé  dans  la  correspondance 
de  Lemaître ,  il  fut  décrété  d'ar- 
restation ,  le  5o  vendémiaire  an 
4>  comme  ayant  pris  part  à  l'iu- 
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surrection  du  i5  du  même  moi? 
contre  la  convention.  Quelque 
temps  après  il  oblint  sa  liberté, 
et  passa  au  conseil  des  anciens, 
où  sa  haine  pour  le  terrorisme 
Tentraina  dans  un  autre  pariidont 
l'exagération  fut  cause  de  sa  pros- 
cription ,  lors  de  la  révolution  du 
18  fructidor  an  5;  il  fut  seule- 
ment transporté  à  l'île  d'Oleron. 
Rappelé  en  décembre  1799,  par 
le  gouvernement  consulaire,  il  se 
retira  dans  les  environs  de  Cou- 
tances,  ot  devint  maire  de  sa 
conunune. 

I.ONCHA.AIPS  (Chasles  de), 
né  à  lîle  de  Fiance  en  1 7G8,  mem- 
bre de  la  légion-iriionneur  et  de 
l'ordre  royal  des  Dcux-Siciles  ;  il 
passa  en  Europe  presqi|p  au  sortir 
de  l'enfance,  et  fut  élevé  au  col- 
lège de  Rennes,  d'où  sa  famille 
était  originaire  :  ses  études  ache- 
vées avec  beaucoup  de  distinc- 
tion,  il  retourna  en  1786  dans 
son  pays  natal,  où  la  mort  de  son 
père  le  mettait  en  possession  d'u- 
ne fortune  assez  considérable.  M. 
de  Lonclimips  sentit  de  bonne 
heure  les  premières  inspirations 
d'un  talent  dont  les  circonstances 
et  le  goût  des  plaisirs  retardèrent 
le  premier  essor.  Deux  années  de 
sa  précoce'  jeunesse  se  passèrent 
au  milieu  des  séductions  dont  la 
nature  se  montrait  si  prodigue 
dans  cette  île  française,  que  M. 
de  Suffren  avait  surnommée 
l'ile  de  Calypso.  M.  de  Lon- 
champs  en  partit  à  la  fin  de  l'année 
suivante  pour  parcourir  les  deux 
Indes,  sans  autre  but  que  de  visi-r 
1er  ces  contrées  célèbres.  II  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Chauder- 
nagor,  chef- lieu  des  éîablisse- 
mens  français  au  Bengale  :  ce  fat 
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dans  celte  dernière  ville  qu'il  rcn-  iiaccessible  à  toute  idée  d'intrigue 
oontia  M.  .loiiy,  e(  que  se  Ibnuè-  ou  d'ambition,  il  avait  d'ailleurs 
rent  ciitie  eux  les  liens  d'une  a-  plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  un 
niitié  qu(!  le  temps  n'a  lait  qu'ac-  nouvel  ordre  de  choses.  Il  ne  fut 
croître,  et  dont  la  biographie  des  pas  long-temps  à  s'en  apercevoir: 
hommes  de  lettres  olVre  bien  peu  arrêté  comme  suspect  l'année  sui- 
d'excmples.  Au  commencemuit  vante,  il  lut  conduit  à  Saint-La- 
de  1791,  le  contre-coup  de  la  ré-  zare,  où  il  passa  7  mois.  En  sor- 
volution  venait  de  se  faire  sentir  tant  de  prison,  il  fit  valoir  le  bre- 
aux  Indes  :  la  colonie  de  Chan-  vet  de  capitaine  de  Cipahis,  qui 
dernagor,  à  Tinslar  de  Tîle  de  lui  avait  été  délivré  aux  Indes  en 
France,  s'était  organisée  en  as-  J700,  et  rentra  au  service  en  qua- 
semblée  coloniale.  Le  gouverneur  lilé  d'adjoint  à  l'adjudant-général 
(M.  de  Montigny)  veut  s'y  op-  Jouy,  son  ami.  Des  habitudes  dis- 
poser,  la  guerre  s'allume;  les  pendieuses,  contrariées  par  le  dé- 
Anglais  prennent  parti  pour  le  rangement  de  sa  fortune,  le  dé- 
g()u\erneiir ;  celui-ci  quitte  la  terminèrent  à  se  faire  une  res- 
ville,  et  soutenu  de  (pielques  trou-  source  d'un  talent  qu'il  n'avait 
pes  anglaises,  va  s'enfermer  au  jusque-là  cultivé  que  dans  l'inté- 
château  d(i  Goretti ,  où  le/;  habi-  rêt  de  ses  plaisirs.  Plusieurs  pièces 
tansl'assiégent.  M.  de  Lonchrmips  en  vaudeville,  qu'il  composaen  so- 
lève  à  ses  frais  une  compagnie  de  ciété  avec  iMiM.  Jouy  ou  Dieulalbi, 
Cipahis,  dont  il  est  nommé  ca-  obtinrent  pour  la  plupart  un  très- 
pitiiine  par  l'assemblée  coloniale,  grand  succès;  mais  ces  légers  ou- 
ct  après  trois  mois  d'une  petite  vrages,  nés  de  la  circonstance,  de- 
guerre  qui  eul  aussi  s(ui  héroïsme,  valent  nécessairement  passer  avec 
le  château  fol  pris  et  le  gouver-  elle.  M.  de  Loncham[)s,  en  es- 
neur  renvoyé  eu  France.  L'assem-  sayant  ses  forces  sur  un  théâtre 
blée  coloniale  avait  besoin  de  fai-  secondaire,  avait  senti  qu'elles 
re  apjirouver  sa  condiute  par  le  pouvaient  le  porter  sur  une  scène 
gouvernement  général  de  l'ile  de  plus  élevée  :  dix  mois  de  retraite 
France:  i>l.  de  Lonchamps.nonnné  lui  su  (firent  pour  achever  3  comé- 
déjuitéde  Chandernagor.  fut  char-  dies  en  \er^:  te  St'tiuclcur  ainou- 
gé  decrtle  mission,  qu'il  remplit  à  reus,  en  5  actes;  la  fausse  Houle, 
ses  frais,  et  de  la  manière  la  plus  en  5  aClcs;  et  le  Garçon  malade 
honorable,  dépendant  l'appât  d'u-  en  un  acte.  Ces  ouvrages,  reçus 
ne  révoluliou  (|iii  s'embellissait,  à  eu  même  temps,  et  joue^au  Tbéâ- 
quatre  mille  lieues  de  dislance,  de  tre-Français,  eurent  un  sort  bien 
tout  h;  pieslige  dont  l'euviron-  dilfércnt  "  le  Séducteur  amoureux 
naieni  les  journaux  d'Furope,  qui  fut  accueilli  aveoeiithousi;isme;  la 
la  lui  faisaient  seuls  coun.tîlie,  ra-  fausse  Honte  obtint  à  peine  un 
mena  Al.  de  Loue  hatnfis  en  l' lan-  succès  d'estime,  et  le  Garçon  ma- 
ce,  vers  le  milieu  df  179?,.  Il  vou-  tude  ne  fut  point  achevé;  ime 
lait  voir  de  près  c(!  (pi'il  avait  ad-  cabale  odieuse,  qui  ne  se  donna 
niiré  de  loin,  et  se  défiait  d'autant  pas  la  peine  de  cacher  ni  son  but 
inoins  de  son  enthousiasme,  qu'i-  ni  ses  moyens,  en  déterminant  la 
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chute  de  h»  fausse  Honte  (  la 
meilleure  comédie  de  mœurs  et 
de  caractère  que  l'on  eût  vue  de- 
puis le  ■  hitinie  de  Fabre-d'Eglan- 
line),  dégoûta  M.  de  Lonchamps 
du  théâtre,  et  le  détermina  (contre 
son  goût  qui  l'éloignait  de  la  car- 
rière de  l'ambition  ) ,  à  accepter 
la  place  de  secrétaire  des  com- 
mandemens  de  la  princesse  Caro- 
line ,  épouse  du  prince  Murât .  a- 
lors  grand-duc  de  Berg,  Il  suivit 
ce  dernier  à  l'armée,  en  qualité 
d'officier  d'état-major  ,  pendant 
la  campagne  que  termina  la  tic- 
toire  d'Austerlitz  ,  et  à  la  suite  de 
laquelle  il  obtint  l'étoile  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Elevé  au  trône 
de  Naples,  Joachim-Murat  appe- 
la près  lui  iM.  de  Lonchamps,  avec 
le  titre  de  chambellan  et  de  su- 
rintendant des  théâtres;  c'est  pen- 
dant son  séjour  en  Italie,  qu'il 
composa  la  plupart  des  chansons 
et  des  poésies  fugitives  dont  se 
compose  le  recueil  en  2  volu- 
mes «qu'il  a  récemment  publié. 
M.  de  Lonchamps  était  revenu 
en  France,  par  congé,  en  1811, 
époque  à  laquelle  le  roi  de  Na- 
ples avait  paru  vouloir  que  tous 
les  Français  ,  grands  fonctionnai- 
res dans  son  royaume,  se  fissent 
naturaliser  Napolitains  ,  ou  re- 
nonçassent à  leurs  emplois.  M. 
de  Lonchamps  n'attendit  même 
pas  les  résultats  de  ce  projet  qui 
n'a  jamais  été  mis  à  exécution  ; 
il  renonçasans  hésiter  auxbrillans 
avantages  de  sa  position,  et  ne 
retourna  pas  à  Naples,  où  le  rap- 
pelaient des  places,  des  titres  et 
des  honneurs  qu'il  aurait  cru  trop 
payer  en  renonçant  à  sa  qualité 
de  citoyen  français.  Retiré  depuis 
quelques  années  à  Louviers,  dans 
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la  famille  de  sa  femme,  M.  de 
Lonchamps  trouve  une  compen- 
sation des  souffrances  physiques 
auxquelles  il  est  en  proie,  au  sein 
du  bonheur  domestique  dont  l'en- 
tourent une  épouse  et  une  fille 
sur  lesquelles  le  ciel  s'est  plu  à 
réunir  toutes  les  grâces,  tous  les 
charmes  et  toutes  les  vertus  de 
leur  sexe.  Compatriote  de  Parny 
et  de  Bertin  (car  les  îles  de  Fran- 
ce et  de  Bourbon  se  touchent) , 
M.  de  Lonchamps  fut  élevé  à 
Rennes  dans  le  même  collège  où 
étudièrent  ces  deux  poètes.  Peut- 
être  ces  circonstances  ne  sont-el- 
les point  étrangères  à  l'espèce  d'a- 
nalogie que  l'on  remarque  dan« 
leur  talent.  La  facilité,  l'abandon, 
la  mollesse  erotique  caractérisent 
égaleinent  leurs  productions.  Par- 
ny a  plus  de  naturel  et  de  sensi- 
bilité, Bertin  plus  d'élégance  et 
de  poésie,  M.  de  Lonchaujps  plus 
de  variété,  plus  de  mouvement,  de 
souplesse  dans  l'esprit.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1°  le  Sé- 
ducteur amoureux,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers  ;  '2°  la  fausse 
Honte,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers;  3°  le  Garçon  malade,,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers;  4°  -' E- 
goisme  par  régime,,  comédie  en  3 
actes  et  en  prose;  5°  Amour  et 
Colère,,  opéra-comique  en  un  acte; 
6°  l'Ivrogne  corrigé,  comédie  ea 
un  acte  et  en  prose;  (en  société 
avec  M.  Jouy),  7°  Comment  faire? 
vaudeville  ;  8°  la  Fille  en  loterie, 
vaudeville;  9"  l'Arbitre,  vaude- 
ville; (avec  MM.  JouyetDieulafoi) 
10°  Dans  quel  siècle  sommes-nous? 
vaudeville;  11°  le  Vaudeville  au 
Caire;  i  -i"  le  Tablevu  des  Satines; 
i3°  la  Prisonnière;  (avec  MM.  Pi- 
card et  Dieulafoi)    i4°  '^  Baiser 
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et*'l(i  Quillancn,  opéra-cnmiqiic  ; 
i5°  (seul)  ma  Tante  Aurore.,  opé- 
r<i-Cumiqiie;  16"  le  Duel  nocturne,, 
opéra-coiiiiquo  ;  i^"  CI ncognito 
de  Cliarleniagnc,-  iiilennède  ]>our 
le  ihc-âlre  de  la  cour;  18"  Poésies 
fugitives,  3  vol.  iii-12,  Paris, 
1821.  Doué  (l'une  insouciance  de 
gloire,  qui  tieul  plus  à  sa  paresse 
qu'à  sa  modestie,  M.  de  Lon- 
chainps  a  passé  toute  sa  jeunesse 
à  semer  la  société  l)rillanle  où  il 
a  vécu  de  vers,  d'à-propos,  d'im- 
provisations, onil  a  prodigué  sans 
fruit  plus  de  pensées,  de  traits  et 
d'observations  que  n'en  renfer- 
ment les  œuvres  complètes  de  la 
plupart  de  nos  modernes  acadé- 
miciens. Les  comédies  de  la  faus- 
se Honte  et  du  Séducteur  amou- 
reux ont  sufliisament  indiqué  le 
rang  où  M.  de  Lonchamps  se  se- 
rait placé  parmi  les  poètes  comi- 
ques du  premier  ordre,  s'il  n'eût 
apporté  dans  la  poursuite  des  suc- 
cès littéraires,  celte  même  insou- 
ciance, celte  même  incurie  dont 
il  a  fait  preuve  dans  la  carrière  de 
l'andjition  :  il  s'eet  peint  tout  en- 
tier dans  ce  couplet  d'une  de  ses 
chansons: 

A<li"cu  donc,  stérile  étiquette  ! 
Adieu  ,  petite  vanité  ! 
Graves  rieni  ,  noble  ennui,  toilette 
Et  grandes  fctes  sans  gaîté  ! 
Adieu  ,  clef  d'or  qu'ont  au  derrière 
Mes  colli-guis  les  cliambell.ins. 
Pour  vivre  enfin  a  ma  manière  , 
M.1  foi  ,  j'ai  pris  la  clef  des  champs. 

LONCK(N.),  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  dépar- 
tement des  (]ôl('s-du-Nord,  s'op- 
posa, dans  le  procès  Louis  XVI, 
à  l'appel  au  peuple,  en  soutenant 
que  la  convention  élait  investie 
des  pouvoirs .  nécessaires  pour 
prononcer  seule  un  jugement  dé- 
tinilif.  Il  rejeta  également  le  sui- 


sis,  et  fut,  après  la  session,  nom- 
mé commissaire  du  directoire 
dans  son  département.  11  a,  de- 
puis celte  cpo<|ue  ,  disparu  en- 
tièrement de  la  scène  polili(|ue. 

LONG  (N.),  élail,  avant  la  ré- 
volution ,  procureur  du  roi  à 
Beaumont-de-Lomagnes,  dans  le 
ci-devant  Armagnac  (  dép.irte- 
ment  de  Tarn-et-Caronne).  Nom- 
mé ,  on  1789,  député  aux  états- 
généraux  par  le  liors-état  de  Ri- 
vière-Verdun, il  s'occupa  cons- 
taunnent  dans  cette  assemblée  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  finan- 
ces; il  ne  fit  point  partie  des  au- 
tres assemblées  législatives. 

I-ONG  (  Edouard  )  ,  historien 
anglais,  naquit  à  Saint-Biaise  en 
Cornouailles,  en  1734,  et  mourut 
au  château  d'Arundel-Park  ,  dans 
le  comté  de  Sussex,  le  \7)  mars 
i8i5.  Il  a  publié  :  1"  Histoire  de 
la  Jamaïque,  Londres,  17711  3 
vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estimé 
pour  les  renseignemens  que  l'au- 
teur donne  sm-  celle  coloui^,  où 
il  avait  rempli  les  foiiclious  de 
secrétaire  du  gouverneur.  2"  Quel- 
que* iîo//?rt/(,«,e^tautres  productions 
(l'un  genre  léger;  3"  Lettres  sur 
les  colonies,  177.^^  iu-8°.  Edouard- 
Long  a  enore  fait  paraître  plu- 
sieurs brochures  sur  l'esclavagedes 
Noirs,  et  a  été  l'éditeur  des  mé- 
moires du  règne  de  Bassa-Ahadi, 
roi  de  Dahomey 

LONG  (.Jean),  voyageur  an- 
glais, a  publié,  en  1791,  Voya- 
ges d'un  interprète  et  commerfant 
hiillen,  décrivant  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Indiens  de  l'Améri- 
que septentrionale,  Londres  ,  vol. 
\i\-l\".  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  allemand  par  /.immermann,  et 
par  M.  Billcco(i,  sous  le   titre  de 
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Voyages  chez  différentes  nations 
aaiivnges de  f  Amérique  septentrio- 
nale^ Paris,  1794»  1  vol.  in-8", 
avec  carte. 

LONGCHAMP(lebaron  Loris), 
né  le  23  mai  1770,  en  Fianche- 
Comlé,  entra  au  service,  en  179'î, 
comme  volontaire  dans  un  batail- 
lon du  Jura,  cl  nommé  capitaine, 
il  fit  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  aux  armées  de  Sambre- 
et-Meuse.  M.  Longchamp  suivit, 
comme  chef  de  bataillon,  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  en  Eg\'pte, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Saint-lean- 
d'Acre.  Major  des  grenadiers  de  la 
garde  des  consuls  après  la  révolu- 
lion  du  18  brumaire  an  8,  il  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  guerres  qui 
eurent  lieu  jusqu'à  la  seconde  abdi- 
cation de  l'empereur.  En  i8ii,  il 
avait  été  nommé  général  de  briga- 
de,et  en  i8i4?il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  ville  de  Soissons. 
Il  y  fit,  le  14  février,  la  défense  la 
plus  vigoureuse;  mais  il  fut  obligé 
d'abandonner  la  ville  au  général 
russe  Winzingerode,  et  à  sa  sor- 
tie, il  fut  fait  prisonnier  par  la  ca- 
valerie du  général  Czernichef.  Le 
général  Longchamp  a  été  nommé, 
en  18145  chevalier  de  Saint-Louis 
et  commandant  d'armes,  et  il  a  ces- 
sé d'être  employé  depuis  181 5. 

LONGCHAMP  (Pierre  de),  na- 
quit vers  le  milieu  du  iS"""  siècle, 
et  mourut  à  Paris  le  22  avril  1812. 
Il  était  membre  de  l'académie  de 
la  Rochelle,  et  avait  le  titre  d'ab- 
bé. Il  est  auteur  de  :  1°  Matagri- 
da ,  tragédie  en  3  actes,  1765. 
Cette  pièce,  estimée  pour  la  ver- 
sification ,  a  été  critiquée  sous  le 
rapport  dramatique;  elle  fut  com- 
posée contre  les  jésuites.  2°  Mé- 
moires d'une  religieuse  f  1766,  2 


LON 


9» 


vol.  in-i?.  :  5°  Tableau  tiistorique 
des  gens  de  lettres  ,  ou  Abrégé 
chronologique  et  critique  de  l'his- 
toire de  la  littérature  française , 
considérée  dans  ses  diverses  révo- 
lutions, depuis  son  origine  jus- 
qu'au 18°"  siècle,  1767-1770,  6 
vol.  in -12.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  abrégé  de  VHisloire  litté- 
raire de  la  France  par  les  bénédic- 
tins. Li"  Aventures  d'un  jeune  hom- 
me, pour  serjûir  à  l' histoire  de  l'a- 
mour,  1768,  in-12;  5°  Elégies  d.e 
Properce,  i772,in-8°,  2°""  édition, 
1802,  2  vol.  in-8'',  sous  le  titre  de  : 
Elégies  de  Properce,  traduites  dans 
toute  leur  intégrité,  avec  des  notes 
interprétatives  du  texte  et  de  la  my- 
thologie de  l'auteur.  Cette  traduc- 
tion est,  sans  contredit,  l'ouvrage 
le  plus  estimé  de  Longchamp. 
Son  frère  a  travaillé  à  la  1"  édi- 
tion, à  laquelle  il  manque  différens 
passages  que  Longchamp  déses- 
pérait de  pouvoir  rendre  ,  entre 
autres  ,  le  commencement  de  la 
iS""  élégie  du  2°"'  livre,  O  me  fe- 
licem  !  Nox  ô  mihi  candida  I  etc. 
6°  Elégies  de  Tibutle,  traduites  en 
prose,  1776,  in-8°;  7"  Histoire  im- 
partiale des  événemens  militaires  et 
politiques  de  la  dernière  guerre  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  1785, 
5  vol.  in-  12.  L'abbé  Longchaiiip 
a  été  un  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  decampagne. 
LOXGHI  (Joseph),  graveur 
italien,  né  dans  les  États  romains 
vers  1768,  fit  ses  études  à  Piome, 
où  il  apprit  d'abord  le  dessin,  et 
se  livra  ensuite  à  la  gravure.  Il 
jouissait  déjà  d'une  réputation  dis- 
tinguée, lorsqu'en  1797  il  alla  s'é- 
tablir à  Milan,  alors  occupée  par 
les  Français,  qui  rendirent  égale- 
ment justice  à  ses  talons.  Admis  à 
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l'institut  du  royaume  d'Italie  , 
Lonj^hi  a  lu  dans  cello  société 
quel(|ues  tVaguieus  d'un  ouvrage 
sur  la  gravure,  qui  prouvent  qu'il 
n'est  pas  étranger  à  la  litlcraluie, 
quoi(ju'on  reproche  à  lanteurd'a- 
Toir,  par  un  enlhousiasine  hono- 
rable sans  doute,  mais  peu  réflé- 
chi, élevé  sou  art  au-dessus  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture.  Lon- 
ghi  est  chevalier  de  la  Couronuc- 
de-Fer  ,  et  professeur  de  l'école 
royale  de  gravure  deMilan, à  laquel- 
le on  doit  déjà  plusieurs  artistes 
distingués.  Il  n'est  pas  moins  ha- 
bile comme  dessinaleiir  que  com- 
me graveur.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, il  excelle  dans  la  manière  de 
rendre  les  chaire;  la  délicatesse 
de  son  burin  est  égale  à  sa  pré- 
cision et  à  sa  fermeté.  C'est  ce 
mérite  qui  brille  dans  ses  belles 
gravures  de  la  Madelehie  couclice, 
du  Corrège,  et  de  la  Galadiée  vue, 
flottant  (/ujis  une  conque  sur  les 
faux,  de  l'Albane.  En  1812,  il  a 
exposé  au  salon  de  Milan  le  dessin 
d'un  des  meilleurs  tableaux  de 
Raphaël,  représentant  le  ;!/«/•/«- 
ge  (le  fa  f^ierge,  dont  il  a  donné 
depuis  la  gravure.  Ce  morceau  a 
obtenu  les  suffrages  des  amateurs 
et  des  artistes.  Knfin,  en  1814.  il 
a  comy)osé  une  gravure  oi'iginale, 
dont  le  sujet,  tiré  des  Métanjor- 
phoses  d'Ovide  ,  représente  la 
'Salade  Sjrinx,  poursuivie  par  le 
dieu  Pan. 

.  LON(JO  (Agostino)  ne  fut  qu'un 
brigand  féidce,  doue  d'une  foice 
athléti(juc  et  d'une  àuu!  iuipas-^i- 
ble.  Né  d.ms  la  commune  de  Saiu- 
tré,  en  Fié  mont,  après  une  jeu- 
nesse vagabonde  et  déréglée,  il  de- 
vint chef  de  barbets,  désola  long- 
temps son  pays,  fut  pris, condamné 
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à  mort,  en  1800,  par  une  commis- 
sion militaire,  trouva  habilement 
le  moyen  de  s'évader,  et  recom- 
mença ses  brigandages.  En  i8(»i, 
le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Sommariva,  nommé 
Mezzi,  l'ayant  rencontré,  le  bri- 
gand lui  tira  un  coup  de  pistolet, 
qui  ne  l'atteignit  pas.  Une  lutte 
s'établit,  et  fut  long-temps  dou- 
teuse; enfin  Agostino,  terrassé,  fut 
livré  à  la  justice,  et  mourut  sur 
Téchafaud. 

LONGPRÉ(N.),  élaitchanoine 
à  Champlilte  avant  la  révolution; 
il  fut  nommé,  en  1789,  député 
aux  états  généraux  par  le  clergé 
du  bailliage  d'Aumont,  en  Fran- 
che-Comté. Il  se  réunit  l'un  des 
premiers  de  son  ordre  aux  dépu- 
tés du  tiers-élat,  fit  dilVérens  rap- 
ports sur  les  impositions,  et  vota 
constanunent  en  faveui'  des  insti- 
tutions nouvelles.  Le  1  1  janvier 
ij;)!,  il  prêta  le  serment  civique 
décrété  par  l'assendjlée,  et  après 
la  session,  il  retourna  dans  se» 
foyers. 

LONGl'FIL  (Joseph  de),  gra- 
veur, naf|uitàGiveten  17Ô6  il  fut 
élève  de  Leb.is.  Une  jeunesse  un 
peu  orageuse  rempêicha  de  tirer 
parti  ,  autant  qu'il  l'eût  pu  ,  des 
heureuses  dispositions  de  la  nature. 
Néanmoins,  on  a  de  lui  diflerens  ou- 
vrages qui  font  lutuneur  à  son  ta- 
lenl,  surtout  dans  le  genre  du  petit 
i)urin,  où  il  a  exécuté  un  grand 
nombre  de  vii^ncttrs  d'un  fini  très- 
précienx,  nolaujmenl  pour  l'édi- 
tion des  Coules  de  l,a  Fontaine, 
entreprise  j)ar  plusieurs  fermiers- 
généraux.  Jl  a  beauc(uip  gravé  , 
d'après  Eisen  ,  Cochin  ,  Moreau, 
Marinier,  pour  lesOEuvrcsde  Vol- 
taire, les  Métamorphoses  d'Ovide, 
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les  Poésies  de  Dorât,  Pczay,  Ar- 
naud de  Bacculard,  les  Évangiles, 
etc.  On  a  de  lui  diverses  grande? 
estampes  faites  avec  soin  ,  entre 
autres,  deux  Batailles  de  laCliine, 
d'après  les  dessins  originaux  des 
missionnaires  envoyés  dans  cette 
partie  du  nionde,  et  exécutées  d'a- 
près les  ordres  du  roi  pour  l'em- 
pereur chinois;  tes  Modétes,  ou  te 
Peintre  russe  dans  son  atetier,  d'a- 
près Leprince;  te  Cabaret  flamand, 
et  une  Halte,  d'après  Van  Ostade; 
une  Vue  des  environs  de  N aptes  , 
et  une  V ue  des  côtes  de  Campanie, 
d'après  Mettay;  tes  Pêclieurs,  d'a- 
près Joseph  V^ernet  ;  le  Ménage 
des  bonnes  gens  et  son  pendant , 
d'après  Aubry  et  Lépicié.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Paris  le  2  juillet 

LONGUEVE  (le  chevalier 
Henri  de),  maître  des  req\iêtes, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, chevalier  de  la  légion -d'hon- 
neur, était  avocat  du  roi  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  fut  élu  , 
en  1789.  député  du  tiers-état  de 
la  ville  d'Orléans  aux  états- géné- 
raux; mais  quoique  mandataire 
du  peuple,  il  se  rangea,  sans  néan- 
moins se  faire  remarquer,  du  par- 
ti qui  réprouvait  les  nouveaux 
principes.  Après  la  session ,  il  re- 
tourna dans  ses  foyers,  et  s'y  per- 
dit dans  l'obscurité.  En  1796,  M. 
Longuève  fut  reporté  sur  la  scène 
politique  par  le  département  du 
Loiret,  qui  venait  de  l'élire  au 
conseil  des  cinq-cents.  Son  élec- 
tion fut  cassée  comme  illégale. 
Replongé  de  nouveau  dans  la  vie 
privée,  M.  Lunguéve  n'en  t-ortit 
point  sous  le  gouvernement  im- 
périal, qui  oiifrait  cependant  à 
tous  les  hammes  de  mérite,  00m- 
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me  à  toutes  les  intrigues,  des 
moyens  de  servir  la  patrie  ou  d'ac- 
quérir, à  tant  d'autres  titres,  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Le 
temps  de  la  vocation  politique  de 
M.  Longuève  n'était  point  encore 
arrivé.  La  restauration  du  gou- 
vernement royal,  en  1814?  le  re- 
mit enfin  en  évidence.  Il  obtint 
des  lettres  de  noblesse,  une  place 
de  maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire  et  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  disparut  en- 
core pendant  les  cent  jours,  en 
i8i5  ;  enfin,  après  la  seconde 
restauration  en  181 5,  il  fit  partie 
de  la  chambre  dite  introuvable, 
où  il  vota  constamment  avec  la 
majorité.  Piéélu  en  i8i6  et  en 
1821,  M.  le  chevalier  de  Longuè- 
ve, qui  occupe  très-rarement  la 
tribune,  seconda  énergiquement 
de  son  vole  les  décisions  de  la  ma- 
jorité. Depuis  181G,  il  fait  partie 
du  côté  droit.  Dans  cette  session 
(1816-1817),  il  appuya  la  motion 
du  baron  de  Talleyrand  ,  relative 
à  une  nouvelle  répartition  de  la 
contribution  foncière.  C'est  là 
tout  ce  que  les  documens  con- 
temporains ont  offert  jusqu'à  pri- 
sent sur  la  carrière  législative  de 
cet  honorable  député. 

LONSOAIiE  (William LowTHER, 
COMTE  de),  membre  de  la  chambre 
des  communes  d'Angleterre  ,  est 
né  en  1757,  et  est  neveu  de  sir 
James  Lowther.  qui  obtint,  en 
1797,  le  titre  de  niarqui-.  Nom- 
mé, par  la  ville  de  Carlile,  son  re- 
j)résenlant  au  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  le  comte  de 
Lonsdale  adopta  le  système  poli- 
tique de  Pitt,  et  se  montra  tou- 
jours un  des  plus  zélés  partisans 
de  ce  ministre.  La  politique  néan- 
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moins  ne  fixa  pas  exclusivement 

son  attention  ;  il  cultiva  les  arts 
libéraii.v  et  la  littérature.  Lors  de 
la  publication  de  l'ouvrage  de 
Fox,  intitulé  :  Histoire  de  lu  chute 
des  Stuarts,  il  fit  imprimer  un 
manuscrit  de  son  aïeul,  lord  John, 
vicomte  Lonsdale,  et  y  ajouta  un 
Précis  de  îa  vie  de  l'auteur.  Ce 
livre,  qui  parut  en  1808,  sous  le 
titre  de  :  Mémoires  sur  le  rci^iic  de 
Jacques  II,  est  propre  à  »iclaircir 
plusieurs  points  importans  de 
l'histoire  de  la  révolution  an- 
glaise. 

LOOSJES  (Adrien),  littérateur 
et  libraire  hollandais,  naquit  vers 
1761,  à  Harlem,  où  il  exerça  son 
commerce,  et  mourut  dans  la  mê- 
me ville  le  28  février  1818,  à  l'â- 
ge de  07  ans.  Ardent  ami  de  la  li- 
berté ,  Loosjes  vit ,  avec  un  vif 
chagrin,  l'empereur  des  Français 
porter  atteinte  à  rindépeiulanee 
de  sa  patrie,  et  lorsijue,  en  1806, 
ce  priuce  substitua  en  Hollande  le 
gouvernement  monarchique  au 
gouvernement  républicain  ,  il  a- 
dressa  ,  au  corps-législatif  de  ce 
pays,  une  pétition  qu'il  avait  ré- 
digée et  fait  signer  aux  principaux 
habitans  de  Harlem,  pour  l'enga- 
ger à  résister  aux  vues  du  conqué- 
rant. La  pétition  resta  sans  ellet; 
mais  la  démarche  n'en  fit  pas 
moins  d  honneur  à  celui  qui  avait 
eu  le  couiage  de  l'entreprendre. 
Là  se  borna  la  vie  politique  de 
Lno-jes.  <>)mme  littérateur,  il  a 
produit  un  a>sei  grand  nombre 
d'ouvrage.».  Les  jtrincipaux  sont  : 
1"  ta  Bataille  de  JSieupurt,  drame 
héroïque;  2°  Gcwaarts  et  Gyzer.- 
lar,  tirame,  1  78G  ;  5"  y/wu'/<e  de 
Nassau,  tragédie,  178G;  f\"  Fran- 
çois de  Borsselcn  et  Jacqueline  de 
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Bavière,  1791;  5"  Charlotte  de  \ 
Bourbon,  roman  historique,  1792; 
^"Corneille  le  Centurion  ,  I79'-î; 
7"  Coucy  et  Jacc/iietine ,  roman, 
i79.'3;  8"  Contemplations  des  qua- 
tre âges  de  l' homme,  1798;  9°  Hu- 
gues Grotius  et  Maria  de  Reigers- 
bergue,  1798;  10°  Lucius-J unius- 
Brulus ,  J799;  11°  ûjarcus-Ju' 
nius-Brutus,  «799;  12''  tes  Bata- 
ves,  1799;  i3"  Louise  de  Cotigtij, 
roman  historique,  i8o5;  i4"  J((in 
de  IVitt,  roman  historique,  i8o5; 
i5°  Histoire  de  Suzanne  Bron- 
khorst ,  i8o5,6vol.  iu-8\  Dans 
cet  ouvrage,  dont  la  morale  est 
très-pure  ,  Fauteur  s'est  elforcé 
d'imiter  Richardson.  11  est  loin, 
sans  doute ,  de  son  modèle;  mais 
on  s'accorde  A  y  louei-  l'aisance 
avec  laquelle  Loosjes  a  enchaîné  et 
décrit  les  événemens,  et  le  talent 
qu'il  montra  dans  la  peinture  des 
caractères.  16°  Vie  de  Vaurits 
Lynslager,  Histoire  d'une  famille 
hollandaise  du  17""'  siècle ,  4  vol. 
in-8",  1808;  17"  Contes  moraux, 
1808,  5  vol.  in-8'';  18  Histoire  du. 
sieur  lieinoud  Jean  F  an  Goldstein 
tôt  ^cherpenzeet,  tirée  des  Annales 
hollandaises  du  18°"  siècle,  l\  vol. 
iii-8",  1810;  iç)"  Amelia  Falrricius, 
ou  le  Désastre  de  Del/i,  tragédie; 
20"  enfin  ,  dernière  Campagne  de 
Ruiter,  récit  en  vers  très-estimé. 
La  veuve  de  Loosjes  a  publié,  a- 
près  la  mort  de  ce  poète,  en  2  vol. 
in-8",  ses  Poésies  inédites;  et  M. 
Peeilkamp,  son  ami ,  a  payé  un 
tribut  à  sa  mémoire  dans  une  bro- 
chure qui  a  paru  en  1818. 

LOOrS(ConNEii.LE),  poète  hol- 
landais ,  est  né  à  Amsterdam  en 
1774.  Il  se  livra  d'abord  au  com- 
merce ,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  s'adonner  entièrement  à  la 
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poésie,  oi'i  il  obtint  de  brillans  suc- 
cès. Ami  et  rival  de  Ileltiieis,  au- 
■  quel  il  s'unit  bientôt  {)Uis  inlime- 
mcnt  par  des  liens  de  lainille  en 
épousant  M""  Helrners,  Loots  fixa 
plus  particnlièreuient  sur  lui  1  at- 
tention puliliquedans  la  poésie  ly- 
rique, où  il  a  réellement  une  gran- 
de supériorité.  Son  imagination 
est  riche  et  leconde;  sa  verve  sur- 
monte ou  brave  les  difficultés.  On 
retrouve  couslannneut  dans  ses 
ouvrages  l'enfant  de  la  nature, 
qui  ne  peut  supporter  aucune  en- 
trave, qui  repousse  toute  idée  d'i- 
mitation, et  qui  aime  à  marcher 
dans  toute  sa  force.  Malheureuse- 
ment ,  cet  esprit  dindépendance 
se  fait  trop  sentir  dans  ses  ouvra- 
ges, et  à  côié  de  vers  admirables, 
on  trouve  fréquemment  des  vers 
faibles  ou  prosaïques.  Son  talent 
tient  de  son  caractère  habituel. 
Ennemi  de  toute  application  ,  il 
dédaigne  de  retoucher  les  plus 
belles  productions  de  son  esprit. 
Dans  la  vie  civile  ,  on  l'a  vu  pré- 
férer, à  des  occupations  lucrati- 
ves, l'obscur  emploi  de  correcteur 
d'épreuves.  Ou  a  de  lui  :  i  "  Dcli- 
vrance  des  Pays-lias,  i%\[\^  i  vol. 
in-S";  2°  Poésies,  !\  vol.  in-S".  Ce 
dernier  recueil  contient  son  poë- 
nie  de  Hugues  Crotiiis,  qui  rem- 
porta le  premier  prix  à  la  socié- 
té des  sciences  et  belles  -  lettres 
d'Amsterdatn,  et  le  poëme  (VEg- 
mont  et  de  IJor/i,  qui  obtint  le  se- 
cond prix  au  jugement  île  la  même 
société.  Loots.  dans  ses  poésies, 
se  mo<itre  con-tauiuT>ntplein  d'en- 
(hoiisiitsme  pour  la  liberté. 

LOl*EZ  (do\  l'Ant')],  ingénieur 
espagnol,  \iv  à  Madrid  vers  ijSS, 
est  auleiu-  duii  excellent  Cours 
de  malhématiquei,  imprimé  à  Ma- 


LOR 


93 


drid  en  1790,  et  d'une  traduction 
estimée  de  Sigaud  de  Lafond.  Il 
mourut  en  1800. 

LORAIN  (Chables)  ,  juge  au 
tribunal  de  1"  instance  de  Lille, 
département  du  Nord  ,.  est  né  au 
hameau  de  Waliesart,  arrondisse- 
ment de  Lille.  Il  était,  en  1791, 
professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques  transcendantes  au 
collège  de  cette  ville.  Il  fut  nom- 
mé, en  1792,  juge  au  tribunal  du 
district  de  Lille,  et  administrateur 
du  département  du  Nord.  En  ijgô, 
le  directoire-exécutif  ayant  décla- 
ré «  coupable  de  modération  en- 
I)  vers  les  émigrés,  »  TaduMuistra- 
tion  centrale  de  ce  département, 
M.  Lorain  fut  destitué  ainsi  que 
ses  collègues.  En  1797,  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  juge  au  tri- 
bunal du  département  du  Nord, 
et  lors  de  l'organisation  des  tribu- 
naux en  iSoo,  il  fut  nommé  juge 
à  Lille,  où  il  siège  encore  aujour- 
d'hui (1825),  en  la  même  qualité. 
M.  Lorain  fait  partie  du  conseil 
d'arrondissement  de  Lille  depuis 
i8o4;  il  a  été  membi-e  de  tous  les 
collèges  électoraux  du  Nord  de- 
puis leur  institution.  Sa  modéra- 
tion, son  attachement  sincère  à  la 
justice  et  à  la  liberté,  ses  grandes 
connaissances,  lui  ont  donné  une 
constante  influence  dans  les  élec- 
tions de  ce  département;  mais  loin 
d'en  user  pour  lui,  il  a  toujours 
refusé  les  suffrages  qui  se  réunis- 
saient en  sa  faveur  lors  des  nomi- 
nations à  la  chambre  des  députés. 
Si  les  efTorts  des  amis  du  gouver- 
nement constitutionnel  n'ont  point 
été  entièrement  trompés  dans  les 
élections  depuis  iSi5,  c'est  à  son 
zèle  qu'on  en  doit  en  partie  l'a- 
vantage  M.  Lorain  n'est  point  é- 


9« 


WK 


tranger  à  la  science  agronomique; 
c'est  aussi  l'un  des  hommes  de 
France  qui  connaissent  le  mieux 
l'art  d'emménager  les  forêts.  Ses 
beaux  Ijoïs  servent  d'école  forestiè- 
re dans  leJSord. 

LORAS  (le  MARQUIS  de),  député 
en  1789  aux  états-généraux  ,  où 
l'avait  nommé  la  noblesse  de  la 
ville  de  Lyon,  manifesla,  dès  les 
premières  assen)l)lées  de  son  or- 
dre ,  un  grand  éloignement  pour 
les  nouveaux  principes;  il  fut  im 
des  derniers  à  se  réunir  à  la  cham- 
bre des  commune?.  Pendant  toute 
ia  session,  le  manpiis  de  Loras  ne 
parut  point  à  la  tribune  ,  et  son 
existence  politique  n'a  été  révélée 
(pie  parce  qu'il  apposa  sa  signatu- 
re aux  protestations  des  12  et  i5 
septembre  1791.  On  l'a  entière- 
ment perdu  de  vue  depuis  cette 
époque. 

LORAUX  (Michel),  littérateur, 
est  né  à  Paris  le  10  août  1779;  il  a 
été  successivement  employé  dans 
l'administration  des  eaux -et -fo- 
rets ,  secrétaire-particulier  de  M. 
iiergon,  directeur-général  de  cette 
administration  ,  inspecteur  de  la 
librairie  et  administrateurdu  théâ- 
tre de  rOdéon;  il  est  actuelleinent 
caissier  de  ce  théâtre.  On  doit  à 
M.  Loraux  :  i"  une  Heure  d'ab- 
sence, comédie  en  1  acte,  lepré- 
sentée  sur  le  théâtre  Louvois  en 
1801  ;  2"  en  société  avec  M.  Pi- 
card, y alenlin ,  ou  le  l'aysan  ro- 
mane.s/tie ,  opéra-comicpie  en  5 
actes  ,  représ(!uté  sur  le  théâtre 
Fcydean  en  18  i5;  3"  une  Nuit  de 
la  garde  îwtioiiate ,  comédie  en  1 
acte  et  en  prose,  représentée  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon  en  i8i4  ;  4" 
/a  Ilivale  d'elîe-méwe,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  représentée  sur 
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le  même  théâtre  ;  5°  le  Dîner  de 
famille,  bouquet  offert  à  L.  B.  Pi- 
card pur  son  ami  /Uichel  Loraux^ 
représenté  par  les  comédiens  du 
théâtre  royal  de  TOdéon,  devant 
M.  Picard,  leur  directeur ,  le  25 
aofit  1816;  6"  la  double  /Méprise  , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  re- 
présentée en  province;  7°  traduc- 
tion des  Baisers,  Odes  et  Elégies 
de  Jean  Second  ,  ouvrage  esliuîé 
sous  le  double  rapport  du  talent 
de  l'auteur  comme  poète  et  com- 
me érudit.  (]et  ouvrage  parut  pour 
la  première  fois  en  181  i,  in-8'.  8" 
M.  Loraux  a  encore  publié  diffé- 
rens  ouvrages,  mais  il  n'y  a  pas 
mis  son  nom. 

LORAUX  (François)  ,  littéra- 
teur, frère  du  précédent,  est  né  à 
Paris  le  26  novembre  1780;  il  a 
donné  la  Fausse  Apparence,  opéra- 
con)ique,  Paris,  l^02;  et  la  jRo- 
niante,  autre  opéra-comique,  Pa- 
ris, iSo/j. 

LORCET  (Jean-Baptiste,  ba- 
ron), maréchal-de-camp  de  cava- 
lerics  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  nonnné  par  Napoléon  ,  en 
181 5,  lieutenant-général  de  cava- 
lerie, est  né,  le  18  mais  1708, 
d'une  f  iuiille  d'agriculteiu's  aisés. 
Il  prit  du  service  conime  simple 
hussard.  Après  a\oir  t'ait  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  il  fut  nommé,  en  1799» 
général  de  brigade,  et  employé, 
en  1801,  dans  ce  grade  à  Rennes, 
chef-lieu  de  la  ij"""  division  mili- 
taire. Il  passa,  en  i8o4<  dans  la 
2'"'  division,  et  reçut  à  la  lois  le 
titre  de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  celui  de  baron  de 
l'empire.  Dans  les  campagnes  de 
1806  et   de   i8t)7,   il  donna  dnf 
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preuves  si  éclatantes  de  courage 
et  de  talent,  que  l'empereur  le 
nonuna,  en  i8u8,  pour  l'aire  par- 
tie de  l'armée  d'Espagne,  sous  les 
ordres  de  rilluslre  maréchal  Ney. 
Il  y  soutint  sa  réputation,  et  le  i8 
niai,  il  s'empara  du  pont  de  Pc- 
naflor,  et  facilita  la  pii'^e  d'Ovié- 
do.  Le  28  novembre  de  la  même 
année  et  les  4  ft  5  mai  1809,  le 
général  Lorcet  fit  des  prodiges  de 
valeur  au  combat  d'Alba,  de  Tor- 
mès  et  de  Fuentes-Onoro.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  successive- 
ment employé  dans  les  campagnes 
de  1812  et  de  i8i5.  Fait  prison- 
nier dans  cette  dernière,  il  ne  ren- 
tra en  France  qu'à  l'époque  de  la 
restauration  eu  1814.  Le  19  juil- 
let, il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint- Louis,  et  chargé  du  com- 
mandement de  l'arrondissement 
de  Saint-Malo.  Pendant  les  cent 
jours,  eu  181 5,  le  baron  Lor- 
cet fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-général de  cavalerie,  et  si- 
gna en  cette  qualité,  au  camp  de 
la  Villette,  près  Paris,  l'adresse  de 
l'armée  à  la  chambre  des  repré- 
sentans.  Tl  suivit  l'armée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  et  au  li- 
cenciement, il  s'est  retiré  à  Autry, 
dans  le  ilépartement  des  Arden- 
nes,  avec  la  demi-solde  de  maré- 
chal de  camp,  les  nomiuati(uis  fai- 
tes pendant  les  cent  Jours  n'ayant 
pas  été  reconnues. 

LORDAT  (J.),  professeur  de 
médecine  à  l'école  de  Montpellier, 
est  né  à  ïournay,  près  de  Tarbes, 
département  des  Hautes- Pyré- 
nées, le  1  1  février  1775.  Il  fit  ses 
études  chez  les  doctrinaires  de 
Tarbes,  et  était  au  moment  d'en- 
trer dans  leur  congrégation,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  vint  à 
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Paris  en  1795,  se  présenta  au  con- 
seil de  sauté  des  armées,  et  de- 
manda à  être  employé  comme  é- 
lève  eu  chirurgie  dans  les  hôpi- 
taux militaiies.  Envoyé  à  Mont- 
pellier, il  étudia  la  médecine  et  la 
chirurgie  à  l'hôpital  militaire  de 
cette  ville,  et  i'ut  reçu  docteur  en 
l'an  5  (1797).  il  se  lia  d'amitié  a- 
vec  le  célèbre  Barthez  (^vojez  ce 
nom),  qui  lui  légua  en  mourant  ses 
manuscrits.  M.  Lcudat  se  livra  à 
renseignemerit  public  de  l'anato- 
mie,  de  la  physiologie  et  des  di- 
verses autres  parties  de  la  chirur- 
gie et  de  la  médecine;  il  devint, 
en  1804..  chef  des  travaux  anato- 
iiu'ques  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Mont{)ellier;  en  i8ii,  il  obtint 
au  concours  la  pince  de  professeur 
des  opérations  de  la  mêuu^  Facul- 
té, et  eu  i8i5,  il  fut  pourvu  de  la 
chaire  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie, vacante  par  la  mort  de  M. 
Dumas.  M.  Lordat  a  publié  les 
ouvrages  suivans  :  1°  Observations 
sur  quelques  points  de  l'anatomie 
du  singe  vert,  et  Réflexions  phy- 
siologiques sur  le  même  sujet , 
18045  in-8°;  2°  Traité  des  hémor- 
ragies, 1808,  in-8";  3°  Conseils 
sur  la  manière  d'étudier  ta  physio- 
logie de  l' homme,  i8i4j  in-8".  Il 
avait  publié,  eu  1797,  in-8°.  Ré- 
flexions sur  la  nécessité  de  la  pliy- 
siologie  dans  l'étude  et  dans  Cexer- 
cice  de  la  médecine;  des  Observa- 
tions sur  la  sympathie  de  la  mala- 
die avec  les  glandes  con  g  lobées  du 
cou,  et  des  •  ouvelles  Remarques 
sur  les  hernies  abdominales,  (les 
deux  dernières  dissertations  ont 
été  insérées  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  de  Montpellier. 
Il  a  encore  composé  :  Exposition 
de  la  doctrine  médicale  de  P.  «/• 
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Barthcz  et  Mémoires  sur  la  vie  de 
ce  médecin.  Ou  leinarqut;  dans  les 
articles  qu  il  a  fournis  an  Journal 
général  de  Médecine,  publié  à  Pa- 
ris, des  observalions  sur  la  fièvre 
nerveuse  (sjnaque),  sur  l'élépban- 
liasis,  sur  la  maladie  nommée  par 
les  anciens  morhiis  cardiacus.  On 
doit  aux  soins  de  M.  Lordat  la 
mise  au  jour  du  précieux  recueil 
des  consuîlations  de  Barthcz. 

LORKNCEZ  (GciLLA-UMii:,  comte 
de),  lieutf  nant-généra!,  grand-olTi- 
cicrde  la  léj^ion-d'houneur  el  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
est  né  le  2  1  avril  1772.  U  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  les  drapeaux  de 
la  révolution,  et  parvintsuccessive- 
tnent  juscju'au  grade  de  général  de 
brigade,  ((u'ilreçuten  1809.  Il  fit  en 
cette  qualité  les  campagnes d'Al'.e- 
magne  ,  et  l'ut  plusieurs  lois  men- 
tionné honorablementdaus  les  bul- 
letins de  l'armée  pendant  la  campa- 
gne dei8i2,  qu'il  fi  tsous  le  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  comme  chel- 
d'étatinajor-genéral  de  son  coips 
d'armée;  il  acquit  de  nouveaux 
droits  à  l'estime  des  braves,  tant  au 
coiTibat  de  Polulsck  qu'à  la  bataille 
de  Bautzèn,  où  il^utl)les^é  et  où  il 
leçut  le  grade  de  général  de  di- 
vision (i3  mars  181 5).  Après  les 
événemens  de  la  restauration ,  il 
était  à  Cherbourg  au  mois  d'a- 
vril iSi.^j,  et  se  porta  au-devant 
du  duc  de  Berri  lorsque  ce  prin- 
ce y  débaïqua  :  le  prince  l'ac- 
cueillit très-bien.  En  juin  i8i5, 
le  général  Lorencez  l'ut  chargé 
de  i'organi,->ali(iri  eldu  commande- 
ment des  gardes  uaîionales  acti- 
ves dans  lu  3°"  division  militaire. 
Il  lait  partie,  aujourd'hui  (iBalî), 
des  lieuterians-généraux  en  dispo- 
oibilité.  Il  iivait  épousé,  en  1811, 
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la  fille  du  maréchal  Oudinot; 
LOIiENïZ  (Joseph-Adam),  mé- 
decin en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
ancien  membre  du  conseil  de  san- 
té des  armées,  ancien  directeurde 
l'école  de  médecine  de  Strasbourg, 
médecin  en  chefde  l'hôpital  d'ins- 
truction niilitairedecette  place, des 
sociétés  de  médecine  de  Paris  et 
de  Bruxelles,  naquit  à  Ribeauvil- 
liers,  département  des  Hautes-Al- 
pes, le  19  janvier  1734-  Son  père, 
Adam  Lorentz,  était  docteur  en 
médecine  ,  el  médecin-physicien 
du  comté  de  Ribeaupierre.  Le 
jeune  Lorentz  fut  élevé  chez  les 
jésuites  des  collèges  de  Schelestat 
et  de  Strasbourg,  et  fil  ses  études 
médicales  à  Montpellier;  il  vint 
ensuite  à  Paiis,  el  suivit  les  cours 
d'Aslruc,  Rouelle,  Levret  et  An- 
toine Petit;  il  fréquenta  aussi  avec 
une  grande  assiduité  les  hôpitaux 
de  la  Charité,  de  la  Salpètrière,  et 
l'Hôtel-Dieu.  En  1757,  ildevintmé- 
decin  à  l'armée  du  Rhin.  Il  acquit, 
dans  sa  longue  et  honorable  car- 
rière.  une  céléJjrité  non  moins 
recommandable  par  une  infati- 
gable pratique  que  par  ses  ou- 
vrages sur  les  maladies  qui  aflli- 
gent  ordinairement  les  armées. 
L'humanité  et  le  dévouement  qu'il 
déploya  en  Westphalie  pendant  la 
guerre  dite  de  sept  ans  lui  acquirent 
la  considération  du  gouvernement 
et  de  justes  récompenses.  Il  pu- 
blia, tn  17O5,  à  l'âge  de  3i  ans, 
son  premier  ouvrage  sous  le  titre 
de  :  Morbidetoriolis  nolœ  Galloriim 
castra,  trans  Rkenum  situ,  ab  anno 
1757  ad  17O2,  infestentes,  Lorcnlv. 
jouissait  paisiblement  de  sa  retraite 
lorsque  les  [)remières  guerres  de  la 
l'évolution  le  rappelèrent  au  ser- 
vice de  santé  des  armées.   Il  fut 
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nommé,  malgré  son  ;1ge  avancé, 
mécletin  en  chef  des  armées  du 
Rhin.  Un  service  trop  actif  dans 
les  hôpitaux,  uii  il  ne  voulait  céder 
à  personne  le  dr-oit  de  le  suj)pléer, 
épuisa  bientôt  ses  forces,  et  il  mou- 
rut, en  1801,  il  Saisbourg,  victime 
de  son  zèle  patriotique;  il  avait  a- 
lors  67  ans.  Le  général  Moreaii  lui 
fit  rendre  les  honneurs  funèbres 
les  plus  dignes  du  regret  de  l'ar- 
mée. Loreniz  réunissait  aux  fa- 
lens  toutes  les  qualités  du  cœiu'. 
Nous  allons  justiGer  cet  éloge  par 
un  passage  du  discours  de  M.  Cos- 
te,  médecin  des  armées  :  <■  On  ne 
»peiit  nier  qu  étant  l'aîné  de  six 
nenians,  dont  la  plupart  étaient 
«encore  très-jeunes  lorsqu'ils  fu- 
»rent  privés  des  auteurs  de  leurs 
»  jours,  Lorentz  ne  leur  ait  servi 
»de  père.  C'est  par  son  crédit  que 
»son  frère  fut  employé  en  Corse. 
»Sa  sœur  atteste  que  jamais  elle 
«n'eut  d'ami  pins  fidèle,  ni  plus  gé- 
»  néreux.  Mais  cet  homme  ne  don- 
j>  n.i-t-il  pas  àsa  sévérité  une  appli- 
»  cation  trop  stoïque,  lorsqu'il  eut 
»la  cruauté  d'écriie  à  sou  neveu  , 
»  médecin  dans  la  même  armée,  et 
«long-temps  prisoimier  de  guerre 
«comme  otage  :  «J'ai  besoin  d'un 
>»  adjoint,  mon  choix  serait  tombé 
»sur  vous;  mais  vous  êtes  mon 
«neveii  ,etj'aidûen  choisir  un  au- 
»tre.  »  Il  a  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages justement  estimés,  parmi 
lesquels  on  remarque  ,  outre  son 
ouvrage  sur  les  maladies  de  l'ar- 
mée du  Rhin  en  Westphalie  pen- 
dant la  guerre  âesept  ans.  des  Mé- 
moires très-importans  sur  la  dys- 
senterie  qui  régna  dans  les  armées 
eu  1795;  sur  les  maladies  de  l'ar- 
mée du  Rhin  en  17(j4'  ^^  spéciale- 
rneui  sur  la  fièvre  putride  iuflam- 
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matoire,  qui  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  à  l'époque  de 
l'écrit  avait  enlevé  plus  de  2,000 
officiers  de  santé  en  activité.  M. 
Coste  a  payé  un  tiuichant  tribut 
à  l'amitié  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
donné,  sous  le  titre  de  :  Eloge  de 
Josepli-Adam  Lorentz,  médecin  en 
chef  de  l' année  du  Rhin,  prononcé 
au  conseil  de  santé,  le  1 2  germinal 
an  9,  par  le  premier  médecin  des 
armées,  avec  cette  épigraphe  : 

Rtifiztrecxerr.plar  vit^mrumjji....     HoRAT. 

LORGE  '^  Jean- Laurent  OE  Dur- 
fort,  DUC  de),  lieutenant-général, 
pair  de  France,  etc.,  est  né  en 
17/1^.  Admis  tiès-jeune  à  la  cour, 
il  devint,  à  l'époque  du  mariage 
du  dau[)hin,  depuis  Louis  XVI, 
l'un  des  menins  de  ce  prince.  Il 
embrassa  la  carrière  militaire,  ot 
devint  successiveîrient  colonel  du 
régiment  de  Royal-Piémont,  et 
en  1788,  maréch  d-fK^-camp.  Le 
dauphin,  devenu  roi,  avait  con- 
servé au  duc  de  Lorge  sa  bien- 
veillance, et  il  lui  en  donna  une 
marque  signalée,  en  le  chargeant, 
dans  la  nuit  du  3  au  6  octobre 
1789,  de  se  mettre  à  la  tête  de  son 
régiment,  et  de  le  joindre  partout 
oOi  il  serait.  Le  duc  de  Lorge  rem- 
(>lit  sa  mission;  mais  le  roi  ayant 
cédé  à  d'autres  consiilérations, 
M.  de  Lorge  se  retira  d'abord  en 
Gascogne,  puis  sortit  de  France 
en  1791*  emmenant  «vec  lui  ses 
deux  fils.  Il  s'occupa  ensuite,  à 
Limbourg,  à  former  nu  cor().e, 
qu'il  iOiuposa  pres([ue  en  totaliti 
d'oin  'iers  de  cavalerie  et  de  gen- 
til-hommes. Il  flt  la  campagne 
infroctueuse  de  1792  à  l'armée 
des  princes.  En  179^1,  de  Lon- 
dres,  où  il   s'était  retiré,  il  de- 


iniinda  nu  g;ouveriieinent  angjlais 
du  seivicc,  qui  lui  fut  promis  et 
jamais  accordé.  li  fit  partie  de  la 
petite  armée  destinée  à  débarquer 
en  France,  et  suivit  avec  ses  deux 
en  (ans,  et  un  certain  nombre  de 
gentilshommes  également  délais- 
sés du  gouvernement  anglais,  M. 
le  comte  d'Artdis  à  l'île  Dieu.  Le 
débarquement  ayant  été  contre 
mandé,  il  iicconipagna  ce  ])rincc 
en  Angleîcrre.  Mntiaicur,  aujour- 
d'hui Louis  XVIII,  le  nomma 
gouverneur  de  Gascogne,  titre 
illusoire,  puisqu'il  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  première  res- 
tauration en  i8i4-  Le  roi  le  fit 
iieutenanl-général ,  et  lui  donna 
la  pairie.  Vers  le  'lo  mars  181  5,  il 
se  rendit  à  Bordeaux  ,  pics  de  M"" 
la  duthe-^se  d'Angoulême,  qui  le 
chargea  d'aller  à  Londres  sollici- 
ter des  secours  du  prince-régent, 
aujourd'hui  Georges  IV.  La  se- 
conde restauration  ,  arrivée  quel- 
ques mois  a  pi  es,  rendit  cette  mis- 
sion superflue. 

LORGE  (jEAN-GriLLAtME,  BA- 
RON de),  lieutenant-général,  grand- 
ofïicier  de  la  légion- d'honnem', 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
à  Caen,  département  du  Calva- 
dos, en  1768,  d'une  l'amille  plé- 
béienne. Il  dut  à  son  mérite  per- 
sonnel son  illustration,  acquise 
sur  les  champs  de  bataille  pen- 
dant prés  de  3o  années,  il  pritdii 
service  à  l'âge  de  17  ans  dans  le 
y""  régiment  de  dragons,  qu'il 
quitta  en  1  790,  pour  entrer  com- 
me volontaire  dans  le  bataillon  des 
Lombards.  Son  inlelligeuce,  son 
zèle  et  sa  bravoure  le  firent  par- 
venir rapidement  au  grad'.-  de  ca- 
pitaine :  5  ans  après,  il  était  gé- 
néral de  brigade.  Il  l'ut  employé 


LOR 

en  cette  qualité  dans  la  campagne, 
de  cette  année  (1790)  à  l'armée 
des  Ardennes,  où  il  lacilita,  par 
des  manœuvres  savantes  et  har- 
dies, l'expédition  du  général  Jour- 
dan  sur  Arlon.  Après  ces  preuves 
d'habileté  dans  la  tactique,  il  en 
donna  d'un  biillant  courage  aux 
combats  de  Maline,  de  Gerpine  et 
Marciuclles.  Quelque  temps  après, 
il  défendit  avec  vigueur,  pendant 
dix-sept  heures  consécutives,  le 
poste  que  le  jeimc  et  brave  gé- 
néral Marceau  lui  avait  confié. 
Ce  jeune  héros  ayant  fait  dans 
le  combat  une  chute ,  qui  le 
força  de  quitter  le  commande- 
ment, le  général  de  Linge  se  mit 
à  la  tête  de  la  division,  et  balaya, 
avec  la  rapidité  de  la  foudre,  les 
deux  rives  de  la  Sambre,  alla  for- 
mer le  blocus  de  Namur,  et  con- 
tribua puissamment,  par  son  ac- 
tivité inouïe,  au  succès  de  la  ba- 
taille de  rOurthe,  à  celle  de  la 
Roër  et  à  la  j)rise  de  Coblentz. 
En  1794?  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Kléber,  il  passa  le  Rhin  à  Lr- 
dingen,  et  soutint  valeureusement 
un  des  combats  les  plus  meurtriers 
sur  le  conduent  de  la  INidda,  pour 
couvrir  la  marche  d'une  colonne 
qui  se  portait  sur  Kœnigstein.  En 
179(1,  ayant  rej)assé  de  nouveau 
le  Rhin,  il  se  battit  vaillamment  à 
Altenkirchen  et  à  Lkeralz.  A  la 
suite  de  ces  deux  affaires,  il  recul 
le  commandement  d'une  biig;idc 
de  l'armée  qui  venait  de  bloquer 
Mayence,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Marceau.  Il  prit  part  à  toutes 
les  opérations  du  siège,  et  cueillit 
de  nouveaux  lauriers  sur  la  Naw, 
la  Gliinn  et  l'AIzeins.  En  1797,  il 
fut  employé  à  l'armée  du  Rhin, 
commandée  par  le  général  Sain- 


LOIl 

te-Suzanne,  et  passa,  en  1798,  à 
larniée  d'Helvétie.  Il  se  porta 
dans  le  Valais,  qui  venait  de  s'in- 
surger contre  la  France,  etétouiTa, 
par  la  prise  de  Sion,  l'insurrec- 
tion naissante.  Ce  succès  impor- 
tant lui  valut  les  i'élicilalions  du 
directoire-exécutif.  Généial  de  di- 
vision en  1799,  ''  continua  de 
faire  la  guerre  en  Suisse,  sous  les 
ordres  de  Masséna ,  et  prit,  au 
mois  d'août  de  la  même  année,  le 
conjmandement  des  troupes  dis- 
séminées dans  le  Friklhal  et  piys 
environnans.  Chargé  du  comman- 
dement de  la  division  d'avant- 
garde  de  l'armée  du  Rhin  en  i8oo, 
il  passa  la  Limmath,  et  refoula  les 
troupes  ennemies  sous  les  inurs 
de  Zurich.  A  l'attaque  de  celte 
ville,  qui  eut  lieu  le  lendemain,  il 
chargea  en  personne  à  la  tête  de 
la  cavalerie,  et  pénétra  à  Zurii  h. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée du  Danube,  sous  les  ordres 
du. général  IVloreau,  le  comniau- 
demenl  de  la  5°"'  division  de  l'aile 
droite  fut  conGé  au  général  de 
Lorge,  qui  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  à  hingeu,  le  i5 
tloréal  au  8.  Réuni  le  lendemain 
au  général  Lecourbe,  il  prit  une 
part  glorieuse  au  gain  de  la  bataille 
de  iVloëskirch.  Le  (  ombat  de  Mem- 
mingen,  qui  suivit  cette  victoire, 
réduisit  à  5, 000  hommes  la  brave 
division  du  général  de  Lorge.  Le 
22  du  même  mois,  il  reçut  Tordic 
de  se  rendre  en  Italie,  où  il  péné- 
tra par  la  Lombardie.  Le  général 
Berthier  le  chargea  d'observer  la 
citadelle  de  Milan,  Pizzighilone, 
les  débouchés  de  la  Valteline  et 
de  la  Rocca-d'Aulb.  Plus  tard, 
avec  i,4oo  hommes,  il  parvint  \ 
tenir  en  échec  la  garnison  de  Man- 
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loue,  et  prit  sa  part  de  gloire  à 
l'immortelle  bataille  de  Marengo. 
A  la  paix,  qui  en  fut  la  suite,  le 
général  de  Lorge  reçut  le  com- 
mandement de  la  26°"  division  mi- 
litaire, et  ne  le  quitta  qu'en  1806, 
pour  rejoindre  la  grande -armée 
en  Allemagne;  il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  le  Hanovre.  En  1808, 
il  passa  en  Espagne ,  et  s'y  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions. 
A  son  retour  en  France  en  1809, 
il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Russie.  Le  6  novembre  i8j5,  il 
fut  particulièrement  remarqué  à 
Deuwilz  contre  les  Prussiens.  A- 
près  la  1"  restauration  en  1814, 
le  roi  le  nomma  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  présider  à  la 
rentrée  des  Fiançais  prisonniers 
de  guerre  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Il  reçut  ensuite  le  grand- 
cordi)n  de  la  légion-d'honneur  et 
la  croix  de  Saint-Louis.  Le  baron 
de  Lorge  est  aujourd'hui  (1823) 
an  nombre  des  lieulenans-géné- 
raux  en  disiionibililé. 

LOSN  F  (Loi  is-PiERRE  de),  ma- 
réchal-de-cainp,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur.che val ler  de  Saint- 
Louis  et  de  ra  Couionne-dfi-Fcr, 
est  né  d'une  amieime  et  honorable 
famille  de  Tournoo,  département 
de  l'Ardêihe.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  à  l'école  militaire  de  cette 
ville,  il  entra  au  service,  le  25 
mai  1792.  eu  qualité  de  ous-Iieu- 
teiiant  au  régiment  de  Barrois,  et 
a  fait  sans  interruption  t<ujtes  le* 
campagnes  de  1792,  1795  et  1794- 
Il  s  est  trouvé  au  siège  de  Cagiia- 
ri ,  et  au  combat  de  la  frégate  la 
Melpotiu'nc  ,  contr*  le  \ai>sea!i  an- 
glais l' A^aincmnon,  auxordiesde 
l'a  uiral  Nelson.  Daus  celte  affaire^ 
qui  dura  4  heures  et  demie  ,  et  qui 
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fut  à  l'avantage  des  Franrais,  il 
lui  atteint  par  un  bi^caien  à  la 
main  g:auche,  vl  renversé  (le»ix 
lois  parties  cordages  que  les  hou- 
lels  de  l'ennemi  avaient  coupés.  Le 
courage  qu'il  montra  dans  celte 
occasion,  lui  valut  de  la  part  du 
représentant  du  peuple,  LaconiI)e- 
Saint-Michcl ,  le  commandement 
de  5oo  hommes  de  troupes  de  dé- 
barquement destinés  à  l'attaque  de 
Farinoles  (Corse).  Grièvement 
blessé  en  courant  à  l'assaut,  à  la 
tête  de  sa  colonne,  il  fut  nommé 
capitaine  sur  le  champ  de  bat.iille. 
Il  se  trouva  une  seconde;  l'ois  en 
présence  des  Anglais  ,  et  la  Mc/po- 
mève,  sur  laquelle  il  était  monté, 
lorca  les  frégates  lo  Lrda  et  le  lio- 
mulas  à  se  reiirer  après  un  com- 
bat opiniTilrc.  AusiégedcCaIvi ,  en 
Corse,  il  fut  blessé  trois  fois  en  dé- 
fendant le  fortdeMozzello.  Knl'an 
4,  il  retourna  en  Corse,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  général  Ca- 
salta.  Il  s'empara  du  fort  Lacroix, 
dont  laposse"si(»n  détermina  le  suc- 
cès de  cette expéilition  et  l'évacua- 
tion de  l'île  par  les  Anglais.  Le 
premier,  il  était  entré  dans  la  ci- 
tadfdlc  de  Bastia,  et  se  trouva  aux 
affaires  de  Saint-Florent,  de  la 
Mortelle  et  de  San-Germano;  il  fit 
ensuite  partie  de  la  division  Mas- 
séna ,  et  resta  Ioiig-l(  uïjjs  aux  a- 
vant-posles  de  l'armée  d'Italie  et 
ï*ur  les  montagnes  du  l'iémont.  Il 
prit  part  à  la  campagne  de  Rome, 
étant  aide-de-camp  du  général  en 
chef  Alex  indr»'  Iterlliier-,  et  à  celle 
de  Napics  comme  clief-d'etat-iria- 
jr)r  par  iiilérim  ,  de  la  division  d'a- 
vanl-garde  aux  ordre»  du  général 
IVlacdnnald  ;  il  s'e.-l  trouvé  aux  af- 
faires de  Civila-Caslcllana ,  d'Ot- 
tricojij  de  iNepi,  dw  Calvi,  de  la 
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Stortn  ,  etc.  Adjoint  aux  adjudans- 
généraux,  il  fut  envoyé  avec  aS 
chasseurs  à  cheval  à  Porto-d'Anzo, 
que  l'ennemi  occupait  avec  36o 
hommes  d'infanterie,  et  qui  gar- 
daient une  flottille  chargée  de  co- 
mestibles ;  il  traveise,  pendant  la 
nuit,  l'armée  ennemie  ,  et  arrive 
sur  la  plage  à  la  pointe  du  jour, 
après  avoir  fait  4<»  'TiiHes.  Les  Na- 
politains sont  surpris  et  chargés 
impétueusement,  et  l'intrépide  de 
Losne  leur  fait  loo  prisonniers; 
le  reste  dispersé  se  rembarque  a- 
vec  précipitalitm  ou  se  noie.  Les 
gros  bâlimens  se  préparaient  à 
mettre  à  la  voile  :  sentant  l'impor- 
tance d'arrêter  cette  fuite,  avec 
autant  d'adresse  que  de  bonheur, 
il  pénètre  dans  le  donjon  qui  dé- 
fendait le  port.  Aidé  du  garde- 
magasin,  il  charge,  pointe  et  lire 
huit  coups  d'une  pièce  de  16,  sur 
plusieurs  petites  chaloupes  qui, 
pleines  de  soldats,  gagnaient  le  lar- 
ge, et  dont  deux  furent  coulées  has- 
Les  gros  bâtimens  <lont  plusieurs 
à  trois  n)âts,  ayant  des  canons  sur 
les  gaillards,  sont  forcés  de  ren- 
trer; ils  étaient  au  nombre  de 
trente -huit  :  aucun  marin  n'a 
échappé,  el  l'on  en  compta  environ 
()oo.  Le  maire  du  vill.lge  de  Nep- 
tune, que  iM.  de  Losne  avait  fait 
demander  à  sf>n  passage,  arrivant 
vers  la  fin  de  l'action,  lui  fournit 
un  moyen  de  diminuer  les  inquié- 
tudes qu'un  si  grand  nombre  de 
prisonniers  devait  lui  donner,  se 
trouvant  séparé  de  son  armée  par 
l'armée  ennemie.  Du  haut  du  rem- 
part, il  donne  l'ordre  à  ce  maire, 
de  manière  à  être  en  tendu  de  tous 
les  soldats  et  marins  pri'^oimiers , 
de  faire  apporter,  sans  délai,  leiV 
vivres  pour  \\n  bataillon  (pii  allaiî 
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arriver.  Quelques  honiinesdcs  en- 
virons aidèrent  à  escorter  les  ïoo 
soldats  qui  furent  conduits  prison- 
niers au  fort  Saint-An;i;e,  à  Rome. 
Leurs  armes  servireiît  à  ceux  qui  les 
escortaient.  Le  lendemain  un  bâti- 
ment à  trois  mâts,  richement  char- 
gé, ayant  6  pièces  sur  ses  gaillards, 
est  en  vue  à  une  certaine  distance 
de  la  rade.  M.  de  Losne  fait  met- 
tre son  détachement  sous  les  ar- 
mes, ordonne  à  tous  les  équipages 
de  descendre  à  fond  de  cale ,  laisse 
flotter  les  pavillons  ennemis,  et, 
après  avoir  ôté  sa  cocarde  et  son 
plumet ,  il  s'avance  dans  un  canot, 
avec  deux  rameurs  pour  reconnaî- 
tre le  bâtiment,  et  lui  pejmettre 
l'entrée  du  port.  Ce  navire,  qui 
était  ennemi,  fut  pris  parce  stra- 
tagème. Ces  prises  étaient  d'autant 
plus  importantes ,  que  la  ville  de 
Rome  éprouvait  la  plus  grande  di- 
sette. Dans  son  rapport,  le  géné- 
ral lierlhier  s'exprimait  ainsi  :  «Le 
«citoyen  de  Losne  a  montré,  dans 
j) cette  journée,  la  bravoure  d'un 
«officier  de  terre,  les  connaissan- 
»ces  d'un  marin  et  l'adresse  d'un 
)i  canonnier.»  Cet  officier  s'est  ren- 
du maître  de  PouzzoUo,  des  îles 
d'Ischiaet  de  Procida.  11  s'est  trou- 
vé à  la  prise  de  Modène,  où  il  a 
fait  plusieurs  prisonniers;  à  la  ba- 
taille de  la  Trébia,  où  il  a  été  nom- 
mé chef  de  bataillon,  et  a  obtenu 
\\n  sabre  d'honneur.  A  l'époque 
des  événemens  des  18  et  19  bru- 
maire an  8,  il  a  exécuté  des  ordres 
particuliers  du  général  en  chef  Bo- 
naparte. M.  de  Losne  a  fait  la  der- 
nière campagne  de  l'armée  d'ob- 
servation (lu  Midi,  étant  aide-dc- 
campdu  généralL.  Berthier.  Ayant 
été  envoyé  par  le  général  en  chef 
Murât,    pour  négocier  le    traité 
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d'armistice  avec  rarmée  napoli- 
taine, et  sa  mission  ayant  eu  un 
plein  succès  ,  il  fut  chargé  d'en  al- 
ler annoncer  la  nouvelle  au  pape, 
partie  intéressée  dans  cette  con- 
vention. Après  cette  campa?:ne,  il 
fut  employé  en  qualité  d'officier 
supérieur  à  l'état-major  du  camp 
d'Ltrecht,  qui  devint  le  'j"""  corps 
de  la  grande-armée.  A  Llm  et  à 
Austerlitz  ,  il  obtint  le  grade  de  co- 
lonel d'état-major.  Ce  corps  d'ar- 
mée occupant  la  Dalmatie,  M.  de 
Losne  y  eut  le  commandement  de 
la  2°'  brigade,  sous  les  ordres  suc- 
cessifs des  généraux  Lauriston  et 
Clauz(;l.Il  serenditenEspagneavec 
le  maréchal  prince  d'Esling,  et  y 
remplit  les  fonctions  de  sous-chef 
d'état-major  de  l'armée  de  Portu- 
gal. Il  s'est  trouvé  aux  sièges  de 
Rodrigo  ,  d'Almeida  .  ù  l'affaire  de 
Redina,  à  la  bataille  de  Fuentes- 
d'Onoro,et  mérita  que  le  maréchal 
Masséna  fît  trois  fois,  en  sa  faveur, 
la  demande  du  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  Après  le  départ 
du  maréchal,  il  fut  nommé  chef 
d'état-major  de  la  1"  division  , 
commandée  par  le  général  Foy ,  et 
s'est  trouvé  à  la  bataille  des  Ara- 
piles  (  Salamanque),  à  l'attaque 
d'Alicante  ,  au  siège  de  Castro  et  à 
un  grand  nombre  de  combats,  où 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
talent  et  de  courage.  Le  maréchal 
duc  de  Raguse ,  les  généraux  en 
chef  Reilleet  Souham,  avaient  aus- 
si demandé  pour  lui  le  grade  de 
général  de  brigade,  qu'il  ol)lint 
itnùn  par  le  maréchal  duc  de  Dal- 
matie, le  26  novembre  18  ij.  11 
fut  employé  en  cette  qualité  ,  à 
Rayonne,  où  il  commandait  un  des 
camps  retranchés  de  cette  place, 
quand  elle  fut  assiégée  par  les  An- 
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glais  ,  il  pcn(\anl  \e>  cent  jours  en  le  tribunal  criiiiiriel  de  l'Aveyroa 
i8i5,  (liiMS  les  dt'paileinens  des  d'avoir  ac(|"iitté  le  frt-re  de  Char- 
Ilaiil  et  BiisUhiii,  où  il  orf^niiisaies  rier,  et  fit  rendre  un  décret  pour 
bataillons  de  -gardes  nationales.  Il  autoiiser  une  commission  à procé- 
s'est  trouvé  ensuite  au  passage  du  der  à  l'exiimen  des  jui^emens  de 
pont  de  Bâie,  effectué  par  un  corps  ce  tribunal.  Au  9  thermidor  an  2 
de  l'armée  autrichiernie;  et  au  pont  (27  juillet  i''9'î),  il  concourut  for- 
de  Roide,  à  l'extrême  droite  de  tement  à  la  chute  de  Robespierre, 
l'aiinée  du  {général  Lecourbe,  où  et  quelque  t(!mps  après,  il  proposa 
il  a  soutenu  plusieurs  combats  à  l'assendjiée  de  remplacer  la  peine 
contre  les  troupes  de  rarchiduc  de  mort  par  celle  de  la  déporta- 
Jean.  Le  général  de  Losne  est  ac-  tion.  Le  i5  vendémiaire  an  4  (  '8 
tuellement  en  disponibilité,  octobre  1795),  il  accusa  le  géné- 

LOSTALOT  (Armand)  ,  juge  au  rai   Menou    de  trahir  la  républi- 

Iribunalde  Pau,  en  i7()^  ;  lut  nom-  que  en  favorisant  les  rebelles  de 

mé,  aumoisde  septembre  de  la  mê-  l'Ouest.  Après  la  session  conven- 

me  aimée,  par  le  dépaitement  des  tionnelle  ,   il   devint  commissaire 

Basses-Pyrénées, député  à  l'assem-  du  directoire-exécutif.  Le  gouver- 

blée  législative.  Il  s'y  occupa  spé-  nement  consulaire  le  nonuna  re- 

cialement  d'objets  mililaires  état-  ceveur-  général   du    départtnient 

laqua  vivement, en  i79'2,  le  minis-  de    la    Somme,    fonctions  qu'il  a 

Ire  de  la  guerre,  à  la  condiite  du-  rem])lies  jusqu'en  i8i4-  P«"'  '^uite 

quel  il  attribuait  1  émigration  des  delà  1"  restauration,  il  i'utdesti- 

olliciers  du   légiment  de  .Soisson-  tué.   Louchet   mourut,   au   com- 

nais.  Dans  le  mois  de  mai  (i79'2),  mencement   de   i8i5.  des  suites 

il    dénonça  une   distribution  gra-  d'une  aliénation  mentale, 

tuile  d'éci'its  in<"endiaires  ,  parmi  LOUIS  XVI,  roi  de  France,  se- 

lesquels  il   -omprenait  la  feuille  in-  coud  fds   de    Louis,  dauphin  de 

tilulée  r Auii  dit  peuple.  M.    Los-  France,  et  de  Marie-Joséphine  de 

talot  a  cessé  d'être  en  vue  depuis  Saxe  ,    naquit  à   Versailles   le   23 

celle  époqiu>.  duCit  17^)4»  <^t  reçut,  en  naissant, 

LOl'dllKr  (Loris),  niembrode  le  titre  de  duc  de  lîerri.  La  cour  , 
la  roiiveution  natioiuiU;,  cnibra.-sa  i  rexceplion  de  la  dauphine  ,  se 
les  principes  de  la  révolution  avec  Irouvail  alors  à  Choisy;  le  cour- 
un  enlliou>ia-nie  qui  fixa  sur  lui  rier  (pii  porta  la  nouvelle  de  la 
l'allenliou  du  déparlement  de  l'A-  iiaissancedu  nouveau  prince,  tom- 
veyron.(pi'il  liabitail,  et  il  lut  nom-  ba  de  cheval  au  moment  d'arriver, 
mé  parce  même  département ,  au  et  momut  de  cette  chute,  ce  qui 
nioi-i  de  septen.bre  1792,  député  n'amait  pas  manqué  d'être  consi- 
à  la  convention  nationale.  Use  ran-  déré  chez  les  anciens  comme  un 
gea  aussitôt  du  parli  de  la  majo-  présage  funeste.  Le  duc  de  Berri , 
rite,  avec  lequel  il  vota  dans  le  dont  l'édmalion  fut  confiée  aux 
procès  du  roi.  Lu  1795,  il  se  ren-  soinsdu  ducde  La  Vaugnyon,  ma- 
dit  danslexdéparh'UHMisde  laSom-  nifesia  de  bonne  heure  des  dispo- 
iiic  et  de  la  Seine-Inférieure.  Au  sitions  A  toutes  les  sciences  utiles, 
retour  de  celle  lui^^iun,  il  accusa  un  caractèie  sérieux,   un  esprit 
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droit,  des  principes  de  sagesse  et 
de  justice,  des  vertus  enfin  aux- 
quelles il  ne  manqua,  pour  le  bon- 
heur de  la  France,  que  d'être  réu- 
nies à  un  caractère  plus  ferme,  à 
un  esprit  moins  défiant  de  ses  pro- 
pres lumières.  L'exircme  franchi- 
se du  duc  de  Bm'i  imprima  t  aus- 
si à  .-es  manière»;  une  certaine  ru- 
desse que  quel(|ues  soins  de  la 
part  de  l'iustituleur  auraient  peut- 
être  pu  faire  disparaître;  mais  par 
une  fatalité  remarquable,  il  sem- 
ble que  l'instruction  des  princes 
destinés  à  monter  sur  le  trône  soit 
souvent  plus  négligée  que  celle 
de<  autres  hommes.  Ainsi,  la  plus 
grande  partie  de-  (|ualités  e.-tima- 
bles  de  Louis,  fut  un  don  de  la 
nature.  Il  perdit  sut)  fière  aîné,  le 
duc,  de  Bourgogui/  en  i^tio;  son 
père,  en  ij-BS,  et  sa  uj.'re,  pres- 
que dans  le  même  temps.  Ces  per- 
tes successives  mirent  sa  sensibi- 
lité à  une  rude  épreuve.  Lorsqu'à 
la  mort  du  dauphin,  après  s'être 
enfermé  quelque  temps  dans  son 
appartement  pour  y  donner  un  li- 
bre cours  à  sa  douleur,  le  jeune 
prince  en  sortit,  et  pour  la  pre- 
mière tois  entendit  répéter  sur 
son  passage  :  «  Place  à  monsieur  le 
«dauphin,  »  son  visage,  en  un 
instant,  fut  inondé  de  laruies,  et 
son  émotion  devint  si  vive,  qu'il 
tomba  sans  connaissance.  Le  trait 
suivant  donnera  une  idie  de  sa 
justice  :  L  n  jour  qu'il  était  à  la 
chasse,  son  cocher  voulant  arriver 
plus  vite  au  lieu  où  le  cerf  était 
cerné,  fit  entrer  la  voiture  dans  un 
champ  de  blé.  «  Arrêtez,  lui  dit  le 
«dauphin,  et  prenez  le  chemin 
«ordinaire;  ce  blé  ne  m'appartient 
«pas  ;  pomquni  mes  plaisirs  fe- 
araient-ils  tort  aux  pauvres  .^»Ju- 
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loux  de  mettre  un  terme  au  fléau 
de  la  guerre  qu'avaient  entretenu 
si  long-ten)ps  les  dissensions  entre 
l'Autriche  et  la  France,  leurs 
monarques  résolurent  de  s'unir 
par  une  alliance;  et  le  16  mai 
1770,  le  jeime  dauphin  épousa  à 
Paris  l'archiduchesse  Mario -An- 
toinette d'Autriche,  fille  de  l'im- 
pératrice et  reine  de  Hongrie  Ma- 
rie-Thérèse. Par  cette  union,  dont 
le  projet  appartient-an  ducde  Choi- 
seid  et  à  M""  de  Pompadour,  l'an- 
cien système  politiq^ie  créé  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  et  suivi  par 
Louis  XIV,  fut  abandonné.  Le 
duc  de  Choiseul  espérait  débar- 
rasser la  Frince  de-  guerres  con- 
tinentales,et  lui  fournir  les  moyens 
de  réunir  ses  forces  contre  l'An- 
gleterre, sa  plus  redoutdjie  enne- 
mie. Ce  projet  était  louable,  sans 
doute;  mais  l'expérience  a  prouvé 
que  le  moyen  de  l'accomplir  était 
mauvais  en  lui-même.  Il  fit  per- 
dre à  la  France  son  rang  sur  le 
continent;  refroidit  ou  aliéna  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  al- 
liés ,  et  diminua  la  considération 
dont  elle  jouissait  depuis  le  traité 
de  Westphalie.  Aucun  avantage  de 
sa  nouvelle  position  ne  pouvait 
compenser  de  si  graves  inconvé- 
niens.  La  nouvelle  alliance  fut  en- 
core signalée  par  \m  événement 
terrible  lors  des  fêtes  brillantes 
que  donna  dans  cette  circonstance 
la  ville  de  Paris;  la  négligence  de 
ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller 
au  maintien  de  l'ordre  ,  occasio- 
na  la  mort  de  plusieurs  milliers  de 
personneaÉtaii,  confondues  parmi 
les  che variât  les  voitures  dans  là 
place  de  Louis  XV,  furent  écrasées 
ou  étouffées.  La  plus  grande  partie 
mourut  sur  le  lieu  même.  Le  dau- 
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phin  fut  profondément  allligé  de 
ce  in;dl»cur  ;  et  dès  qu'il  en  fut 
instruit,  il  envoya  au  lieutenant 
de  police  tout  rarjj;ent  dont  il  dis- 
po>iait  alors,  avec  loidre  do  l'em- 
ployer au  soulagement  des  vicli- 
mes  qui  pouvaient  encore  rece- 
voir des  secours.  La  jeune  dau- 
phine  ne  se  montra  pas  moins  bien- 
faisante que  son  époux.  Fendant 
ces  preun'ères  années  de  leur  u- 
nion  ,  leur  occupation  principale 
fut  de  diminuer,  autant  qu'il  était 
possible,  le  nombre  des  infortunés 
dans  le  séjour  qu  i!s  babitaient. 
La  mort  de  Louis  XV,  arrivée  le 
lo  mai  i774i  appelait  le  daupbin 
au  trône  ;  il  n'avait  alors  que  30 
ans  ,  et  s'écria  ,  en  considérant 
toute  l'étendue  des  obligations  im- 
posées à  un  roi  qui  veut  être  vé- 
ritablement le  père  de  ses  sujets  : 
«  O  mon  Dieu,  quel  malbeur  pour 
»moi!  ->  Cependant,  il  se  vit  à  son 
avènement  an  trône  ,  environné 
de  toute  la  faveur  publique,  A 
<ette  époque  ,  Tétat  se  trouvait 
dans  une  situation  déplorable;  les 
fiuances,  dilapidées  siuis  le  règne 
])récédeut,  étaient  totalement  é- 
pnisées;  le  cotmnerce  était  pres- 
que nul  ,  la  marine  anéantie  ,  et 
l'état  grevé  d'une  dette  immense  : 
enfin,  le  peiqde,  dans  sa  défresse, 
mettait  tout  son  espoir  dans  le 
jeime  monarque.  Le  cominence- 
ment  du  règne  de  Louis  XVI  fut 
marqué  par  un  acte  solennel  de 
bienfaisance  et  d'amour  de  la  jus- 
lice.  Dans  l'édit  portant  remise 
du  droit  de  joyeux  avènement,  le 
monarque  déclarait  'iÉÊÊt^  peuple 
qie  toutes  les  lenteq^Mt  perpé- 
tuf'lles  que  viagères,  (diarges,  iu- 
térfifs  et  autres  dettes  de  l'étal  , 
continueraient  d'être  payées  coin- 
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me  par  le  passé  ,  et  que  le  rem- 
boursement des  capitaux  serait- 
fait  aux  époques  indiquées.  Les 
expressions  employées  par  le  jeu- 
ne monarque  dans  le  préambide 
de  l'édit,  sont  trop  remarquables 
povn-  u'êire  pas  ci^es  :  «  Assis  sur 
«le  trône,  où  il  fjjlu  à  Dieu  de 
«nous  élever,  nous  espérous  que 
»  sa  bonté  soutierulra  notre  jeii- 
nnesse  et  nous  guidera  dans  les 
«moyens  qui  pourront  rendre  nos 
■)  peiiples  heureux;  c'est  notre  pre- 
»  mier  désir,  connaissant  que  cette 
»  félicité  dépend  principalement 
>)  d'ime  sage  administration  des  fi- 
»  nances,  c'est  vers  cette  adminis- 
"tration  que  se  tournent  principa- 
rtlemcnt  tous  nos  soins.  Nous  é- 
»tanl  fait  rendre  compte  de  l'état 
"actuel  des  recettes  et  des  dépen- 
»scs,  nous  avons  vu  avec  [)laisir 
«qu'il  y  avait  des  fonds  certains 
npotir  le  paiement  des  arrérages 

«et  des  intérêts  promis Cousi- 

«dérant  ces  engagemens  comme 
»  une  dette  de  l'état,  et  les  créan- 
»ces  qui  les  représentent  comme 
»une  propriété  au  rang  de  toutes 
«celles  qui  sont  confiées  à  notre 
«protection,  nous  croyons  de  no- 
»  tre  premier  devoir  d'eu  assurer 
»le  paiement  exact.  Il  est  des  dé- 
»  penses  nécessaires  fpril  faut  con- 
«cilier  avec  r<»rdre  et  la  sfuelé  de 
«nos  états;  il  en  est  qui  tiennent 
«à  notre  personne  et  à  la  pompe 
«de  notre  cour.  Sur  celles-ci,  nous 
npomrons  suivre  plus  promple- 
«ment  les  niouvemens  rie  notre 
«cœur,  et  nous  nous  occujxuis  dé- 
«jà  de  les  réduire  à  des  bornes 
.)  convenables.  De  teU  sacrifice^  ne 
«nous  coûieiont  rien  dès  qu'ils 
«pourront  tourner  au  soubige- 
'Hncnt  do  nos  sujets,  car  le  bien 
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a  que  nous  pourrons  leur  faire  se- 
)' ra  la  plus  douce  récompense  de 
»  nos  soins.  Voulons  que  cet  édit, 
nie  premier  émané  de  nnlre  au- 
«torité,  porte  l'empreinte  de  ces 
»  dispositions  ,  et  soit  comme  le 
"gage  de  nos  intentions  paternel- 
»  les.  »  Louis  XVI  appela  autour 
de  lui  les  hcunnies  que  l'opinion 
publique  désignait  connue  les  plus 
capables  de  réparer  les  maux  «an- 
ses par  la  précédente  admiui'^tra- 
(ion.  Le  département  des  aflaires 
étrangères  fut  confié  au  comte  de 
Vergennes; l'estimable  Tu rgot, que 
sa  conduite  ,  d'accord  avec  ses 
piiufipes,  signale  comme  un  phi- 
losophe ami  de  l'humanité,  eut  la 
direction  des  finances  sous  le  titre 
de  contrôleur-général;  le  vertueux 
Malesherbes,  à  qui  plus  tard  son 
généreux  dévouement  coûta  la 
vie,  fit  partie  du  conseil  des  mi- 
nistres que  présidait  le  comte  de 
Waurepas.  Les  fonctions  de  ce  der- 
nier devaient  être  remplies  par  M. 
de  Machault,  que  le  roi  en  jugeait 
digne;  mais  déjà  une  intrigue  de 
cour  avait  éloigné  cet  lionuiie  res- 
pectable, et  malheureusement,  la 
frivolité  de  3L  de  iMaurepas,  fidèle 
courtisan  de  l'ancienne  cour,  ne 
paraissait  guère  propre  à  guider 
l'inexpérience  d'un  prince  si  jeune 
encore.  M.  de  Mauiepas,  déjà  a- 
vancé  en  ûge,  ne  songea  plus  qu'à 
se  maintenir  dans  la  faveur  du  roi; 
tout  fut  sacrifié  à  cet  objet.  Ce- 
pendant, le  rappel  des  parlemens 
exilés  sous  le  règne  précédent  , 
contribua  à  rétablir  la  confiance; 
j'exemiîle  d'économie,  donné  par 
le  monarque  et  suivi  de  tous  ceux 
qui  avaient  l'intention  de  lui  plai- 
re, fit  renaître  le  crédit.  Un  grand 
nombre  de  pensions  inutiles  ou 
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peu  méritées,  ainsi  que  406  char- 
ges de  bouche  et  du  commun  de 
la  maison  du  roi,  furent  suppri- 
mées, et  des  réformes  furent  éga- 
lement faites  dans  sa  maison  mili- 
taire. On  i-eprés'Mila  à  Louis  XVI 
qu'il  poussai!  trop  loin  ces  réfor- 
mes. L'excellent  prince  répondit 
avec  fermeté  :  «  Que  m'importent 
«l'éclat  et  le  luxe?  de  vaines  dé- 
.) penses  ne  font  pas  le  bonheur.  » 
Ce  fut  avec  de  tels  moyens  qu'on 
vint  à  brtut  de  rembourser  2^  '^''" 
lions  de  la  dette  exigible,  5o  de  la 
dette  con^stituée,  et  28  des  antici- 
pations, li'établissement  d'un 
Mont-de-Piété  dans  la  capitale  , 
poiu'  venir  au  secours  des  indi- 
gens  et  réprimer  l'usure  ;  celui 
d'une  caisse  d'escompte ,  dont  le 
but,  en  facilitant  les  opérations  du 
commerce  ,  était  l'augmentation 
du  numéraire;  la  torture  abolie, 
la  suppression  du  droit  de  main- 
morte, des  corvées,  et  autres  usa- 
ges aussi  avilissant  qu'onéreux 
pour  le  peuple  :  tels  furent  les  ac- 
tes par  lesquels  Louis  XVI  annon- 
ça son  règne.  Le  régime  des  hô- 
pitaux et  des  prisons  fut  amélioré. 
La  construction  de  nouvelles  sal- 
les à  l'Hôtel- Dieu,  procura  à  cha- 
que malade  l'avantage  inapprécia- 
ble d'être  couché  seul  dans  un  lit. 
On  établit  aussi  de  nouvelles  pri- 
sons, afin  que  les  détenus  pour 
dettes  ou  pour  de  faibles  délits, 
ne  fussent  plus  confondus  avec 
les  criminels.  Louis  XVI  annonçai 
également  le  désir  d'encourager 
les  arts,  en  chargeaut  le  comte 
d'Angivillers,  directeur  de  ses  bâ- 
tiujens,  de  faire  exécuter  chaque 
année  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  statues,  par  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  les  plus  ha- 
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biles;  et  pour  rendre  les  arl*  iiti-  que  son  second  fi!s  portîîl  le  nom 
le-*,  eu  les  euiploy;iiit  à  consacrer  de  dite  de  Normandie;  car  à  cette 
les  actions  el  les  traits  de  ceux  époque  il  avait  une  fille  et  deux  llls: 
qui  ont  illustré  la  nation  par  leurs  Madame,  aujourd'hui  duchesse 
vertus,  leurs  lumières,  ou  de  d'Angoulême,  née  le  19  décembre 
grands  services  rendus  à  l'état,  1778;  un  prejuier  fils,  Louis-.lean- 
le  roi  ordonna  que  les  sujets  de  François-Xavier,  dauphin  de  Fran- 
plusieurs  de  ces  tableaux  fussent  ce,  né  le  20  octobre  1781,  et  le  sa- 
tires de  l'histoire  de  France,  et  cond  fils,  Louis-Charles,  duc  de 
qu'on  exécutât  en  marbre  les  Normandie,  dauphin  après  la  mort 
statues  des  plus  grands  hommes  de  son  frère  aîné,  et  depuis  Louis 
de  la  nation.  En  conséquence,  XVII  (dont  l'article  suit),  néle  27 
on  commença  parcelles  du  chan-  mars  1  ^85.  Le  premier  événement 
celier  de  l'Hôpital,  de  Descar-  politique  du  règne  de  Louis  XVI  , 
tes  ,  de  Sully  et  de  Fénélon.  fut  la  reconnaissance  de  l'indé- 
Le  rétablissement  de  la  mari-  pendan'^e  des  États-Unis  d'Amè- 
ne fui  aussi  l'un  des  grands  ob-  rique,  acte  qui  bientôt  amena  u- 
jets  de  la  sollicitude  du  jeune  roi,  ne  rupture  avec  l'Angleterre.  Le 
et  dès  le  mois  de  juin  1777,  il  ren-  roi  lavait  prévue  et  voulut  l'évi- 
dit  mte  oidoiuiauce  pour  faire  ar-  1er;  aussi  ne  fut-ce  pas  sans  pei- 
mer,  à  Brest  et  à  Kochcibrt ,  20  ne  qu'il  céda  au  vœu  de  sou  cou- 
vaisseaux  du  j)remier  lang.  On  seil  qui  était  celui  d'une  grande 
connaît  les  travaux  iumienses  faits  partie  de  la  France,  qu'animaient 
pour  la  construclioti  du  port  de  déjà  la  cause  de  la  liberté  et  le 
Cherboiu'g,  (|uc  Louis  XVI  alla  désir  d'humilier  l'Angleterre  en 
visiter  lui-même.  Kiifin,  ilfit  a-  aw'aiblissaut  S(m  pouvoir.  Au  sur- 
graudir  considi;rabl(;ment  le  l)as-  plus,  cette  gueire  ouvrit  aux 
sin  de  la  lloclielle,  elouvrir  à  l'ou-  Français  ime  nouvelle  carrière  de 
Ion  misuperbechanti<'ideiouslru-  gloire,  et  iu)tre  marine  y  obtint 
tion.  Il  lédigca  lui-même  les  ius-  uii  éclat  qu'elle  n'avait  point  eu 
Irucliou-*  du  (.élèbre  el  inforlimé  depuis  long-temps;  niais  nos  fi- 
iiavigateur  La  Pékouse  (rcj.  ce  n  inces  se  trouvèrent  de  nouveau 
nom).  C'est  dans  son  voyage  à  épuisées,  malgré  la  sage  admim's- 
Clicrbonrg,  en  i7S(),  qne  Louis  Iraliou  de  M.  INecker,  qui  avait 
XVI  ii'ciiciilil  sur  son  passage  les  rem|>lacé  Turgot  dans  ce  minis- 
touchatis  li(umnages  de  la  recoii-  tère.  La  haine  (|ue  le  gouverne- 
nairsauce  prtbiiqiu;,  et  (|u'il  reçut  ment  anglais,  irrilé  de  ses  pertes, 
partout  desmanpiesdc  la  plus  sin-  conçut  alors  contre  la  France,  ne 
cèreaifeciioii.  A  cetteoccasion  il  é-  fut  sans  doute  pas  étrangère  aux 
crivitu  la  reiu(;  :  ((  L  au)onr  de  mou  Iroubles  qui  plus  tard  éclatèrent 
i>peuple  a  .retenti  jusqu'au  foiul  dan^  ce  pays.  En  attendant,  ce 
»de  mon  cœur;  jngcxsi  je  ne  suis  gouvernemeut  favorisa  l'invasion 
«pas  le  plus  heureux  roi  du  mou-  de  la  Hollande  par  les  Prussiens, 
i»de.  ')  i'(nir  conserver  le  soiive-  el  de  celle  n)anière  s'enipara  de 
nir  tl'un  voyage,  dont  lo  fruits  tout  le  commerce  de  la  Kraiice, 
éUiicnl    si    doux,    Louis   voulut  eu  lui  cultivant  un  de  ses  plus  an- 
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ciens  alliés,  ce  qui  manqua  de 
rallumer  une  nouvelle  guerre, 
presque  au  moment  (  en  i-83  ) 
où  la  paix  venait  d'être  conclue. 
Dans  le  rigoureux  hiver  de  1782, 
le  roi  avait  fait  distribuer  une 
somme  de  G  millions,  pour  l'a- 
chat de  bestiaux ,  l'ensemence- 
ment des  champs  submergés,  et 
des  maisons  détruites  par  le  dé- 
bordement des  fleuves.  Ces  sacri- 
fices ne  purent  long-temps  con- 
tenir le  mécontentement  occa- 
sioné  par  l'embarras  des  finan- 
ces, que  M.  INeiker  ne  soutenait 
plus  qu'à  force  d'emprunts.  L'é- 
quilibre entre  les  dépenses  et  les 
recetles  paraissait  impossible  à 
rétablir  ;  les  capitalistes  redou- 
taient la  banqueroute.  On  se  plai- 
gnait des  profusions  qui  avaient 
contribué  au  déficit,  plus  encore 
que  dos  dépenses  occasionées 
par  la  guerre.  Louis  XVI,  dans 
cette  circonstance  ,  crut  devoir 
convoquer  la  première  assemblée 
des  notables  ;  mais  cette  assem- 
blée vit  le  mal,  et  se  sépara  sans 
avoir  pu  trouver  le  remède.  M. 
de  Calonne  avait  succédé  à  Nec- 
ker  dans  l'administration  des  fi- 
nances, et  lui-même  venait  d'être 
remplacé  par  l'archevêque  de 
Sens  ,  qui  avait  le  titre  de  princi- 
pal ministre.  (  Voy.  Loménie  de 
Brienne;.  Celui-ci  crut  faire  njieux 
que  ses  prédécesseurs  en  propo- 
sant l'impôt  du  timbie  et  la  sub- 
vention territoriale.  Le  premier 
de  ces  impôts  n'était  propre  qu'à 
entraver  davantage  la  marche  du 
commerce ,  et  le  second  qui  pe- 
sait spécialement  sur  les  grands 
propriétaires,  devait  éprouver  de 
fortes  résistances.  Le  parlement 
de  Paris  refusa  de  les  enregistrer. 
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et  fut  exilé  à  Troyes.  Le  peuple, 
accoutumé  à  voir  dans  ces  ma- 
gistrats les  défenseurs  de  ses  li- 
bertés, concentra  toute  sa  haine 
sur  le  premier  ministre.  Le  mé- 
contentement devint  général  :  les 
parlemens  furent  rappelés;  mais  a- 
près  avoir  déclaré  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  consentir  les  im- 
pôts, ils  demandèrent  que  les  é- 
tats-généraux  fussent  convoqués. 
Cette  demande  fut  appuyée  par  le 
clergé,  qui  jusqu'alors  n'avait 
point  figuré  dans  les  discussions 
politiques,  et  bientôt  les  princi- 
pales villes  du  royaume  firent  en- 
tendre le  même  vœu  ,  qui  devint 
celui  de  la  nation.  Louis  s'em- 
pressa d'y  souscrire  en  convoquant 
une  seconde  fois  les  notables,  a- 
fin  de  déterminer  les  formes  à 
suivre  dans  cette  grande  circons- 
tance. 11  renouvela  devant  eux 
l'assurance  que  les  sacrifices  per- 
sonnels n'étaient  rien  pour  lui, 
et  que  la  simplicité  et  l'économie 
flattaient  sesgofits.  En  conséquen- 
ce des  mesures  prises,  les  états- 
généraux  furent  ouverts  à  Ver- 
sailles, le  5  mai  1789.  Si  le  mê- 
me dévouement  eût  aniîné  tous 
les  membres  de  cette  célèbre  as- 
semblée ,  les  abus  auraient  dispa- 
ru, et  le  déficit  existant  dans  les 
finances  efit  facilement  été  com- 
blé. Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  les  an- 
ciennes prétentions  des  deux  pre- 
miers ordres, et  le  sentiment  de  for- 
es et  de  dignité  du  dernier,  ame- 
nèrent des  obstacles  que  toute  la 
sagesse  du  monarque  tenta  vaine- 
ment d'aplanir.  L'administra- 
tion des  finances  venait  d'être 
rendue  à  Necker.  Le  ministre  a- 
vait  favorisé  la  double  représen- 
tation du  tiers-état:  et  cette  inno- 
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yation,  que  le  clergé  el  la  nobles- 
se trouvaient  dangereuse  ,  était 
l'une  des  piincipales  causes  qui 
les  empêchaient  de  s'entendie.  Le 
soir  inèuie  de  l'ijuverturc  des  é- 
tats  ,  les  députés  du  tiers  déci- 
dèrent que  sans  afiVcter  une  cham- 
bre particulière,  à  l'exemple  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  ils  tien- 
draient leurs  séances  dans  la  salle 
commune;  les  députés  de  ces  deux 
ordres  lurent  invités  à  vérifier  a- 
vec  eux  les  pouvoirs  de  chaque 
membre  :  quelques  curés  seule- 
ment se  rendirent  alors  à  l'invi- 
tation. Les  séances  lurent  suspen- 
dues et  la  salle  Cerinée  par  un  or- 
dre du  roi.  Les  députés  se  réuni- 
rent dans  la  salle  du  Jeu-de-Pau- 
me,  s'y  constituèrent  en  assem- 
blée nationale,  et  prêtèrent,  sur 
la  proposition  de  Sièyes ,  et  sous 
la  présidence  de  Bailly  ,  le  ser- 
ment de  ne  point  se  séparer  sans 
avoir  achevé  la  i-égnurulion  de  la 
France.  Quelques  jours  après,  47 
membres  de  la  noblesse  ,  ayant  le 
duc  d'Orléans  à  leur  tête,  vinrent 
se  réunira  l'assemblée  nationale, 
.siégeant  dans  l'église  de  Saint- 
Louis.  Lne  séance  royale  ,  indi- 
quée pour  le  2a  juin  ,  eut  lieu  le 
•23  avec  beaucoup  de  pf)mpe.  Le 
roi  y  prononça,  en  ])résence  de 
l'assemblée ,  un  discoins  où  la 
lorce  paraissait  unie  à  la  motlé- 
ralion.  Louis  disait  :  que  «  si  l'or» 
»ne  s'entendait  pas  pour  accep- 
))ler  ses  bienlaits,  il  l'orait  seul  le 
«bien  de  ses  peuples,  el  se  consi- 
«dererail  seul  connue  leur  repré- 
»  sentant.  »  Ce  discours,  (|u"il  ter- 
!iiina  en  ordonnant  aux  députés 
tie  se  séparer,  ne  jiroduisit  point 
l'eflet  désiré.  Les  concessions  qui 
arrivaient  trop  tard  n'oû'raieiit  au- 
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cune  garantie;  car  l'on  savait  trop 
bien  que  la  volonté  royale  était 
soumise  à  l'inlltience  de  la  cour. 
L'assemblée  reprit  le  cours  de  ses 
délibérations  après  le  départ  du 
monarque.  En  vain  le  grand-maî- 
tre des  cérémonies  (  voy.  Brézé  ) 
vint  lui  donner  l'ordre  de  quitter 
la  salle  des  séances;  électrisée  par 
la  voix  de  Mirabeau  ,  qui  déclara 
que  les  élus  du  peuple  ne  sorti- 
raie»t  de  cette  enceinte  que  par 
la  force  des  baïonnettes,  elle  se 
déclara  en  permanence,  et  décré- 
ta l'inviolabilité  de  ses  membres. 
Le  roi,  alarmé  de  c.^i^  dispositions 
el  craignant  qu'elles  ne  devins- 
sent le  signal  d'une  insurrection 
générale,  invita  d'abord,  et  pres- 
sa ensuite  les  dissidens  de  se  réu- 
nir. «  Tontes  mes  réflexions  sont 
»  faites,  dit  le  monarqiie  au  duc  de 
«Luxembourg,  qui  adres-»ait  au 
»  roi  quelques  représentations  : 
»  dites  à  la  nolilesse  que  je  la  prie 
))de  se  réunir;  si  ce  n'est  pas  as- 
))scz  de  ma  prière,  je  le  lui  or- 
:) donne.  Quant  à  moi,  je  suis  dé- 
»cidé  à  tous  les  sacrifices.  A  Dieu 
))nè  plaise  qu'un  seul  homme  pé- 
»  risse  jamais  pour  ma  querelle.  » 
Le  roi  fut  obéi,  et  le  37  juin,  la 
majorité  de  la  noblesse  suivit 
l'exemple  de  la  minorité,  el  alla 
se  réunir  à  l'a'^semblée  nationale. 
Cependant  des  ordres  avaient  été 
donnés  pour  l'aire  avancer  des 
troupes  vers  Paris;  des  bruits  si- 
nistres se  répandirent,  et  le  i,:j 
juillet,  wnc  partie  de  la  pupula- 
tion  de  la  capitaUî,  >econdée  par 
les  gardes-rrançai>es,  après  avoir 
enlevé  les  armes  déposées  aux  In- 
valides, s'empaia  de  la  Ba.-lille. 
Le  meurtre  de  quek^'es  person- 
nes, victimes  de  cette  révolution, 
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épouvanta  la  cour;  le  roi,  de  son 
propre  luouveincnt,  à  pied,  et 
presque  s.ins  gardes,  se  rendit  à 
ressemblée  pour  la  coiiinrer  de 
l'aider  à  rétablir  la  tranquillité 
publique.  Il  avait  préalableujcnt 
donné  l'ordre  de  dissoudre  l'ar- 
uiée  qui  entourait  Paris,  et  refu- 
sé l'oÂre  du  maréchal  de  Broglie, 
de  le  conduire  à  Metz  au  milieu  de 
quelques  troupes  fidèles. Ce  futvers 
ce  temps  que  la  plupart  des  prin- 
ces et  des  nobles  émigrèrent  avec 
l'autorisation  du  roi.  Cet  aban- 
don du  monarque  et  son  courage 
produisirent  sur  la  majorité  de 
l'assemblée,  un  enthousiasme  tel 
qu'elle  voulut  le  reconduire  elle- 
même  au  château.  De  nouveaux 
nuages  s'élevèrent  à  l'occasion 
d'un  repas  donné  par  les  gardes- 
du- corps  aux  offîciers  du  régi- 
meiit  de  Flandre  ,  nouvellement 
arrivé  à  Versailies.  Le  roi  et  la 
reine  avaient  cru  pouvoir  se  mon- 
trer un  moment  comme  specta- 
teurs A- ce  banquet,  qui  eut  lieu 
dans  la  grande  salle  de  l'Opéra. 
On  prétendit  que  la  nouvelle  co- 
carde, adoptée  par  le  roi  le  17 
juillet,  avait  été  foulée  aux  pieds* 
en  leur  présence.  Le  5  octobre, 
un  attroupement  nombreux,  dans 
lequel  on  remarquait  beaucoup 
de  femmes,  avec  des  armes  et  de 
l'artillerie,  se  rendit  à  Versailles, 
où  un  officier  des  gardes-du-corps 
qui  couvraient  les  accès  du  châ- 
teau fut  blessé,  et  le  désordre  ne 
cessa  que  lorsque  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  qui  avait  suivi  le 
mouvement,  arriva.  Il  se  renou- 
vela néanmoins  pendant  la  nuit 
et  dans  la  matinée  du  lendemain. 
A  la  pointe  du  jour,  le  château 
fut    forcé.    Plusieurs    gardes-du- 
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corps  furent  tués;  l'un  d'eux  to»n- 
ba  mourant  à  la  porte  de  la  reine, 
qui  n'échappa  que  par  miracle  aux 
assassins.  Lerésullatdecetle  insur- 
rection fut  la  translation  de  la  fa- 
mille royale  et  de  l'assemblée  na- 
tionale à  Paris,  le  6  octobre.  Le 
roi  fut  logé  au  château  des  Tuile- 
ries, inhabité  depuis  plus  de  cent 
ans,  et  oi\  rien  n'était  préparé 
pour  Iq,  recevoir.  Le  i.j  février 
175)0,  il  se  rendit  à  l'assemblée, 
accompagné  de  ses  ministres,  pour 
y  accepter  les  bases  de  la  consti- 
tution ,  et  prononça  un  discours 
où  l'épanchement  de  son  âme  pa- 
rut tout  entier.  Le  bruit  qu'il  vou- 
lait quitter  la  France  s'étant  ré- 
pandu de  nouveau,  sa  voiture  fut 
arrêtée  par  une  nmltitude  inquiè- 
te, au  moment  où  il  partait  pour 
Saint-Cloud,  le  18  avril  1791. 
L'opposition  du  peuple  était  pré- 
vue; mais  les  conseillers  intimes 
du  monarque  étaient  bien  aises  de 
pouvoir  assurer,  d'après  ce  fait, 
que  Louis  ne  jouissait  pas  de  sa 
liberté.  Dans  l'espoir  de  ressaisir 
son  autorité,  en  entamant  des  né- 
gociations de  quelque  lieu  d'où  il 
pourrait  facilement  recevoir  l'ap- 
pui des  puissances  étrangères , 
Loyis,  après  bien  des  incertitudes, 
se  décida  à  quitter  les  Tuileries, 
ainsi  que  la  reine  et  son  fils,  dans 
la  nuit  du  20  au  21  juin,  et  se  di- 
rigea sur  Montniédy.  Ce  prince 
croyait  avoir  triomphé  de  tous  les 
obstacles,  mais  il  fut  arrêté  lui 
et  sa  famille  à  Varennes,  et  recon- 
duit avec  elle  à  Paris,  par  une 
armée  de  gardes  nationaux,  dont 
le  nombre  s'augmentant  de  ceux 
de  chaque  commune  que  l'on  tra- 
versait, se  montait  à  plus  de  40,000 
au  mo;uent  de  leur  arrivée  dans 
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la  capitale.  Monsieur,  frère  du  de  cette  invasion  était  le  refus  du 
roi,  qui  avait  suivi  une  autre  di-  roi  de  sanctionner  plusieurs  dé- 
rection  ,  fut  plus  heureux ,  et  par-  crets,  entre  autres  celui  qui  or- 
vint  a  passer  la  frontière.  (  Voyez  donnait  la  vente  des  biens  des  énii- 
Loris  xviii).  Louis  XVI  était  à  grés.  Les  insurgés  «jlaienl  divisés 
peine  réinstallé  aux  Tuilcr'es.  que  en  trois  bandes,  dont  une  voulant 
la  question  de  savoir  s'il  devait  pénétrer  par  le  vestibule,  allait 
régiu-r  enct)re  fut  agitée  dans  l'as-  en  l)ri>er  la  porte  qui  était  fermée, 
semblée.  La  niaJMiité  se  prononça  et  dcjà  i'ai>ait  entendre  des  cris  de 
pour  rallirniative.  après  avoir  ton-  fureur  contre  la  famille  royale, 
tefi)is éprouvé  une op|tositi()n  très-  quand  Louis  XVI  vint  liii-uiênie 
vive.  La  nouvflie  coiixlitulion  fut  ouvrir  cetle  porte.  «  Je  no  crois 
achevée  sans  doute  avec  trop  de  «pas,  s'écria-t-il  ,  avoir  rien  à 
précipitation.  Des  résistances  cal-  »  craindre  des  Fiançais.  <>  Ces  mots 
culées  ne  permirent  pas  de  la  con-  prononcés  avec  fermeté  décon- 
duire au  point  de  perfectionne-  certèrenl  les  assaillans  dont  il  fut 
ment  que  promettaient  le?  lumiè-  bientôt  entouré.  Lun  d'eux  lui 
re.->  dont  lassenjblée  était  le  fnyrr.  plaça  le  bonnet  rouge  sur  la  tête 
Le  terme  de  la  <ession  ayant  été  et  lui  présenta  la  main,  er)  l'enga- 
fîxé  au  5o  septembre  17915  l'as-  géant  a  ne  plus  suivre  de  perfides 
semblée  nationale  convoqua,  pour  conseils.  Dans  ce  moment,  la  reine 
le  I"  octolue  suivant,  l'a-semblée  viot  se  placer  avec  son  fils  à  côté 
législative  destinée  a  la  rempla<'.er.  du  roi,  qui  dit  à  haute  voix:  «Le 
Cetle  dernière,  dont  les  iirendires  »  peuple  peut  toujours  compter  sur 
avaient  été  nommes  dans  un  état  «mon  amour  et  sur  celui  de  ma 
d'agitation  occasionée  par  le  dé-  «famille.  »  Pétion  ,  maii'e  de  Pa- 
part  du  roi,  se  montra  peu  favo-  ris,  qui  venait  d'arriver  au  châ- 
lable  à  son  égard.  Elle  rendit  teau  ,  s'avança  et  dit  :  «  Sire,  vous 
})ientôt  un  décret  qui  supprimait  «n'avez  rien  à  craindre  du  peu- 
les  litres  de  sire  et  de  inajcsl'L  «pfe.  »  Le  roi  lui  répondit  sur-le- 
Celte  disposition  excita  des  mur-  champ  :  «  L'homme  Je  bien  qui  a 
mures,  et  fut  rap|)orlée  le  len-  «la  conscience  pure  ne  tremble 
demain;  mais  elle  avait  prodoit  «jamais.»  Ces  scènes  déplorables 
un  eiTet  (|ui  ne  fut  poirif  dirblié.  étaient  comme  le  prélude  des  évé- 
Afin  «le  prrorver  a«rx  puissances  nemens  du  10  août.  Déjà  le  tocsin 
étrangères  que  la  France  libre  amioneecette  terriblejournée.  Des 
ne  les  redoutiit  pas,  ou  sem-  bataillons  de  Marseille  et  du  Finis- 
pressa  de  leur  déclarer  la  guei"-  tère,  arrivés  à  Paris  depuis  qirel- 
re.  Lu  parti  puissant  prépara  la  ques  jours,  se  rendent  en  iirnres 
journée  du  uo  juin  «792,  afin  sur- la  place  du  Carrousel ,  secon- 
de forcer  Lmiis  XVI  à  recevoir  dés  par- les  mcMires  hon)mes  qu'on 
des  ministres  de  son  choix.  Les  a  vus  figurer  à  toutes  les  époques 
p'Ttes  du  château  des  Tuileries  de  la  révolrrtion.  Le  château  des 
furent  forcées  par  20.000  hommes  Tuileries  airssitôt  attacjuéqu'inves- 
de-i  eirdus  de>  {.iuIkhii  f."»  aimés  de  ti.e»t  \  igour  eiisemenl  défendu  par 
piques  et  de  sabics.   Le  prétexte  les  soldats  suisses.  Des  gardes  na- 
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tionaux  et  quelques  serviteurs  fidè- 
les voulaient  faire  au  roi  un  rempart 
de  leurs  corps;  la  reine,  eu  ce  uio- 
inent,  montra  beauioup  de  réso- 
lution, mais  Louis  XVI  hésitait, 
lorsque  !M.  Rœdcrer,  procureiir- 
syndic  du  département,  vint  l'en- 
gager à  se  mettre ,  avec  sa  Camille, 
sous  la  sauvegarde  de  l'assemblée 
législative.  Le  roi  suivit  ce  conseil. 
Introduit  dillicilement  au  sein  de 
l'assemblée,  à  cause  de  la  foule 
qui  se  pressait  sur  son  passage, 
Louis  XVI  se  plaça  sur  un  fauteuil 
à  côté  du  président.  «Messieurs,  je 
«suis  venu  ici,  dit  le  monarque,  pour 
«prévenir  un  grand  crime:  je  me 
»  croirai  toujours  en  sûreté, ainsique 
n  mafaniille,  au  milieu  des  reî>ré- 
»sentans  de  la  nation.)  Vergniaud, 
qui  présidait  l'assemblée, répondit: 
«Sire,  l'assemblée  connaît  tousses 
«devoirs;  elle  regarde  comme  un 
)>des  plus  cliers,  le  maintien  de 
«toutes  les  autorités  constituées; 
«elle  demeurera  ferme  à  son  poste  : 
«nous  saurons  tous  y  mourir.  » 
Cependant  le  canon  se  faisait  tou- 
jours entendre.  Le  roi,  du  sein  mê- 
me de  l'assemblée,  donna  l'ordre 
aux  troupes  suisses  de  cesser  le  feu 
et  de  déposer  les  armes.  Eu  même 
temps,  les  bataillons  qui  accou- 
raient de  Ruel  et  de  Courbevoye 
reçurent  l'ordre  de  rétrograder. 
Les  premiers  défenseurs  du  châ- 
teau, abandonnés  ainsi  aux  fureurs 
de  la  multitude  ,  périrent  victimes 
de  leur  zèle,  et  bientôt  le  massa- 
cre des  Suisses  devint  général. 
Tandis  que  ces  événemcns  se  pas- 
saient, l'assemblée  législalive  sus- 
pendait Louis  XVI  de  ses  fonctions 
royales,  ordonnait  qu'il  serait  dé- 
tenu au  Luxcmbouig,  et  arrêtait 
une  convention  nationale  pour  pro- 
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noncer  définitivement  surson  sort. 
D'après  les  représentations  de  la 
commune  de  Paris,  Louis  et  sa  fa- 
mille furent  conduits  au  Temple 
et  enfermés  dans  la  tour,  qui  of- 
frait plus  de  sûreté  pour  leur  garde 
que  le  palais  désigné  d'abord.  La 
tour  fut-environnée  d'un  large  fos- 
sé, d'une  enceinte  de  murs  très- 
élevés  ,  et  l'on  ne  parvenait  à  l'ap- 
partement du  royal  prisonnier 
qu'eu  traversant  huit  portes  de  fer 
et  sept  guichets.  Louis  qui  jus- 
qu'alors avait  montré  tant  d'irré- 
solution dans  ses  desseins  et  dans 
sa  conduite,  déploya  dans  l'ad- 
versité le  plus  grand  caractère; 
sou  courage  et  sa  résignation  ne 
se  démentirent  jamais.  On  ne 
lui  avait  laissé  ni  encre,  ni  plu- 
mes ,  ni  papier  ;  mais  il  eut  la  per- 
mission de  se  procurer  des  livres, 
et  il  leur  dut  quelquefois  l'oubli 
momentané  de  son  alfreuse  situa- 
tion. La  convention  nationale  rem- 
plaça l'assemblée  législative,  le  2a 
septembre  1792,  et  déc'éta  dans 
sa  première  séance  l'abolition  de 
la  royauté.  Le  ()  décembre,  elle 
ordoîina  que  Louis  paraîtrait  à  la 
barre,  où  ce  prince  vint,  en  effet, 
le  10  ,  pour  y  subir  un  premier  in- 
terrogatoire el  entendre  la  lecture 
d'un  acte  d'accusation  dirigé  con- 
tre lui.  La  lecture  de  cet  acte,  qui 
contenait  54  chefs,  fut  longue; 
Louis  en  entendit  une  grande  par- 
tie sans  paraître  ému  ;  mais  lors- 
qu'on en  vint  à  l'accuser  d'avoir 
fait  répandre  le  sang  dii  peuple, 
dans  la  journée  du  loaoût,  l'indi- 
gnation se  peignit  dans  ses  regards, 
et  il  prononça  ces  mots  :  «Non,  mes- 
»  sieurs,  ce  n'est  pas  moi.  ïou- 
»  tes  les  autorités  constituées  l'ont 
»vu;  le  château  et  ma  vie  étaient 
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«menacés;  cl  comme  j'étais  moi- 
«niêiiie  une  autoriléconslilnée.  je 
«devais  me  défeiidie.  »  Reconduit 
un  'temple,  le  même  jour  à  six 
heures  du  soir ,  on  lui  (il  ainioncer 
qu'il  avait  la  liberté  de  se  choisir 
des  tlétenseurs  :  TARCEr  et  Tru>- 
ciiEi  [f'oy.  ct'r  noms),  lurent  ceux 
qu'il  désigna;  le  premier  refusa 
d'accepter  cette  tâche  honorable, 
dont  le  second  se  chargea  avec 
empressement,  lin  troisième  s'of- 
IVil  de  lui-même  ;  c'était  Males- 
herbes,  le  vertueux  Maleshcrbes. 
M.  Desèze  fut  aussi  admis  à  parta- 
ger ce  dangereux  honneur,  et  les 
trois  défenseurs  de  Louis  raccom- 
pagnèrent lorsqu'il  païut  une  se- 
conde fois,  le  at)  décembre,  à  la 
barre  de  la  convention;  leur  dé- 
vouement, leur  éloquence  furent 
infructueux.  Depuis  son  premier 
interrogatoire  ,  Louis  avait  été  pri- 
vé de  toute  communication  avec 
son  épouse,  sa  fille  et  sa  sœur. 
Son  fils  seul  avait  la  permission  de 
le  voir,  et  le  jeune  prince  ne  le 
quittait  plus. Cependant  le  jour  fa- 
tal où  ceuxcjui,  sans  mission  et  con- 
tre toute  justice  ,  s'étaient  consti- 
tués ses  juges,  allaient  prononcer 
sur  son  sort,  approchait.  Le  côté 
droit,  dans  l'intention  de  le  sau- 
ver, était  parvenu  à  faire  poser  la 
cpiesiiou  de  l'appel  au  peuple, 
malgré  les  vives  oppositions  de  la 
Montagne,  mais  cet  appel  fut  re- 
jeté, et  Louis  déclaré  coujiable  de 
consj)iration  et  trattcnlat  contre  la 
sûreté  publique,  fut  condamné  à 
mort ,  à  la  majcu-ilé  de  5  voix,  dans 
la  séance  du  17  janvier  1795.  La 
convention  était  l'orniée  tli;  j/JS 
membres;  l'un  d'eux  était  mort; 
onze  étaient  absens  par  comrîiis- 
>ion  ;  il  en  lestait  donc  •^oii.  Quinze 
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s'absentèrent  volontairement  pour 
ne  pas  voter;  reste  721.  La  majo- 
rité absolue  était  de  52 1.  D'après 
la  déclaration  du  bureau,  566  voix 
votèrent  pour  la  mort,  sans  con- 
dition. C'était  5  voix  au-dessus  de 
la  majorité  des  votans  ,  jnais  5  au- 
dessous  de  la  majorité  eil'ective  de 
l'assemblée  qui  était  de  56ij.  En 
vain  les  défenseurs  firent  un  der- 
nier elTort  pour  prouver  l'illégalité 
de  ce  jugement;  en  vain  ils  présen- 
tèrent des  considérations  sur  la  fai- 
blesse de  la  majorité  qui  venait  de  le 
porter;  la  voix  de  l'humanité  futé- 
touirée,et  la  proposition  d'un  sursis 
à  l'exécution  rejetée  coiiMiie  celle 
de  l'appel  au  peuple,  interjeté  de 
nouveau  au  nom  de  Louis.  Ainsi 
ce  monarque  qui,  aux  termes  de 
la  constitution  acceptée  par  lui  , 
n'avait  pu  encourir  que  la  déchéan- 
ce, allait  être  privé  de  la  vie.Males- 
herbes  lui  en  porta  la  funeste  nou- 
velle; voici  comme  ce  magistrat  vé- 
nérable s'expriuje  à  ce  sujet  dans 
ses  Mémoires:  «Ce  fut  moi  qui  lui 
«annonçai  le  premier  le  décret  de 
«mort  :  il  était  dans  l'obscurité, 
«le  dos  tourné  à  une  lampe  placée 
«sur  la  cheminée,  les  coudes  ap- 
»  puyés  sur  la  table,  le  visage  cou- 
»  vert  de  ses  mains;  le  bruit  que  je 
j  lis  le  tirade  sa  méditation  ;  il  m'a- 
;)  perçut,  se  leva  et  me  dit  :  <<  De- 
«  puis  deux  heures. je  snisoccupé  à 
«chercher  si.  dans  le  cou  1  s  de  mon 
«règne, j'ai  pu  méiilerde  mes  sujets 
«le  plus  léger  ie])roche  :  eh  bi<;n  ! 
»  M. de  Male>herbes,  je  vous  le  jure 
»  dans  toute  la  vérité  de  mon  cœm\ 
«comme  un  homme  qui  va  paraî- 
«tre  devant  Dieu,  j'ai  conslam- 
«ment  voulu  le  bonheur  ilu  peu- 
»ple,  et  jamais  je  n'ai  formé  un 
»  vœu  qui  lui  fût  contraire.»  Je  rc- 
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nvis  encore  une  fais  cet  infoituné 
')  monarque;  deux  ofliciers  ni  uni- 
«cipaux  étaient  debout  à  ?es  cô- 
»  lés  :  il  était  debout  aussi  etlisait. 
«L'un  desofïiciers  municipaux  me 
»dil  :  ('  Causez  avec  lui ,  nous  n'é- 
»  coûterons  pas.  "  Alors  j'assurai  le 
»  roi  que  le  prêtre  qu'il  avait  dé- 
-)siré  allait  venir  (c'était  l'abbé  Ed- 
Mgeworth, prêtre  insermenté,  dont 
»il  lui  avait  parlé  dans  une  autre 
«entrevue).  Il  m'embrassa  et  me 
«dit  :  «  Iju  mort  ne  m'effraie  pas, 
«et  j'ai  la  plus  grande  confiance 
«dans  la  nn'séricorde  de  Dieu.  > 
Louis  connut  donc  le  sort  qui  lui 
était  destiné  dès  le  jour  même  du 
jugement ,  mais  ce  ne  Tut  que  le 
30,  à  deux  heures,  que  M.  Garât, 
ministre  de  la  justice  ,  vint,  en  fré- 
missant, lire  au  monarque  infor- 
tuné le  redoutable  arrêt.  li  enten- 
dit cette  Icclurfjavec  uncdme  im- 
perturbable ,  et  chargea  le  minis- 
tre de  remettre  à  la  convention, 
une  lettre  dans  laquelle  il  deman- 
dait l'assistance  d'un  prêtre  de  son 
choix,  la  permission  (le communi- 
quer avec  sa  famille,  et  un  délai 
de  5  jours  pour  se  préparer  à  pa- 
raître devant  Dieu.  Cette  dernière 
demande  fut  rel'usée,  on  accorda 
les  deux  autres  sans  hésiter.  Peu 
<l'instan>  après,  la  famille  de  Louis 
fut  réunie  autour  de  lui  :  il  est  dif- 
ficile de  se  faire  une  idée  de  cette 
scène  déchirante  que  nous  n'es- 
saierons point  de  peindie.  Ce  ne 
fut  qu'avec  un  redoublement  de 
douleur  que  cette  auguste  fa- 
mille vit  son  chef  s'arracher  de 
ses  bras,  au  milieu  des  sanglots 
et  des  gémissemens  du  déses[)oir. 
Rentré  dans  sa  chambre  à  dix  heu- 
les  du  soir,  Louis  y  trouva  l'abbé 
Edgewortli,  et  désormais  son  cœur 
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ne  s'ouvrit  plus  qu'aux  consola- 
tions de  la  religion.  A  minuit,  il 
entendit  la  messe  et  communia , 
puis  se  jeta  sur  son  lit  où  il  dormit 
d'un  sommeil  paisible,  jusqu'à  ce 
que  son  va!et-de-chambre,  Cléry, 
vînt  l'éveiller  entre  6  et  7  heures  , 
pour  rhabiller.  11  remit  à  ce  servi- 
teur fidèle,  un  anneau  sur  lequel 
étaient  gravé?  son  nom,  celui  de 
la  reine  et  l'époque  de  leur  ma- 
riage, puis  un  petit  cachet  de  mon- 
tre aux  armes  de  France,  et  lui 
dit  :  «  Vous  remettrez  la  bague  ù 
3  ma  femuje,  le  cachet  à  mon  fils; 
»  vous  leur  direz,  ainsi  qu'à  ma 
»  sœur,  que  je  les  quitte  avec  peine; 
)ique  je  leur  fais  n)es  adieux;  et 
«que  si  je  ne  les  ai  pas  fait  descen- 
))dre,  c'est  pouréviter  ce  qu'aurait 
oeu  de  cruel  le  renouvellement  de 
»]a  scène  d'hier.  »  A  huit  heures 
du  malin,  le  ai  janvier,  le  com- 
mandant Santerre,  chargé  de  con- 
duire Louis  à  la  mort,  vint  lui  an- 
noncer qu'il  était  temps  de  parlir. 
Il  était  prêt  et  descendit  les  degrés 
de  ta  tour  d'un  pas  assuré.  En  tra- 
versant la  cour  ,  il  jeta  doulourèti- 
sement  un  dernier  regard  sur  cette 
tour  qui  renfermait  les  objets  de 
loutesa  tendresse,  puis  monta  dans 
un  carrosse  dont  deux  gendarmes 
occupaient  le  devant  :  son  confes- 
seur fut  plai  é  à  côté  de  lui.  Tous 
lescito3feus  de  Paris,  faisant  le  ser- 
vice de  lu  garde  nationale,  étaient 
sous  les  armes  et  formaient  une 
double  haie,  le  long  des  rues  et  des 
boulevarts  que  le  cortège  devait 
parcourir.  Douze  cents  hommes  de 
cette  garde,  choisis  dans  toutes  les 
sections,  entouraient  la  voiture, 
que  précédaient  et  suivaient  la  gen- 
darmerie, et  douze  pièces  de  ca- 
non, dont  les  canonniers  tenaient 
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la  mèche  allumée.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  formi(lal)le  que 
Louis,  après  deux  heures  de  mar- 
che, arriva  sur  la  place  de  Louis 
XV,  dite  alors  de  la  Révolution , 
ou  l'échafaud  élait  dressé.  Dès 
qu'il  fut  descendu  de  la  voiture, 
trois  exécuteurs  s'emparèrent  de 
lui  et  voulurent  le  dépouiller  de 
ses  habits,  mais  il  les  repoussa  avec 
f(U"ce  et  se  déshabilla  lui-même. 
Il  opposa  aussi  quelque  résistance 
lorsqu'on  voulut  lui  lier  les  mains; 
cependant  la  voix  de  son  confes- 
seur, qui  l'engagea  à  soufl'rir  encore 
cette  humiliation,  le  calma.  Monté 
sur  l'échafaud,  il  s'élança  au  côté 
gauche  de  l'estrade  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  s'écria  d'ime  voix 
relentissante  :  ((Français,  je  meuis 
»  innocent;  je  pardonne  à  mes  en- 
nnemis,  et  souhaite  que  ma  mort 
«soit  utile  au  peuple.  La  France...» 
A  ce  dernier  mot  un  roulement  de 
tambours  couvrit  sa  voix;  les  exé- 
cuteurs le  saisirent  et  l'attachèrent, 
non  sans  peine,  à  la  planche  fatale. 
Sa  tète  fut  montréeau  peupleaprès 
l'exécution;  son  corps  tiansporté 
au  cimelière  de  la  Madeleine,  y 
fut,  d'après  l'ordre  du  conseil  exé- 
cutif, déposé  dans  une  fr)sse  qu'on 
remplit  de  chaux  vive.  Louis  XVI 
élait  âgé  de  58  ans  et  5  mois  lors- 
qu'il mourut.  Il  a  laissé  \in  (esta- 
UHMil  écrit  de  sa  main,  dans  lequel 
il  reconunaude  à  son  fils ,  s'il  avait 
le  mullu'iir  de  devenir  roi ,  le  par- 
don de  tous  ceux  qui,  volontaire- 
ment ou  parce  qu'ils  furent  éga- 
rés, ont  contribué  à  sa  nuut. 

LOUIS  XVII,  second  fils  de 
Louis  XVI  et  de  Alarie-Antoinelle 
d'Autriche,  naquit  à  Versailles  le 
27  mars  178;').  Noimné  dabordduc 
de  ^jormundie,  il  n'eut  le  titre  de 
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dauphin  qu'à  la  mort  de  son  frère 
aîné,  arrivée  le  [\  juin  1  789.  Louis- 
Charles  annonçait  dès  l'enfance  les 
dispositions  les  plus  heureuses  ;  sa 
physionomie  douce  el  intéressante 
portait  l'empreinte  des  qualités  de 
son  cœur.  Lorsque,  par  suite  des 
événemens  des  5  et  G  octobre,  le 
roi  et  sa  funille  vinrent  habiter  le 
château  «les  Tuileries,  on  revêtit 
le  jeune  prince  de  l'babil  de  garde 
national,  et  souvent  ou  le  mon- 
trait au  peuple  qui,  malgré  les  pré- 
yentions  fâcheuses  qu'on  s'eflorçait 
de  lui  inspirer,  voyait  avec  plaisir 
le  jeune  prince  portant  cet  habit. 
Par  suite  des  mêmes  dispositions, 
on  lui  apprit  l'exercice.  On  lui 
donna,  pour  le  cultiver,  un  angle 
du  jardin  qui  se  trouve  au  bout  de 
la  grande  terrasse  des  Tuileries, 
du  cOté  de  l'eau.  Ce  petit  jardin, 
entouré  d'im  treillage,  laissait  aux 
promeneurs  la  liberté  de  voir  l'au- 
guste enfant,  qui  s'empressait  d'of- 
frir des  ûeurs  à  ceux  qui  le  regar- 
daient, principalement  aux  dames. 
Sa  première  éducation  avait  été 
confiée  aux  soins  de  M°"  de  Tour- 
zel",  qui  ne  pouvait  que  fortifier, 
en  les  développant,  les  dons  de  la 
nature.  Il  était  trop  jeune  à  l'épo- 
que du  malheureux  voyage  de  Va- 
rennes,  pf)ur  prendre  part  aux  é- 
vénem«Mis  et  en  sentir  Tiiuportan- 
ce;  mais  il  partagea  vivement  toutes 
les  craintes  qu'inspira  à  sa  famille 
la  journée  du  ao  juin.  Il  fut  telle- 
ment aflecté  des  dangers  qu'elle 
courut ,  que  le  lendemain ,  au  bruit 
du  tambour,  il  se  réfugia,  par  im 
mouvement  d'efl'roi  ,  près  de  la 
reine  ,  à  qui  il  dit  avec  toute  l'in- 
génuité de  son  âge:  ((  Maman  ,  est- 
ce  qu'hier  n'est  pas  fini?  ■>  Détenu 
au  Temple ,  après  les  événemens 
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du  10  août,  il  y  devint  la  consola- 
tion de  ses  païens ,  par  le  tendre 
attachement  qu'il  leur  montra ,  par 
6on  extrême  douceur,  et  par  ses 
heureuses  dispositions  pour  l'étu- 
de. Souvent,  lorsqu'il  avait  reçu 
de  Louis  XVI  des  leçons  d'écri- 
ture, de  géographie  ou  d'histoire, 
ce  prince  partageait  ses  jeux.  Un 
jour,  qu'en  jouant  au  siam,  l'enfant 
royal  avait  perdu  plusieurs  paities, 
il  laissa  au  seizième  point  échap- 
per ces  paroles  :  «  Ce  nombre  seize 
oeslbien  malheureux!  »  «Qui  lésait 
«mieux  que  moi?  »  répondit  son 
père.  A  la  première  nouvelle  de  la 
condamnation  du  roi ,  n'écoutant 
que  la  voix  de  la  nature ,  Louis- 
Charles  s'élança  au-delà  des  pre- 
mières portes  de  la  tour,  et  répon- 
dit à  ceux  qui,  en  l'anètant ,  lui 
demandèrent  où  il  courait  :  «  Je 
«vais  parler  au  peuple,  me  mettre 
»à  genoux,  et  le  prier  de  ne  pas 
«fiiire  mourir  papa.  »  Après  le  ai 
janvier  1793  ^  Monsieur,  aujour- 
d'hui Louis  XVIII,  résidant  alors 
en  We^^tphalie ,  prit  le  titre  de  ré- 
gent ,  et  notifia  à  toutes  les  puis- 
sances l'avènement  du  roi  son  ne- 
veu :  toutes  s'empressèrent  de  le 
recoimaître,  et  ce  fut  en  son  nom 
que  les  Vendéens  prirent  les  arme-*. 
Au  bout  de  quelques  mois  ,  le  jeu- 
ne monarque  fut  arraché  des  bras 
de  sa  mère  pour  être  confié  à  la 
surveillance  d'un  officier  munici- 
pal, nommé  Simon,  cordonnier  de 
professinn  .  que  la  Coinmune  lui 
donnait  pour  gouverneur.  On  a  ac- 
cusé cet  homme,  qui  depuis  est 
mort  sur  l'échafaud  ,  par  suite  de 
la  révolution  du  g  thermidor  an  2, 
d'avoir  fait  soufl'rir  à  Louis  XVII 
les  traitemens  les  plus  indignes, 
de  lui  avoir  appris  à  jurer,  à  boire, 
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et  surtout  à  maudire  ses  parens; 
ce  que  le  malheureux  enfant  aurait 
souvent  fait  par  la  crainte  que  lui 
inspirait  son  farouche  instituteur. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  tomba  bientôt 
dans  un  tel  état  de  marasme,  que 
ses  facultés  intellectuelles  en  furent 
altérées.  Le  jeune  prince  était  dans 
ce  déplorable  état,  lorsqu'il  mou- 
rut au  Temple,  le  8  juin  1793,  à 
l'âge  de  10  ans  2  mois  et  quelques 
jours.  La  convention  ordonna  l'ou- 
verture de  son  corps,  qui  fut  faite 
en  présence  de  Desault.  Ce  célèbre 
chirurgien  repoussa  les  soupçons 
répandus,  que  le  jeune  prince  a- 
vait  été  empoisonné  ;  mais  ce  qu'il 
y  eut  de  singulier,  c'est  que  lui- 
même  expira  quelques  jours  après, 
d'une  mort  qui  ne  parut  pas  natu- 
relle. Comme  le  jeune  prince  fut 
enterré  dans  la  fosse  commune  du 
cimetière  de  Sainte-Marguerite,  il 
fut  impossible  de  retrouver  ses  res- 
tes ,  lorsqu'on  en  fit  la  recherche, 
par  ordre  du  roi ,  en  181  5.  Un  mo- 
nument doit  lui  être  élevé  entre 
ceux  de  Louis  XVI  et  de  la  reine 
Marie-Antoinetle,  dans  la  chapelle 
expiatoire  de  la  Aladeleiiie.  L'abbé 
Delille,  dans  le  poëme  de  la  Pitié, 
a  consacré  quelques  vers  à  celte 
jeune  et  tendre  victime  des  orages 
politiques.  Le  dernier  de  ces  vers 
est  vraiment  admirable  : 

Le  monJe  apprit  sa  fin  ,  la  tombe  sait  le  reste  ! 

LOUIS  XVIII,  roi  de  France, 
frère  puîné  de  Louis  XVI,  est  né 
à  Versailles,  le  l 'i  novembre  1  755. 
Il  reçut  en  naissant  le  nom  de 
comte  de  Provence,  et  prit  le  titre 
de  Monsieur  à  l'avénemeut  de 
Louis  XVI  au  trône.  Né  avec  un 
goût  décidé  pour  les  lettres,  il 
répara,  par  une  application  con^- 
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tante,  le  dôfaut  de  sa  picmièrt}  ô- 
(lucalion,  et,  jeune  encore,  il  ob- 
tint des  snccès  littéraires  sous  le 
voil«;  de  l'anonyme;  on  citait  mê- 
me, dans  la  première  jeunesse  de 
ce  prince,  des  reparties  heureuses 
qui  annonçaient  de  l'esprit  et  de 
la  sensibilité.  Le  comte  de  Pro- 
vence épousa,  le  i4  "lai  ^77^'> 
Marie-.îosépiline  de  Savoie,  un  an 
après  le  mariage  du  dauphin  son 
tVèrc  (Louis  XVI).  Après  la  mort 
de  Louis  XV.  qui  eut  lieu  le  lo 
mai  1774»  le  nouveau  roi  voulut 
que  ses  frères  voyageassent  dans 
l'intérieur  du  royaume,  et  le  dé- 
part de  Monsieur  fut  fixé  au  10 
juin  1775.  11  se  rendit  successive- 
ment dans  les  villes  de  Toulouse, 
de  Marseille,  de  Montpellier,  d'A- 
vignon et  de  Toulon;  partout  on 
admira  la  justesse  et  la  grâce  de 
son  esprit.  Il  revint  à  Versailles 
avec  \\\\  goAt  encore  plus  pronon- 
cé pour  l'élude,  y  vivait  solitaire 
eu  ([uelque  sorte  ati  milieu  des 
distractions  de  la  cour,  et  passait 
régulièrement  quelques  heures  de 
la  matinée  dans  son  cabinet,  mé- 
ditant de  préférence  les  ouvrages 
politiques ,  et  paraissant  opposé 
aux  principes  du  pouvoir  absolu, 
qui  avaient  l'ait  la  base  de  son  é- 
ducati(»n.  Lue  fenune,  réunissant 
les  grâces  de  l'esprit  à  celles  de  la 
jeunesse.  M""  de  lialbi,  fut  alors 
attachée  à  la  persoruie  de  Mada- 
me, en  (pialité  de  dame  d'atours. 
Sa  société  plut  au  [)riuce,  et  l'ha- 
bitude foriili.iut  celle  inclination, 
il  en  résulta  une  liaison  qui  s'est 
maintenue  au  milieu  des  malheurs 
dont  ce  prince  fut  assailli  et  qui 
lui  ont  fait  chercher  un  asile  chez 
l'étranger.  Cependant  les  esprits 
commençaient  à  s'agiter;  la  prc- 
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mière  assemblée  des  notables  eut 
lieu,  et  s'ouvrit  le  22  féviier  1787; 
elle  était  divisée  en  sept  bureaux. 
i)l  on  sieur  ,  nommé  président  de 
celui  qui,  par  la  sagesse  de  ses 
délibérations,  fut  appelé  des  sa- 
ges ,  se  montra  constamment  le 
défenseur  des  droits  du  peuple  ; 
vota  toutes  les  réformes  provo- 
quées par  l'opinion  publique  ;  se 
déclara  en  faveur  de  l'égalité  nu- 
mérique de  la  représentation  na- 
tionale, et  refusa  de  signer  le  mé- 
moire que  les  princes  adressèrent 
au  roi  contre  cette  mesure.  Mon- 
«/(?«;■  pfit  bientôt  reconnaître  com- 
bien sa  conduite  l'avait  popu- 
larisé :  chargé  ,  après  l'exil  du 
parlement  à  Troyes,  de  se  rendre 
à  la  cour  des  comptes,  pour  y 
faire  enregistrer  l'édit  du  roi,  por- 
tant établissement  d'une  subven- 
tion territ(Hiale  et  la  déclaration 
sur  le  tiudire,  il  n'entendit  par- 
tout que  des  cris  d'ail'eclion  et 
de  reconnaissance  ;  un  accueil 
moins  flatteur  l'ut  fait  au  comte 
d'Artois,  (|ui  se  rendait  à  la  cour 
des  aides  pour  Icmêjne  objet.  Lors- 
que- la  révolution  éclata  2  ans  a- 
près,  Monsieur,  fidèle  aux  princi- 
pes qu'il  avait  professés  dans  les 
assemblées  des  notables,  n'oppo- 
sa, à  la  violence  des  événemens, 
que  la  modération  et  la  sagesse, 
et  ne  sortit  pas  des  bornes  de  la 
plus  grande  réserve.  Accusé,  le 
2;")  décembre  1789,  d'être  le  chef 
d'une  conspiration  dont  le  mar- 
quis de  Favras  était  l'agent,  et 
qui  tendait  à  soulever  ii>o,ooo  hom- 
mes poiu"  enlever  le  roi,  faire  as- 
sassiner MM.  de  La  Fayette  et 
Bailly,  et  réduire  Paris  à  la  diset- 
te, Monsieur  se  rendit  dès  le  len- 
main  à   ITlôlel-de-Villc,  oi"i  sic- 
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geaientles  représentans  (le  la  corn-  res  de  France,  accompagné  du 
niiine^  el  s'expliqua  sur  la  nature  seul  comte  d'Avaray,  et  était  ar- 
de  ses  relations  avec  Fa\  tas.  Les  rivé  à  Bruxelles,  où  il  trouva  M°" 
développeuiens  dans  le.-:(iii(!ls  il  de  lîalbi  qui  se  rendit  à  Cohlentz 
entra  parurent  si  lumineux  el  si  avec  l'illustre  voyageur.  Ce  voya- 
précis,  qu'ils  furent  accueillis  j)ar  ge  est  le  sujet  d'im  petit  ouvrage, 
des  applautlisseinens  imiversels  :  publié  à  Londres  eu  i^'Qi,  et  réim- 
le  prince  eut  bientôt  recovivré  la  primé  en  France,  en  iHaô,  sous  le 
faveur  publique  cpii  avait  paru  litre  de  Relation  d'un  voyage  à 
l'abandonner  un  instant.  Monsieur  Bruxelles  et  àCobleiilz.  Ce  prince, 
fut  nus  à  nne  nouvelle  épreuve  à  qui  n'assistait  pas  aux  couféren- 
la  suite  du  départ  de  Mesdames,  ces  de  Pilnitz  ,  provoqua  néan- 
tantes  du  roi,  (jui  eut  lieu  en  fé-  moins  la  déclaration  qui  en  fut  le 
vrier  1791.  Le  bruit  s'étaut  répan-  résultat.  Louis  XVI  venait  d'être 
du  que  ce  prince  devait  les  suivre,  arrêté  à  Vareniies  et  reccnduit  à 
unedéputation tumultueusesepré-  Paris;  dans  limpossibilité  où  se 
senta  au  Luxend)ourg  deux  jours  trouvaient  les  princes  de  corres- 
après ,  se  fit  introduire  cbez  le  pondre  avec  lui,  ils  lui  écrivirent 
prince,  et  les  oi-ateurs  de  la  mul-  du  château  de  Schoënbrunstadt , 
titnde  lui  demandèrent  s'il  était  près  de  Coblenlz,  pour luiappren- 
vrai  qu'il  songeât  à  quitter  le  dre  le  résultat  de  leurs  négocia- 
royaume?  Monsieur  leur  déclara  lions;  la  lellre  qui  l'en  instruisit, 
que  jamais  il  ne  se  séparerait  de  datée  du  10  septembre  1791,  a  été 
la  personne  du  roi.  L'un  d'entre  rendue  publique.  Ils  engageaient 
eux  ayant  ajouté  :  «Et  si  le  roive-  surtout  ie  roi  à  refuser  son  adhé- 
»nait  à  partir?»  le  prince,  le  re-  sion  à  l'acte  constitutionnel,  et 
gardant  avec  assurance,  repli-  protestaient  d'avance  contre-tout 
qua  :  «  Osez-vous  bien  le  prévoir?»  ce  qui  avait  été  fait  et  pouvait  l'ê- 
Le  départ  du  roi  qui  s'effectua  tre  par  lasuite,  et  lui  faisaient  part 
dans  la  nuit  du  20  au  lii  juin  de  derengagenient  mutuel  de  l'euîpc- 
la  même  année,  celui  de  Monsieur  reur  d'Autriche  et  du  loi  de  Prus- 
qiii  eut  lieu  une  heure  après,  corn-  se,  d'employer  toutes  leurs  forces 
biné  avec  la  réponse  que  ce  prin-  pour  rét.iblir  son  autorité.  Cette 
ce  avait  faite  6  mois  auparavant,  iellre  ne  fil  que  réveiller  les  pré- 
donnèrent lieu  de  croire  que  ce  tenliou'^  des  différens  partis ,  sans 
projet  était  concerté  depuis  long-  produire  aucun  des  effets  qu'on  en 
temps,  et  l'on  ne  peut  douter  que  attendait  :  ceux  dont  l'atiacheinent 
cette  croyance  n'ait  puissamment  à  la  cause  royale  était  tout  d'en- 
aigri  les  esprits  contre  l'infortuné  thousiasme;  les  autres,  plus  nom- 
Louis  XVI,  et  affaibli  la  conliance  breux,  qui  ne  voyaient  le  retour 
publique,  nécessaire  pour  affer-  delà  monarchie  que  dans  le  réla- 
uiir  le  trône  constitutionnel,  sur  blissement  de  lems  pri\  iléges,  eu- 
lequel  l'assemblée  constituante  ie  rent  l'imprudence  de  triompher 
rétablit  5  mois  après.  Cependant  de  la  publicité  qu'on  lui  donna;  el 
Monsieur  ,  sous  le  nom  de  comte  les  partisans  de  la  révolution,  qui 
de  Lille,  avait  franchi  les  frontiè-  se  trouvaient  en  buUc  aa  dedaus 
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et  au  dehors  à  tics  ennemis  impla- 
cables, ne  connnrcnt  plus  de  me- 
sure. Le  i"  janvier  ijya,  rassem- 
blée législative  porta  un  décret 
d'accusation  contre  Monsieur,  et 
le  i6.  il  lut  déclaré,  d'une  voix 
unanime,  déchu  de  son  droit  à  la 
régence.  Les  troupes  coalisées  é- 
taient  au  moment  de  pénétrer  sur 
le  sol  français;  le  8  août,  Monsieur 
signa,  conjointement  avec  les  au- 
tres princes  émigrés,  un  manifes- 
te où  ils  exposaient  les  motifs  de 
la  coalition;  un  discours  adressé  à 
la  n()l)lesse  émigrée,  par  le  comte 
de  Lille,  contenait  en  outre  la  dé- 
claration formelle  «que  son  in- 
»tention,  en  entrant  en  France, 
«était  de  pardonner  aux  erreurs 
»de  ses  compatriotes.»  Le  ii 
septembre,  il  entra  en  France,  à 
la  tête  de  6000  hommes  de  cava- 
lerie, accompagné  du  comte  d'Ar- 
tois, et  se  réunit  à  l'armée  prus- 
sienne. Le  quartier  -  général  fut 
d'abord  établi  à  Verdun,  puis  à 
Vouzièrcs  ,  Buzancy  et  Somme- 
Suippe;  mais  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  les  obligea  bientôt 
à  quitter  le  territoire  frasiçais.  Ils 
allèrent  se  fixer,  le  ?.o  octobie,  au 
château  de  la  iNeu ville,  où  ils  at- 
tendirent des  événemens  favora- 
bles; les  circonstances  fiM'ent  lel- 
lenicnt  conir-ures  à  leurs  intérêts, 
qu'ils  licencièrent  leur  aimée  le 
i5  noveiTdu-e.  Ce  fut  au  châleau 
de  Hain  en  W'estphalie  qu'ils  ap- 
prirent la  mort  de  Louis  XVI,  et 
le  "iS  janvier,  ils  reconnurent,  par 
une  déclaration,  le  fils  de  ce  prin- 
ce pour  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Louis  XVH.  !\Ionsieur 
prit  alors  le  titre  de  régent  du 
royaume,  et  dornia  au  comte 
d'Artois  celui  de  lieutenant-géné- 
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rai.  Les  deux  frères  se  séparèrent 
bientôt,  et  Monsieur  alla  l^abiter 
Véronric.  Après  la  mort  du  fils  de 
Louis  XVI,  qui  eut  lieu  le  8  juin 
1 795,  Monsieur  se  proclama  roi 
de  France,  sous  le  nom  de  Louis 
XVIII,  et  fit  publier  un  acte  par 
lequel  il  accordait  un  pardon  gé- 
néral à  tous  les  Français  qui  re- 
coniiaîtraient  son  autorité.  Il  al- 
lait être  privé  de  l'asile  dont  il 
jouissait  à  Véronne  :  les  victoires 
de  nos  armées  intimidèrent  le 
gouvernement  vénitien  au  point 
qu'il  invita  le  prince  à  quitter  les 
terres  de  la  république.  Louis 
XVIII  répondit  avec  fierté  («  qu'il 
»se  disposait  à  partir,  mais  qu'au- 
«paravant  il  fallait  qu'on  rayât  du 
))  livre  d'or  six  noms  de  sa  famille, 
»et  qu'on  lui  rendît  l'armure  dont 
«son  aïeul,  Henri  IV,  avait  fait 
«présent  à  la  république  de  Veni- 
»se.  n  II  se  dirigea  aussitôt  sur  le 
Rhin,  et  servit  en  qualité  de  vo- 
lontaire dans  l'armée  du  prince  de 
Condé.  Mais  sa  présence  au  mi- 
lieu des  troupes  fit  ombrage  à  la 
cour  de  Vienne,  et  les  plus  pres- 
santes sollicitations  auprès  de 
l'empereur  et  de  l'archiduc  Char- 
les, ne  purent  lui  obtenir  la  fa- 
veur de  rester  à  l'armée.  Ce  fut  A 
cette  é|)()que  qu'un  complot  diri- 
ge contre  sa  personne  éclata  dans 
la  petite  ville  de  Dillingen  sur  le 
Danube  :  un  coup  de  fusil,  parti 
d'une  maison  opposée ,  effleura 
son  front  et  fit  couler  le  sang. 
«Ah,  sire!  s'écria  le  comte  d'A- 
j'varay,  un  peu  plus  bas! —  — 
))Eh  bien!  un  peu  plus  bas,  reprit 
«tranquillement  le  prince,  le  roi 
»de  France  s'appelait  Charles  X.» 
Les  auteurs  de  cet  attentat  sont 
restés  inconnus.  Le  comte  de  Lil- 
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le  se  retira  à  Blankeiibovirg.  De  là 
il  entreteii.it  des  correspondances 
avec  ses  agens  de  l'intérieur,  et 
notamment  avec  le  général  Piche- 
gru,  qui  voulait  rendre  la  maison 
de  Bourbon  héritière  des  victoires 
qu'il  avait  remportées  pour  la  ré- 
publique. Ces  correspondances 
saisies  occasionèrent  beaucoup 
d'arrestations  à  Paris;  les  papiers 
<le  Le  Maître  surtout  compromi- 
rent plusieurs  membres  de  la  con- 
vention. Le  parti  du  roi  s'alVaiblit 
encore  par  la  condamnation  de 
Lavillebeurnois,  Brotliier  et  Du- 
verne  de  Presie,  et  l'ut  presque 
entièrement  détruit  par  la  journée 
du  i8  fructidor  an  5,  qui  donna  lieu 
d'expulser  des  conseils  législatifs, 
lies  autorités  de  la  républiq\u;,  et 
du  directoire -exécutif  l-.ii-même, 
la  plupart  des  partisans  que  les 
royalistes  étaiesit  parvenus  à  y 
introduire.  1\J.  Barlhélemi,  alors 
membre  du  diiectoire  (aujour- 
d'hui pair  de  France  ,  était  leur 
appui  auprès  de  celte  autorité). 
Mais  son  caractère  peu  décidésne 
doimait  pas  un  grand  poids  à  sa 
protection.  Ce  fut  sur  lui  parti- 
culièrement que  tomba  toute  la 
haine  de  ses  (u»llègues.  Le  comte 
de  Lille  renouvela,  en  1797,  la 
proclamation  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliée en  1792,  et  quelques  mois 
après  il  quitta  Blankenbourg  pour 
se  rendre  à  Miflau  ,  oi"l  fut  célé- 
bré le  mariage  du  fils  aîné  du  com- 
te d'Artois,  M.  le  duc  d'Angou- 
!ême,avec  Madame,  fille  de  Louis 
XVL  Les  départemens  de  l'Ouest 
avaient  déjà  fait  des  efforts  in- 
croyables mais  infructueux  en  fa- 
veur des  Bourbons;  et  les  armées 
combinées  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse   ayant  attaqué  la  France 
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au  commencement  de  «799,  le 
parti  royaliste  crut  le  moment  fa- 
vorable pour  recommencer  les  hos- 
tilités dans  le  Midi,  et  surtout  dans 
les  environs  de  Toulouse,  en  éta- 
blissant des  communications  in- 
surrectionnelles avec  les  départe- 
mens environnans  ;  en  conséquen- 
ce, de  nouvelles  proclamations  a- 
vnient  été  répandues  avec  profu- 
sion, et  les  affaires  de  la  maison 
royale  semblaient  se  relever  des 
pertes  quecelte  maison  avait  éprou- 
vées au  18  fruitidor,  lorsqu'elle 
vit  tout-à-cou  I»  ses  espérances  ren- 
versées par  la  journée  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799)^  et 
par  les  événemens  rpii  la  suivi- 
rent. En  eflet,  Paul  I",  empe- 
reur de  Russie,  qui  avait  favora- 
blement accueilli  le  comte  de  Lil- 
le, et  lui  avait  donné  la  plus  gé- 
néreuse hospitalité,  ayant  rompu 
avec  l'Angleterre  en  1801,  et  for 
mé  une  étroite  alliance  avec  le 
preuu'er  consul,  intima  au  comte 
de  Lille  Tordre  de  quitter  ses  é- 
tats.  La  situation  de  ce  prince  de- 
vint alors  extrêmement  embarras- 
sante: la  politique  tremblante  des 
souverains  de  l'Allemagne  le  re- 
poussait de  toutes  parts;  enfin  la 
cour  de  Berlin  l'autorisa  à  résider 
à  Varsovie,  ce  qui  ne  Teuipêcha 
pas  de  faire  arrêter,  l'année  sui- 
vante, à  Bareuth,  à  la  demande 
du  gouvernement  français,  quel- 
ques-uns de  ses  agens,  et  notam- 
ment Imbert-Colomés.  et  M.  de 
Précy,  qui  avait  défendu  Lyon  en 
1793.  Le  voyage  de  Mittau  à  Var- 
sovie, entrepris  le  21  janvier,  ré- 
pondit pendant  toute  sa  durée  à 
ce  sinistre  jour.  Arrivés  le  27  à 
Memel,  après  des  fatigues  extrê- 
mes, occasionées  par  la  rigueur 
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de  la  saison  ot  par  tontes  sortes  »où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naitre. 
d'obstacles,  le  comte  de  Lille  et  «Chrétier),  je  remplirai  ces  obli- 
W""  la  diicliessc  d'Angoulrme  lu-  »f;atioiis  jusqu'à  mon  dciniersoU' 
rent  contraiiitsd'yséjoorner  quel-  «pir;  filsde  saint  Louis,  jesaurai, 
ques  jours,  et  ce  ne  fut  qu'au  »  à  son  exemjde,  me  respecter  jus- 
comineucement  de  lévrier  qu'ils  «que  dans  les  fers;  successeur  de 
purent  continuer  leur  roule  pour  «François  I",  je  veux  du  moins 
Konisberg,  et  de  là  pour  Varso-  «pouvoir  dire  comme  lui  :  iN(tus 
vie.  Depuis  2  ans  le  comte  de  «avons  tout  perdu,  hors  l'hon- 
Lille  habitait  cette  ville  lorsque,  «  neur.  »  Le  premier  consul,  irrité 
Je  2b  février  1800,  un  envoyé  du  de  cette  réponse,  attendit  pour  fai- 
prcmier  consul,  auquel,  siîivant  re  éclater  son  ressentiment  que 
le  bruit  qui  courut  alors,  la  Prus-  les  circonstances  se  présentassent, 
se  avait  servi  d'intermédiaire,  se  Les  chances  de  la  guerre  les  lui 
présenta  chez  ce  prince  et  lui  lit  offrirent  bientôt;  et  le  comte  de 
verbalement,  dans  des  termes  res-  Lille  fut  encoie  obligé  de  s'éloi- 
pectueux,  mais  pressans,  la  pro-  gner  de  Varsovie  après  la  campa- 
position  de  renoncer  au  trône  de  gnc  de  i8o5,  si  malheureuse  pour 
France,  et  d'exiger  la  même  re-  rAutriche.  Ce  désagrément  vc- 
noncialion  de  tous  les  membres  nailà  lasuiledecelui  que  le  prince 
de  la  maison  de  lîourbon,  ajou-  avait  épr(iuvé,  Tannée  précédente 
tant  que,  pour  prix  de  ce  sacrili-  (1804),  lorsque  le  premier  consul 
ce,  le  premier  consul  assurerait  à  changea  la  forme  du  gouverne- 
lui  et  à  sa  famille  des  indemnités  ment  français  ,  et  prit  le  litre 
convenables,  et  mcme  ime  bril-  d'empereur.  Louis  WIII  avait 
lante  exislencc  (le  royaume  de  adiessé  de  Varsovie,  à  tous  les 
Pologne),  Après  un  mois  dalltMi-  souverains  de  l'Kurope,  une  pro- 
ie, le  28  mars,  le  comte  de  Lille  testation  solennelle  contre  l'enva- 
remit  enfin  à  l'envoyé  la  lettre  hissement  de  son  trône  ;  et  INapo- 
sui vante  :  "Je  ne  confonds  pas  léon  qui  n'avait  pas  oublié  la  ré- 
»i>L  Bonaparte  avec  ceux  qui  ponse  l'aile -j  ans  auparavant  au  pre» 
«l'ont  précédé;  j'estime  sa  valeur,  mier  consul,  se  trouva  moins  dis- 
»ses  talens  militaires;  je  lui  sais  posé  encore  à  traiter  favorable- 
»  gré  de  plusieurs  actes  d'admi-  ment  les  Bourbons.  Une  lueur 
»nistratiou,  car  le  bien  qu'on  le-  d'espérance  vint  consoler  le  com- 
«  ra  à  mon  peup'c  me  sera  ton-  te  de  Lille  dans  sa  disgrâce:  A- 
«jours  chei'.  Mais  il  se  trompe,  lexandre  en  montant  sur  le  trône 
«s'il  croit  m'engager  à  transiger  de  Paul  I",  son  père,  avait  cru 
«sur  mes  dioits  :  loin  de  là,  il  les  devoir  suivre  sa  |)olitique;  mais 
«établirait  lui-même,  s'ils  pou-  il  changea  de  syslème,  et  l'un  des 
«raient  êlre  litigieux,  par  la  dé-  premiers efl'els  «jui  en  résulta  pour 
«marche  qu  il  fait  en  ce  nK)ment.  le  prince  français,  fut  de  lui  ren- 
». l'ignore  quels  sont  les  desseins  dre  l'asile  que  Paul  I"  lui  a- 
»  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi  ;  vait  accordé  à  Millau.  Celle  si- 
«maisje  connais  les  obligations  luation  [jaisible  dura  .5  années,  iui 
«qu'il  m'a  imposées  par  le  rang  bout  desquelles  de  nouveaux  rc- 
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vers  ayant  rapproché  Alexandre  lit  avec  l'esprit  et  le  sciilimeiit  des 
de  Napoléon,  et  celui-ci  ayant  convenances  qui  lui  sont  pro- 
exigé l'éloignenjent  du  préten-  jtres.  Le  2  mai,  il  s'arrêta  à  Saint- 
dant,  le  comte  de  Lille,  fatigué  Onen,  où  il  reçut  les  lélicitatious 
de  ces  agitations  perpétuelles,  ré-  des  premiers  corps  de  l'état.  Ce 
solut  d'abandonner  le  continent  château  est  devenu  célèbre,  par- 
et  d'aller  se  fixer  en  Angleterre,  ce  qu'il  a  donné  son  nom  à  la 
Il  y  fit  acheter  Je  château  d'Hart-  fameuse  déclaration  qui  fait  la  ba- 
wellj  et  alla  l'habiter  en  180g.  Il  y  se  de  la  charte  constitutionnelle, 
vécut  sans  faste,  jusqu'au  moment  «  Le  roi  y  garantissait  aux  Français 
où  l'homme  extraordinaire  que  la  n  un  gouvernement  représenlatil'; 
victoire  avait  porté  sur  le  trône,  nie  libre  consentement  de  l'impôt 
et  dont  le  choix  du  peuple,  la  re-  »  parla  nation;lalibertéindividue!- 
connaissance  des  souverains  et  «le,  la  liberté  civileet politique,  et 
la  religion  avaient  consacré  le  ))la  liberté  de  la  presse,  dont  le 
pouvoir,  en  fut  précipité  après  de  «despotisme  impérial  n'avait  ja- 
grandes  victoires  et  d'éclatans  re-  «mais  laissé  jouir  la  France;  le 
vers.  Les  partisans  de  la  maison  «dioit  pour  tous  les  Français,  de 
de  Bourbon  semblaient  avoir  per-  »  parvenir  à  tous  les  grades  civils 
du  toute  espérance  depuis  long-  «et  militaires;  le  libre  exercice 
temps;  il  n'appartenait  qu'à  Na-  «des  cultes;  la  responsabilité  du 
poléon  de  laleur  rendre  :  il  le  fit  «ministère;  le  jugementpar  jurés; 
en  se  perdant.  Après  plus  de  50  «l'inamovibilité  des  juges  et  Tin- 
ans  de  succès  pour  la  France,  une  «dépendance  du  po\ivoir  judiciai- 
nouvelle  lutte  s'engagea;  elle  fut  «re  :  la  consolidation  de  la  .dette 
terrible  et  sanglante;  et  à  la  suite  «publique;  le  maintien  de  la  lé- 
d'efï'orts  inouïs  contre  les  élémens,  »  gion -d'honneur  et  de  la  nouvelle 
tous  les  malheurs  et  un  nn'llion  >  noblesse;  celui  des  pensions, 
de  soldats,  les  puissances  coali-  «grades  et  honneurs  militaires  ac- 
sées  triomphèrent  une  fois,  et  dé-  «quis  sous  le  précédent  gouverne- 
clarèrent,  par  l'organe  de  l'empe-  nment.  Le  roi  y  déclarait  les  pro- 
reur  de  Russie,  qu'elles  n'avaient  «priétés  inviolables  et  sacrées,  la 
vaincu  que  pour  abattre  l'oppres-  «vente  des  biens  nationaux  irré- 
seur  de  l'Europe,  et  protéger  la  «vocable.  Eiifin,  le  testament  île 
liberté  des  décisions  du  sénat  «Louis  XVI  à  la  main,  Louis 
français.  Ce  sénat  reconnut  et  «XVIII  promettait  que  nul  indi- 
proclama,  le  6  avril  1814,  Louis  «vidu  ne  serait  inquiété  pour  ses 
XVIII  roi  de  France,  et  décréta  «opinions  et  ses  votes.  «  Les  plus 
une  constitution  nouvelle  qui  se-  vives  acclaniations  accompagne- 
rait immédiatement  proposée  à  rent  le  roi  à  son  entrée  dans  la 
l'acceplation  du  roi.  Louis  XVIII  capitale.  Tous  les  cœurs  étaient 
Ji'arriva  à  Calais  que  le  -iG  avril,  ouverts  à  l'espérance.  Le  4  j'jhi* 
et  en  partit  sur-le-champ  pour  se  dans  la  séance  royale  que  le  roi 
rendre  à  Compicgne,  où  les  ma-  tint  au  corps-législatif,  M.  le  chan- 
réchaux  de  France  s'étaient  réu-  celier  d'Ambray  annonça  la  Char- 
uis  pour  le  recevoir.  Il  les  accueil-  li^  comme  une  Ordonnance  de  rc~ 
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formation;  elle  ftit  lue  par  le  mi- 
nistie-ci'»''taU  Ferrand.  (lotte  char- 
te, fondée  sur  les  iiieilleurs  prin- 
cipes, assurerait  le  repos  el  le  bon- 
heur de  la  France,  si  l'esprit  de 
parti  et  les  prétentions  exagérées 
de  quelques  hommes  n'avaient 
pas  jeté  de  vives  inquiétudes  dans 
la  société.  Les  intéiêts  créés  de- 
puis 3o  ans  par  une  nouvelle  po- 
sition sociale  Curent  alarmés.  Dans 
l'e.xpace  de  quelques  mois,  l'aspect 
politique  de  la  France  changea. 
Le  roi  l'ignorait,  on  en-était  con- 
vaincu ;  mais  la  vie  sédentaire  que 
la  santé  du  monarque  le  forçait  de 
mener,  favorisait  mcrveillense- 
ment  ceux  qui,  ayant  intérêt  de 
le  tromper,  voulaient  empêcher 
que  la  vérité  ne  parvînt  juscpi'à 
lui.  Il  arriva  alors  ce  que  l'on  voit 
arriver  partout  quand  le  mécon- 
tentement est  général  :  il  se  forma 
des  rassemblemeiis  de  tous  côtés. 
Les  uns  opinaient  pour  la  surpri- 
se, les  autres  pour  une  attique  à 
force  ouverle.  Il  n'y  avait  plus  en 
Francequ'efl'ervescencc et  menace. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Napoléon,  bien  instiuit  de  l'érat 
des  choses,  quitta  l'île  d'Elbe,  et 
débarqua  sur  les  côtes  de  Proven- 
ce. On  apprit  cette  nouvelle  à  Pa- 
ris dans  les  premiers  jours  de  mars 
181 5.  L'épreuve  était  cruelle  pour 
le  monarque;  il  la  soutint  avec 
fermeté.  Al.  le  duc  et  M""  la  du- 
chesse d'Angoulême  étaient  alors 
dans  le  Midi  ;  le  roi  se  rendit  le 
iG  mars;\  la  chambre  des  députés, 
accompagné  de  Monsieur  et  du 
duc  de  IJerry,  y  renouvela  le  ser- 
ment d'être  fiilèle  à  la  charte,  et 
lut  imité  par  les  deux  princes, 
dépendant  Napoléon  approchait, 
et  la  néccRsilé  de  qiMtier  Paris  de- 
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venant  à  chaque  instant  plus  pres- 
sante, le  roi  s'éloigna  dans  la  nuit 
du  19  au  20  mars,  et  prit  la  route 
de  Lille  pour  se  rendre  à  Gand. 
Le  2  avril.  Louis  XVIII  adressa 
une  proclamation  aux  Français, 
et  le  24  avril,  ce  prince  fit  encore 
répandre  dans  la  France  une  nou- 
velle proclamation.  C'est  ainsi  que 
s'écoulèrent  pour  le  roi  de  France 
les  mois  d'avril,  mai  et  la  moitié  de 
juin  ;  mais  l'armée  française,  après 
avoir  obtenu  de  brillans  succès  les 
i5  et  16  de  ce  mois,  à  Ligni  et  à 
Fleurus,  fut  presque  entièrement 
ïlétruite  le  18  à  Waterloo.  Louis 
XVIII,  en  apprenant  la  victoire 
des  alliés,  se  mit  en  roule  pour 
Mons,  et  fit  verser  Soo.ooo  francs 
dans  les  hôpitaux  pour  les  soldats 
français  blessés.  Le  if\  juin,  il  était 
dans  Cambrai,  et  dès  le  lendemain, 
une  proclamation  instruisit  la  Fran- 
ce de  l'intention  où  il  était  de  for- 
tifier les  institutions  de  la  charte, 
en  leur  donnant  de  nouvelles  ga- 
ranties. Cette  circonstance  remar- 
quable semble  prouver  que  le  roi 
connaissi.it  le  vrai  motif  qui  avait 
facilité  lexpédition  de  INapoléon. 
L'arrivée  du  roi  à  Paris  suivit  de 
peu  de  jours  cette  proclamation, 
qui  servit  à  calmer  les  esprits.  La 
réconciliation  (;ntre  les  divers  par- 
lis  pouvait  être  coinplète,  mais 
les  royalistes  exagérés  se  livrèrent 
à  de  violentes  (  lameurs.  Un  systè- 
me de  révision  fut  adopté  par  eux, 
système  inc<unputible  avec  le  re- 
pos de  l'état.  Fnfin  un  ministre 
s'aperçut  des  dangers  oi"i  cet  état 
de  choses  entraînait  la  monarchie, 
il  éclaira  la  religion  du  roi,  et  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816 
parut.  Depuis  ce  moment  tout  prit 
en  France  une  nouvelle  face,  et 
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'  marcha  vers  uneamélioration, dont 
s'ein-ayèrent  les  ennemis  de  nos 
institutions.  Un  crime  atroce,  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berri ,  déploré 
partons  les  Français,  a  été  l'épo- 
que d'un  système  nouveau,  dont 
les  conséquences  paraissent  re- 
doutables à  tous  ceux  qui  vou- 
draient affermir  l'alliance  de  la  li- 
berté avec  le  pouvoir.  Espérons 
que  Louis  XVIII,  qui  a  déjà  été 
détrompé  une  fois,  le  sera  de  nou- 
veau par  un  ministre  impartial 
qui,  déposant  au  pied  du  trône 
l'amour  de  ses  sujets,  leur  fera 
rendre  la  plénitude  du  bonheur 
qui  leur  a  été  si  souvent  et  si  so- 
lennellement promis. 

LOUIS  (Antoine  de  Bourbon, 
Drc  d'Angotjlême),  neveu  du  roi, 
fils  aîné  de  Monsieur,  comte  d'Ar- 
tois, et  de  Marie-Thérèse  de  Sa- 
voie, est  né  à  Versailles  le  6  août 
17^5,  fut  nommé  grand-prieur  de 
France  en  1776,  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  en  1787. 
Ce  prince,  qui  eut  pour  gouver- 
neur le  duc  de  Sérent,  avait  l'es- 
prit vif  et  le  cœur  excellent.  Le 
bailli  de  Suffren,  dont  les  succès 
"ur  les  mers  d'Asie  avaient  aug- 

''  mente  l'illustration  du  pavillon 
français,  de  retour  à  Versailles, 
vint  taire  sa  cour  aux  enfans  de  M. 
le  comte  d'Artois,  au  moment  où 
le  duc  d'Augoulême  lisait  une  des 
vies  de  Piutarque.  «  Je  lisais  l'his- 
«toire  d'un  héros,  s'écria  le  prince 
sen  embrassant  Suffren  ;  j'en  vois 
»un  maintenant.  »  Jusqu'au  mo- 
ment de  la  révolution ,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  ses  études  dirigées 
par  les  maîtres  les  plus  habiles.  M. 
le  duc  d'Angoulême  accompagna 
son  père  en  1789^  et  fit  un  séjour 
de  plus  d'une  année  à  Turin,  au- 
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près  du  roi  de  Sardaigne ,  son 
aïeul.  C'est  là  que  ce  prince,  et 
le  duc  de  Berri,  son  frère,  suivi- 
rent un  cours  d'artillerie  théori- 
que, avec  des  succès  qu'admirè- 
rent les  officiers  supérieurs  de  cet- 
te école.  Au  mois  d'août  1792,  M. 
le  duc  d'Angoulême  alla  comman- 
der en  Allemagne  un  corps  d'émi- 
grés. Il  se  rendit  ensuite  avec  son 
père  à  Edimbourg,  de  là  à  Blan- 
kembourg,  et  enfin  à  Mittau,  où 
il  épousa,  le  10  juillet  1799,  Ma- 
rie-Thérèse-Charlotte de  France, 
fille  unique  de  Louis  XVI.  En 
1800,  S.  A.  R.  suivit,  avec  la  prin- 
cesse son  épouse,  Louis  XVIII  à 
Varsovie,  et  y  resta  jusqu'au  mo- 
ment où  les  hésitations  de  la  cour 
de  Berlin  décidèrent  les  princes 
français  à  retourner  en  Russie,  où 
ils  furent  accueillis  par  le  nouvel 
empereur  (Alexandre)  avec  tous 
les  égards  dus  à  hnir  rang.  Le  roi 
ayant  acheté  la  terre  d'Hartwelî, 
près  de  Londres,  se  détermina  à 
aller  l'habiter,  et  fut  accompagné 
par  le  duc  et  par  M""  la  duchesse 
d'Angoulême,  husqu'il  s'y  rendit 
en  1810.  Le  comte  d'Artois  rési- 
dait depuis  long-temps  en  Angle- 
terre; mais  alors  toute  la  famille 
des  Bourbons  se  réunit  dans  ce 
château,  et  y  passa  plusieurs  an- 
nées. Ce  fut  vers  le  mois  de  jan- 
vier 1814»  que  le  duc  d'Angoulê- 
me s'éloigna  de  la  princesse  son 
épouse,  pour  se  porter  sur  I9  côte 
occidentale  de  l'Espagne  au  mo- 
ment où  le  duc  de  Wellington  al- 
lait pénétrer  en  France.  Le  prince 
adressa  de  Saint-Jean-de-Luz,  où. 
il  était  arrivé  le  2  février,  une 
proclamation  où  on  lisait  ces  mots: 
«  J'arrive,  je  suis  en  France,  dans 
»  cette  France  qui  m'est  si  chère; 
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»  je  viens  briser  vos  fers ,  mar- 

))choiis  tous  ensemble  au  renver- 
1)  seaient  de  la  tyrannie,  (iéuéraux, 
«oniciers,  soblats,  qui  vous  ran- 
»  gérez  sous  l'antique  bannière  des 
)>lys,  au  nom  du  roi,  mon  oncle, 
»qui  m'a  chargé  de  faire  connaître 
n  ses  intentions  paternelles,  je  vous 
"garantis  vos  grades,  vos  traite- 
»mens  et  des  récompenses  pro- 
a  portionnées  à  la  fidélité  de  vos 
«services...,  etc.»  Bordeaux  n'at- 
tendait que  le  moment  propice 
pour  se  déclarer;  enfin  les  événe- 
uieus  devenant  de  plus  eu  plus  fa- 
vorables à  la  cause  des  Bourbons, 
M.  le  duc  d'Angoulême  prit  la 
route  de  Bordeaux  et  se  fit  précé- 
der par  une  colonne  de  l'armée 
anglaise,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Beresford,  qui  entra  le  12  mars 
dans  cette  cité ,  comme  dans  une 
ville  alliée  et  soumise  à  S.  M,  Louis 
XVIII .  L'enthousiasme  et  les  ac- 
clamations éclatèrent  à  un  tel 
point,  lorsque  son  altesse  royale 
se  présenta  au  peuple  deux  heures 
après,  que  le  ])rince,  ému  de  ces 
témoignages  d'affection,  fila  la  ha- 
rangue du  n)aire  de  Bordeaux,  cet- 
te réponse  que  l'histoire  citera  : 
iJ oubli  du  passé,  le  honheur  pour 
r aoenir.  S.  A.  il.  se  rendit  ensuite 
à  la  cathédrale,  où  l'on  clianta  un 
TeDeum  en  actions  degrâces.Trois 
jours  après,  le  prince  publia  wne 
seconde  proclamation. où  l'on  re- 
marqi^il  les  jKissagessui  vans  :  «(^e 
»  n'est  que  par  vos  vœux  que  le 
■>roi,  mon  oncle,  aspire  à  être  le 
>^re^^aIlraleur  d'un  gouvernement 
»  paternel  et  libre.  Jusqu'à  celle  é- 
»})oque,  il  ne  veut  rien  innover 
"dans  la  forme  de  votie  adminis- 

Htralion Seulement    j  aime     à 

K  vous  répéter  que  ma  p]us  con^o- 
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"lante  mission,  est  de  proclamer 
»au  nom  du  roi  qu'il  n'y  aura  plus 
»de  conscription,  ni  d'impôts 
»  odieux;  que  la  liberté  des  cultes 
»sera  maintenue;  que  le  commer- 
»ce  et  l'industrie,  véritables  sour- 
))ces  de  la  prospérité  publique, 
«seront  encouragés;  qu'il  ne  sera 
«porté  aucune  atteinte  i»  la  pro- 
opriété  des  domaines  qu'on  appel- 
»le  nationaux;  que  la  bravoure 
0  française  ne  se  verra  jamais  en- 
»  lever  ses  récompenses  et  ses  bon- 
«neurs...,  etc.  »  Au  moment  où 
M.  le  duc  d'Angoulême  apprit  la 
déchéance  de  ÎNapoléou,  et  le  rap- 
pel au  trône  de  la  famille  royale, 
il  ne  put  que  prononcer  ces  mots  : 
«  Dieu  soit  loué!  le  sang  français 
«ne  coulera  plus.  >>  Le  5  mai,  S. 
A.  R.  visita  Toulouse  ;  il  se  rendit 
ensuite  aux  armées  des  maréchaux 
Sucbet  et  Soult ,  parcourut  les  di- 
vers canlonnemens  où  elles  é- 
taienl  réparties,  et  se  rendit  suc- 
cessivement dans  toutes  les  villes 
où  différens  corps  se  trouvaient 
réunis  Le  duc  (rAngoulême  par- 
lit  de  Bordeaux  le  i5  mai,  et  arri- 
va le  27  à  l'aris,  où  il  se  réimit  à 
la  famille  royale,  dont  il  était  sé- 
paré depuis  5  mois.  Le  prince  avait 
été  nommé,  par  le  roi,  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers  et  des  dragons 
le  1  5,  et  anu'ral  de  France  le  i<S  du 
même  mois.  Le  duc  d'Angoulèirie, 
malgré  ces  litres  éminens,  fidèle 
au  syslènie  de  prudence'  constam- 
ment suivi  en  France  [>ar  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  vécut 
inaperçu  sous  les  yeux  du  monar- 
(|iie.  S.  A.  K.  et  M™"  la  duchesse 
(rAngoulême  partirent, au  mois  de 
lévrier  181;"),  pour  les  provinces 
Miéi  Idioiiab.'S ,  et  elles  étaii.'ut  à 
Bordeaux  depuis  3  jours,  lors(iuo 


LOU 

le  duc  reput  du  roi  la  nouvelle  du 
retour  de  Napoléon;  le  monarque 
lui  conférait  en  même  temps  les 
pouvoirs  les  plus  amples  avec  le 
titre  de  lieutenant- général.  Le 
"prince  partit  sur-le-champ.  Arrivé 
à  Toulouse,  il  y  étal)lit,  d'après 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi, 
un  gouvernement.  Il  nomma  le 
lieutenant-général  comte  de  Da- 
mas président,  et  commissaire  ex- 
traordinaire du  roi ,  le  baron  de 
Vitrolles.  Le  d'ic  s'était  rendu  à 
Ninies,  et  soupçonnant  les  dispo- 
sitions du  général  Gillj,  l'exila 
dans  sa  terre  de  ilemoulins.  Le 
prince  avait  réuni  sous  ses  dra- 
peaux quelques  légimens  de  ligne, 
et  plusieurs  milliers  de  gardes  na- 
tionaux. Ce  tut  en  avant  de  Mon- 
îeliniart  qu'eut  lieu,  le  5o  mars,  la 
première  action  entre  l'armée  roya- 
le et  les  troupes  de  Napoléon.  Le 
duc  d'Angoulême  dirigeait,  du 
pont  Saint-Esprit,  les  mouvemens 
de  son  armée.  Après  avoir  lait  son 
entrée  à  Montélimart,  il  se  mit  en 
marche  pour  Valence,  avec  une 
armée  forte  d'environ  3,ooa  hom- 
mes d'iiifanterie  et  de  loo  che- 
vaux. Le  projet  du  prince  était  de 
s'emparer  de  Lyon,  espérant  que 
la  :  possession  de  cette  impor- 
tante cité  pourrait  contre  -  ba- 
lancer les  succès  de  Napoléon  et 
l'obliger  à  revenir  sur  ses  pas. 
Voici  le  compte  que  S.  A.  R.  a 
rendu  elle-même  de  cette  expédi- 
tion :  «  Le  5o  mars,  Amédée  d'Es- 
»  cars  repoussa  le  général  Debelle 
»  en  ayant  de  Montélimart;  le  2  a- 
Dvril,  nous  batlîtnes  compléte- 
wment  l'ennemi  au  passage  de  la 
«Drôine.  Deux  canons,  2  dra- 
»  peaux  et  800  pri>;onniers  tom- 
»bèrent  calr«  nos  mains;  la  pos- 
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«session  de  Valence  et  le  cours  de 
«l'Lsère  fut  le  fruit  de  ce  succès. 
»Le  5,  j'appris  que  le  général  Er- 
«nouf,  abandonné  par  le  58"°*  ré- 
»  giment,  avait  été  obligé  de  rétro- 
agradcr  vers  Sisteron,  et  que  jNî- 
»mes,  ainsi  que  Montpellier,  a- 
"Vaient  arboré  le  signe  de  la  ré- 
"beliion.  Déjà  les  généraux  Grou- 
»chy  et  Pire  étaient  partis  de  Lyon 
»  en  force  supérieure,  et  mar- 
))  chaient  contre  moi  ,  tandis  que 
)>le  général  Gilly  se  dirigeait  de 
»  Nîmes  vers  le  pont  Saint-Esprit. 
»Je  me  vis  contraint  de  songer  à 
"la  retraite.  M.  Ferdinand  Ber- 
»  thier  arriva  le  0,  et  m'apprit  que 
»  Bordeaux  et  Toulouse  étaient 
»  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Ce 
»fut  alors  que  le  général  Pire, 
1)  ayant  tenté  le  passage  de  l'Lsère, 
»fut  repoussé,  quoique  les  avis 
«désastreux,  arrivés  de  Nîmes  et 
"de  iMontpellier,  eussent  déjà  oc- 
«casioné  une  grande  désertion 
«dans  mes  troupes.  Le  6,  je  quii- 
;)  tai  Valence  à  10  heures  et  demie 
»du  soir.  Je  bivouaquai  avec  le 
«  10™'  régiment  de  ligne;  puis,  je 
))me  mis  en  marche  pour  3L)nté- 
«limart,  où  j'arrivai  ie  7  à  4  beu- 
rres du  soir.  Le  colonel  du  i4"" 
rtde  ligne,  qui  m'avait  rejoint  le  5, 
.)  me  dit  qu'il  n'était  plus  ie  maître 
»  de  son  régiment,  qui,  en  effet, 
»  m'abandonna  et  se  dirigea  sur 
»  Valence.  On  m'avait  proposé  de 
«partir  seul  de  cette  ville,  et  je 
«l'avais  refusé.  Le  10""  régiment 
«d'artillerie,  que  le  parti  rebelle 
«avait  corrompu,  était  prêt  à  me 
«quitter.  On  me  renouvela,  dans 
«ce  moment,  la  proposition  de 
«partir  seul;  je  la  rejetai  encore; 
«mais  j'envoyai  le  général  d'Aul- 
«  tane,  chef  de  mon  état-major,  au 
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«général  Gilly,  qui  était  au  pont 
»  Saint-Esprit  ,  afin  de  faire  avec 
«lui  une  convention  pour  qu'il  inc 
»laiss.1t  passer  avec  mon  corps  et 
«nie  retirer  sur  la  Durance.  l^e  8, 
»je  me  remis  en  roule.  Bienlôt  le 
M  colonel  (lu  in"""  réf^iinent  (le  li- 
i)gne(Colon<'l(i('ni;ral),vinl  m'an- 

•  noncer  que  le  tiers  de  son  régi- 
)•  ment  avait  déserté,  et  que  le  reste 
«ne  se  hattrait  pas.  L'artillerie  é- 
>►  tait  encore  plus  nM\\  disposée  :  il 
))ne  me  restait  que  800  hommes 
wde  gardes  nationales.  Le  général 
rtd'Aultane  trouva,  au  pont  Saint- 
).  Espiit,  le  colonel  Saint-Laurent, 
M  (lu  10'"'  de  chasseurs,  et  convint 
«avec  lui  que  je  me  retirerais  sur 
«Marseille,  escorté  du  lO"'"  régi- 
«ment  de  ligne;  mais  le  général 
«Gilly  s'y  refusa  ensuite.  Cet  avis 
«me  parvint  à  Fierrelatte;  et  oom- 
»me  on  retenait  le  général  d'Aul- 
»  tane  prisonnier,  j'envoyai  le  ba- 
»  ron  de  Damas,  sons-cherde  mon 
«état-major,  pour  conclure  une 
«convention  avec  le  général  Giliy. 
»  L'ennemi  s'était  rendu  maître  de 
»  la  roule  d'Avignon;  ce  (pii  me  lit 
1)  rester,  afin  de  pourvoir  à  la  sft- 
«reté  de  ceux  qui  m'avaient  suivi. 
«Je  ne  partis  donc  que  le  9  au 
«soir;  mais  je  lus  arrêté  au  pont 
«Saint-Esprit,  où  j'ai  été  retenu 
«prisonnier  pendant  six  jours  au 
«mépris  de  la  convention.  Pen- 
«dant  10  heures,  j'ai  eu  dans  ma 

•  chambre  un  ollicier  de  gendar- 
«merie,  (pii  avait  ordre  de  ne  pas 
»  me  perdre  de  vue.  Je  ne  m'en 
«suis  délivré  qu'en  lui  donnant 
»  ma  parole,  que  je  ne  chercherais 
«pas  à  me  «au ver.  Les  soldats  et 
«gendarmes  que  l'on  avait  choisis 
»  pour  me  garder,  paraissaient  être 
«dans    des    dispositions    détesla- 
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«bles.  C'est  le  général  Grouchy, 
«qui  est  arrivé  le  9  au  pont  Saint- 
«  Esprit,  qui  m'a  l'ait  anvter.  Ce 
«qui  peut  Pexcuser,  c'est  qu'il  a- 
»  vait  avec  lui  le  général  Corbi- 
»neau,  aide-de-camp  de  lionapar-' 
«te,  chargé  de  veiller  sur  lui.  Le 
«baron  de  Damas,  qui  a  vu  plu- 
»  sieurs  l'ois  le  général  Grouchy, 
«n'en  a  pas  été  trés-mécontenl. 
«Le  dernier  jour,  ce  général  étant 
«parti  pour  Marseille,  Corbineau 
«envoya  chen  her  le  baron  de  Da- 
«mas  pt)ur  ajoute!' à  la  convention 
«deux  nouveaux  articles,  qu'ils 
«ont  signés,  et  auxcpiels  j'ai  con- 
»senti,ayant  trouvé  qu'ils  nem'en- 
»  gageaient  à  rien.  J'ai  été  relâché 
«le  1  5,  et  le  lendemain  je  suis  ar- 
«rivé  à  Cette,  où  je  me  suis  em- 
«  barque  le  m('me  jour  à  8  heures 
«du  soir,  accompagné  de  17  per- 

»  souries Ce  départ  était  bien 

«douloureux.  Tout  le  pays  que 
«j'ai  traversé  est  excellent.  Par- 
«tout  on  me  comblait  de  bénédic- 
«  lions.  L'armée  seule  et  la  gen- 
«darmerie  se  sont  montrées  par- 
«jures.  Cependant,  mes  25  <;has- 
«seurs  du  i4""  m'ont  été  fidèles 
«jusqu'à  la  fin,  et  voulaient  me 
«suivre  partout,  ainsi  (pie  plus  de 
»4o  olficieis.  «  Le  prince  n'a  omis 
dans  ce  récit  (pie  les  circonstances 
qui  honorent  le  plus  sou  caractè- 
re. Par  exemple,  au  moment  où 
l'on  croyait  que  le  salut  du  prince 
dépendait  d'une  résolution  pntmp- 
te,  deux  otiiciers  entrent  dans  son 
appartement  à  i  1  heures  du  soir,, 
lui  exposent  les  dangers  qu'ils  re- 
doutent pour  lui,  et  lui  proposent 
de  partir  sur-le-champ  ave(.'  une 
troupe  choisie.  S.  A.  K.  les  inter- 
rompant vivement,  leur  demanda 
«  S'ils   avaient   jamais   pu   croir« 
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«que  lui,  prince  et  chevalier  fian- 
Dçais,  abandonnât,  au  momcMit  du 
«danger,  comme  un  lâche  dései- 
»teur,  une  armée  qui  s'était  ras- 
»  semblée  à  sa  voix,  qui  avait  déjà 
»  versé  son  sang  pour  lui.  '*  Les 
deux  officiers  étant  revenus  à  la 
charge,  le  prince  leur  déclara  que 
<'  quels  que  fussent  les  desseins  de 
»  la  Providence  à  son  égard,  il 
»  n'abandonnerait  jamais  sans  con- 
»  vention  et  sans  sûreté  des  amis, 
«des  compagnons  qui  avaient  sui- 
»  vi  son  étoile.  »  Le  prince  fut  con- 
duit par  le  général  Radet  jusqu'au 
port  de  Cette,  où  il  trouva  le  Sca/i- 
dinavia ,  vais-eau  suédois  sur  le- 
quel if  s'embarqua.  S.  A.  R.  fit 
voile  vers  Rarcelonne ,  d'où  elle 
se  rendit  à  Madrid,  où  le  roi  Fer- 
dinand VII  lui  fit  l'accueil  le  plus 
afCeclueux.  Toujours  occupé  de 
ce  qui  se  passait  en  France  ,  le 
prince  s'était  rapproché  des  fron- 
tières, lorsqu'on  lui  apporta  à  Puy- 
cerda,  où  il  se  trouvait  alors ,  la 
nouvelle  que  Marseille  s'était  dé- 
clarée pour  le  roi.  9.  A.  R.  écri- 
vit sur-le-champ  au  comité  royal 
qui  s'était  formé  dans  celte  ville, 
pour  témoigner  sa^  satisfaction  de 
la  conduite  des  Marseillais.  Le  duc 
d'Angoulême  avait  formé  sur  les 
frontières  d'E.^pagne  un  corps  de 
royalistes,  et  se  disposait  à  rentrer 
en  France  à  leur  tête  ,  lorsqu'il 
apprit  les  succès  des  armées  al- 
liées en  Belgique.  Ainsi ,  au  mo- 
menl  où  les  portes  de  la  capitale 
s'ouvraient  à  Louis  XVIII,  S.  A. 
R.  entrait  dans  le  royaume.  Le 
duc  profita  de  l'enthousiasme  que 
sa  présence  faisait  naître  partout 
pour  former  des  bataillons  de  vo- 
lontaires royaux  ;  tout  céda  à  son 
auiorité  sans  qu'il  eût  besoin  d'ein- 
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ployer  la  force.  Le  prince,  rappelé 
à  Paris,  arriva  dans  cette  ville  le 
7  août ,  et  après  avoir  remis  ses 
pouvoirs  au  roi  ,  il  adressa,  aux 
habilans  du  Midi,  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  leur  annonce 
que  ses  pouvoirs  ont  cessé,  leur 
exprime  toute  la  sensibilité  dont 
il  est  pénétré  pour  leur  dévoue- 
ment à  sa  personne  et  à  la  cause 
royale,  et  se  félicite  de  leur  avoir 
épargné  la  calamité  d'une  occupa- 
tion étrangère,  ajoutant  que  leur 
généreuse  constance  rendait  inu- 
tile le  concours  des  troupes  al- 
liées. Le  duc  d'Angoulême  ne  resta 
que  quelques  jours  à  Paris.  Nom- 
mé pi-ésident  du  collège  électoral 
de  la  Gironde,  S.  A,  R.  se  rendit 
à  Bordeaux.  Le  25  août,  elle  ou- 
vrit la  séance  par  un  discours  où 
l'on  remarquait  les  passages  sui- 
vans  :  «  Ce  qui  me  flatte  princi- 
')  paiement  dans  la  mission  que 
»  m'a  donnée  le  roi,  mon  seigneur 
«et  oncle,  c'est  de  pouvoir  expri- 
«mer  à  tout  le  département,  re- 
»  présenté  dans  ce  collège,  les  sen- 
«timens  dont  je  suis  pénétré  pour 
«les  marques  d'affection  que  la 
«duchesse  d'Angoulême  et  moi  a- 
»  vous  reçues  au  milieu  d'un  si  bon 
«peuple.  Jen'oublieiai  jamais  et 
»  votre  premier  accueil  quand  j'é- 
»  tais  dans  ces  contrées  le  précur- 
»  seur  du  roi,  et  votre  dévouement 
«quand  l'adversité  frappa  de  nou- 
«veau  notre  patrie...  Fidèle  aux 
"Volontés  de  S.  M.,  je  suis  accou- 
»  ru  avec  joie  et  avec  espoir  au 
«milieu  de  vous,  pour  présider  à 
«l'élection  de  ceux  qui,  honorés 
«de  la  confiance  publique,  doivent 
«concourir  avec  l'élite  des  Fi-an- 
wçais  à  sauver  la  France  et  à  la 
"préserver désormais... .le m'en  fie 
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»  à  vos  liiiiiières  et  à  vos  profonds 
wscntimens  d'amour  pour  notre 
nroi  et  pour  notre  patrie.  »  Les 
op«';ralions  du  collège  électoral 
à  peine  terminées,  le  prince  ap- 
prit que  les  espagnols,  rassem- 
blés depuis  '2  mois  sur  les  i'ron- 
liércs,  allaient  enfin  les  franchir. 
Le  duc  d'Angoulênie  arriva  à 
l'instant  même  où  ils  touchaient 
le  sol  français,  eut  plusieurs  con- 
férences avec  (^aslanos  leur  gé- 
néral, et  le  détermina  à  rétro- 
grader. Le  12  octobre  de  cette 
même  année,  le  duc  d'Angoulè- 
me  fut  nommé  président  du  5"" 
bureau  de  l.i  chambre  des  pairs; 
mais  à  l'exemple  des  autres  prin- 
ces de  la  famille  royale,  il  se 
montra  peu  dans  cette  assemblée. 
Depuis  2  mois  il  était  à  Paris  , 
lorsque,  par  ordre  du  roi  ,  il  se 
rendit,  dans  les  pays  méridionaux 
où  des  semences  de  division  ve- 
naient d'éclater.  Le  prince  dont 
les  bienfaits  étaient  récens  dans 
ces  contrées,  n'eut  besoin  que  d'y 
paraître  pour  apaiser  les  trou- 
bles; sa  présence  produisit,  à  Nî- 
mes surtout,  l'efl'et  le  plus  heu- 
reux :  les  protestans  et  les  catho- 
liques jusque-là  divisés,  se  trou- 
vèient  réunis  par  les  soins  conci- 
lians  de  S.  A.  K.  11  avait  fait  en- 
tendre les  mois  touchans  d'ioiion 
et  oubli;  malheureusement  des 
passions  haineuses,  des  iutéiêls 
d'orgueil  et  de  privilèges  ont  ré- 
sisté à  celte  noble  invitation.  S. 
A.  R.  revint  à  Paris  dans  le  mois 
de  janvier  i8iG.  J£lle  y  avait  pas- 
sé 7>  années  dans  rexcrcicc  tran- 
quille de  ses  devoirs  et  des  ver- 
tus dont  elle  s'était  fait  une  heu- 
reuse habitude,  quand  elle  perdit, 
par  un   horrible   altcntat,   S.   \. 
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R.  M.  le  duc  de  Berri.  La  dou- 
leur qu'elle  en  ressentit  fut  à 
son  comble,  mais  elle  n'accusa 
pas  la  nation  d'un  crime  que  cel- 
le-ci détestait.  Une  guerre  mal- 
heureuse vient  d'éclater  (i823) 
entre  la  France  et  l'Espagne;  le 
soin  qu'a  eu  S.  M.  d'en  nom- 
mer généralissime  le  duc  d'An- 
goulênie, et  l'esprit  conciliant  de 
ce  prince,  doivent  faire  espérer 
qu'elle  ne  sera  pas  de  longue 
durée. 

LOUIS  (le  prince  Fbédéric- 
Chrétien  )  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Louis-Ferdinand,  prince 
de  Prusse,  naquit  le  i8  novem- 
bre 1772,  du  prince  Auguste- 
Ferdinand  ,  grand-oncle  du  roi 
actuel  ,  et  d'Aune  -  Elisabeth- 
Louise  de  Brandebourg-Schwedt. 
D'une  force  athlél ique,  vif, empor- 
té ,  ce  jcun(;  prince  eut  le  mal- 
heur de  ne  recevoir  qu'une  édu- 
cation tout  analogue  à  ses  facul- 
tés physiques.  Personne  n'excel- 
lait comme  lui  à  monter  à  cheval, 
tirer  les  aritîes,  nager,  danser, 
etc.  ;  mais  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  s'acquièrent  par  l'é- 
tude, la  réflexion  et  l'habitude  de 
vivre  dans  la  société  des  hommes 
instruits.  La  faiblesse  de  ses  pa- 
rcns.  dont  il  était  adoré,  avait 
laissé  un  libre  cours  à  son  pen- 
chant pour  une  vie  active  et  in- 
dépiMidante.  La  carrière  des  armes 
fut  celle  qu'il  préféra,  et  en  effet, 
elle  convenait  à  ses  dispositions 
naturelles  et  à  ses  habitudes.  Dans 
la  campagne  du  Khin  ,  qu'il  fît  a- 
vec  distinction  ,  il  gagna  l'amitié 
du  roi  Frédéric-Guillaume  II  , 
qui  la  lui  conserva  toute  sa  vie, 
et  se  fit  chérir  des  soldats  par  sa 
bravoure   a\enturcuïe,   sou    affa- 
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))ilité  et  sa  l>ienfaisancc.  Il  excita 
surtout  l'admiraîion  de  l'armée, 
lorsque  devant  Mayeuce,  il  char- 
gea  sur    ses    épaules    nu    Autri- 
chien hiessé  dangereusement ,  et 
l'empt  rta  hors  de  la  mêlée  m.dgré 
le  letJ  le  pins  viî".  La  paix,  en  l'ar- 
rachant à  la  vie  active  du  soldat, 
l'affligea  profondément.  Contraint 
dans  ses  actions,  ne  pouvant  maî- 
triser la  violence  de  ses  penchans, 
il  était  entraîné  à  ne  respecter  ni 
l'ordre  public  ni  les  convenances 
que   lui  imposait  son  haut  rang. 
«Mes  amis,    disait-il  un   jour  les 
«larmes    aux  yeux,    à  des  jeunes 
«gens  pour  la  plupart  roturiers, 
»vous  vous  trompez  fort  si  vous 
»me  croyez  heuieux.  Il  n'y  a  pas 
»un  d'entre  vous  dont  je  n'envie 
))le  sort.    Vous   avez  tous  devant 
«vous  une  carrière  dans  laquelle 
«vous  pouvez  avancer;  moi,  pla- 
née  par  la  naissance  si    près  du 
«faîte,  je  ne  puis  aller  plus  loin. 
»Me    voilà    lieutenant-général   et 
nchef  d'un  régiment  d'infanterie; 
"je  dois  me  croire  fort  heureux  si 
«je  finis  par  être  général  de  l'in- 
«fanterie;   je  ne  puis  pas  même 
«monter  au  grade  de  grand-maré- 
«chal,  car  la  loi  de  famille  le  dé- 
«fend.  »  Ce  langage  n'exprimait 
encore  que  bien  faiblement  ce  qui 
se  passait  dans  l'âme  du  prince , 
et  sa  conduite  justifiait  de  jour  en 
jour  l'état  d'hostilité  dans  lequel 
il  s'était  volontairement  placé  a- 
vec  sa  famille   et   avec    les   lois. 
Sans  rapporter  les  différens  traits 
d'insubordinaficm    qui     attirèrent 
sur  lui  le  mécontentement  de  ses 
chefs,   nous    devons  dire   cepen- 
dant   qu'il    blessa     sensiblement 
Frédéric-Guillaume  II,  en  se  ren- 
dant, au  mépris  de  ses  ordres,  à 
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Hambourg,  pour  s'y  rapprocher 
d'une  jeune  Hollandaise  dont  il  é- 
tait  (^pris,  et  en  faisant  un  voya- 
ge à  IJerlin ,  quoique  ce  prince  le 
lui    eût    itérativement     défendu. 
C'est  dans  cette  disposition  de  ré- 
sistance et  d'exaltation  ,  qu'il  pas- 
sa les  dernieis  mois  de  i8o5.  Elle 
augmenta  encore  par  l'ordre  qui 
lui  fut  donné  de   se  rendre  à  sa 
garnison  de  3Iagdebourg.  Dans  le 
courant  de   l'année  qui  venait  de 
s'écouler,  le  cabinet  de  Berlin  a- 
vait  montré  des  dispositions  hos- 
tiles contre  celui  des  Tuileries  ;  la 
guerre  paraissait  inévitable,  et  les 
mécontens  à  la  tête    desquels  é- 
tait  le  prince  Louis,  l'appelaient 
de  tous  leurs  vœux.  La  politique 
rapprocha  les  deux  cabinets,  et  la 
guerre    fut   ajournée    {voy.    Har- 
DENBERG  et  Haitgwitz).   Le  prince 
manifesta  hautement  les   déplai- 
sirs qu'il  en  éprouvait,  devint  le 
point  d'appui  du  parti  opposé  au 
gouvernement,  et  osa  accuser  le 
roi  de  lâcheté.  Il  oublia  même  sa 
propre    dignité,  au  point  d'aller, 
escorté   d'une  foule  de    mauvais 
sujets,  casser  les  fenêtres  de  l'hô- 
tel du  comte  de  Haugwitz.  qui  é- 
tait  un  des  partisans  les  plus  pro- 
noncés de  la  paix.   Enfin,   cette 
guerre  si  vivement  désirée  par  le 
prince,    fut  résolue  en    1806.   Il 
en  embrassa  l'idée  avec  une  joie 
qui  tenait  du  délire;  mais  en  mê- 
me temps  il  sentit  qu'il  devait, 
par  des  actes  de  valeur,  réparer 
toutes    ses    fautes   et  reconquérir 
l'estime  publique  que  son  impru- 
dente conduite    lui   avait    ravie. 
D'après  des  ordres  supérieurs,  le 
prince  de  Hohenlohe  lii  confia  le 
CDumiandement    de    son    avant- 
g.ude.    Le  9  octobre   (i8o(i),    il 
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fui  iiirormc  par  ses  échiiieurs,  de 
l'approche  des  troupes  françaises. 
Sur-le-chaïup  il  fait  ses  disposi- 
tions, et  le  10,  il  est  attaqué.  Il 
se  porta  partout  où  il  fallait  en- 
courager les  troupes ,  fortifier  les 
points  faibles  et  montrer  de  l'in- 
trépidité. Bientôt  il  fut  oliligé  de 
se  replier  sur  le  gros  de  l'année, 
et  c'est  en  évacuant  Saalfelds  , 
qu'ayant  témérairement  voulu 
combattre  des  forces  supérieures 
et  mieux  dirigées,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  pistolet,  par  un  sous-of-, 
ficier  de  hussards  français,  qui  lui 
avait  crié  de  se  rendre,  etauq»;ei, 
pour  toute  réponse,  il  avait  don- 
né un  cou[)  de  sabre.  Le  prince 
entrait  à  peine  dans  sa  54°""  an- 
née. L'empereur  Napoléon  hono- 
ra de  ses  regiels  la  perte  de  ce 
brave,  et  le  Moniteur  fut  autori- 
sé à  dire,  en  rendant  compte  du 
combat  :  <>  Si  dans  les  dernières 
«années,  la  vie  du  prince  Louis 
>)fut  celle  d'un  mauvais  citoyen, 
rtsa  fin  est  glorieuse  et  digne  d'en- 
))vie.  Il  est  njort  comme  doit 
»  désirer  de  mourir  tout  bon 
I)  soldat.  » 

LOUIS  I",  prince  de  Parme  et 
d'Ltrurie,  naquit  le  5  juillet  1773, 
de  don  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
et  de  Marie-Amélie  d'Autriche.  Il 
épousa,  en  1798  ,  Marie- Louise 
d'Espagne,et  monta  sur  le  nouveau 
trône  d'Etrurie  3  ans  apiès  son 
mariage.  La  position  politic|ue  du 
pi'ince  Louis  ne  lui  permit  de  dé- 
ployer que  des  vertus  privées,  et 
sa  vie  s'est  écoulée  sans  éclat.  Il 
mourut  à  Florence  le  29  mai  i8o3, 
danssa3o""  année.  Le  prince  Louis 
et  la  jeune  reine  son  épouse  en  se 
rendant  à  Florence,  eu  i8oi,  passè- 
rent à  Paris,  où  ils  furent  a.Tectueu- 
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sèment  accueillis  par  le  premier 
consul  Bonaparte.  M""'deMont(;sson 
reçut  l'ordre  de  leur  donner,  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Courbe- 
voie,  une  fête  qui  fut  aussi  agréa- 
ble que  brillante.  Le  prince  l^ouis 
a  laissé  de  son  mariage,  Charles- 
Louis  II,  né  le  22  décembre  1799. 
Sa  mère,  régente  du  royaume,  fut 
bientôt  réduite,  par  suite  delà  po- 
litique de  l'empereur  Napoléon,  <\ 
la  condition  privée.  Elle  se  réfu- 
gia à  Rome,  auprès  de  Charles  IV, 
son  père. 

LOUIS  (le  pbince),  archiduc 
d'Autriche,  frère  de  l'empereur, 
est  né  le  i5  décembre  1784;  ce 
prince  commandait  une  partie  de 
l'armée  impériale  autrichienne,  à 
la  bataille  d'Abensberg,  en  1809, 
et  malgré  ses  talens  et  sa  rare  va- 
leur, il  fut  complètement  battu 
par  l'empereur  Napoléon  à  la  tê- 
te des  troupes  bavaroises  et  v\'ur- 
tembergeoises.  Eu  1816,  le  prince 
Louis  d'Autriche  et  son  frère  l'ar- 
chiduc Jean  se  rendirent  en  An- 
gleterre, oCi  tous  deux,  et  parti- 
culièreinent  le  prince  Louis,  mon- 
trèrent beaucoup  de  connaissan- 
ce des  moeurs  et  des  usages  é- 
trangers,  un  esprit  sage  et  obser- 
vateur, et  un  vif  intérêt  pour  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  sciences 
et  aux  arts. 

LOUIS    NAPOLÉON.    (  Voy. 

BoNAPAUTE.    ) 

LOUIS  (N.),  dit  LoDis  du  Bas- 
lluiN,  membre  de  la  convention 
nalionale,  était  employé  à  l'in- 
tendance d'Alsace,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1792  ,  il  fut  nommé  par  le 
département  du  Bas-Rhin,  député 
à  la  convention  nationale,  où  dans 
le  procès  du  roi,  il  se  prononça 
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contre  l'appel  au  peuple ,  vota  la 
mort  et  rejeta  le  sursis.  Élu  se- 
crétaire, quelque  temps  après,  il 
lit  rapporter  le  décret  qui  ordmi- 
nait  aux  comités  révolutionuaires 
de  rendre  compte  des  motifs  de 
chacune  des  arrestations  qu'ils  or- 
donnaient, et  obtint  la  mise  en  li- 
berté des  ofïiciers  nuinicipaux  de 
Neuf-Brissac.  En  1794  (an  2)?  '' 
attesta  la  falsification  d'un  décret 
attribuée;'»  Fabre-d'Églantine  (t'oj. 
l'article  Benoist),  et  parla  à  la  so- 
ciété des  Jacobins  ,  dont  il  devint 
président,  en  faveur  de  Cauvin. 
En  cette  dernière  qualité  ,  il  don- 
na l'accolade  fraternelle  à  Jean- 
Bon-Saint-André.  Nommé  prési- 
dent de  la  convention,  le  17  mes- 
sidor an  2  (5  juillet  1794)'  ''  '•" 
dressa  un  discours  à  une  députa- 
tion  de  la  société  des  Jacobins  qui 
venait  célébrer  le  5°"  anniversai- 
re de  la  révolution.  Louis  propo- 
sa, et  fit  décréter  (an  5),  la  for- 
mation d'une  compagnie  de  ca- 
nonniers  pour  chaque  section  de 
Paris,  et  appuya  l'opinion  de  Ro- 
bert Lindet  et  de  Carnot ,  dans  la 
discussion  sur  les  députés  préve- 
nus ,  membres  de  l'ancien  comité 
de  salut  public.  Loui^  qui  avait 
été  nommé,  le  i4sep!embre  179^, 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, s'y  montra,  rapporte-t-on, 
moins  cruel  que  ses  collègues,  et 
s'opposa  souvent  aux  mesures  vio- 
lentes qu'ils  proposaient.  «  On 
«l'excepta,  disent  les  auteurs  d'u- 
»ne  biographie  monarchique,  im- 
»  primée  à  l'étranger,  en  1806, 
«du  décret  d'arre^tation  lancé  le 
«28  mai  1793,  contre  ces  mê- 
»mes  députés,  et  Pierret  assura, 
.'Continuent  les  auteurs  que  nous 
3 citons,  que  jamais  Louis  n'avait 
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«rejeté  la  prière  du  malheureux; 
«que  lorsque  des  victimes  de  la 
«tyrannie  avaient  de>  giâces  à 
«demander,  elles  s'adressaient  à 
«lui,  et  qu'elles  étaient  sTires  de 
«les  obtenir.  «  Louis  mourut  en 
1795,  à  la  fin  de  la  session  con- 
ventionnelle. ^ 
LOUIS  (Aktoine),  ancien  chi-  -*; 
rurgien  en  chef  des  armée*,  mem- 
bre  de  l'académie  de  chirurgie, 
naquit  à  Metz  le  i3  février  1725. 
Son  père. chirurgien-major  de  l'hô- 
pital militaire  de  cette  ville,  cul- 
tiva ses  premières  dispositions,  et 
le  confia  à  d  habiles  praticiens. 
Appelé  à  Paris  par  le  célèbre  La- 
peyronie,  qui  fut  son  protecteur 
et  son  ami,  te  jeune  Louis  s  y  ren- 
dit, et  obtint  au  concours  la  place 
de  chiiiM'gien  de  l'hùpital  de  la 
Salpétrière.  Il  y  augmenta  ses  con- 
naissances et  sa  réputation.  Nom- 
mé, quelques  années  après,  pen- 
dant la  guerre  d'Allemagne  en 
1761,  chirurgien  en  chef  des  ar- 
mées, il  succéda,  en  1764,  à  Mo- 
rand à  l'académie  de  chirurgie  dont 
il  devint  secrétaire,  et  fut  appelé 
devant  les  tribunaux,  toutes  les 
fois  que  des  affaires  réclamaient 
les  lumières  de  son  expérience  et 
l'emploi  de  ses  hautes  connaissan- 
ces dans  l'art  chirurgical  et  dans 
la  médecine  légale.  Après  avoir 
parcouru  une  carrière  longue  et 
honorable,  il  mourut  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  le  20  mai  1792. 
Il  avait  ordonné,  par  son  te-ta- 
ment,  que  son  corp'*  fût  enterré 
dans  le  cimetière  de  l'hôpital  de  la 
Salpétrière.  ne  voulant  pas  se  sé- 
parer des  indigensqu'iiavaitaimés 
et  secourus  toute  sa  vie.  Son  maî- 
tre et  son  ami  Lapeyronie  s'était 
fait  un  devoir  d'éclairer  son  e»- 
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prit  et  (le  diriger  son  cœur.  La- 
peyionie  lui  fit  remettre  en  mou- 
rant une  somme  de  20,000  livres, 
«à  la  iharf;e  par  lui,  lorsqu'il 
«pourrait  se  passer  de  cette  soin- 
»nie,  de  la  remettre  à  son  tour  à 
»  un  élève  de  son  choix,  lequel  eu 
»  ferait  autant  un  jour  en  faveur  de 
«rétudiant  qu  il  aurait  adopté.  » 
Nous  citerons  parmi  les  ouvrages 
de  Louis  :  1"  Cours  de  cliiruri^ie 
pratiq  ue  sur  lus  pi  aies  d' ar  mes  à  feu , 
i'^l^Q,'\n-l\";i"  Essai  sur  la  nature 
de  l'âme  et  sur  les  lois  de  son  u- 
nion  avec  le  corps,  174/5  in- 12, 
28  pages,  avec  avertissement.  Cet 
ouvrage,  que  certaines  personnes 
prétendent  qu'il  eût  mieux  fait  de 
laisser  dans  le  néant ,  est  l'analy- 
se d'un  traité  plus  étendu  de 
Saint-Hyacintlie,  intitulé  :  lie- 
cfurches  sur  les  moyens  de  s'assu- 
rer par  soi-même  de  la  vérité, 
Londres,  même  année;  5"  Obser- 
vations sur  r électricité  et  ses  effets 
sur  l'économie  animale,  1^47'  '"~ 
12;  4°  Observations  sur  les  effets 
du  virus  cancéreux,  1748  ,  in- 12  ; 
5"  Réfutation  de  divers  mémoires 
de  Combalasicr ,  j  748 ,  111-4"  ;  G" 
Positioui's  antitomicœ  et  c/iiruri^i- 
cœ,  de  vulncribus  capitis,  etc.,  a- 
vcc  cette  épigraphe  .*  Nuxius  rep- 
tando  excelsus  spes  certa  saliilis , 
in-4'',  •749-  Ln  journaliste  ayant 
rendu  comptcde  celte  thèse  dans  sa 
feuille,  et  dit:  «  i'out  est  perdu,  on 
«parle  latin  à  Sainl-Côme,  »  Louis 
XV  qui  la  parcourait,  répondit  : 
"Et  qui  pluseston  l'y  comprend.» 
7"  Certitude,  des  signes  de  lamorl, 
où  l'on  rassure  les  citoyens  de  la 
crainte  d'être  enterrés  îHvans^  Fa- 
ris,  in-i2,  175.3.  Cet  ouvrage  fut 
enireprispour  détruire  les  inquié- 
tudes qu'avait  causées  l'ouvrage 
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de  Bruhier,  sur  V Incertitude  des 
signes  de  la  mort.  Louis  ajouta 
à  son  ouvrage  de  la  Certitude, 
etc.,  des  Observations  et  expérien- 
ces sur  les  personnes  submergées. 
11  y  démontre  l'entrée  de  l'eau 
dans  les  poumons  des  noyés,  et 
donne  les  moyens  de  les  rendre  à 
la  vie.  (S"  De  partium  externarum 
gerieratione  in  mulieribus,  1758, 
in-4";  9  '  Lettres  à  Bagieu%ur  les 
amputations  ;  10"  Discours  criti- 
que sur  le  traité  des  maladies  des 
os,  par  Petit.,  1758,  in-12;  11" 
Eloges  de  Bassuel ,  Motoval  et 
Verdier,  prononcés  aux  écoles  de 
chirurgie,  in-8",  1739;  i^"  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  distin- 
guer, à  l'inspection  d'un  pendu, 
les  signes  du  suicide  d'avec  ceux  de 
f assassinat,  17G5,  in-8",  publié 
en  faveur  de  la  famille  Calas;  i3" 
Mémoire  contre  la  légitimité  des 
naissances  prétendues  tardives  , 
1764,  in-S".  L'auteur  détermine 
à  9  mois  et  10  jours,  le  terme 
de  la  plus  longue  gestation.  13" 
Discours  sur  les  loupes,  1765;  i5* 
Observations  d' anatomie  et  de  chi- 
rurgie, pour  servir  de  bases  à 
la  théorie  des  plaies  de  tête  par 
contre-coup,  17GG,  2  vol.  in-12; 
16°  Éloge  de  Bertrandi,  1767;  17* 
un  grand  nombre  de  Mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  On  doit  en- 
core à  ce  savant  praticien,  dont  les 
dillercns  travaux  ont  puissam- 
ment concouru  aux  progrès  de 
l'art,  la  partie  chirurgicale  de 
l'Encyclopédie.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier,  au  commencement  de 
la  révolution,  s'occupa  de  la  ma- 
chine à  décapiter,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  guillotine  (  voy. 
Gliixotin  ),  et  qui  avant  portait 
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celui  de  la  Petite  Louison.  On 
trouve  une  Notice  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Louis ,  en  lête  du 
catalogue  de  sa  bibliothèque,  par 
Née  de  la  Rochelle,  Paris,  in-S" , 
1795. 

LOUIS  (le  baron),  ancien  mi- 
nistre des  finances,  grand'croix  de 
la  légion-d'honneur,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  plus  con- 
nu et  généralement  désigné  sous 
le  nom  de  Vabbé  Louis ,  est  né  à 
Toul,  département  de  la  3leurthe, 
vers  1755.  Conseiller-clerc  au  par- 
lement de  Paris  ,  et  quoique  lié 
aux  ordres  sacrés  lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  avait  déjà,  depuis 
long-temps,  manifesté  des  opinions 
libérales.  En  1788,  il  parut,  à  l'as- 
semblée provinciale  de  l'Orléanais, 
l'un  des  partisans  les  plus  déclarés 
du  nouveau  système  politique,  et 
à  l'époque  de  la  première  l'édéra- 
tion,  le  14  juillet  1790,  il  assista, 
en  qualité  de  diacre,  M.  de  Talley- 
rand,évêqued'Autun,  aujourd'hui 
prince  de  Bénévent,  qui  célébrait 
la  messe  sur  l'autel  élevé  au  milieu 
du.  Champ-de-Mars.  11  fut  chargé, 
par  Louis  XVI,  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  tant  à  Bruxel- 
les qu'en  Suède.  Les  opinions  de 
M.  Louis  étaient  sages  et  modé- 
rées; il  n'approuva  point  les  excès 
qui  suivirent  les  événemens  du  10 
août  179a,  et  se  retira  en  An- 
gleterre, où  il  resta  jusqu'à  l'épo- 
que du  18  brumaire  an  8(9  no- 
vembre 1799).  De  retour  eu  Fran- 
ce, après  avoir  été  successivement 
attaché  au  ministère  de  la  gueire 
et  à  la  grande  chancellerie  de  la 
légion  d'honneur  ,  il  fut  nonnné 
maître  des  requêtes  au  conseil- 
d'état;  et  chargé,  en  1810,  de  pré- 
sider le  conseil  de  liquidation  créé 
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en  Hollande.  L'un  des  administra- 
teurs du  trésor  public  sous  M. 
Molien ,  ministre  de  ce  départe- 
ment, il  fut  chargé  de  la  direction 
du  contentieux.  En  1814,  le  gou- 
vernement provisoire,  présidé  par 
M.  le  prince  de  Talleyrand ,  lui 
confia  le  portefeuille  du  ministère 
des  finances,  que  maintint  dan»  ses 
mains  Louis  XVIII,  après  le  réta- 
tablissement  du  gouvernement 
royal.  Dans  son  rapport  à  la  cham- 
bre des  députés,  relativement  aux 
budgets  réunis  de  i8i4etde  181 5, 
M.  Louis  attaqua  l'administration 
impériale,  à  laquelle,  cependant, 
il  avait  concouru  avec  un  zèle  re- 
marquable, et  dont  il  parlait  ainsi 
le  11  mars  i8i5,  en  présentant  au 
corps-législatif  le  projet  de  loi  sur 
la  vente  des  biens  des  communes: 
«  Si  quelque  chose  pouvait  ajou- 
»ter  à  la  reconnaissance  des  Fran- 
»cais  envers  le  restaurateur  de  la 
')  monarchie,  ne  serait-ce  pas  cet 
«ordre  invariable,  cette  économie 
«sévère  et  portée  dans  les  moin- 
rtdres  détails  de  l'administration? 
»  Rien  n'échape  à  la  vigilance  de 
«l'empereur;  rien  de  trop  petit 
«pour  l'occuper,  lorsqu'il  en  peut 
«résulter  du  bien.  Nous  le  voyons 
«comme  Charlemagne,  ordonner 
«la  vente  , des  herbes  inutiles  de 
«ses  jardins,  lorsque  sa  main  dis- 
«tribue  à  ses  peuples  les  richesses 
')  des  nations  vaincues.  Si  un  hom- 
«me  du  siècle  des  Médicis  ou  du 
«siècle  de  Louis  XIV  revenait  sur 
«la  terre,  et  qu'à  la  vue  de  tant 
«lie  merveilles  il  demandât  com- 
«bien  de  règnes  glorieux,  de  siè- 
«cles  de  paix  il  a  fallu  pour  les 
«produire,  vous  répondriez  qu'il 
«a  suiïi  de  i3  années  de  guerre  et 
«d'un   seul  homme.   »   Une  lutte 
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]>oIémiqiie  eutre  le  duc  de  Gaëte 
(voyez  Gai-din)  et  M.  le  baron 
Louis,  à  l'occasion  du  rapport  de 
ce  dernier  à  la  chambre  de  181/4 
et  de  son  système  de  finances, 
s'établit  bientôt;  mais  après  les  pre- 
miers coups,  S.  Exe.  cessa  ce  genre 
de  combaf, auquel,  d'ailleurs,  l'ap- 
proche des  évéucmens  politiques 
du  20 mars  i8i5  aurait  mis  fin.  M. 
Louis  suivit  le  roi  à  Gand,  et  de 
retour  Avec  ce  prince  5  rentra  au 
ministère,  où  il  resta  peu  de  temps. 
Au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année  (i8i5),  M.  Corvetto  lui 
succéda.  3L  Louis  fit  partie,  com- 
me député,  de  la  chambre  de  1 8 1 5, 
où  il  vota  d'abord  avec  la  mino- 
rité; puis,  en  1816,  avec  la  majo- 
rité. Les  circonstances  ayant  exi- 
gé ,  en  )8i8,  la  formation  d'un 
nouveau  ministère  ,  M.  Louis  re- 
prit le  portefeuille  des  finances  en 
vertu  d'une  ordonnance  royale  du 
28  décembre.  Le  système  finan- 
cier de  M.  Louis  a  eu  à  peu  près 
autant  de  partisans  que  de  désap- 
probateurs. Comme  les  systèmes 
en  finances  disparaissent  ordinai- 
rement avec  leurs  auteurs  ,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que 
c'est  cet  ancien  ministre  qui  apro- 
l)osé  la  vente  des  biens  des  <om  - 
iiinnes  et  celle  de  5oo,ooo  hecta- 
res des  bois  de  l'état;  la  création  des 
biiiis  royaux  à  ordre,  rendioursa- 
bles  à  l'expiraliou  de  trois  années 
et  poitant  intérêt  à  8  pour  cent 
par  an  ,  hypothéqués  sur  les  pro- 
duits de  ces  ventes;  le  monopole 
du  tabac,  et  la  formation, dans  cha- 
que département  (le  la  FraïK'e.  des 
livres  auxiliaiics  du  f;rand-li^  le  de 
la  dette  publique  ou  petits  grands- 
livres.  On  prétend  que  cet  hono- 
rable député  n'est  sorti  du  miuis- 
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tère  que  pour  s'être  opposé  à  ce 
que  la  loi  électorale  du  5  février 
fût  changée.  Quoique  siégeant  au 
centre  ,  il  vote  dans  les  circons- 
tances importantes  avec  les  mem- 
bres du  côté  gauche  :  c'est  ainsi 
qu'il  s'est  prononcé  contre  la  loi 
du  29  juin  et  contre  les  deux  lois 
d'exception.  M.  Louis  qui, à  sa  sor- 
tie du  ministère,  avait  été  nommé 
ministre-d'état,  membre  du  con- 
seil privé,  a  cessé  d'en  faire  par- 
tie. Il  a  été  réélu  ,  en  1821  ,  A  la 
chambre  des  députés,  par  le  dé- 
partement de  la  31eurthe,  qui  ne 
renouvellera  sa  dépulation  qu'en 
182G. 

LOLPOIGNE  (CnAnLEs-.lAC- 
QUEMiiN  )  ,  dit  Cousin-Clinrles  de 
Loiipoigiie  ,  chef  d'insurgés  bel- 
ges, naquit  à  Loupoigne,  petit  vil- 
lage dans  le  Brabant-Wallou,  d'u- 
ne famille  de  cultivateurs  aisés. 
Placé  au  collège  pour  y  faire  ses 
études  ,  il  y  fit  peu  de  progrès  , 
s'échappa  du  collège,  et  prit  du 
service  comme  volontaire  dans  un 
régiment  autrichien,  où  il  devint 
sergent  peu  de  temps  après.  .4u 
moment  de  l'insurrection  du  Bra- 
bant,  en  178;),  il  abandonna  se- 
crètement ses  drapeaux,  et  passa 
dans  l'armée  insurgée  en  qualité 
de  lieutenant;  il  se  signala  parfi- 
culièrenient  à  la  bataille  donnée 
le  '.12  septcndtie  1790.  Après  la 
dispersion  des  insurgés,  il  se  reti- 
ra à  Bruxelles,  s'y  livra  au  com- 
merce, et  lui  forcé,  par  suite  de 
pertes  considérables,  de  se  retirer 
dans  sa  famille.  En  1798,  les  lois 
relatives  à  la  conscription  ayant 
fait  naitre  ini  grand  mécontent<'- 
M)v,\\\.  parmi  les  j<;unes  gens  qu'«!l- 
les  atteignaient,  Loupoigne  se  mit 
à  leur  tète,  et  piil  le  surnoni  de 


LOU 

Cousin -Charles  de  Lolpoigne. 
Pour  donner  un  caractère  politi- 
que à  celte  révolte  ,  il  prétendit 
tenir  sa  mission  de  l'emperenr 
d'Aiilriche,  se  fit  nommer  chef  de 
l'insurrection  et  général  de  ce 
qu'il  appelait  ses  troupes  ,  les- 
quelles s'élevaient  à  une  centaine 
d'hommes.  Il  établit  son  quartier- 
général  dans  la  forêt  dé  Soignes  , 
et  se  rendit  redoutable  aux  habi- 
tans  des  contrées  voisines  ,  qu'il 
mettait  à  contribution,  et  aux  dé- 
tenteurs des  deniers  du  gouver- 
nement dont  il  pillait  les  caisses. 
Sa  bande  se  grossit  de  tous  les  dé- 
sœuvrés que  l'appât  du  gain  attira 
prés  de  lui  ,  et  bientôt  il  se  vit 
maître  de  forces  assez  considéra- 
bles pour  faire  supposer  qu'il  eût 
ie  projet  de  se  concerter  avec  les 
Anglais  afin  deffectuer  un  débar- 
quement en  Hollande.  Des  mesu- 
res prises  par  le  gouvernement 
dispersèrent  bientôt  cette  troupe 
de  rebelles,  toupoigne,  fait  pri- 
sonnier, fut  conduit  à  Bruxelles, 
jugé  et  condamné  à  mort  en  1799. 
Il  subit  son  jugement  avec  assez 
de  courage. 

LOUREIRO  (Jean  de),  botanis- 
te portugais,  membre  de  l'acadé- 
mie de  Lisbonne,  naquit  en  171 5. 
Engagé  d'abord  dans  l'état  ecclé- 
siactique,  il  se  rendit,  entraîné  par 
le  zèle  du  prosélytisme ,  dans  la 
Cochinchine ,  où  il  espérait  pro- 
pager les  dogmes  de  la  religion 
cluétienne.  Malgré  sa  prudence  , 
il  rencontra  dans  ces  contrées  des 
obstacles  invincibles  à  son  aposto- 
lat. Il  se  décida  alors  à  s'adonner 
à  la  médecine,  à  la  faveur  de  quel- 
ques principes  de  physique  et  de 
chimie  qu'il  avait  reçus  dans  le 
Cfturs  de  ses  éludes.  Son  désinté- 
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ressèment  et  plusieurs  cures  heu- 
reuses lui  concilièrent  la  confiance 
du  peuple,  et  lui  obtinrent,  de  la 
part  du  souverain,  l'autorisation, 
non-seulement  de  rester  dans  le 
pays  et  d'y  exercer  son  art,  mai* 
ils  lui  firent  confier,  dans  le  palais 
même  du  prince,  la  direction  de 
toutes  les  parties  qui  avaient  quel- 
ques rapports  avec  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Ces 
faveurs  réveillèrent  son  zèle  reli- 
gieux, qui  dut  encore  céder  àl'an- 
tipalhie  des  habitans  pou  r  les  inno- 
vations dans  ce  genre,  et  il  ne  put 
que  leur  faire  accepter  les  secours 
de  la  médecine.  Comme  ses  remè- 
des étaient  composés  des  plantes' 
d'Europe,  et  qu'elles  furent  bientôt 
épuisées,  Lourciro  dut  y  suppléer 
par  des  plantes  indigènes;  mais  il 
fallait  les  connaître  ,  les  étudier  , 
les  analyser,  pour  s'en  servir  d'une 
manière  inolîensive.  Celle  néces- 
sité le  rendit  botaniste.  Possesseur 
des  ouvr.nges  de  Dioscoride,  Ray 
et  Tournefort,  sur  les  propriétés 
des  plantes  de  l'Inde,  il  n'obtint 
que  des  résultats  très-imparfaits. 
Les  ouvrages  de  Linné  ,  dont  un 
Anglais  lui  fit  présent  ,  le  mirent 
bientôt  en  état,  après  de  nouvelles 
explorations  et  un  certain  nombre 
d'expériences,  de  décrire  la  pres- 
que totalité  des  plantes  de  la  Co- 
chinchine ,  et  d'en  connaître  les 
principales  propriétés.  Après  avoir 
formé,  par  le  dessèchement  de  ces 
plantes,  un  herbier  précieux,  il 
passa  à  Canton  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  des  plantes  de  la  Chine. 
Comme  il  n'est  pas  permis  aux 
Européens,  dans  cette  partie  de 
l'empire,  de  faire  des  excursions 
hors  des  lieux  qu'ils  habitent,  il 
fut  forcé  de  se  servir  du  nîinistère 
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d'un  naliirel  cliai-gô  de  l'ournir  les 
plantes  aux  piiaimaciens.  Après 
un  séjour  de  5  années  dans  cette 
ville,  il  fit  voile  pour  l'Europe,  et  vi- 
sita, pendant  la  traveiséc,  les  côtes 
deCainboge,  de  Tsiampa,  du  Ben- 
gfaleet  de  Malabar,  et  l'ile  Mozam- 
bique. De  celle  manière, ilaugmea- 
ta  considérablement  son  herbier. 
A  son  retour  dans  sa  patrie  après  u- 
ne  absence  de  7S  ans ,  il  publia  aux 
frais  de  l'académie  de  Lisbonne, 
qui  l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres,  sa  Flora  Coclùncliinen- 
sis,  ou  Description  des  végétaux  (le 
la  Cockinchine,  de  la  Chine,  et  des 
autres  parties  de  l' Asie  et  de  l*  A- 
friqae ,  1790,  2  vol.  io-4";  Will- 
denow  en  a  donné  une  2°"  é- 
dilion  en  1795,  IJerlin,  2  vol.  in- 
8°,  avec  des  noies  qui  sont  esti- 
mées. Loureiro  mourut  à  Lisbon- 
ne en  1796. 

LOUTHERBOUllG  (Philippe- 
.Iacques),  peintre  distingué,  naquit 
à  Strasbour,.r,  département  du  Bas- 
Rhin,  le  5i  octobre  1740-  Son  pè- 
re, plus  connu  sous  le  nom  de  Lu- 
TUERBURG,  que  le  peintre  objet  de 
cette  notice  a  d'abord  porté,  était 
originaire  de  Bâle  (Suisse),  et  a- 
vait  quelque  talent  comme  pein- 
Iri'  en  miniature;  il  mourut  a  Pa- 
ris eu  1768.  Philippe-Jacques  Lou- 
iberbomg  tut  élève  de  Tischbcin 
et  de  Casanova,  et  se  rendit  habi- 
le à  peindre  des  batailles,  des 
'•basses,  et  surtout  des  paysages 
t't  des  animaux.  Dans  ces  d<ux  der- 
niers g.Mires,  il  est  l'un  des  pein- 
tres qui  se  sont  le  plus  rapprochés 
de  Berghem  et  de  Carie  Dujar- 
din;  il  touchait  les  ligures  et  les 
animaux  avec  un  esprit  et  une  vé- 
rité qui  rendent  ses  compositions 
précieuses,  et  les  font  rechercher 
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des  amateurs.  Eu  général,  son 
exécution  est  facile,  sa  touche 
franche  et  son  coloris  plein  de 
fraîcheur.  On  a  remarqué  que  le 
musée  du  Louvre  ne  pos>^ède  point 
de  tableaux  de  ce  maître,  ce  qui 
a  d'autant  plus  lieu  de  surpri'ii- 
dre,  que  dans  les  ventes  publi- 
ques ils  sont  très-recherchés.  Il 
existe,  dit-on,  au  château  de  Ram- 
bouillet une  Bataille  qui  lut  jugée 
une  excellente  imitation  de  Wou- 
wermans,  et  qui  fit,  en  1768,  re- 
cevoir son  auteur  membre  de  l'a- 
cadémie royale  de  peinture.  Lou- 
therbourg  augmenta  sa  réputation 
en  concourant  aux  diverses  expo- 
sitions du  Louvre;  mais  son  ta- 
lent, pour  être  justement  appré- 
cié en  France,  ne  le  faisait  pas 
sortir  de  l'élat  de  malaise  où  le 
tenait  le  défaut  de  lortune.  Il  ac- 
cepta les  offres  qu'on  lui  fit,  en 
177  I,  de  passer  en  Angleterre,  où 
il  reçut  un  Iraitemenl  de  1,000  li- 
vres sterling  pour  y*  tracer  le  cro- 
quis des  décorations  du  Grand-O- 
péra. L'impératrice  de  Pvussie 
désirant  avoir,  de  la  main  de  cet 
artiste,  urj  tableau  représentant  le 
Passage  du  Danube  par  l'armée 
russe  sous  Romanzow,  Louther- 
bourg,  pour  mettre  plus  de  fidé- 
lité dans  l'exécution  des  détails, 
demanda  et  obtint  de  cette  prin- 
cesse un  modèle  de  chaque  espè- 
ce d'armes  des  différentes  nations 
qui  dépendaient  de  son  vaste  em- 
pire. Ces  armes  lui  formèrent  un 
des  cabinets  les  plus  curieux  qui 
existassent  en  Angleterre.  Lou- 
iherbourg  exécuta  pour  le  roman 
de  Tom  Jones,  plusieurs  compo- 
sitions gracieuses  que  Bartholozzi, 
AYooUet,  Byrne,  etc.,  ont  repro- 
duites par  le  burin,  ainsi  quediffè- 
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rens  autres  tableaux  du  même 
maître.  Cet  artiste  lui-même  a 
gravé  avec  succès,  notamment 
d'après  ses  propres  compositions. 
On  connaît'  paiticulièrement  de 
lui  18  pièces,  dont  les  tilies  sui- 
vent .  1°  deux  Suites  de  soldais, 
composées  de  six  pièces  chacune: 
2°  les  quatre  Heures  du  jour  :  ce 
.sont  4  petits  paysages  en  largeur; 
3°  la  Tranquillité  champêtre;  4"  la 
bonne  petite  Sœur,  2  estampes  en 
hauteur,  faisant  pendant.  Les  au- 
tres pièces  de  cet  artiste,  imitant 
le  lavis  au  bistre,  sont  4  planches 
représentant  des  Costumes  maro- 
nites; V Exposition  des  Tableaux, 
gravée  en  1776;  2  Vues  sur  les 
bords  de  la  mer;  les  Travaux  rus- 
tiques, etc.  Loutherbourg  mourut 
à  Londres  vers  1814.  On  prétend 
qu'il  est  l'inventeur  des  théâtres 
pittoresques  et  mécaniques,  et  que 
ses  premiers  essais  dans  ce  genre 
sont  détaillés  dans  un  journal  al- 
lemand, sous  le  nom  (.VEjdophy- 
sion.  Une  notice  sur  ce  peintre  a 
été  publiée  dans  le  Mas^asin  ency- 
clopédique, année  1809  (IV,  Sqo). 
LOUTHF-ALY-RHAN  ,  '  fils 
d'Iaatar-Rhan  ,  un  des  prétendans 
au  trône  de  Perse,  de  la*fci:nille 
Zend,  naquit  en  i  7O9.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  1  5'°'  année,  lors- 
que son  père  lui  confia  le  com- 
mandement de  Chyraz.  Il  justifia 
dans  ce  poste  important  le  choix 
qui  avait  été  fait  de  lui,  en  rem- 
portant une  victoire  complète  sur 
l'eunuque  Agha  -  IMohammed- 
Rhan ,  rompétileur  de  son  père, 
qui  mourut  assassiné  quelque 
temps  aprè'^,  en  i'-8ç).  IMaître.  à 
l'âge  de  an  ans.  d'une  partie  de 
la  Perse,  il  se  vit  bieutni  réduit  à 
.        prendre  la  fuite,  pour  éviter  de 
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tomber  sous  les  coups  des  assas- 
sins nombreux  que  Agha-Moham- 
med-Khan  avait  soudoyés, ainsi  que 
la  plupart  des  chels  de  l'armée  du 
jeune  Louthf-Aly-Rhan.  Son  cou- 
rage s'accrut  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Il  se  retira  près  du  cheykh 
arabe  Nascer,  et  en  obtint  des  se- 
cours, qui,  en  moins  de  5  mois, 
lui  permirent  de  tenir  la  campa- 
gne. A  la  tête  d'une  petite  armée, 
à  laquelle  il  avait  inspiré  une  par- 
tie de  son  courage,  il  marcha  di- 
rectement sur  Chyraz,  où  il  fut 
reçu  aux  acclamations  des  habi- 
taus.  Ce  premier  succès  1.;  porta 
à  tenter  un  coup  de  main  sur  Rir- 
man  ;  mais  mal  secondé  par  son 
artillerie,  il  manqua  son  entrepri- 
se, et  fut  fort  heureux  de  pouvoir 
ramener  les  débrfs  de  ses  troupes 
à  Chyiaz.  Au  printeinps,  il  mar- 
cha à  l'ennemi.  Agha-Mohammed- 
Rhan  n'avait  ni  son  courage,  ni 
ses  talens  militaires,  mais  il  était 
plus  rusé.  Il  savait  vaincre  par  la 
corruption,  moyen  vil  et  odieux 
qui  flétrit  les  succès,  et  couvre  de 
honte  celui  qui  lui  doit  sa  fortu- 
ne. Agha-Moluunmed-Rhau  cor- 
rompit de  nouveau  les  oiriciors  de 
son  jeune  et  brave  compétiteur, 
excita  la  rébellion  dans  son  ar- 
mée, et  parvint  même  à  lui  enle- 
ver la  protection  et  l'amitié  du 
cheykh  Nascer,  qui  l'abandonna. 
IMalgré  ces  revers,  Louthf-Aly- 
Rhiui  reparut  presque  aussitôt  de- 
vant Chyraz,  que  le  gouverneur 
avait  livré,  et  dont  il  ne  put  s'em- 
parer, parce  que  les  renforts  qu'on 
lui  envoyait  étaient  interceptés. 
D'une  activité  infatigable,  il  reprit 
l'otfensive  l'année  suivante,  et  bat- 
tit complètement  Agha -Moham- 
med-Rhan  dès  la  première  reu- 


i4o  LOL' 

contre.  Par  un  fie  ces  coups  du 
sort  au-dessus  de  la  pré-voyailce 
humaine,  cette  victoire  lui  devint 
fatale.  Il  avait  porté  dans  les  rangs 
de  l'ennemi  le  carnage  et  l'épou- 
yante.  De  cette  armée  immense, 
il  ne  restait  plus  que  quelques  dé- 
bris épars  qui  se  sauvaient  à  la  fa- 
veur des  ténèbres.  Le  champ  de 
bataille  était  jonché  d'armes  et  de 
cadavres:  tout  annonçait  que  Ho- 
hamined-Khan  s'était  enfui  Dans 
la  sécurité  d'une  aussi  éclatante 
victoire,  il  coucha  sur  le  champ 
de  bataille;  mais  à  mesure  que  le 
jour  approchait,  les  vainqueurs 
voyaient  les  vaincus  se  rallier  et 
fondre  siu"  eux.  Les  troupes  de 
Louthf-Aly -Khan  sont  frap'ées 
de  terreur,  et  leur  chef  est  obligé 
de  fuir  ei  son  tour.  Réfugié  à  Ivlio- 
racan ,  quelque-^  mois  après,  à  la 
tête  de  200  honnnes.  il  tente  en- 
core la  fortune.  Sou  nom,  sa  bra- 
voure sextuplent  l)ientôt  ce  nom- 
bre, et  il  prend  d'assaut  la  ville 
de  Tauritz.  Mohammed-Iiban,  a- 
larmé  de  l'audace  de  cet  opiniâtre 
et  terrible  ennemi,  fait  marcher 
successivement  contre  lui  jus- 
qu'à 9.0,000  hommes.  L'intrépide 
Lonthf- Aly-Khan  encourage  ses 
soldais.  Chacun  d'eux  a  20  eniu'.- 
mis  àcombaitre.  L'action  commen- 
ce. Loullil-Aly-Khan ,  l'intrépide 
Abb-Alkhaii,  son  oncle,  et  leur  pe- 
tit noMibie  de  défenseurs  se  préci- 
pitent sur  les  troupes  de  Moham- 
med-Khan, les  dispersent  et  rem  - 
portent  une  victoire  presque  sans 
exemple.  Toujours  contraire  à  ce 
jeune  héros,  la  fortune  conduit 
inopinément  contre  cette  poignée 
de  guerriers  accablés  de  fatigues, 
et  presque  tous  blessés,  un  corps 
considérable  de  Tartares.  La  ré- 
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sistance  est  héroïque,  mais  inuti- 
le; ils  sont  défaits,  et  à  peine  leur 
chef  et  l'audacieux  Abb-Alkhan 
ont-ils  le  temps  de  se  sauver.  A- 
près  Celte  journée  désastreuse, 
comme  ils  étaient  à  délibérer  s'ils 
recourraient  aux  souverains  de 
Caboul  et  de  Candahar.  ils  reçoi- 
vent avis  de  deux  de  leurs  parti- 
sans,  qu'ils  avaient  de?  troupes  à 
leur  disposition.  Loulhf-Aly-Khan, 
à  celle^ouvelle,  court  au  rendez- 
vous  ,  et  ouvre  la  camp'.igne  de 
1794  par  la  prise  de  Kerman ,  et 
s'y  concenire  à  l'approche  d'ime 
armée  formidable  qui  marchait 
contre  lui.  Le  siège  dura  '1  mois, 
et  il  fut  d'autant  plus  pénible, 
qu'il  fallut  livrer  plusieurs  assauts 
pour  débiisriuer  de  la  ciladelle 
0,000  hi»mmes  qui  y  avaient  été 
introduits.  Néanmoins  toutes  ces 
diflicultés  furent  surmontées  par 
Loulhf-Aly-Khan,  et  il  allait  enfin 
recueillir  le  fruit  de  ses  efforts, 
lorsque  les  habitans,  séduits  par 
l'or  et  les  promesses  des  assié- 
geans,  leurouvrirent  leurs  portes. 
Il  fit  dans  ce  dernier  combat  des 
prodiges  de  valeur,  et  vendit  chè- 
rement sa  défaite.  Il  s'échappa  lui 
troisièiîie,  et  se  réfugia  prés  de 
Myr-Aly-Khan  .  qui,  en  le  rece- 
vant, pensait  déjà  à  le  trahir.  Pour 
racheter  son  frère,  prisormier  de 
Mohammed,  il  se  disposait  à  li- 
vrer le  malheureux  fugitif.  Averti 
de  celte  trahison,  celui-ci  chercha 
à  la  prévenir  par  la  fuite.  Déjà  il 
était  hors  de  la  ville,  lorsque  des 
f  avaliers  envoyés  à  sa  poursuite 
l'atteignirent.  Démoulé  par  plu- 
sieurs coups  de  feu  ,  il  défendit  «a 
vie  en  homme  désespéré,  tua  quel- 
ques-uns  des  cavaliers,  et  s'éva- 
nouit, épuisé  par  le  grand  nombre 
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de  SCS  blessures.  Livré  à  Agha-Mo- 
haminccl,  il  fui  mis  à  mort  sur-le- 
champ;  il  n'avait  pas  atteint  sa  20"" 
année.  Par  suite  de  ce  lâche  assas- 
sinat, la  famille  de  Zend  perdit  le 
trône  de  Perse,  et  celle  des  Cad- 
jais,  qui  l'occupe  encore  aujour- 
d'hui dans  la  personne  de  Falh- 
Aly-Schah,  neveu  de  Agha-Mo- 
hammed-Khan,  jouit  paisiblement 
du  fruit  de  son  usurpation.  On  doit 
admirer  le  courage  héroïque  et 
le  génie  fertile  en  ressources  de 
Loulhf- Aly-Khan;  mais  on  doit 
regretter  qu'il  ne  se  soit  point 
formé  à  l'école  de  son  adversaire. 
Loulhf-Aly-Khan  était  un  brave 
guerrier,  qui  ne  sut  que  combattre 
et  mourir.  Il  ignorait  que  pour 
triompher  et  régner,  il  est  d'au- 
tres secrrts. 

LOUTIL  (N.),  chef  du  7-'  ba- 
taillon des  volontaires  de  Paris, 
se  signala  en  plusieurs  occasions, 
pendant  les  guerres  de  la  Vendée. 
Ce  fut  principalement  à  lui  qu'on 
dut  l'arrestation  du  général  Stof- 
flet,  diins  la  nuit  du  22  au  25  avril 
179(1  Instruit  que  ce  chef  devait 
coucher  au  h^imeau  de  Sangre  - 
nière,  il  prit  avec  lui  l'adjudant 
Liégeard .  200  hommes  d'infan- 
terie et  0.5  chevaux.  Après  avoir 
fait  cerner  par  la  troupe  le  lieu 
désigné,  le  chef  de  bataillon  Lou- 
til  et  l'adjudant  Liégeard  par- 
vinrent jusqu'à  Stofflet  par  ruse. 
Celui-ci  se  voyant  au  moment 
d'être  pris,  essaya  de  se  défen- 
dre; ce  fut  en  vain;  il  fut  aussitôt 
saisi,  {f'^oy,  Stofflet.) 

LOLVEL  (Pierre- Louis),  as- 
sassin du  duc  de  Berri ,  naquit  à 
Versailles  en  1780,  oi'i  son  père 
faisait  un  petit  commerce  de  mer- 
cerie. Louvel  apprit  néanmoins  le 


métier  de  sellier,  qu'il  exerça 
dans  les  écuries  impériales,  puis 
dans  les  écuries  du  roi.  Sombre 
de  caractère,  mélancolique  par 
tempérament,  il  ne  fut  pas  indif- 
férent aux  événemens  politiques 
qui  se  succédèrent  en  France  de- 
puis la  révolution,  et  reporta  sur 
eux  l'intérêt  ^qu'il  refusait  à  tout 
autre  objet.  Egaré  par  des  demi- 
lumières,  son  esprit,  exalté  par 
l'isolement,  passa  facilement  de 
l'erreur  au  crime,  et  au  crime  le 
plus  atroce.  Depuis  long- temps 
les  Bourbons  étaient  devenus  l'ob- 
jet de  son  implacable  fureur.  Dé- 
terminé à  la  satisfaire,  il  résolut 
de  frapper  d'abord  le  duc  de  Ber- 
ri ,  en  qui  reposait  l'espoir  de  la 
branch^J»  régnante.  Le  dimanche 
i5  lévrier  1820,  vers  les  ii 
heures  du  soir,  saisissant  le  mo- 
ment où  ce  prince  ,  sorti  du 
l'Opéra,  reconduisait  son  épouse 
à  sa  voiture,  il  se  glisse  entre 
le  factionnaire  et  l'un  des  gen- 
tilshommes de  sa  suite ,  saisit 
S.  A.  R.  par  l'épaule,  gauche, 
lui  enfonce  dans  le  sein  droit  un 
fer  qu'il  laisse  dans  la  plaie,  et 
prend  la  fuite.  La  première  idée  de 
M.  le  duc  de  Berri,  fut  qu'il  avait 
été  violemment  heurté  par  quel- 
que curieux  imprudent  ;  mais 
presque  aussitôt  il  chancelle,  et 
s'écrie,  en  retirant  le  fer  de  son 
sein  :  «  Je  suis  assassiné;  je  tiens 
))le  poignard.  »  Il  arrache  en  ef- 
fet de  la  plaie  un  instrument 
tranchant  et  aigu,  de  la  plu^ 
grossière  fabrication.  Au  premier 
cri  du  prince,  MM.  de  Choiseul 
et  de  Clermont,  des  adjudans  de 
place  et  des  soldats  de  la  garde 
royale  s'étaient  précipités  sur  les 
traces  du  meurtrier,  qui  s'échap- 
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pait  du  côté  de  l'arcade  Colbert. 
Croisé  par  une  voiture  do  place 
et  heurtaut  violemment  un  garçon 
de  café  qui  se  trouve  ;\  sa  rencon- 
tre et  qui  lutte  quelques  instans 
avec  lui ,  il  l'ut  saisi  par  un  soldat 
de  la  garde  royale,  et  traîné  au 
corps -de -garde  du  'héâlre.  On 
trouva  sur  lui  la  gaîne  du  poi- 
gnard dont  il  venait  de  frapper  sa 
victime,  et  une  alêne  de  sellier,  é- 
galement  affilée  et  munie  de  sa 
gaîne.  Interrogé  successivement 
par  le  commissaire  de  police  du 
quartier,  le  préfet  de  police  et  le 
procureur  du  roi ,  en  présence  de 
M.  le  comte  Decazes,  ministre  de 
l'intérieur,  président  du  conseil 
des  ministres,  il  déclara  s'appeler 
l'ierre-Loiiis  Louvel,  et  dUlneurcr 
aux  petites  écuries  du  roi  (place 
du  Carrousel),  où  il  était  employé 
comme  garçon  sellier.  Aux  ques- 
tions qu'on  lui  fit  sur  les  motifs 
qui  l'avaient  porté  à  connnettre 
Sun  exécrable  forfait  ,  et  sur  ses 
complices,  il  dit  que  depuis  6  ans, 
et  seul,  il  avait  voulu  délivrer  son 
pays  des  Bourbons  qu'il  regar- 
dait connue  les  plus  cruels  enne- 
mis de  la  France;  qu'il  avait  com- 
mencé par  le  j)lus  jeune,  celui 
qui  seniblait  devoir  perpétuer  leur 
lat  t;,  et  que  si  lui  Louvel  ei1l  é- 
cliappé,il  se  serait  successivement 
défait  des  autres  princes  et  du  roi 
lui-même.  Louvel  fut  conduit  d'a- 
bord à  la  Conciergerie,  et  puis 
transféré  au  palais  du  Luxem- 
bourg, oii  il  demeura  pendant 
toute  la  durée  du  procès.  Il  était 
naturel  de  (  roire  (pi'il  n'avait  pas 
entrepris  sans  complicc^s  l'exécu- 
tion d'un  pareil  dessein.  On  ne 
négligea  rien  pour  les  découvrir. 
Trois    mois   furent   employés   en 
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recherclies  ,  en  interrogatoires  ; 
5o  commissions  rogaloires  fu- 
rent délivrées  et  1200  témoins 
entendus.  Enfin,  M.  le  procu- 
reur -  généial  Rellart  déclara  , 
dans  son  acte  d'accusation  sous 
la  date  du  12  mai,  «  qu'il  ne 
«s'était  point  trouvé  de  compli- 
»ces...»  La  chambre  des  pairs  a- 
vait  été  investie  du  droit  de  ju- 
ger Louvel.  Le  5  juin,  sur  la  pré- 
sentation de  l'acte  d'accusation  et 
du  ra|)portde  M.  le  comte  Bastard 
de  l'Étang,  l'accusé  comparut  à 
la  barre  de  la  cour,  présidée  par  M. 
le  chancelier  Dambray.  Il  est  in- 
troduit escorté  d'un  brigadier  de 
gendarmerie,  d'un  gendarme  et 
suivi  d'un  officier  de  paix;  et 
prend  place  entre  ses  conseils 
nommés  d'ofTice,  MM.  Arcbam- 
bault  et  Bonnt^t,  bâtonniers  de 
l'ordre  des  avocats.  Sa  physiono- 
mie est  sombre,  mais  calme.  Il  pro- 
mène, sans  émotion,  ses  regards 
sur  l'assemblée.  Après  les  ques- 
tions préliminaires,  adressées  par 
M.  le  chancelier  à  l'accusé,  le  gref- 
fier de  la  cour  donne  lecture  de  l'ar- 
rêt de  mise  en  accusation  ,  que 
Louvel  écoute  sans  paraître  ému. 
Nous  rapporterons  les  détails  les 
plus  marquans  (les  questions  qui 
lui  sont  adressées  et  de  ses  répon- 
ses. M.  le  président.  Est-ce  vous 
qui  avez  assassiné  S.  A.  II.  le  duc 
de  Berri?  —  Louvel.  Oui,  mon- 
sieur. D.  Reconnaissez- vous  le 
poignard  avec  lequel  vous  l'avez 
frappé?  jR.  (Après  l'avoir  exami- 
né entre  les  mains  de  l'huissier) 
Oui,  monsieur.  /).  Ueconnaissez- 
vous  ce  ta  litre  stylet  dont  vous  étiez 
porteur?  }{.  Oui,  monsieur.  />. 
Où  avez-vous  fait  fabriquer  le  poi- 
gnard?  l\.    A    la    Ilochelle.    (Le 
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pré.sidenl  annonce  que  le   coute- 
lier indiqué  par  Louvel  est  lepie- 
inier  ttinoin  qui    sera  entendu.) 
D.  Par  quel  motif  avez-vous  fait 
faire  ce  poignard?  R.  Pour  dé- 
truire la  Yie  de  celui  dont  le  re- 
tour avait  fait  le  malheur  de  la 
patrie.    D.    Aviez -vous    quelque 
motif  particulier  d'inimitié   con- 
tre le   duc   de   Berri  ?  vous  avait- 
il  causé  quelque  préjudice  ?  vous 
a-t-il  fait   quelque  injure  à  vous 
ou    à   quelqu'un   des  vôtres  ?  R. 
Non.    D.    Pourquoi    doue    avez- 
vous  fait  choix  du  prince  le  moins 
rapproché  du  roi?  iR.    C'était  la 
souche.    D.    Depuis  combien   de 
temps  aviez-vous  formé  le  projet 
de  le  tuer?  i{.  Depuis    1814.   D. 
Vous  avez  dit  qu'en  1814  vous  a- 
viez  eu  l'intention  de  commettre 
ce  crime  sur  le  roi  ?  R.  Oui  :  Je 
suis  été  à  Calais  pour  essayer  de 
tuer  un  prince  ou  le  roi.  D.  Vous 
saviez  bien  cependant  avec  quel 
enthousiasme  le  roi  avait  été  re- 
çu à  Paris.  Qui  vouliez-vous  frap- 
per  en   supposant    que   vous   ne 
l'ayez  pas  rencontré?  R.   Ce  que 
j'aurais   rencontré  à  droite  ou  à 
gauche quelqu'un  de  sa  fa- 
mille... de  ceux  qui  étaient  reve- 
nus en  France  avec  les  armées  é- 
trangères.  D.  Vous  ne   nous  di- 
tes pas  qu'en  1814  vous  êtes  ve- 
nu de  Metz    à  Paris;    qu'ensuite 
vous  avez  été  à  Fontainebleau,  et 
que  vous  avez  fait  un  voyage  à  l'île 
d'Elbe.  Pourquoi  ôtesvous  reve- 
nu à  Paris?  jR.  Parce  que  je 

je  voulais  me  distraire  des  idées 

qui  me  poursuivaient Je  me 

demandais  si  j'avais  tort J'é- 
tais affligé  des  malheurs  de  l'en- 
trée des  étrangers Je  cher- 
chais à  voyager  pour  me  distrai- 
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re?  D.  Après  être  resté  2  mois  à 
Fontainebleau,  vous  êtes  allé  à 
l'ile  d'Elbe;  qu'alliez -vous  y  fai- 
re? était-ce  pour  y  chercher  les 
moyens  d'exécuter   votre  projet? 
R.  J'aurais  eu  tort  d'y  aller;  j'au- 
rais dû    rester  en   France  ,  pour 
exécuter  mon  horrible  projet  en 
1814  :  j'f>i  bien  fait  d'aller  à  l'ile 
d'Elbe.  D.  Avez-vous  eu  quelque 
rapport   avec  Napoléon?  R.  Ja- 
mais. D.  Avez-vous  eu  avec  quel- 
qu'un des   conférences  >\\r  votre 
projet?  avez-vous  reçu  quelques 
encouragemens?  R.  Jamais.    D. 
Pourquoi ,  en  quittant  l'île  d'Elbe 
pour  revenir  à  Paris,  avez-vous  é- 
té   vous   établir  à  Chambéry  jus- 
qu'au   retour  de    Napoléon  ?  R. 
J'étais  ouvrier,  je  n'avais  que  mon 
travail,  je  ne  pouvais  pas  faire  5 
ou  600  lieues  sans  m'arrêter.  D. 
Comment  se  fait-il  qu'aussitôt  le 
retour  de  Bonaparte,   vous   ayex 
été  employé  dans  sa  maison?  R. 
Je  n'avais  qu'à  me  faire  soldat,  ou       t 
prendre  un  état  ,   et  quoique  je 
n'aie  jamais  trop  aimé  servir,  j'ai 
trouvé  une  place  dans  les  écuries, 
je  l'ai  prise.  D.  Comment,  ayant  m: 

obtenu  de  servir  le  roi,  n'avez- 
vous  pas  abandonné  le  projet  fu- 
neste que  vous  aviez  médité?  R. 

Je  n'ai  pas  pu D.  N'est-ce  pas 

à  des  doctrines,  à  des  écrits,  qu'il 
faut  attribuer  ces  pensées?  R. 
Non.  D.  N'avez-vous  jamais  parlé 
de  votre  projet  à  personne?  R. 
Non,  monsieur.  Z).  Si  vous  n'a- 
viez pas  été  égaré  par  le  fanatis- 
me politique  pour  Bonaparte  , 
conunent  n'auriez-vous  pas  été 
retenu  par  l'honneur,  par  la  reli- 
gion ?  Vous  n'avez  donc  aucune 
religion  ?  R.  Celle  de  tous  les 
liomiiie^ Vous  savez  ma  vie; 
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vous  avez  entendu  les  personnes 
qui  ont  déposé  contre  moi.  D.  De 
quelle  religion  êtes-vous  ?  R.  Je 
suis  né  en  1785;  je  suis  catholi- 
que, je  crois  du  moins —  tantôt 
théophilantrope  ,  tantôt  catholi- 
que. D.  Si  vous  avez  le  malheur 
(le  ne  pas  croire  à  la  justice  divi- 
ne, du  moins  deviez-vous  crain- 
dre la  justice  des  hommes  et  le 
châtiment    de    votre    crime.    R. 

C'est  si  peu  de  chose Il  ne 

faut  voir  en  moi  qu'un  Français 
qui  se  sacrifie.  D.  Si  vous  aviez 
fait  le  sacrifice  de  votre  vie,  pour- 
quoi vous  êtes-vous  sauvé?  R.  Ce 
n'était  peut-être  pas  pour  long- 
temps. D.  Personne  n'était  là 
pour  favoriser  vohe  évasion  ?  R. 
Personne.  D.  Il  n'y  avait  là  au- 
cun de  vos  amis  pour  couvrir  vo- 
ue fuite?  R.  Du  tout.  /).  Qu'au- 
riez-vous  fait  si  vous  vous  étiez 
sauvé?  R.  .l'on  voulais  à  tous  les 
hommes  qui  avaient  porté  les  ar- 
mes contre  leur  patrie.  D.  Vous 
connaissez  les  derniers  momens 
de  S.  A.  R.  le  duc  de  Berri?/{. 
Oui,  monsieur.  D.  Vous  avez  en- 
tendu les  cris  douloureux  du  prin- 
ce qui,  au  moment  de  mourir  du 
coup  que  vous  lui  aviez  porté  , 
vous  pardontiait,  priait  pour  vous: 
cela  ne  vous  a-t-il  pas  touché? iî. 
Pardonnez-moi.  D.  Ne  voulez- 
vous  pas  revenir  à  celte  religion 
«|ui  lui  a  inspiré  de  si  beaux  scu- 
linieus?  /».  La  religion  n'est  pas 
un  remède  au  crime  que  j'ai  coin- 
mis.  M.  de  Lally  -  Totlendnl. 
Quelles  étaient  les  lectures  habi- 
tuelles de  l'aicusé  ?  R.  hc^  Droits 
de  l'Honune,  la  Constitution.  /). 
J>aquelle?  R.  Je  ne  me  rappelle 
pas.  D.  Vous  ne  lisiez  [las  de  jour- 
naux ?  R.  Non.    D.    Pas  dr  nani- 
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phlets.  R.  Non.  M.  Desèze.  On 
a  demandé  à  l'accusé  ce  qu'il  efit 
fait  s'il  s'était  sauvé?  Il  a  répon- 
du qu'il  aurait  tué  le  duc  d'An- 
goulÊme.  On  lui  a  demandé  pour- 
quoi ?  Il  a  répondu  qu'il  y  était 
obligé.  On  lui  a  demandé  pour- 
quoi il  y  était  obligé?  Il  a  fait  ré- 
ponse que  c'était  pour  empêcher 
que  des  personnes  ne  fussent  soup- 
çonnées. Quelles  étaient  ces  per- 
sonnes? R.  Suivant  moi ,  si  j'avais 
e  u  le  malheur  de  m'é  va  (1er, car  c'au- 
rait él'-  un  malheur,  la  police  et 
le  gouvernement  auraient  fait  des 
recherches  qui  auraient  fait  met- 
tre en  prison  8  ou  10,000  person- 
nes, peut-être  5o,ooo.  J'aurais 
gémi  de  voir  des  gens  étrangers, 
lorsque  j'étais  le  seul  coupable, 
inquiétés  :  c'est  bien  naturel  ;  et 
connue  j'en  voulais  à  tous  ceux 
qui  avaient  porté  les  armes  con- 
tre la  France,  qui  avaient  trahi  la 
nation,  en  les  y  faisant  tous  pas- 
ser, je  serais  venu  à  bout  de  me 
faire  découvrir.  /).  Cependant 
vous  avez  tenté  de  vous  enfuir  a- 
prés  le  crime  commis.  R.  C'est 
que  j'ai  peut-être  changé  d'idée. 
—  M.  Reliait.  Quelles  étaient  vos 
idées  à  cette  époque  ?  Vouliez-vouà 
assassiner  tous  les  princes  de  la 
famille  royale?  R.  Tous  les  Fran- 
çais qui  avaient  nui  à  la  patrie, 
D.  Quoi  !  tous  les  princes  de  la 
famille  royale?  L'accusé  fait  t\n 
signe  alFirmatif.  —  M.  Duhouclia- 
gr.  Quelles  personnes  enfin  crai- 
giiiez-vous  de  compromettre?  R. 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  les  recher- 
ches de  la  police  auraient  inquiété 
bien  du  nionde;  on  aurait  fait  des 
recherches  si  je  m'étais  sauvé.  Je 
l'ignore,  moi ,  je  ne  sais  rien  dans 
mon  cachot;  mais  j'ai  vu  duiis  le 
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procès,  à  piopos  d'un  bouquet  et 
de  propos,  qu'il  y  a  eu  des  gciis 
arrêtés.  Si  je  m'étais  échappé, 
on  aurait  recherché  toul  ce  qui 
aurait  eu  l'air  de  complicité,  cl  il 
y  a  tant  de  choses  qui  otit  l'air  de 
se  rapporter  à  ça.  —  M.  Dubouc/ia- 
ge.  J'insiste  pour  que  l'accusé  ré- 
ponde par  oui,  par  non.  Connais- 
siez-vous  les  personnes  que  vous 
craigniez  de  compromettre?  R.  Je 
ne  sais  pas,  moi;  on  aurait  fait 
des  recherches  si  je  m'étais  sauvé. 

—  M.  (le  Lally-Toleiidal.  Je  prie 
M.  le  président  d'adjurer  Louvel 
de  déclarer  s'il  a  eu  des  compli- 
ces, s'il  a  fait  part  de  ses  desseins 
à  personne?  R.  Non.  —  M.  le  pré- 
sident. Vous  n'avez  jamais  fait  part 
de  votre  projet  à  personne?  R.  Ja- 
mais je  n'en  ai  parlé  à  personne. 
M.  te  président.  Tout  à  l'heure 
vous  avez  parlé  de  votre  crime. 
Vous  reco<maissez  donc  que  c'est 
un  crime  que  vous  avez  commis? 

—  R.  Oui,  c'est  une  chose  horri- 
ble que  d'aller  derrière  un  autre 
pour  le  poignarder.  Je  reconnais 
que  c'est  un  horrible  crime...  A- 
près  l'interrogatoire  de  Louvel,  on 
a  entendu  les  témoins ,  dont  les 
déposilioîis  se  rapportent  aux  cir- 
constances de  l'événement,  la  plu- 
part déjà  connues.  Une  discussion 
qui  s'était  élevée  sur  un  objet  de 
peu  d'importance,  ayant  ftnirni  à 
M.  de  Lally-'l'ollendal  l'occasion 
de  prendre  la  parole,  il  revint  sur 
la  question  decompticité.  «Je  prie, 
»ajoula-t-il ,  M.  le  président  de  ré- 
I)  péter  pour  la  troisième  foisson  in- 
»  terpellation.  Louvel,  vous  n'avez 
«plus  qu'un  moment  :  de  ce  nrio- 
»  ment  dépend  l'éternité.  Vous  êtes 
«placé  entre  la  clémence  divine 
«qui  peut  tout  pardonner,  et  l'abi- 
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«me  de  la  vengeance  divine,  un 
»  supplice  éternel  si  vous  ne  vous 
«repentez  pas;  je  vous  le  répète 
«pour  la  dernière  fois;  avez- vous 
«eu  des  coniplices?  et  songez  que 
«devant  vous  sont  des  tourmens 
«  éternels.  »  Lottie/,  d'une  voix  plus 
forte  et  plus  assurée:  Non,  je  n'en 
ai  jamais  eu.  M.  Lecouteulx.  L'ac- 
cusé s'est  servi  dans  la  procédure 
de  cette  expression  :  mon  parti.  Il 
a  dit  aussi  :  la  commission  dontj'é- 
<fl/\«c//flri,'^.  Qu'en  tendait-il  par-là? 
Louvel.  On  m'a  déjà  fait  cette  ob- 
servation. Je  regardais  cela  com- 
me une  commission  qui  m'était 
intimée.  D.  Et  mon  parti?  R.  Je 
ne  suis  pas  orateur.  M.  de  Mont- 
morency. Quelques  mots  m'ont 
frappé  dans  la  bouche  du  prévenu. 
Il  a  dit  {'horrible  projet:  puisqu'il 
éprouve  pour  son  crime  un  senti- 
ment d'horreur,  qu'il  dise  donc  ce 
qui  l'y  a  poussé.  Louvel.  Sans 
doute,  un  homme  qui  en  tue  un 
autre,  ça  ne  peut  pas  passer  pour 
imc  vertu;  c'est  un  crime.  J'y  ai 
été  porté  pour  l'intérêt  de  la  Frar,- 
ce,  et  je  me  suis  sacriûé  pour  elle. 
Ces  mots  terminèrent  l'interroga- 
toire et  l'audition  des  témoins. 
Un  seul  témoin  a  été  entendu  sur 
les  antécédens  du  crime  :  c'est  le 
coutelier  de  la  Rochelle,  chc-z  qui 
Louvel  prétendait  avoir  acheté  le 
poignard.  Ce  témoin  ne  reconnut 
point  Louvel,  non  plus  que  le  poi- 
gnard, qui,  d'ailleurs,  ne  lui  pa- 
rut avoir  été  fabriqué  ni  monté 
par  un  ouvrier.  Les  témoins  ,  a- 
près  l'assassinat ,  n'ont  rien  fait 
connaître  de  particulier.  Le  gre- 
nadier de  faction ,  lors  de  l'assas- 
sinat, déclara  que,  pendant  la  du- 
rée du  spectacle,  un  particulier, 
qui  lui  avait  paru  étranger,  lui  a- 
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vait  offert  un  verre  de  iluim,  qu'il  le  moment  de  son  arrestation 
avait  rcliisé;  tm  autre  soldai,  qu'on  jusqu'à  son  interrogatoire.  Non- 
avail  saisi  sur  Louvel,  au  moment  seulement  il  y  justifiait  sou  horri- 
de  son  arrestation,  queUpies  chil-  hie  attentat,  mais  il  poitail  le  dé- 
l'ous  de  papier,  mois  qu'on  avait  lire  jusqu'à  justifier  la  mort  de 
jetés  comme  de  peu  d'imj)ortan-  Louis  XVI;  il  se  comparait  à 
ce  :  circonstances  qui  donnèrent  Brulus ,  et  regardait,  coujnie  di- 
licn  à  des  questions  dont  on  ne  re-  gnes  de  mort,  tous  ceux  qui  a- 
lira  aucun  nouvel  indice.  M.  Bon-  valent  combattu  on  conspiré  con- 
net.  l'un  des  déronscurs  que  la  tre  leur  patrie  :  idée  qui  ne  s'est 
cour  avait  nommés  d'office  à  l'ac-  point  un  seul  instant  éloignée 
rusé,  discuta,  par  respect  pour  la  de  son  esprit.  Le  pi'ocureur-gé- 
délense  et  pour  obéir  au  vœu  de  riéral  combattit  facilement  de  tels 
In  loi  ,  qui  ne  permet  pas  qu'un  moyens  de  défense;  et  sur  son 
acctisé  soit  condamné  sans  avoir  léquisitoire,  après  -2  beures  et  de- 
été  défendu,  la  question  de  com-  mie  de  délibération,  la  noble  cour 
pétence,  attendu  que  l'allentat  de  déclara  Pierre  Louis  Louvel  cou- 
Louvel  ne  pouvait  pas  être  rigou-  pable  du  crime  prévu  par  l'article 
reusement  traité  de  conqjlol  con-  87  du  code  pénal,  et  le  conilamna 
tre  la  sûreté  de  IVtal  ;  ensuite,  en  à  mort.  Rentré  dans  sa  pri.son,  où 
présentant  l'accusé  comme  tour-  il  était  traité  avec  humanité,  Lou- 
luenlé  depuis  six  ans  d'idées  atro-  vel  eut,  la  veille  de  sa  condam- 
ces  ,  et  comme  étant  atteint  de  nation,  une  singulière  fantaisie, 
cette  espèce  de  folie,  que  les  pby-  «  Depuis  que  je  suis  en  prison, 
siologi-ifs  traitent  de  nioiiontnnte  «dit -il  an  grand- référendaire  , 
(fixité  d'idées);  enfin,  il  fit  valoir,  «j'ai  toujours  couché  sur  de  très- 
en  sa  faveur,  le  pardon  que  le  »  gios  draps.  Je  voudrais  bien, 
prince  avait  demandé  pf»nr  son  »poin-  la  dernière  nuit,  en  a- 
assassin.  Louvel ,  (pii ,  lui-uiême,  »voir  de  fins.  »  Ce  qu'il  dési- 
n'espérait  rien  de  la  détVîuse,  ré-  rait  lui  fut  accordé.  Il  s'endormit 
clama,  après  iM.  lionnel,  la  pjMUiis-  paisiblement.  A  6  heures  du  ma- 
sion  de  parler;  elle  lui  fut  accor-  tin  ,  il  dc^manda  un  Terre  de  vin 
dée.  11  lut,  d'une  voix  un  peu  é-  de  Bordeaux,  qui  lui  fut  donné, 
nme  et  faible,  un  discours  qui  n'a  Le  7,  jour  de  l'exécution,  IM.  le 
pas  été  jf)int  au  jjrocès,  dont  on  a  procureur-général  Bellart  a  enco- 
interdit  la  publication,  et  que  le  re  interrogé  Louvel.  Il  avait  d'a- 
procurenr-général  a  traité  ,  dans  bord  repoussé  les  secours  de  la 
sa  réplique  au  défenseur,  comme  religion,  et  refusé  d'entendre  un 
un  crime  de  plus  :  discours  (juc  ecclésiasliqne  de  Nolie  -  Dame, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  rap-  (Cependant  on  a  obtenu  qu'il  écou- 
porler,  biiMi  que  les  anlem-s  d'ini  terait  l'abbé  Monté'*,  aumônier  de 
autre  ouvrage  aient  jugé  à  pro-  la  Conciergerie.  Il  avait  passé  une 
pos  de  le  transcrire  en  entier,  partiedelamjit àécriieàsesparens 
Nous  dirons  simplement  que  pour  leur  faire  ses  derniers  adieux. 
Louvel  repr(»duisait  dans  ce  dis-  L'exécution  qui  devait  se  faire  à  4 
cours   ce    qu'il    avait   rlit   depuis  heures,  n'a  eu  lieu  qu'à  G.  Toute» 
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les  précautions  avaient  été  prises 
pourmaiiitenir  le  bon  ordre.  Deux 
légions  de  la  garnison  étaient  en 
bataille  sur  la  place  de  Grève.  De- 
puis cette  place  jusqu'à  la  Concier- 
gerie, la  gendarmerie,  les  cuiras- 
siers de  la  garde  et  les  troupes  de 
ligne  farinaient  une  double  haie. 
A  6  heines  moins  un  quart,  Lou- 
vel  est  monté  dans  la  charrette;  il 
avait  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau rond,  l'air  défait,  mais  assu- 
ré ;  il  paraissait  faire  peu  d'atten- 
tion aux  paroles  de  l'ecclésiastique 
qui  l'exhortait.  Ses  regards  se  por- 
taient sur  la  multitude  immense 
qui  s'était  rassemblée  sur  son  pas- 
sage, et  qui  gardait  le  plus  pro- 
fond silence.  La  charrette  est  arri- 
vée, à  la  place  de  Grève  à  6 
heures.  Au  pied  de  l'échafaud, 
le  confesseur  a  redoublé  de  zèle, 
et  Louvel  s'est  entretenu  avec  lui 
pendant  quelques  minutes.  Mon- 
té sur  l'échafaud,  pendant  qu'on 
l'attachait  à  la  planche,  il  portait 
encore  ses  regards  de  tous  les  cô- 
tés. A  6  heures  sa  tête  est  tombée. 
La  foule  s'est  retirée  en  silence  et 
sans  le  moindre  désordre. 

LOUVERTUaE  (Toussaint-), 
célèbre  général  noir,  acquit  par 
son  intrépidité,  son  intelligence  et 
son  activité,  une  influence  pres- 
que sans  bornes  sur  ses  camarades, 
dans  les  troubles  qui  agitèrent  la 
colonie  de  Saint-Domingue,  au- 
jourd'hui Haïti.  Cette  influence 
rendit  le  parti  de  Ïouseaint-Lou- 
verture  si  puissant,  que  le  géné- 
ral Rochambeau  confiai  son  chef, 
en  1796,  le  commandement  d'une 
division  de  l'armée  française.  Il 
s'en  montra  digne  par  l'ordre  qu'il 
faisait  observer ,  parles  avantages 
qu'il  obtint  en  1797,  sur  les  An- 
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glais,  dans  la  partie  de  l'ouest  de 
Saint-Domingue,  et  par  tous  les 
services  qu'il  rendit  dans  le  poste 
qui  lui  était  confié.  Le  directoire- 
exécutif  de  France  jugea  Tous- 
saint-Louverture  digne  d'une  ré- 
compense tout-à-fait  uulitaire  :  il 
lui  décerna  un  sabre  et  des  pisto- 
lets d'honneur.  Toussaint-Louver- 
ture  avait,  du  moment  qu'il  prit 
les  armes,  conçu  le  projet  de  faire 
de  Saint-Domingue  un  état  indé- 
pendant. Lorsqu'il  eut  appris  jus- 
qu'où s'étendait  son  pouvoir,  il 
refusa  de  reconnaître  les  agens  du 
gouvernement  français,  et  obligea 
Santhonax,  l'un  des  commissaires 
civils  de  l'île,  à  se  retirer;  moti- 
vant cet  acte  d'autorité  sur  les  pro- 
jets tyranniques  qu'il  imputait  à 
Santhonax.  Ce  commissaire,  pour 
se  venger,  l'attaqua  violemment 
dans  son  rapport  sur  Saint-Do- 
mingue. Toussaint-  Louverture 
trouva  un  défenseur  dan.i  Brot- 
tier,  qui  fit  son  éloge.  Déjà  quel- 
que temps  avant  cette  attaque, 
Vaublanc  l'avait  présenté  comme 
un  brigand;  mais  Laveaux  s'était 
hâté  de  prendre  sa  défense.  Le 
caractère  de  Toussaint-Louvertu- 
re  pouvait  également  prêter  à  la 
louange  comme  au  bhune.  Ses 
partisans  parmi  les  hommes  de 
couleur,  ain?i  que  parmi  les  co- 
lons ennemis  secrets  de  la  Fran- 
ce, devinrent  plus  nojnbreux, 
plus  forts,  et  lui  furent  plus  dé- 
voués. Le  gouvernement  de  la  ré- 
publique ne  se  Uiéprit  pas  sur  les 
projets  de  Toussaint-Louverture; 
il  évita  une  rupture  dangereuse, 
et  de  son  coté  le  général  noir,  pour 
prouver  sa  bonne  foi  ou  pour 
mieux  cacher  ses  projets,  envoya 
à  Paris  ses  deux  enfans  pour  y  ê- 
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tre  élevés  chins  la  religion  chré- 
tienne <i  S'ils  sont  bons  cliré- 
»  tiens, (lisait-il,  ilsscronl  Ions  sol* 
odatN  et  ils  ainieront  leur  patrie.» 
Cependant  en  i^^f)*  '-^  colonie  lut 
en  proie  à  de  nonvellcs  divisions, 
et  la  guerre  civile  qni  éclata  en- 
Ire  lui  et  le  général  Kigand,  mulâ- 
tre, qui  coniniandail  daiis  It  sud  de 
l'île,  fit  ver>ierdes  torrensde  sang. 
Il  est  juste  de  dire  en  faveur  de 
Touss.iint-Lonverlure ,  (|ne  dans 
plu>ie!U's<*cca<i()n<,i!réiniit  sesior- 
cesà  cellesdu  gcnéi-d  lligaud  pour 
repousser  les  Aiglais.  En  1800, 
Kigaud  lut  con)|)létt'ment  détail, 
et  son  conipélilcur  resta  seul  maî- 
tre de  toute  la  colonie.  A  mesure 
que  Ïoussaint-Lou  verture  concen- 
trait le  pouvoir  dans  ses  mains,  il 
s'ellorçait  de  di>Jsimuler  ses  pro- 
jets d'indépendance.  Après  avoir 
rétabli  le  calme  et  l'ordre  par  une 
amnistie,  et  désarmé  les  Noirs  in- 
surgés, il  se  rendit  an  Cap,  précédé 
de  ^o  prisonniers  non  compris 
Aii\M  l'amnistie:  1 5  des  principaux 
i'urenl  mis  à  mort  à  son  arrivée,  et 
le->  autres  I'urenl  emprisonnés  en 
attendant  leur  jugement.  On  doit 
remarquer  que  parnjî  ceux  qui 
lurent  l'usillés  se  trouvait  son  ne- 
veu, le  général  Moïse.  Pour  dimi- 
nuer l'odieux  de  ces  exécutions,  et 
pour  amener  les  blancs  à  secon- 
der ses  desseins,  il  accusa  les  vain- 
cus d'avoir  [u'ojcté  le  massacre  gé- 
néral d«î  ceux-ci.  Tandis (ju'il aug- 
mentait de  plus  en  plus  le  nom- 
bre de  ses  partisans,  il  Ifichait  d'a- 
buser le  gouvernement  français  par 
ses  lettres.  Il  en  adressa  5au  pre- 
mier lonsul  Bonaparte.  Dans  la  pre- 
mière, il  auniuiciil  la  por-ification 
de  1:1  colonie,  et  demaiulait  la  ra- 
tification des  prouioiiinis  «pTil  a- 
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Tait  cm  devoir  faire;  dans  la  se- 
conde, il  exposait  les  motifs  de  sa 
conduite  à  l'égard  de  l'agent  fran- 
çais Uoumc,  à  qui  il  avait  donné 
l'ordre  de  cesser  ses  fonctions. 
Kiifin  dans  la  troisième,  sous  la  date 
du  i4  juillet,  il  donnait  connais- 
sance de  son  acceptation  provi- 
soire de  la  constitution  que  l'as- 
semblée centrale  de  la  colonie  a- 
vait  délibérée.  Il  tenta  de  s'ouvrir 
des  communications  avec  la  Ja- 
maïque, mais  les  Anglais  s'y  re- 
fusèrent. Au  nu>is  de  novend)re,  il 
justifia  dans  une  proclamation  sa 
conduite  politique  cl  militaire,  et 
sous  le  prétexte  d'étendre  l'empire 
de  la  morale  et  de  la  religion,  il 
éiablit  des  lois  sévères  conti-e  ce 
qu'il  appelait  «  vice  et  rébellion.» 
Il  rappela  ensuite  les  émigrés,  et 
déclara  la  religion  catholique,  re- 
ligion de  l'état.  Ces  mesures  ne 
déplaisaient  pas  aux  colons;  elles 
leur  paraissaient  un  retour  rapide 
vers  I  ancien  ordre  de  choses. 
Celte  opinion,  qui  se  propagea  par 
ses  soins,  augmenta  sa  domination, 
dont  il  n'usa  pas  sans  discerne- 
ment. Il  séduisait  les  uns  par  le 
luxe  de  sa  cour;  il  fortifiait  ratta- 
chement des  autres  par  sa  popula- 
rité, parla  simplicité  de  son  costu- 
me, qui  était  ordinairement  le  pe- 
tit uniforme  d'ollicier-général.  Sa 
sobriété  allait  jusfpi'à  l'abstinence; 
il  ne  dormait  que  2  heures,  et  s'oc- 
cupait sans  relâche  de  l'ail  min  ist  ra- 
tion des  alfaires  publiques.  D'une 
ai;tivilé  infatigable,  il  se  portait  a 
l'improvistesoit  aux  Cayes,  soitau 
Cap,soità  Saint-Marc, de  manière 
qu'on  ne  savait  jamais  positivement 
sur  quel  point  de  lîleilse  trouvait. 
C<lle  haute  prudence,  ou  plutôt 
celte  [•n^foiule  dissimulation  ,  était 
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nécessaire  dans  la  position  où  srs 
vastes  projets  ravaicnl  placé.  Un 
esprit  pénétrant,  un  jugement  peu 
commun  achevaient  d'assurer  sa 
domination.  La  vie  dure  qu'il  me- 
nait avait  introduit  la  plus  sévoie 
discipline  dans  l'armée;  les  soldais 
le  regardaient  comme  un  homme 
d'une   nature  particulière,  et  les 
o(riciers,sans  en  excepter  le  farou- 
che Dessalines,  tremblaient  à  sou 
aspect.   Toussaint-Louverture  eût 
sans  doute  recueilli  paisiblement 
parmi  ses  compatriotes  le  fruit  de 
son   audacieuse   entreprise,   si    le 
gouvernement  français  au  lieu  de 
vouloir  le  subjuguer,  se  fût  con- 
tenté de  traiter  avec  lui.  Le  premier 
consul  lui  écrivit  pour  lui  recom- 
mander dv  reconnaître  et  de  secon- 
der la  mission  du  général  Leclerc. 
Il  lui  disait  :  «  Si  le  pavillon  fran- 
)>çais  flotte  sur  Saint-Domingue, 
»  c'est  à  vous  et  à  vos  braves  INoirs 
»  qu'il  le  doit.  Appelé  par  vos  la- 
olens  et    la  force  des  circonstan- 
»ces  au  premier  commandement, 
»  vous  avez  détruit  la  guerre  civile 
»  et  remis  en  honneur  la  religion  et 
«le  cul  te  de  Dieu  dequi  tout  émane; 
»la  constitution  que  vous  avez  fai- 
»te  renferme  beaucoup  de  bou- 
»  nés  choses,  et  en  contient  qui  sont 
«contraires  à  la  dignité  et  à  la  sou- 
nveraineté  du  peuple  français.  »I1 
lui  garantissait  la  liberté  des  Noirs, 
mais   il   terminait   en   le   rendant 
responsable    de   toute  résistance. 
Cette  lettre  ne  produisit  pas  l'effet 
qu'on    s'en  était  proposé.   Tous- 
saint-Louverture avait  essayé   du 
pouvoir   suprême.   Il  ne  pouvait 
renoncer  au  rôle    de   chef  indé- 
pendant pour  se  perdre  dans   la 
foule  des  généraux.    Son  coura- 
ge  et  son   orgueil     s'indignèrent 
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qu'on    le   crût   vaincu,    du    mo- 
ment  qu'on   voiîdrait  l'attaquer. 
Il  se  prépara  à  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Rappelant  aux  colons  ce 
qu'il  avait  fait  pour  eux,  et  don- 
nant aux  Noirs  des  craintes  pour 
la  liberté  dont  ils  jouissaient,  il  les 
prépara  à  le  bien  seconder.  A   la 
première  nouvelle  qu'il  reçut  (le 
i"  février  1801)  de  raj)proçhe  de 
la  flotte  française,  il  écrivit  au  gé- 
néral Leclerc  et  à  l'anu'ral  Villaret, 
qu'eussent- ils    100   vaisseaux   et 
100,000  hommes  il  ne  sonfirirait 
pas  qu'ilseutrasscnt  dans  l'île.  Cet 
averlissenicyt  n'empêcha  pasque  le 
débarquement  ne  s  effectuât  ;  mais 
il  fut  éclairé  de  l'incendie  du  Cap. 
Ce  premiei'  acte  de  désespoir  an- 
nonça le  caracUère  de  la  guerre  qui 
allait  commencer.  Le  général  Le- 
clerc maîtrisant  sa  douleur  et  son 
indignation,   se  contenta  d'abord 
de  renvoyer  à  Toussaint-Louver- 
ture ses  enl'ans  avec  l'instituteur 
qui  les  avait  élevés  au  collège  de 
la  Marche.  Le  général  insurgé  ne 
fut  point  insensible  à  cet  acte  de  gé- 
nérosité; mais  il  n'influa  en  rien  sur 
sa  détermination  :  quelques  jours 
après,  le  17,  il  fut  mis  hors  la  loi 
parle  capitaine-général.  Toussaint- 
Louverture,  dans  plusieurs  com- 
bats livrés  à  la  suite,  fit  des  pro- 
diges de  valeur;  mais  vivement 
pressé    par    les   troupes    françai- 
ses, qui  devaient  être  bientôt  vic- 
times  de  l'influence  d'un   cliiuat 
meurtrier,  abandonné  par  ses  com- 
patriotes qui   supportaient  impa- 
tienuuent  ses  hauteurs  et  sa  sévé- 
rité, il  fut  obligé  de  se  rendre.  Le 
général  Leclerc  l'exila  dans  une 
plantation  de  Gonaïves,  avec  dé- 
fense  d'en    sortir  ;    mais    n'étant 
point  tranquille  sur  le  com{>te  d'un 
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homme  qui  avait  développa  de  si 
grands  talens  et  exercr  une  in- 
fluence si  générale,  il  donna  or- 
dre de  le  déporter  en  France,  et  pour 
justiOer  aux  yeux  de  tous  les  lia- 
bitans  cette  mesure  nécessaire, 
on  publia  que  le  prisonnier  avait 
cherché  à  fomenter  ime  nouvelle 
insuirection.  Il  fut  conduit  à  Paris 
et  enfern)é  au  Temple,  le  7  août; 
quelques  jours  après,  il  fut  trans- 
féré au  fort  de  Joux,  on  il  mourut 
en  i8o5.  On  répanditlebruit  qu'il 
avait  été  empoisonné;  ce  bruit  ne 
put  s'accréditer.  Cet  homme  d'un 
mérite  supérieur  joignait  le  cou- 
rage à  l'activité  et  la  prudence  à 
l'adresse.  Malheureusement  il  ter- 
nit ces  belles  qualités  par  des  actes 
de  barbarie  et  des  injustices  trop 
-souvent  dictées  par  la  politique. 
C'est  sans  doute  pour  le  rendre 
ridicule  que  l'on  a  prétendu  que  ses 
lettres  au  preinier  consul  portaient 
toutes  pour  suscription  :  Le  pre- 
mier liovnne  fies  Noirs  au  premier 
homme  ((es  Blancs. 

LOIJVET  (Pierre -Florent), 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  est  né  dans  la  ci-de- 
vant province  de  Picardie.  Il  était 
avocat,  à  Paris,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Lors  de  la  première 
organisation  des  tribunaux ,  en 
i7()().  il  fit  partie  du  tribunal  de 
Mondidicr.  Le  département  de  la 
Somme  le  nomma,  au  mois  de  sep- 
tembre 1791 ,  membre  de  l'assem- 
blée législative,  oii  il  se  fit  remar- 
quer par  plusieurs  rapports,  ses 
principes  «le  modération  et  son  op- 
position vivemeni  prononcée  con- 
tre le  décret  d'accusation,  qui  de- 
vait frapper  le  général  La  Fayette 
deux  jours  avant  le  10  août  1792. 
Kéélu,  parle  môme  département, 
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à  la  convention  nationale,  il  y 
montra  les  mf-mes  principes,  qui 
toutefois  n'excluaient  pas  en  lui  la 
fermeté.  Après  avoir  démontré, 
dans  un  écrit  imprimé,  l'incompé- 
tence de  la  convention  à  juger  le 
roi,  lors  du  procès  il  vota  l'appel 
au  peuple  ,  la  délention  et  le  ban- 
mssement  perpétuel  après  la  paix, 
et  après  le  jugeinent  le  sursis  i^ 
l'exécution.  A  l'époque  du  5i  mai 
1795,  il  ne  cessa  de  prendre  la  dé- 
fense de  ses  collègues  proscrits  par 
suite  des  événemrns  de  cette  jour- 
née, et  consigna  mr;me  dans  un 
mémoire,  ses  vœux  pour  leur  re- 
tour an  sein  de  la  convention.  Plus 
tard  .  il  signa  une  protestation  en 
leur  faveur:  courage  remarquable 
à  des  époques  où  la  justice  et  la 
pitié  étaient  des  titres  à  la  pros- 
cription. Il  n'échappa  point  aux 
dénonciateurs  pour  ses  votes  et 
pour  ses  écrits;  mais  le  comité  de 
salut  public  respecta  en  lui  une 
indépendance  qui  coûta  la  vie  à 
tant  d'autres.  Après  le  9  thermi- 
dor an  2  (27  juillet  i7Ç)'i),  il  s'op- 
posa encore  aux  réactions  qui  si- 
gnalèrent ces  premiers  momens  de 
repos  et  de  liberté.  Appelé  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  suite  de 
la  constitution  de  l'an  3,  il  ne  s'y 
occupa  que  de  matières  de  finan- 
ces, sur  lesquelles  il  fit  différens 
lapports.  A  sa  sortie  du  conseil,  il 
remplit  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  commissaire  exé- 
«;utif  près  des  tribunaux  du  dé- 
parteinentde  la  So?nme.  Rappelé, 
en  1798,  au  corps-législatif,  il 
devint  membre  des  commissions 
chargées  de  la  rédaction  des  codes 
civil  et  criminel ,  et  fut,  en  récom- 
pense des  liunières  qu'il  développa 
dans  les  discussions,  nommé  mem- 
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bre  de  la  légion-d'honneur.  On  le 
perdit  de  vue  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  quoiqu'il  eût 
voté,  en  1814?  la  déchéance  de 
l'empereur,  il  n'en  fut  pas  moins 
nommé  à  la  chambre  des  repré- 
sentans  ,  pendant  les  cent  jours  en 
i8i5.  M.  Louvet  a  publié  :  1°  Dix- 
cours  prononcé  le  1*'  décembre 
1787,  à  J'ouverture  des  conféren- 
ces de  l'ordre  des  avocats  ,  Paris, 
1  787  \  1"  De  la  contrihalion  fon- 
cière, de  sa  perception  et  de  sa  ré- 
partition, etc.  ,  Paris,  1802,  in- 
8";  5°  Discours  qui  a  été  honoré 
d'une  distinction  particulière  de  la 
part  de  l'institut  national,  sur  cette 
question  que  ce  corps  avait  pro- 
posée en  l'an  9  (1800)  :  Quels 
sont  les  moyens  de  perfectionner 
en  France  l'institution  du  jury? 
Paris,  1808. 

LOUVET-DE  COUVRAY(Jean- 
BAPTisTE},homme  de  lettres,  mem- 
bre de  la  convention  nationale , 
etc.  ,  naquit  à  Paris  en  1764.  Son 
père,  marcbandbonnetier  de  cette 
Tille,  lui  fit  donner  une  très  bonne 
éducation,  que  secondèrent  par- 
faitement ses  dispositions,  un  es- 
prit naturel  et  une  imagination 
très-vive.  Il  était  déjà  connu  dans 
les  lettres  lorsque  la  révolution 
éclata.  Partisan  enthousiaste  et  dé- 
sintéressé des  nouvelles  opinions 
politiques,  il  fut  un  des  orateurs 
de  la  société  des  Jacobins,  pure 
encore  dans  ses  doctrines  et  dans 
ses  membres.  Roland,  devenu  mi- 
nistre ,  lui  accorda  sa  confiance 
pour  la  rédaction  de  plusieurs  piè- 
ces politiques,  entre  autres  la  Sen- 
tinelle, dont  les  fonds  étaient  faits 
par  le  ministre,  et  que  Louvet  fai- 
sait afficher  sur  les  murs  de  Paris. 
L'assemblée  législati  ve  ayant  cessé 
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ses  travaux,  Louvet  fut  nommé, 
par  le  département  du  Loiret,  ù 
la  convention  nationale,  où  il  s'at- 
tacha au  parti  de  la  Gironde,  que 
dansdiversos  circonstances  il  "Sou- 
tint et  défendit  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  courage.  Robespierre 
lisait  à  la  dictature:  Louvef,  qui 
était  franchement  républicain  ,  si- 
gnala, dans  la  séance  du  29  octo- 
bre 1792,  les  projets  de  ce  tyran 
encore  obscur,  et  demanda  contre 
lui  un  décret  d'arrestation  :  son 
discours,  plein  de  force  et  d'élo- 
quence ,  fut  vivement  applaudi 
par  la  saine  majorité  de  I  assem- 
blée et  des  tribunes.  Robespierre 
n'y  répondit  que  huit  jours  après. 
Il  se  montra  à  la  tribune,  timide, 
embarrassé;  le  discours  qu'il  y 
prononça  était  tout  en  phrases  ba- 
nales; mais  il  avait  un  parti  nom- 
breux; les  tribunes  étaient  peu- 
plées de  ses  créatures  :  sa  justifi- 
cation fut  accueillie  avec  des  trans- 
ports qui  annoncèrent  à  Louvet  et 
à  ses  amis,  tout  le  danger  dont  ils 
étaient  menacés.  Le  6  décembre, 
il  appuya  la  proposition  d'exiler 
du  territoire  français  la  lamille 
d'Orléans.  Lors  du  procès  du  roi, 
Louvet  repoussa  l'appel  au  peu- 
ple, se  prononça  pour  la  peine 
capitale  avec  la  condition  expresse 
du  sursis  à  l'exécution,  jusqu'a- 
près rétaCTissement  du  pacte  cons- 
titutionnel et  son  acceptation  par 
le  peuple  :  en  sorte  que  sa  voix, 
fut  du  nombre  des  4(>  q»''  comp- 
tèrent contre  la  mort.  Il  fut  de 
l'avis  du  sursis.  Dans  les  séances 
des  :>.o  avril  et  19  mai  1 795 ,  il  ac- 
cusa la  commune  de  Paris  [roy. 
Gvadet)  d'une  domination  tyran- 
nique  et  d'abus  de  toute  espèce. 
La  proscription  qui  éclata  contre 
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les  chefs  de  la  Gironde  au  Tu  mai, 
le  frappa  l'uii  des  premiers;  il  fut 
décrété  d'arrestation  le  2  juin.  Il 
n'avait  point  assisté  aux  séances 
ttrageuses  oi'i  les  Gnadet ,  les  Ver- 
{jniaud,  les  Lanjuinais,  etc.,  ré- 
bistèrent,  mais  sans  succès,  ;\  leurs 
oppresseurs.  Louvet  s'était  dérobé 
par  la  fuite  à  la  vengeance  per- 
sonnelle de  Robespierre.  Retiré  à 
Caen,  il  écrivit  contre  la  Monta- 
gne, et  fut  mis  huis  la  loi  le  28 
juillet.  Il  erra  dans  la  ci-devant 
Bretagne  et  dans  le  département 
de  la  Gironde,  avec  •^as  infortunés 
collègues  ,  Pétion  ,  Barharoux  , 
etc., et  revint  à  Paris,  où  il  se  tint 
caché  jusqu'apiès  le  9  thermidor 
an  2  (29  juillet  1794)5  époque  de 
la  chute  du  tjrau  que  le  pre- 
mier il  avait  si  énergiquement  at- 
taqué. Il  rentra  à  la  convention 
avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
qui,  comme  lui ,  avaient  été  pros- 
crits, en  vertu  d'un  décret  du  8 
mars  i79''>i  plusieurs  fois  sollicité 
avant  d'être  rendu.  Louvet  se 
inoritra  de  nouveau  l'ennemi  de 
quiconque  ne  voulait  pas  le  gou- 
vernement républicain.  Il  reprit 
la  direction  de  la  Sentinelle ,  qui 
parut  comme  les  autres  journaux, 
et  se  fit  ensuite  momentanément 
libraire  au  Palais-Royal.  Louvet 
sétant  livré  ,  dans  son  Journal,  à 
des  imputations  contre  Isidore 
Langlois,  rédacteur  du  Messager 
flusoir,  fut  condamné  connue  (;a- 
lomnialeur  à  5oo  l'v.  d'amende. 
Après  la  jourtiée  du  i3  vemlémiai- 
rc  an  ,]  (18  octobre  1793).  il  de- 
manda, mais  inulilenuïiit,  la  mise 
en  arrestation  de  Rovère  et  de  Sala- 
din,  ses  collègues,  qui  avaient  fa- 
vorisé le  mouvement  des  sections. 
Membre  du  conseil  des  cin<icents, 
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par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels,  il  n<;  dévia 
point  de  ses  principes  d'attache- 
ment à  la  république.  Les  auteurs 
d'une  biographie  monarchique  im- 
primée à  l'étranger,  lui  rendent 
à  cet  égard  une  pleine  justice.  Ils 
disent  :  «  Il  est  cependant  juste  de 
')  remarquer  qu'aucun  député  ne 
"demeura  peut-être  aussi  invaria- 
»ble,  aussi  fixe  que  lui  dans  ses 
"principes;  et  c'est  là  même  ce 
«qui  fut  cause  qu'il  parut  déma- 
^■' gogue  pendant  les  deux  premiè- 
»  res  assemblées,  modéré  sous  le 
»  règne  de  la  /Ifoulagne ,  et  plus 
')  exagéré  depuis  l'établissement  de 
I)  la  conslilution  directoriale.»  La 
lutte  qu'il  soutenait  depuis  si  long- 
temps avait  altéré  sa  santé.  Il 
mourut  le  25  août  1797,  peu  de 
jours  avant  la  révolution  du  18 
fructidoranS  (:]  septembre  1797). 
Louvet  avait  été  nommé  membre 
de  l'institut  national  (section  de 
grammaire),  dès  la  réorganisation 
des  corps  académiques.  Villar  a 
donné  dans  les  Mémoires  de  celte 
société  savante  (  LiUéralure  cl 
heaitx-arts,  t.  II,  p.  27),  une  No- 
lire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
J.  B.  LouvcL  M"""  Roland,  dans 
ses  Mémoires ,  a  parlé  de  la  ma- 
nière la  plus  (latteuse  de  cet  hom- 
me de  lettres.  Nous  allons  rappor- 
ter les  principaux  passages  du  tri- 
but qu'elle  a  payé  à  l'amitié  : 
"Louvet,  dit-elle,  que  j'ai  connu 
odurani  le  premier  ministère  de 
«Roland  et  doiU  je  recherchais  tou- 
»  jours  1  agréable  société,  pourrait 
«bien  quelqu(;fois,  comme  Philo- 
»  pœmen, payer  riutérêl  de  samau- 
«vaise  mine;  petit,  fluet,  la  vue 
«basse  et  l'habit  négligé  ,  il  ne  pa- 
»raîl  rien  au  vulgaire,  qui  ne  re- 
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«marque  pas  la  noblesse  de  son 
«Iront,  et  le  (eu  dont  s'animent 
))ses  yenx,  et  son  visage  à  l'ex- 
.) pression  d'une  grande  vérité, 
»d'nn  beau  sentiment,  d'une  sail- 
*lie  ingénieuse  ou  d'une  plaisan- 
■iteriefine.  Les  gens  de  lettres  et 
"les  personnes  de  goût  connais- 
»  sent  ses  jolis  romans,  où  les  gfâ- 
oces  de  l'imagination  s'allient  à  la 
«légèreté  du  style,  au  ton  de  la 
•-philosophie,  au  sel  de  la  criti- 
«que.  La  politique  lui  doit  des  ob- 
»  jets  plus  graves,  dont  les  princi- 
«pes  et  la  manière  déposent  en  l'u- 
»  veurdesontune  et  de  ses  lalens... 
»  Il  est  impossible  de  réunir  plus 
>)  d'esprit  à  moins  de  prétention  et 
«plus  de  bonhomie;  courageux 
«comme  un  lion,  simple  comme 
»urt  enfant,  homme  sensible,  bon 
«citoyen,  écrivain  vigovueux ,  il 
«peut  faire  trembler  Catilina  à  la 
»  tribune ,  dîner  chez  les  Grâces  et 
«souper  avec  Bachaumont.  »  On 
a  de  Louvet  :  i"  Les  amours  du 
chevalier  de  Faublas ,  2°"  édition  , 
1791,  i5  vol.  in-18;  5"'  édition 
revue  par  l'auteur,  1798,  4  v*>l. 
in-8".  La  1"  partie,  intitulée  : 
Une  année  de  la  vie  du  c/ieralicr  de 
Faublas,  avait  paru  en  1787,  Lon- 
dres (Waeslricht),in-i2,  L'auteur 
donna  successivement  Six  semai- 
nes de  la  vie ,  et  la  Fin  des  amours 
du  chevalier  de  Faublas ,  1788  et 
1790.  Cet  ouvrage  le  plus  capital 
de  ceux  de  Louvet,  et  que  Ché- 
nier,  ami  et  collègue  de  l'auteur, 
cite  favorablement  dans  son  Ta- 
bleau de  la  littérature ,  a  été  tra- 
duit en  allemand  et  en  anglais,  et 
a  été  souvent  réimprimé,  en  Fran- 
ce et  à  l'étranger,  dans  divers  for- 
mats. 2°  Emilie  de  P' armant ,  ou 
le  Divorce  nécessaire  et  les  Amours 


LOU  i55 

du  curé  Stévin  ,  1791  ,  5  v  )1.  in- 
18;  1794?  4  ^'<^'''  in-12,  formant 
un  seul  ouvrage  qui  a  pour  but 
d'au  toriser  le  mariage  des  prêtres. 
On  l'a  traduit  en  allemand,  en 
anglais  et  en  suédois.  5"  Paris  jus- 
tifié,  1790;  ouvrage  dirigé  contre 
la  relation  que  Mounier,  membre 
de  l'assemblée  constituante,  avait 
donnée  des  événemens  des  5  et  G 
octobre  1789.  4"  L.a  Sentinelle  ; 
5"  Second  discours  sur  la  guerre 
(en  réponse  à  celui  de  Robespier- 
re), in-8";  prononcé  aux  .Lacobins, 
le  18  janvier  1792.  6"  Accusation 
contre  Robespierre ,  1792,  in-8", 
imprimée  par  ordre  de  la  Con- 
vention. 7"^  Maximilien  Robes- 
pierre et  à  ses  royalistes  ^  décem- 
bre 1792,  in-8°;  8"  Le  Journal 
des  Débals  (depuis  le  10  aotU 
1792,  jusqu'au  10  mars  1790), 
in-8";  9"  A  la  Convention  natio- 
îiale  et  à  mes  commettans ,  sur  la 
conspiration  du  10  mars,  etc.  , 
1795,  iji-8";  10°  Plaidoyer  contre 
Isidore  Langlois ,  avec  ime  dédi- 
cace à  M.  Boissy-d'Anglas,  1797, 
in-8°  ;  I  1°  Observations  sur  le  rap- 
port de  Saint-Just ,  etc.  ,  impri- 
mées à  Caen  le  i 3  juillet;  \2"Quel- 
tjucs  notices  pour  l' histoire.et  le  ré- 
cit de  mes  périls,  depuis  leZi  mai 
1790,  Paris,  an  3  (1795),  in-8', 
ou  3  vol.  in-18,  ouvrage  traduit 
en  allemand',  en  danoi"?  et  en  sué- 
dois. On  trouve  à  la  suite,  la  Mo- 
tion d'ordre  d' Antonelle,  à  l'occa- 
sion de  la  brochure  de  Louvet, 
pluv.  an  3,  in-8'  de  26  pages  ; 
i5°  La  grande  Revue  des  armées 
noire  et  blanche ,  comédie  qui  eut 
25  représentations.  C'étaitune  sa- 
tire contre  l'araiéc  de  Cobleulz. 
14°  Plusieurs  comédies  qui  n'ont 
pas  été  représentées;  l'une  d'elle';, 
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dirigée  contre  la  cour  de  Rome  et 
dont  le  manuscrit  Ci^t  resté  dans 
les  mains  de  ïalma ,  avait  ponr 
titre  :  l'Election  et  l'audience  du 
grand-lama  Sispi ,  et  l'autre,  in- 
titulée :  VAnohli  conspirateur ,  on 
le  Bourgeois  gentilhomme  du  18' 
siècle,  lut  repous^ée  jiar  l'un  des 
entrepreneurs  du  Théâtre-Fran- 
çais, M.  d'Orfeuil ,  que  Louvet 
signale  dans  ses  Mémoires.  M"* 
Roland  juge  plu-ieurs  des  ouvra- 
ges de  M.  Louvet:  «  Sa  Catiliuaire 
nuu  RohespierAde ,  dit-elle,  mé- 
"jitait  d  être  prononcée  dans  un 
»  sénat  qui  eût  la  force  de  faire  jus- 
»  tice;  sa  Conspiration  du  i  o  mars, 
»est  un  second  moiceau  précieux 
1  pour  l'histoire  du  temps  ;  sa  Sen- 
»  tinelle  est  un  modèle  de  ce  genre 
«d'alliches  et  d'instructions  quo- 
«tidiennes,  destinées  à  un  peuple 
«qu'on  veut  éclairer  sur  les  faits, 
«sans  jamais  l'influencer  que  par 
»Ia  raison,  ni  l'émouvoir  que  pour 
-lie  hien  de  tous  et  le  pénétrer  par 
«des  aU'ections  heureuses  qui  ho- 
»norent  l'humanité...  Les  Ohscr- 
^1  valions  sur  le  rapport  de  Saint- 
y>  Just,  contre  les  députés  détenus, 
«ont  bien  le  style ,  la  (inesse  et  la 
"gaieté  de  Louvet  :  c'est  la  rai- 
nsou  en  déshabillé,  se  jouant  avec 
b1<!  ridicule,  sans  perdre  de  sa 
«force  ni  de  sa  dignité.» 

LOlJVOrjS     (AlGlSTE-WlCHEL- 
FÉLICn  É  LlîTELLIER  DE  SoU  VR É,  M  iR- 

Quis  de),  pair  de  France,  arrière- 
pelit-HIs  du  niarfpiis  de  Louvois, 
ministre  de  Louis  XIV,  est  né  en 
1785.  Il  perdit  son  père  étant  très- 
jeune  encore,  et  suivit  sa  mèri!, 
née  de  Bomhelles,  lorsqu'elle  é- 
émigra.  Cette  dame  .  inspirée 
par  une  sage  prévoyance  ,  vou- 
lut   lui     conserver    sa    fortune  , 
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et  le  fit  rentrer  dans  sa  patrie  a 
l'âge  de  1 1  ans.  Il  s'y  ujaria  en 
i8o-i,  :>vec  la  fille  puînée  du  j>rin- 
ce  Joseph  de  Monaco.  Si  le  pre- 
mier consul,  parvenu  au  trône,  é- 
tait  persécuté  par  la  plupart  des 
anciens  nobles  pour  obtenir  des 
places  et  des  litres,  il  persécutait 
aussi  quelquefois'ceux  qui  ne  pa- 
raissaient pas  briguer  sa  faveur, 
et  M.  de  Louvois  est  du  nombre 
de  ces  derniers.  Des  courtisans 
ofïicieux  rappelèrent  au  souvenir 
de  l'empereur  le  descendant  des 
Louvois,  et  déterminèrent  ce  prin- 
ce à  lui  envoyer  un  brevet  de  sous- 
lieutenant  de  cuirassiers,  avec  in- 
jonction de  partir  sur-le-champ 
de  Paris.  L'état  de  la  santé  de  M. 
de  Louvois,  ou  plutôt  sa  répu- 
gnance,ne  lui  permettant  pas  d'ob- 
tempérer à  cet  ordre  pressant,  il 
fit  solliciter  et  obtint  la  permission 
d'aller  passer  quelque  temps  dans 
le  midi  de  la  France,  pour  y  réta- 
blir sa  santé.  Mais  comme  cette 
permission  l'exemptait, par  h;  fait, 
du  service  militaire.  Napoléon  le 
noinma,  aux  mêmes  instigations, 
l'irn  de  ses  chambellans.  Il  se  dis- 
pensa de  cet  autre  service  en  pro- 
long(.';uit  son  séjour  dans  les  pays 
méridionaux,  où  il  resta  jusqu'au 
5i  mars  i8i/|.  De  retour  à  Paris  à 
celte  époque,  il  fut  un  des  plus  em- 
pressés à  se  rendre  avec  la  cocarde 
blanche  sur  la  place  Louis  XV.  Il 
fit  partie  de  l'état-majfu'  de  la  gar- 
de nationale  parisienne,  qui  pré- 
senta à  Monsieur,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  ,  les  premiers 
soldats  qui  crièrent  :  Fioe  le  roi  ! 
Son  zèle  fut  récompensé  au  mois 
de  juin  suivant,  par  le  brevet  de 
sous  -  lieutenant  des  gardes  -  du- 
corps, compagnie  de  Luxembourg. 
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C'est  en  celle  qualité  (ju'il  accom- 
pagna le  roi  jusqu'à  la  frontière, 
à  l'époque  du  20  mars  181  5.  Éle- 
vé à  la  pairie ,  après  la  seconde 
restauration,  il  s'opposa,  en  1816, 
à  l'adoption  du  projet  de  loi  rela- 
tif aux  journaux;  il  voulait  que  la 
liberté  de  ces  feuilles  ffil  limitée 
par  une  censure  légale,  affranchie 
de  toute  influence  du  ministre  de 
la  police,  et  exercé-e  par  une  com- 
mission formée  d'après  l'article 
6  de  la  loi  du  11  octobre  1814. 
Dans  la  discussion  du  budget  de 
1817,  il  s'éleva  avec  force  contre 
la  vente  des  biens  non-vendus  du 
clergé,  et  contre  celle  des  biens  de 
l'éiat;  il  fit  même  imprimer  son 
opinion  sur  ces  deux  objets. 

LOUVOT  (Claude- Joseph,  ba- 
bon),  membre  de  plusieurs  assem- 
blées législatives,  premier  prési- 
dent de  la  cour  impériale,  puis 
rjwrale  de  Besançon  ,  chevalier  de 
la^tégion-d'honneur,  est  né  le  7 
aofit  lySo.  Avocat  distingué  avant 
la  révolution  ,  il  fut  partisan  des 
réformes  qu'elle  promettait ,  et 
remplit,  jusqu'en  1790,  des  fonc- 
tions judiciaires.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  le  collège 
électoral  du  département  du  Doubs 
le  nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  où  l'année  d'après  M. 
Louvot  s'éleva  avec  force  contre 
la  loi  relative  aux  garnisaires  à 
placer  chez  les  contribuables  en 
retard  d'acquitter  leurs  imposi- 
tions. 0  Sous  les  rois  ,  dit-il  ,  la 
a  perception  de  l'impôt  était  por- 
»tée  au  plus  haut  point  de  perfec- 
»tion  ,  et  jamais  on  n'envoya  de 
»  garnisaires  qu'aux  communes  en 
«corps  et  non  aux  particuliers.  » 
Il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  la  liquidation  des  créances 
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sur  les  biens  des  émigrés.  Au  mois 
de  mai  1799,  il  sortit  du  conseil, 
et  fut,  immédiatement  après, 
nommé  juge  au  tribunal  d'ap- 
pel de  Besançon.  A  la  réorganisa- 
tion des  tribunaux  sous  le  gouver- 
nement impérial,  il  devint  prési- 
dent de  ce  tribunal,  depuis  cour 
d'appel.  Il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  i8i5,  pendant  les  cent 
jours,  qu'il  fut  élu  à  la  chambre 
des  représenta  ns.  Après  la  seconde 
restauration  en  juillet  de  la  même 
année,  il  cessa  de  faire  partie  de 
l'ordre  judiciaire.  Au  rapport  d'un 
ouvrage  biographique,  M.  Louvot 
eut  à  se  défendre,  en  août  181G, 
contre  un  sieur  Henrion  de  Ma- 
gnoncourt,  qui  l'accusa,  dans  un 
écrit  rendu  public,  d'avoir  solli- 
cité des  signatures  en  faveur  de 
Vjécte  addilionttel  aux  constitutions 
de  l'empire.  M.  Louvot  atlaqua  en 
calomnie  l'auteur  de  la  brochure, 
et  le  fit  condamner  à  l'amende  et 
aux  frais. 

LOU  YER  -  DE  -  VILLEKMAY 
(Jean-Baptiste),  docteur  en  mé- 
decine ,  membre  de  l'académie 
royale  de  médecine,  de  la  société 
de  médecine-pratique,  médecin 
du  premier  dispensaire,  est  né  à 
Rennes,  département  d'Ille-et- 
Vilaine,  vers  1776.  Il  fit  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et  devint 
chirurgien  de  l'hôpital  de  cette 
même  ville.  Pendant  les  troubles 
civils  de  la  Vendée,  il  eut  souvent 
l'occasion  de  donner  ses  soins  aux 
prisonniers  de  l'armée  royaliste  de 
l'Ouest.  L'humanité  ,  bien  plus 
sans  doute  que  des  considérations 
politiques ,  le  porta  à  favoriser 
l'évasion  de  plusieurs  des  malheu- 
reux prisonniers.  Arrêté  pour  ce 
fait,  il  se  trouva  sous  le  poids  d'u- 
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ne  1res -grave  accusation.  Néun-  de  la  même  année,   la  croix  de 

moins  le  {;on\ernoinent  ne  vonliit  Saint-Louis,  et  le  24  oct(»l)re  sui- 

voir,  dans  la  conduite  de  cet  olli-  vaut  sa  nomination  de  comman- 

ciei'  de  santé    qu'un  excès  de  gé-  danl  de  la  légion-d  honneur.  Dans 

nérosité  pour  des  hommes  pris  les  le  mois  de  mars   i8i5,   il   tenta 

armes  à  la  main,  et  lui  rendit  la  inutilement,  de  concert  avec  le 

liberté.  M.  l.ouyer- de-Villcrniay  général  Ernoul' ,  de  contenir  les 

vint  à  Paris  en  i8<>5,  pour  s'y  l'aire  troupes  dans  les  dépai-temens  mé- 

recevoir   médecin.    Il    présentait  ridionaux ,  et  fut  forcé  de  se  re- 

pour  sa  thèse  de  léception  de-  Re-  plier  sur  la  ville  de  Sistéron  avec 

cUercItes   historiques   et   iiié(fîcales  un   petit  nombre    de   volontaires 

sur  l' hypocondrie ,  l' hystérie  et  la  ]>rovençaux  ,  afin  d'assurer  la  re- 

mélaiicolic ,    1  vol.   in -8",  que  le  traite  de  M.  le  duc  d'AugoulPme, 

professeur  Halle  mentionne  hoiio-  qui  était  devenue  dillicile  par  suite 

rablcjncnt  dans  V Auiice  scholaire.  des  rassemblenieus  armés  (pii  se 

IM.  Louyer-dc-Viilermay  a  tlonué  f(»rmaient  de  touîes  parts  eu  laveur 

diverses  observations,  qui  onl  été  de  Napoléon.    Après  le  20  mais 

consignées  dans  les  !\i(iiioires  de  181 5,  le  comie  de    Loverdo  fut 

la  Sociale  d'cmulalion,  dans  V En-  n)is  sous  la  surveillance,  alors  }ieu 

eycloprdie  mét/iodi(/ue,  ùai\>^  \v  Re-  sévère,  du  ministre  delà  police 

cueil  de  la  Société  de  médecine,  elc.  générale.   Cet  officier-général  ne 

Presque  excl;!sivemcnt  occupé  de  voulut  point  profiterdes  occasions 

l'étude  des  maladies  nerveuses  ,  il  qu'il  aurait  pu  trouver  de  sortirde 

a  publié  le  fruit  de  ses  recherches  France.  A  la  j)remière  nouvelle  de 

et  de  ses  méditations  dans  unTrcd-  la  bataillcde\Vaterloo,il  filarborer 

té  des  maladies  nerveuses  propre-  le  drapeau  blanc  dans  la  partie  du 

inent  dites,  1817,  2  vol.  in-8°.  Il  Midi  où   il  était  ;   le  4  juillet,  it 

est  l'un  des  collaborateurs  du  Dà-  reçut  de  M.  le  duc  dAugoulême 

tionnaire  des  sciences  médicales.  de  nouvelles  récompenses  de  son 

LOVEri!JO(Nicoi,AS,  COMTE  de),  •  attachement  à  la  cause  royale.  Ce 

lieutenant-général ,  commandeur  prince  h;  fit  lieutenant- général, 

des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la  grade  que  le  roi  confirma  par  son 

légion-d'honneur,  e>t  né  en  ijj.'ï,  ordonnance  du  2()  septembre.   Il 

dans  l'ile  de  Céphalonie.   Il  prit  fut  ensuite  nommé  comte,  com- 

du  service  dtins  les  armées  fran-  mandeur  de  r<udredeSaint-Louis, 

çaises  pendant  la  révolution  ,  et  et  naturalisé  Français.  A  peu  près 

fut  nommé,  par  rang  d'ancien-  vers  le  même  temps  parut  un  mé- 

nelé ,  après  i2  ans  de  service,  dont  moire  du  mnré(dial  Masséna  ,  dans 

les  détails  sont  peu  connus,  gêné-  lequel  le  général  Loverdo  était  in- 

ral  de  brigade  en  i8i5.  11  fut  du  cul]»é.Les  journaux  y  lépondirent, 

petit  nombre  des  o(Ii(;iers-géné-  ou  il  y  répondit  lui-même,  mais 

raux  «pii  abaudonnèrcnt  Tempe-  toutefois  sans  se  meltie  en  évidtn- 

reur  Napoléon   dans   b'S  derniers  c*;.  Le  public,  ne  pou  vaut  apprécier 

temps  de  son  règne.   En  i8i4,  il  les  faits  ,  dut  s'abstenir  de  privnon- 

vota  la  déchéanc*;  de  ce  prince,  et  cer  dans  celle  affaire.   Le  comte 

rej;ut  en  récou)]iense ,  le  20  août  de  Loverdo  fut  depuis  chargé  du 
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commandement  de  la  1 1'  division 
militaire  à  Bordeaux. 

LOWE  (  Joseph  )  ,  littérateur 
anglais ,  est  né  à  Bréchin ,  en  E- 
cossc,  et  s'est  fixé  en  France.  Il 
fit.  par  les  soins  de  son  père,  mé- 
decin distingué,  de  très -bonnes 
études  aux  luiiversités  de  Saint- 
André  et  d'Edimbourg,  et  suivit 
la  carrière  conniierciale  en  Hol- 
lande, où  il  se  rendit  en  i^g'-i  et 
où  il  résida  plusieurs  années.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  s'éta- 
blit à  Londres  ,  et  partagea  son 
temps  entre  ses  travaux  ordinaires 
et  les  lettres.  Il  se  fit  connaître 
par  des  fragmens  sur  la  politique 
et  le  commerce  ,  qu'il  inséra  dans 
les  journaux  intitulés  Lloyd's  E- 
veniiig-Post,  et  tlie  Patriote  dont  il 
était  devenu  co-propriétaire.  Par- 
tisan exalté  du  ministrei'itt,il  com- 
battit en  faveur  de  son  administra- 
tioncontre  les  attaques  vigoureuses 
de  iM.  Broughan).  La  brochure  de 
M.  Lowe,  publiée  en  1806,  sous 
le  voile  de  lanonyme,  et  qui  a  pour 
titre.  An  answer  to  Ifie  inquiry  in 
to  (lie  State  of  the  nation,  produi- 
sit beaucoup  de  sensation  et  fut 
unanimement  approuvée  des  amis 
du  ministre,  Abandormant  bientôt 
sa  profession  ,  il  s'occupa  exclusi- 
vement de  politique  et  de  littéra- 
ture. Sa  biochure  sur  les  colonies 
anglaises  dans  les  Indes  occiden- 
tales eut  plusieurs  éditions.  Celle 
sur  la  Marine,  intitulée  Naval  A- 
necdotes  ,  n'eut  pas  moins  de  suc- 
(  es.  31.  Lnv\e  a  fourni  plusieurs 
articles  intéressans  sur  la  situation 
du  commerce,  au  recueil  pério- 
dique intitulé  tlie  Athenœam ,  ré- 
digé par  le  docteur  Acheen.  En 
1^08,  il  se  transporta  avec  sa  fa- 
mille à  Ludlow  dans  le  Shrop- 
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shire,  et,  en  1814?  en  France; 
il  s'est  établi  à  Caen  ,  département 
du  Calvados  ,  et  continue  de  se  li- 
vrer à  ses  occupations  littéraires. 
M.  Loweest  un  des  principaux  ré- 
dacteurs duM  o/i^/z/jR^ï/f  «y, et  con- 
tribue àla  rédaction  de  VEclimburg 
Revinv.  Ses  articles,  dans  VEn<y~ 
clopédie  de  Brewster ,  et  dans  \<i 
supplément  de  VEncyclopédie  bri- 
Jannique,  sont  signés  (X).  Il  a  tra- 
duit en  anglais  les  Harmonies  de 
la  nature ,  de  Bernardin-de-Saint- 
Pierre ,  et  il  a  rédigé  en  grande 
partie  la  Ki'er/<;ZM//je;-, publiée  par 
iM.  Bonet.  Depuis  son  arrivée  en 
France,  M.  Lowe  n'a  cessé  de  s'oc- 
cuper d'un  ouvrage  sur  les  hom- 
mes d'état  de  l'Angleterre.  C'est 
une  continuation  du  livre  de  M. 
Macdiarmid,  dont  il  parait  avoir 
acheté  le  droit  de  copie.  Ce  re- 
cueil est, dit-on, d'iuie  haute  impor- 
tance ,  et  peut  être  regardé  comme 
un  véritable  cours  de  politique. 

LOWEL  (John),  juge  ambu- 
lant des  Elals-Lnis  d'Amérique  , 
naquit  en  174^5  du  révérend  John 
Lowel ,  ministre  de  la  troisième 
église  de  Newburg.  Son  père  pré- 
sida lui-même  à  son  éducation, 
et,  le  destinant  à  suivre  la  carrière 
de  la  magistrature,  il  lui  fit  pren- 
dre, en  1760  ,  ses  premiers  grades 
au  collège  d'Harvard.  En  1801,  à 
l'époque  de  la  nouvelle  organisa- 
tion des  tribunaux,  il  fut  nommé 
juge  ambulant;  l'année  suivante, 
il  mourut  presque  sexagénaire  . 
dans  la  ville  de  Boxbury,  où  il  fut 
généralement  regretté.  Lowel  a- 
vait  beaucoup  d'instruction  et  ai- 
mait passionnément  le-j  lettres. 
Membre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  des  arts  de  P'iiladelphie,  ij 
avait  prononcé  ,  en  i7'^-2,  V Eloge 
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de  Jacques  Boivdoir,  président  de 
celte  société.  Cet  éloge,  écrit  a- 
vec  beaucoup  d'élégance,  a  été 
imprimé  dans  le  second  volume  du 
recueil  de  l'académie. 

LO\>'TH  (  Robert)  ,  évêque  de 
Londres  ,  naquit  le  8  décembre 
1710,  d'un  ministre  distingué  de 
l'église  anglicane.  Il  fit  de  biil- 
lantes  études,  et,  ù  la  sortie  du 
collège,  il  embrassa  l'état  ecclé-^ 
siastique.  Sa  profession,  à  laquelle 
il  était  dévoué  ,  ne  l'empêcha  pas 
de  consacrer  ses  momens  de  liber- 
té aux  lettres,  qu'il  aimait  avec 
passion.  En  1^4'»  d  devint  pro- 
fesseur d'hébreu  ,  à  l'université 
d'Oxford,  et  publia  quelque  temps 
après  son  ouvrage  de  sacra  Hc- 
brœorum  pocsi ,  qui  lui  assura  une 
réputation  lilîéiaire  des  plus  dis- 
tinguées. Le  duc  de  Dewonshire, 
qui  l'honorait  de  son  aniTtié,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils,  qui 
est  ilevenu  célèbre  sous  le  nom  du 
marquis  de  Harlingtou.  Lowth  ac- 
compagna son  élève  dans  ses  nom- 
breux voyages  en  Europe,  et  re- 
touina  avec  lui  en  Angleterre.  Le 
marquis  de  Harlington  ayant  été 
nommé,  en  1755,  vice -roi  d'Ir- 
lande ,  [.owlh  le  suivit  en  qualité  de 
chapelain.  Il  obtint,  ])eu  de  temps 
après,  révê(  hé  de  Limerick,  passa 
à  celui  de  Saint-David-d'Oxford  , 
et  fut  enfin  appelé  à  celui  de  Lon- 
dres. Lowth  eut  de  son  mariage 
defix  ûlle>  ,  dont  la  perte  préma- 
turée l'allligea  vivement.  Il  mou- 
rut le  3  novembre  1788,  dans  sa 
78'  année.  On  doit  à  ce  savant  pré- 
lat, outre  l'ouvrage  dont  nous  a- 
vons  parlé  ;  1°  t^  ie  de  ïVilliam 
Vf^yrkham ,  fondateur  du  collège 
<l'()xford;  2"  Traduction  <l'lsaie; 
0°  Grammaire  anglaise.  Ces  deux 
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dernières  productions  sont  très- 
estimées. 

LOYA]ND(N.),  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives, était 
médecin  au  coumiencement  de  la 
révolution.  Sa  profession  ,  qu'il 
exerçait  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable, et  sa  grande  fortune,  en 
partie  consacrée  à  des  actes  de 
bienfaisance  ,  le  faisaient  estimer 
de  tous  ses  concitoyens.  Ses  opi- 
nions libérales,  et  en  même  temps 
sages  et  modérées,  lui  firent  con- 
fier des  fonctions  municipales.  Ces 
différens  titres  à  l'estime  des  hon- 
nêtes gens  furent  cauj-e  de  sa  pros- 
cription en  1793.  On  prétend  que  les 
soldats  chargés  de  le  poursuivre  et 
de  le  tuer,  s'y  refusèrent  et  lui  don- 
nèrent volontairement  le  temps  de 
s'échapper.  En  1798  ,  il  fut  élu 
par  le  département  de  la  Vendée 
au  conseil  des  anciens.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799)  -,  il  fit  partie  du 
nouveau  corps-législatif,  dont  il 
était  encore  membre  en  1806.  De- 
puis cette  époque  ,  M.  Loyand  a 
disparu  de  la  scène  politique. 

LOYAUTÉ  (  Anne  -  I'hilippe- 
DiEtDONNÉ  de),  né  ù  Metz,  en 
i7.'3o,  n'avait  que  i5  ans  lorsqu'il 
entra  dans  le  corps  de  l'artillerie 
en  qualité  d'olficier.  En  1776,  il 
passa  aux  Etats-Unis  avec  le  gra- 
de de  cai)iljine,  fil  la  guerre  de 
l'indépendance,  et  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis  à  son  retour.  En- 
nemi des  principes  de  la  révolu- 
tion, il  se  prononça  contre  elle  et 
se  rendit,  en  1791,  à  l'armée  des 
princes.  Après  avoir  reçu  leurs 
inslriictions  il  renlra  en  France 
avec  le  projet  de  faire  soulever 
l'j^^lsace,  et  de  s'euiparer  par  sur- 
prise delà  citadelle  de  Strasbourg. 
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II  avait  besoin,  pour  parvenir  à  ce 
but,  du  concours  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  croyait  les 
avoir  réunies,  lorsque  le  coup  qu'il 
tenta  le  i5  novembre,  échoua  en- 
tièrement. Arrêté  le  12  décembre 
1^91,  M.  de  Loyauté  fut  décrété 
d'accusation  par  l'assemblée  na- 
tionale le  16  du  même  mois,  et 
conduit  à  Orléans  pour  y  être 
jugé  par  la  haute-cour.  Après  a- 
voir  demeuré  9  mois  en  prison, 
il  l'ut  transféré,  avec  les  autres 
prisonniers,  d'Orléans  à  Versail- 
les, en  septembre  1792,  et  n'é- 
chappa au  massacre  qui  eut  lieu 
le  9  de  ce  mois,  qu'après  avoir 
vu  tomber  à  ses  côtés  MM.  de 
Lessart  et  de  Brissac,  et  reçu  lui- 
même  plusieurs  blessures  assez 
graves  pour  faire  croire  qu'il  ne 
pouvait  en  revenir.  Il  trouva 
néanmoins  le  moyen  ,  dès  qu'il 
fut  guéri,  de  passer  secrètement 
en  Angleterre,  où  il  se  mit  à  la 
solde  du  gouvernement  britanni- 
que, et  inventa,  en  1794»  une 
machine  propre  à  lancer  des  gre- 
nades à  la  plus  grande  portée  du 
fusil.  En  1802,  M.  de  Loyauté, 
muni  d'un  passe-port  anglais,  re- 
vint eu  France  où  il  subit  plu- 
sieurs arrestations.  Le  gouverne- 
ment qui  le  fit  enfermer  au  Tem- 
ple, en  1804,  avait  réuni  assez 
de  preuves  de  ses  intelligences 
avec  les  ennemis  de  l'état  pour 
le  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre,  mais  il  aima  mieux  le 
faire  mettre  en  liberté  sous  la  sur- 
veillance de  la  police  ;  M.  de 
Loyauté  parvint  même,  en  1812, 
à  obleair  dans  l'administration  de 
la  grande-armée  en  Russie,  un 
emploi  considérable.  Pris  à  la  sui- 
te d'un   des  combats  livrés  pen- 
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dant  la  retraite  de  Moscou,  il  fut 
conduit  en  Sibérie ,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'en  1814.  Il  pa- 
raît qu'il  n'a  pas  obtenu  sous  le 
gouvernement  du  roi  ,  le  prix 
qu'il  croyait  avoir  mérité  par  ses 
services.  Pendant  les  cent  jours, 
en  i8i5,  il  vécut  retiré  à  É- 
couen,  au  sein  de  sa  famille,  et 
depuis  la  seconde  restauration  , 
ses  sollicitations  près  des  minis- 
tres sont  demeurées  sans  effet.  Au 
mois  de  janvier  i8j8,  il  a  publié 
un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Ej'posé  des  réclumulions  de  M.  de 
Loyauté,  chevalier  de  Saint -Louis, 
contre  les  indécisions  et  les  déci- 
sions du  ministère  de  la  guerre^ 
portant  pour  épigraphe  : 

Voilà  mes  actions  ;  en  voici  le  salaire. 

LOYER  (N.),  né  dans  le  dé- 
partement du  Rhône  ,  était,  à 
l'époque  du  siège  de  Lyon  ,  en 
1790,  membre  de  la  municipali- 
té de  cette  ville.  Lorsqu'il  vit  tous 
les  moj^ens  de  défense  épuisés,  il 
adressa  à  ses  collègues  ces  mots 
dignes  d'être  conservés  :  «  Imi- 
)>tons  Eustache  de  Saint-Pierre 
oet  les  autres  Calaisiens  qui  al- 
»lèrent  la  corde  au  cou  à  la  ren- 
»  contre  d'Edouard.  Dévouons- 
onous  à  la  vengeance  des  assié- 
»  geans  ,  et  attirons  sur  nous  seuls 
«l'odieux  de  ce  qu'ils  appellent 
«rébellion.  »  Cet  homme  qui  pro- 
posait de  faire  généreusement  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  sauver 
celle  de  ses  compatriotes,  igno- 
rait que  les  envoyés  de  la  conven- 
tion n'avaient  point  déterminé  le 
nombre  de  leurs  victimes;  il  pé- 
rit et  ne  sauva  personne. 
•  LOIS  (N.),  avocat,  né  dan» 
le  département  de  la  Dordognc  v 
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reinplissait ,  eu  i^Hç),  les  fonc- 
tions de  consul  à  Sarlat,  lorsqu'il 
l'ut  nouuiié  députe  du  lit'is-ctat 
de  la  sénéchaussée  do  Périgord 
aux  états-généraux.  Il  fut  l'un 
des  jurisconsuiles  à  qui  l'on  con- 
fia le  travail  relatif  à  la  confec- 
tion des  lois,  et  il  s'en  occupa  cons- 
tamment. Le  journal  intitulé  le 
Moniteur  ayant,  en  1791  »  été 
dénoncé  par  le  ministi^e  Mout- 
morin,  pour  la  publication  d'un 
article  concernant  des  négocia- 
tions entre  la  Fiance  et  I  Autri- 
che, M.  Loys  demanda  que  les 
rédacteurs  de  celte  feuille  fussent 
poursuivis.  11  n'a  point  fait  partie 
des  assemblées  suivantes. 

LOYSOJN  (Olivier),  lieute- 
nant général  et  grand'croix  de  la 
légion-d'honneur,  né  à  Damvil- 
1ers,  où  son  père  était  procureur 
du  roi.  Il  entra  au  service  dès  le 
commencement  de  la  révolution, 
comme  volontaire  dans  un  batail- 
lon de  la  M(!use,  fut  nommé  offi- 
cier en  1 795,  et  employé  à  l'armée 
des  Ardennes.  Ses  talens  militai- 
res, et  une  brillante  valeur,  portée 
souvent  jusqu'à  la  témérité,  lui  fi- 
rent franchir  rapidement  tous  les 
grades  et  obtenir,  très-jeune,  celui 
de  général.  Jugé  rigoureusement, 
et  injustement  sans  doute,  sous 
d'autres  rapports,  les  témoins  de 
ses  exploits  préletidirent  que  le  gé- 
néral Loyson  n'était  pas  unique- 
ment avide  de  ghjire ,  et  que  ni 
son  désinléiessement  ni  son  hu- 
manité n'égahiient  sa  valeur. 
(Gravement  compromis  après  la 
prise  et  la  dévasl;ilion  d'une  ri- 
che abbaye ,  sur  les  frontières  du 
grand-duché  de  Luxembourg,  il 
fut  arrêté  et  allait  être  jugé  par 
un  tribunal  dont   les  dispositions 
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n'étaient  rien  moins  que  favora- 
bles, quand  un  député  eu  mission 
parvint  à  l'arracher  au  plus  immi- 
nentpéril.  Réintégré  quelque  temps 
après  dans  son  grade,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  par  de  beaux 
faits  d'armes.  Vers  l'époque  du 
i5  vendémiaire  an  3  (  5  octo- 
bre i79.>)  ,  il  se  trouvait  à  Paris, 
et  commanda  dans  cette  journée, 
sous  les  ordres  du  général  Bona- 
parte, les  troupes  qui  défendi- 
rent la  convention  nationale  con- 
tre les  sections.  Nommé,  peu  de 
jours  après,  président  du  con- 
seil de  guerre  de  Saint-Roch,  é- 
tabli  pour  juger  les  chefs  de  l'in- 
surrection ,  il  fit  preuve  de  mo- 
dération dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  nouvelles,  et  il  n'y  eut 
guère  de  sentences  sévères  por- 
tées, que  contre  quelques  accu- 
sés contumaces.  Employé  ensuite 
à  l'armée  d'IIelvétie  ,  sous  les  or- 
dres de  Masséna ,  il  fut  nommé 
général  de  division  le  25  sep- 
tembre 1799,  et  passa,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  se  distin- 
gua au  passage  de  l'Adda  et  de 
rOglio  ,  s'empara  de  Crème  et 
d'Arsinovi,  et  reçut  plusieurs  té- 
moignages de  la  satisfaction  du 
premier  consul.  Il  se  signala  de 
nouveau  dans  la  guerre  d'Alle- 
magne, à  >Vertingeu,  Gunlz- 
bourg,  et  à  la  bataille  d'Austerlilz, 
après  laquelle  l'empereur  le  nom- 
ma grand'croix  de  la  légion-d'hon- 
iiciir  et  gouverneur  du  château  de 
Saint-Cloud.  Chargé,  en  )8oG, 
ilu  gouveinement  général  des 
provinces  de  Munster  et  d'Os- 
nabruck  en  Westphalie,  il  admi- 
nistra ces  pays  jusqu'en  i8f)8,  fut 
appelé   alors  au   commandement 
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d'une  division  de  l'année  d'Es- 
pagne, et  continua,  pendant  toute 
celte  gueire,  à  donner  de  nou- 
velles preuves  de  son  habileté  et 
de  son  courage.  Après  la  premiè- 
re restauration,  le  général  Loy- 
son  fut  nommé,  par  le  roi ,  com- 
mandant de  la  5°"^  division  mili- 
taire. Il  conserva  son  grade,  et 
servit  encore  pendant  les  cent  jours 
en  181 5;  mais  après  la  bataille  de 
Waterloo,  il  quitta  la  France,  et 
se  reliia  dans  la  province  de  Liè- 
ge ,  loyaume  des  Pays-Bas ,  où  il 
avait  depuis  long -temps  acquis 
des  propriétés  considérables.  Le 
général  Loyson,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  mourut  à  Liège 
en  i8iC.  lia  laissé  une  grande 
lortune  à  sa  fille  unique,  qu'il 
venait  de  marier,  peu  de  temps  a- 
"vant  sa  mort  ,  à  un  Puisse,  fils 
naturel  du  prince  Kourakin. 

LOYSON  (  Charles  )  ,  jeune 
poète ,  qu'une  maladie  de  poitri- 
ne a  enlevé  prématurément  aux 
lettres ,  à  l'âge  de  -27  ans ,  le  5o 
juin  1820.  Il  était  élève  de  l'éco- 
le Normale,  et  avait  momenlané- 
ment  suivi  la  carrière  administra- 
tive au  ministère  de  la  justice. 
Attaché,  en  1817,  à  la  rédaction 
du  Journal  général  de  Fra.ice ,  il 
se  fit  remarquer  dans  ce  genre  de 
polémique,  par  des  articles  pi- 
quans.  En  1818,  il  fit  paraître  u- 
ne  brochure  politique  qui  produi- 
sit une  certaine  sensation;  elle  a 
pour  titre  :  Guerre  à  qui  la  cher- 
che, ou  Petites  lettres  sur  quel- 
ques-uns de  nos  grands  écrivains, 
par  un  ami  de  tout  le  inonde  et  de 
tous  tes  partis.  Cet  ami  de  tout  le 
monde  frappait  indistinctement 
sur  MM.  de  Bonald  et  de  Pradt, 
de  Chateaubriand    et   Bcnjamin- 
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Constant,  etc.,  et  fit  soupçonner 
avec  raison  qu'il  écrivait  sous 
l'influence  uiinistérielle.  Connue 
poète,  il  s'était  fait  connaîlre  par 
une  pièce  de  vers  sur  le  fJonheur 
que  procure  l'étude,  laquelle  ob- 
tint, en  1816,  l'accessit  au  con- 
cours de  poésie  ouvei  t  par  l'aca- 
démie française.  En  1817,  il  [)u- 
blia,  en  un  volume  in-12,  le  le- 
cueil  de  ses  Poésies,  qu'il  fut  ad- 
mis à  présenter  au  roi.  Ce  prince 
accueillit  favorablement  Ihom- 
jnage,  et  l'on  voit  dans  une  no- 
te du  même  recueil  que  l'auteur, 
dans  le  discours  en  prose  qu'il  a- 
dressa  à  S.  M. ,  ayant  laissé  é- 
chapper  un  vers  alexandrin,  le 
prince  lui-même  lui  fit  remar- 
quer cette  faute.  Le  recueil  de 
Poésies  de  Loyson  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  pensées 
ingénieuses  et  de  vers  heureux,  et 
fait  regretter  que  le  soin  de  sa 
fortune  ait  forcé  le  poète  à  ne  se 
pas  livrer  exclusivement  au  culte 
des  muses. 

LOZEAU  (P.  A.)^  négociant, 
était,  en  1792,  procureur  syndic 
à  Marenne,  lorsqu'il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Charen- 
te-Inférieure, député  suppléant  à 
l'assemblée  législative;  mais  il 
n'y  siégea  point,  et  fut  presque 
immédiatement  nommé  à  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité. Appelé,  en  179^,  à  faire 
partie  du  comité  d'aliénation ,  il  fit 
annuler  la  plupart  des  aliénations 
qui  avaient  été  faites  par  les  rois  ,  à 
titres  d'engagemeus  ou  d'échan- 
ges. Il  contribua  à  organiser  l'ad- 
ministration forestière.  Le  9  tlier- 
inidor  an  2  (27  juillet  1794)  ,  il 
appuya  le  premier  la  proposition 
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faite  par  Louohet ,  de  rendre  con- 
tre Robespierre  un  décret  d'ac- 
cusation. Il  fut,  après  la chutedes 
Iriiunvirs,  élu  secrétaire.  M.  Lo- 
zeau  fit  partie  du  conseil  des  cinq- 
cents,  dont  il  sortit  en  mai  1797; 
il  n'a  point  figuré  depuis  dans 
d'autres  assemblées  représenta- 
tives. 

LLBERSAC  (  le  mabquis  de  ), 
lieutenant-général,  naquitenijSi. 
Dès  l'âge  de  1 1  ans,  il  parut  dnns 
la  carrière  des  armes,  fit  la  campa- 
gne de  1745»  et  se  distingua  au 
giége  de  Tournay,  où  il  fut  griève- 
ment blessé.  Malgré  les  douleurs 
aiguës  que  lui  faisait  éprouver  sa 
blessure,  il  voulut  assister  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  et  y  prit  part 
avec  autant  de  courage  que  de 
sang-froid.  Il  fit  avec  distinction 
la  guerre  dite  de  sept  ans ,  et  fut 
élevé,  par  suite,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. IM.  de  Lubersac  se 
déclara,  ainsi  que  toute  sa  famil- 
le ,  contre  les  principes  de  la  ré- 
volution. Il  éiuigra,  et  prit  du  ser- 
vice à  l'armée  des  princes.  Deux 
de  ses  fils  firent  partie  de  l'expé- 
dition de  Quiberon ,  où  ils  furent 
tués.  Le  troisième,  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Lubersac,  fut 
fait  maréchal-de-camp  après  la 
première  restauration  en  i8i4' 
Le  marquis  de  Lubersac  mourut 
à  Paris  le  6  février  1820,  à  l'âge 
de  89  ans. 

HjREKSAC  (  Jean- IUptiste- 
.losEPii  de),  frère  du  précédent, 
évê(jue  de  Chartres  ,  député  aux 
étals-généraux,  est  né  à  Limoges, 
départeitieut  de  la  ILnite-Vicniie, 
le  i5  janvier  ij/j"-  ^1  embrassa, 
dès  sa  jeunesse,  1  é^at  ecclésiasti- 
que; fut  pourvu  de  dilférens  bé- 
néfices ,  et  fut  nommé  ,  en  1767  , 
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aumônier  du  roi,  puis  évêque  de 
Tréguier;  peu  de  temps  après,  il 
passa  à  l'évêché  de  Chartres.  Dé- 
puté aux  états-généraux  en  1789, 
il  fut  un  des  premiers  de  son  or- 
dre à  se  réunir  à  la  chambre  des 
communes.  Envoyé  à  Saint-Ger- 
main, dans  le  courant  de  la  même 
année(  1 789),  pour  y  arrêter  les  ex- 
cès de  la  multitude  qui  venait  de 
mettre  à  mort  un  marchand  de 
grains,  comme  accapareur,  et  qui 
se  disposait  à  faire  éprouver  le 
même  sort  à  un  autre  individu 
nommé  Thomassin,  soupçonné  du 
même  crime,  ce  prélat  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  succès.  Dans  la  célè- 
bre séance  de  nuit  du  4  août,  lors- 
que la  noblesse  et  le  clergé  sem- 
blaient rivaliser  de  patriotisme  en 
renonçant  à  leurs  privilèges  ,  M. 
de  Lubersac  fit  la  proposition  d'a- 
bolir le  droit  de  chasse.  On  le  vit 
ensuite  parler  en  faveur  des  prin- 
cipes de  la  religion,  et  demander 
qu'ils  ne  fussent  pas  écartés  de  la 
déclaration  des  droits.  Il  vota  aus- 
si le  renouvellement  des  impôts  à 
chaque  législature,  afin,  disait-il, 
que  les  assemblées  pussent  s'op- 
poser au  despotisme  du  pouvoir. 
La  marche  rapide  de  la  révolution 
l'intimida;  il  se  rapprocha  du  côté 
droit  de  l'assemblée  ,  et  s'opposa 
aux  chaivgemens  que  l'on  intro- 
duisait dans  le  clergé.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te, il  se  rendit  en  Allemagne,  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  le 
concordat  de  1801.  Il  donna  sa 
démission  de  l'évêché  de  Char- 
tres ,  et  fut  nonuné  chanoine  du 
chapitre  de  Saint -Denis,  dont  il 
faisait  encore  partie  en  1822. 
LL  BIEN  SKI  (François,  comte 
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de),  patriote  polonais,  s'est  dis- 
tingué pendant  la  longue  lutte  que 
sa  patrie  a  «outeuue  pour  mainte- 
nir son  indépendance.  II  était,  en 
dernier  lieu,  députt- des  districts  de 
Hebdous  et  de  Skœltnierez,  et  l'ut 
un  des  rédacteurs  de  l'acte  de  con- 
fédération polonaise  ,  publié  lors 
de  l'invasion  de  Napoléon  en  Rus- 
sie. Cet  acte,  rédige  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques  ,  n'eut 
point,  comme  l'on  sait,  les  suites 
que  ses  auteurs  s'en  étaient  pro- 
mises; et  depuis  cette  époque,  le 
comte  de  Lubienski  n'a  plus  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

LIjBIN  (Jean-Jacqtjes),  officier 
municipal,  lut  un  des  partisans  les 
plus  forcenés  de  la  révolution;  a- 
prés  la  journée  du  lo  août  1792, 
il  devint  meiubre  de  la  municipa- 
lité. Le  5  mai  1790,  il  obtint  du 
conseil-général  la  levée  en  masse 
de  1 2,000  hommes  destinés  à  mar- 
cher contre  les  insurgés'des  pro- 
vinces de  l'Ouest.  Il  se  prononça 
ensuite  contre  la  motion  qui  n'ac- 
cordait qu'aux  autorités  consti- 
tuées la  prérogative  de  porter  le 
bonnet  rouge.  En  1794  {^n  2),  il 
félicite,  à  la  barre,  la  convention 
nationale  de  sa  surveillance  con- 
tre les  conspirateurs,  et  lui  jure 
fidélité  au  nom  de  la  Commune. 
Quelque  temps  après,  il  est  nom- 
mé, par  un  arrêt  du  comité  de  sa- 
lut public,  substitut  de  l'agent  de 
la  commune.  Attaché  à  Robes- 
pierre ,  il  fut  enveloppé  dans  les 
événemens  du  9  thermidor  an  2 
(27  juillet  1794)'  Mis  hors  la  loi 
le  jour  même  de  cette  révolution, 
il  périt,  quelques  jours  après,  sur 
réchalaud. 

LUBOIS  (N.  ),  député  aux  é- 
tats-géûéraux  en  178g,  était  curé 
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de  Fonlenay  lorsque  le  clergé  du 
bailliage  de  Coutances  (départe- 
ment de  la  Manche  )  le  nomma 
son  député  à  cette  assemblée.  Le 
curé  Lubois  ne  parut  janiais  à  la 
tribune,  mais  il  n'en  montra  pas 
moins  d'opposition  à  toutes  les  ré- 
formes projetées,  et  qui  néanmoins 
eurent  lieu  dans  le  système  politi- 
que. Il  donna  une  dernière  preu- 
ve de  son  dévouement  à  l'ancien 
ordre  de  choses  en  signant  les  pro- 
testations du  12  septembre  1791. 
Après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  M.  Lebois  rentra 
dans  l'obscurité  et  n'en  est  plus 
sorti  depuis. 

LUBLINK  (  Jeat^  )  ,  littérateur 
hollandais,  membre  du  corps-lé- 
gislatif de  la  république  batave  , 
naquit  à  Anisterdam  en  J735.  Il 
s'est  attaché  avec  succès  à  enri- 
chir la  littérature  de  sa  patrie  de 
plusieurs  traductions  d'ouvrages 
anglais  et  allemands ,  tels  que  les 
Nuits  d'Yourig,  2°"  édition,  Ams- 
terdam ,  1785,  4  vol.  in-8°,  avec 
des  notes,  et  les  Saisons  de  Thom- 
son, Amsterdam,  in-S",  1787;  les 
Leçons  de  morale  de  Geller,  2°"'  é- 
dition,  Amsterdam,  1772,  2  vol. 
in-8",  et  une  partie  des  Fables  du 
même  auteur;  enfin,  des  produc- 
tions de  Danneii,  intitulées /c  Tom- 
beau, la  Résurrection,  le  Jugement 
dernier,  etc.,  Amsterdam,  1772, 
in-8°.  On  lui  doit  encore  :  1°  Voya- 
ges de  Stolberg  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  Sicile,  Ams- 
terdam, 1798;  1°  de  l' Importance 
de  la  religion  pour  l'homme,  Ams- 
terdam, in-8",  i8o5;  3°  Sermons 
de  Vernide,  Amsterdam,  1771, 
in-8";  4  "  Cantiques  (recueil  de  plus 
de  5o  cantiques  ,  en  partie  origi- 
naux, et  en  partie  traduits),  i8i3, 
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in-8";  5°  Discours  et  Mémoiies  sur 
des  sujets  religieux  ,  pliilosophi- 
ques  et  littéraires,  Amsterdam, 
1^94,  in-8°;  G"  Correspondance, 
Amsterdam,  i8o5,  in-8°.  Comme 
membre  du  corps  -  législatif  de  la 
république  Batave  ,  M.  Lubliuk 
s'est  montré  aussi  judicieux  que 
sage  dans  ses  doctriues  politiques. 
Il  mourut  .  géuéralemcnt  estimé, 
au  mois  de  uovcud)rc  i8i5.  Il  était 
aveugle  depuis  plusieurs  années, 
ce  qui,  uéaiunoins,  ne  l'empêchait 
pas  de  se  livrer  à  un  travail  as- 
sidu. 

LUBOMIRSKA  (Rosalie,  prin- 
cesse de),  née  comtesse  de  Chod- 
kicwiez,  avait  épousé,  étant  très- 
jeune  encore,  le  prince  Alexan- 
dre Lubomirska.  Celle  dame  cé- 
lèbre par  sa  beauté ,  son  esprit 
et  ses  infortunes,  se  trouvait  i\  Pa- 
ris au  commencement  de  la  révo- 
lution, et  y  revint,  pour  son  mal- 
heur, à  une  époque  déplorable. 
Elle  était  retournée  i\  Varsovie 
\ers  le  commenceirient  de  1790; 
mais  ,  reprenant  bientôt  le  cours 
de  SCS  voyages,  elle  parcourut  la 
Suisse,  et  s'arrêta,  en  i^y'-î?  à  Lau- 
sanne. Le  baron  d'Eslach  ,  bailli 
de  celte  ville,  si  connu  par  son  a- 
nimosité  contre  tous  ceux  qui  a- 
\aient  énoncé  quelques  opinions 
lavorables  à  la  cause  populaire,  et 
qui  fut  ,  depuis  ,  égorgé  par  ses 
pr.'pies  soldats,  eut  des  démêlés 
assez  vifs  avec  M"'"  de  Lubouiir*- 
ka.  Il  fit  même  arrCter  un  homme 
attaché  à  son  service,  prétextant 
qu'il  parlait  Iroplihrcment  enSuis- 
se  des  alVairo  de  France.  Elle  quit- 
ta alors  Lausaïuic  ,  et  se  rendit  à 
Paris  avec  sou  compatriote  le  com- 
te 'Ihadée  Moslouski,  rastelan  de 
Varsovie  et  mtjmbre  du  sénat  de 


LUB 

Pologne.  Ce  dernier,  qui,  en  181 5, 
a  été  honorablement  rappelé  dans 
sa  patrie  par  l'empereur  Alexan- 
dre, où  le  ministère  de  l'intérieur 
et  de  la  police  lui  fut  confié,  hom- 
me du  mérite  le  plus  distingué, 
était  alors  chargé  d'une  mission 
secrète  auprès  de  la  république 
française  par  le  roi  Stanislas  Po- 
niatowski  ,  qui  venait  de  donner 
son  adhésion  à  la  faïu'uise  confé- 
dération de  Targowilza.  Les  rap- 
ports politi(]ues,  ainsi  que  ceux  de 
l'esprit ,  des  connaissances  et  des 
talens,  établirent  bientôt,  entre  le 
comte  Mostow>ki  et  sa  conqtagne 
de  voyage  d'une  part,  elVergni.nid, 
Condorcet,  Bri.ssot,  les  principaux 
députés  de  la  Gironde,  de  l'autre, 
des  liaisons  intimes  qui  devinrent, 
depuis,  funeste*  aux  premiers.  Le 
comleMostowskieul,  au  commen- 
cement de  1795,  plusieurs  confé- 
rences avec  les  membres  du  gou- 
vernement français ,  chez  le  n»i- 
nistrc  des  affaires  étrangères  Le- 
brun; mai*  les  arrangemens  pris 
restèrent  sans  elï'et,  par  suite  de  la 
révolution  du  7)\  mai  de  cette  an- 
née. Après  la  défaite  sanglante  du 
parti  girondin  ,  le  deux  voya- 
geurs polonais  furent  successive- 
ment arrêtés  et  remis  en  liberté,  à 
trois  reprise-^  dilVéïentes.  Le  com- 
te Mostowski  reçut  enfin  des  pas- 
se-poits  pour  retourner  dans  sa  pa- 
trie; mais  il  fut  arrêté  de  nouveau 
à  Troyes,  et  ne  dut  sa  déliviauce 
qu'à  l'arrivée  iu.iltendiie  du  dépu- 
té Hérault  de  Séchclles  d.uis  cette 
ville.  La  princesse  de  Lubomirs- 
ka, qui  avait  tardé  à  s'éloigu(!r  de 
Paris  ,  y  fut  arrêtée  pour  la  qua- 
trième fois,  conduite  dans  les  pri- 
sons de  la  Conciergerie,  et  livrée 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  la 
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condamna  à  mort.  S'étant  dt'cla-  qui  mit  enfin  un  terme  à  la  tyran- 
rée  enceinte  ,  il  y  eut  un  sursis  ù  nie  de  Hohcspierre. 
son  exéculion.  Elle  apprit  l>itMitôt,  LUCAS  (N.).  recteur  de  Mini- 
dans le  cachot  où  on  l'avait  re-  hiplonlan,  fut  clu  ,  par  k;  clergé 
plongée  ,  qu'une  révolution  non-  de  Tié;;uier,  député  aux  état-;  gé- 
volle  venait  d'éclater  en  Pologne,  néraux  en  1789.  Il  se  réunit  aux 
et  qne  Kosciusko,  ainsi  que  [)ln-  député'*  du  tiers-état  le  16  juin,  et 
sieurs  autres  de  ses  ann's,  avaient  lorsque  Barnave  présenta.  le  4 
écrit  à  Paris,  au  comité  de  salut  ianvier  1791»  le  projet  de  loi  ten- 
puljlic,  pf>ur  la  réclamer.  Dès-lors  dant  à  soumettre  les  ecclésiasti- 
elle  se  crut  sauvée,  et  dans  sa  ques  an  serment ,  il  demanda  l'ap- 
joie,  elle  eut  l'iniprudence  de  dé-  pel  nominal.  A  la  fin  de  la  ses- 
clarer  qu'elle  n'avait  feint  une  sion,M.  Lucas  rentra  dans  l'obs- 
grossesse  que  {)our  se  dérober  à  la  curilé  et  n'en  s<Mtit  plus. 
mort.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  LUCAS  (N.),  capitaine  de  vais- 
à  ses  féroces  persécuteurs  pour  la  seau,  commandait  le  Redoutable, 
perdre.  L'implacable  haine  que  de  74  canons,  au  combat  de  Tra- 
Robespierre  et  ses  complices  a-  falgar.  Il  soutint  jusqu'à  la  der- 
vaient  vouée  à  tous  les  amis  des  nière  extrémité  l'honneur  du  pa- 
éloquens  députés  de  la  Gironde,  \illon  français,  et  n'abandonna 
ne  pouvait  s'assouvir  que  dans  son  vaisseau  que  lorsqu'il  était  au 
leur  sang.  Toute  illustration  ,  les  moment  de  couler  bas.  Conduit 
talens,  le  patriotisme  même  chez  en  Angleterre  comme  prisonnier 
les  hommes,  et  la  jeunesse,  les  de  guerre,  il  publia,  à  Londres, 
grâces  et  la  beauté  chez  les  fem-  une  relation  de  sa  conduite  dans 
mes,  devenaient  autant  de  titres  à  cette  afTaire  malheureuse,  et  la  fit 
la  proscription.  Dés  que  le  comité  parvenir  en  France.  Elle  fixa  l'at- 
de  salut  public  eut  appiis  que  la  tention  du  gouvernement,  et  lors- 
princesse  Lubomirska  avouait  que  M.  Lucas  revint  dans  sa  pa- 
qu'elle  n'était  point  enceinte,  il  trie.  Napoléon,  à  qui  il  fut  pré- 
décida qu'elle  devait,  sans  plus  sente,  l'accueillit  honorablement 
taider,  être  envoyée  à  l'échalaud,  et  approuva  sa  conduite, 
et  l'atroce  sentence  fut  exécutée  LUCAS  (N.),  amiral  hollan- 
le  jour  nu'me.  A  peine  lui  laissa-  dais  ,  d\me  famille  distinguée 
t-on  le  temps  de  former  quelques  dans  la  niarine  marchande,  prit 
tresses  de  ses  beaux  cheveux  ,  du  service  dans  la  marine  miiitai- 
qu'elle  se  coupa  pour  les  léguer  à  re,  et  parvint  rapidement  aux  pr<  - 
ses  amis  en  France  et  en  Pologne,  miers  grades.  En  17^6,  il  partit  du 
Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  son  âge,  Texel ,  en  qualité  d'amiral,  pour 
une  illustre  étrangère,  qui,  à  tous  aller  reprendre  sur  les  Anglais  le 
les  avantages  extérieurs,  joignait  cap  de  Bonne-Espérance.  La  flot- 
un  esprit  supérieur  et  un  cœur  ex-  te  sous  ses  ordres  était  composée 
cellent.  Sa  fille,  enfant  en  bas  de  3  vaisseaux  de  ligne,  2  fréga- 
âge,  incarcérée  avec  elle,  ne  fut  tes,  5  antres  bâtimens  inférieurs, 
rendue  à  la  liberté  et  à  ses  paren»,  et  plusieurs  bâtimens  de  trans- 
en  Pologne  ,  qu'après  la  journée  port;  elle  avait  à  bord  3,ooo  horn- 
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mes  (le  troupes.  Cette  expédition 
fut  de«  plus  «jalheiin-uscs  pour 
cet  ollicier-général.  Bloqué  diins 
la  haie  de  Saldanah  par  l'amiral 
Elphiugston  à  la  tête  d'une  es- 
cadre supérieure,  il  l'ut  forcé  de 
se  rendre  sans  même  avoir  pu  ti- 
rer un  seul  coup  de  canon.  On 
suppose  qu'une  violente  insurrec- 
tion, qui  éclata  parmi  les  équipa- 
ges, fut  l'unique  cause  à  laquelle 
il  dut  l'impossibilité  de  résister  à 
l'ennemi.  Sa  conduite  dans  eette 
affaire  n'a  jamais  pu  être  suffisam- 
ment expliquée,  parce  que,  à  son 
retour  en  Hollande,  ayant  été  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre, 
il  mourut  dans  une  maison  de 
campa j;ne,  où  il  fut  autorisé  ^  se 
retirer  jusqu'à  répo(|ue  du  juge- 
ment. Ce  jugement  ne  fut  pas 
rendu. 

Ll'CAS  (François), habile  sculp- 
teur, né  à  Toidouse,  département 
de  la  Haute-Garonne,  en  i^-ôG,  dut 
à  ses  talcns  une  réputation  flatteu- 
se.On  citede  lui  principalement  un 
bas-relief  de  5o  pieds  de  long,  pla- 
cé à  la  jonction  du  canal  des  deux 
mers;  cet  ouvrage,  digne  du  ci- 
seau des  plus  grands  maîtres,  se 
distingue  autant  par  le  génie  de 
la  composition  que  par  la  grâce  de 
l'exécution.  II  représente  l'Oecita- 
nieordonnantàlanymph<;ducanal 
de  faire  couler  ses  flols  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée,  pour  l'avantage 
du  commerce  et  de  l'agriculture. 
Plusieurs  figures  composent  Iç» 
groupe,  que  les  curieux  ne  cessent 
d'admirer.  Lucas  est  auteur  de 
plus  de  i5o  statues,  bustes,  bas- 
reliefs,  etc.,  qui  décorent  plusieurs 
Tilies  et  châteaux  de  France  et 
d'Italie.  Il  mourut  le  ly  septem- 
bre i8i5.  Son  frère  Jeak-Paul  Lu- 
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CAS  fui  en  quelque  sorte  le  créa- 
teur du  musée  de  Toulouse;  il  est 
auteur  i"  du  Catalogue  historique 
et  critique  des  tableaux  et  autres 
monumens  des  arts  du  musée  de 
Toulouse:  2°  Rfflejcions  sur  le  gé- 
nie et  les  ouvrages  du  peintre  Le- 
brun; 3"  préceptes  sur  la  manière 
d' apprendre  éi  dessiner. 

LliCAS  DE  BOURGEREL  (Jean- 
Joseph)  exerçait,  d'une  manière 
distinguée,  la  profession  d'avocat 
à  Vannes,  département  du  Mor- 
bihan, au  moment  de  la  révolu- 
tion. S'étant  montré  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  cause  na- 
tionale, il  fut  élu,  en  1789,  dépu- 
té du  tiers-état  de  la  sénéchaussée 
de  cette  ville  à  l'assemblée  consti- 
tuante, où  il  s'occupa  spéciale- 
ment d'objets  de  jurisprudence. 
Reniré,  en  1792,  dans  ses  foyers, 
il  fut  successivement  nrumné  juge 
aux  tribunaux  de  1'"  instance  de 
RocheforI  et  de  Vannes.  Il  prési- 
dait, en  juin  1806,  le  conseil-gé- 
néral de  ce  département,  lorsque 
la  mort  l'enleva  à  sa  famille  et  à 
ses  concitoyens,  dont  il  emporta 
l'estime  et  les  regrets  :  il  avait  a- 
lors  75  ans. 

LLCAS  DE  BOURGEREL  (Jo- 
SEPii-i\lARiE-PRiii)KNCE) ,  chevalier 
de  la  légion-dhonneur,  membre 
de  différentes  législatures,  ex-pro- 
cureur-général  près  de  la  cour 
criminelle  du  département  du 
Morbihan,  fils  du  précédent,  est 
né  à  Rochefort  en  1762.  Il  était 
avocat  à  Vannes,  lorsqu'à  la  pre- 
mière formation  clés  nmnicipali- 
tés,  il  fut  élu,  par  les  assemblées 
primaires  de  cette  ville,  officier 
numicipal.  Nommé,  en  novembre 
1791,  administrateur  du  départe- 
ment du  Morbihan,   il  en  exerça 
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les  fonctions  jusqu'en  octobre  1795, 
qu'il  fut  destitué  et  incarcéré  com- 
me fédériiliste;  il  ne  dut,  en  1794» 
sa  mise  eu  liberté  et  sa  réintégra- 
tion dans  sa  place  d'administra- 
teur qu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  (27  juillet  i794)'  L'an- 
née suivante,  il  fut  pourvu  de 
l'emploi  d'accusateur-public  prés 
le  tribunal  criminel  militaire  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest,  et  peu 
de  mois  après,  des  mêmes  fonc- 
tions près  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Morbihan.  Appe- 
lé, en  avril  1797,  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens,  au  corps-législa- 
tif, comme  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  parut  à  la  tribune 
dans  plusieurs  discussions,  prin- 
cipalement pour  combattre  l'im- 
pôt du  sel,  soutenir  les  droits  des 
propriétaires  de  domaines  congéa- 
bles,  etc.  Eliminé,  par  suite  des 
événemens  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  il  fut  réinté- 
gré dans  les  fonctions  du  ministè- 
re public,  près  la  cour  de  justice 
criminelle  du  Morbihan,  en  qua- 
lité de  procureur-général,  place 
qu'il  géra  jusqu'à  sa  suppression 
en  181 5,  époque  à  laquelle  il  re- 
çut sa  retraite,  quoiqu'il  fût  en- 
core en  état  de  servir  sa  patrie. 
En  1804,  il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  et  pen- 
dant les  (Yw^yoMrs  en  18  I  5,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans.  Il  a  plusieurs  fois  éprou- 
vé les  fâcheux  effets  de  l'esprit  de 
parti;  mais  ses  concitoyens  lui 
rendent  l'honorable  témoignage 
que,  comme  administrateur,  com- 
me législateur  et  comme  organe 
du  ministère  public,  il  s'est  cons- 
tamment fait  estimer  par  sa  sa- 
gesse ,    ses  talens    et   son    atta- 
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chement  aux  libertés  nationales. 

LUCCHI  (Michel-Ange),  car- 
dinal, naquit  à  Brescia,  le  20  août 
1744-  Il  fit  de  très-bonnes  études, 
et  entra  dans  la  congrégation  de 
Mont-Cassin,  où  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Plein  d'ardeur  pour  l'étude, 
et  se  proposant  pour  modèles  les 
célèbres  bénédictins  français  Ma- 
billon  et  Moutfaucon,  il  parcourut 
les  principales  bibliothèques  d'I- 
talie, et  s'attacha  particulièrement' 
à  collationner  les  anciens  manus- 
crits. Son  instruction  et  sa  pa- 
tience lui  permirent  de  recueillir 
de  ces  savans  travaux  une  foule  de 
pièces  qui  étaient  restées  incon- 
nues à  ses  prédécesseurs.  Les  di- 
gnités ecclésiastiques  vinrent  le 
chercher  dans  son  humble  retraite, 
où  il  vivait  sans  faste  et  sans  am- 
bition. Pie  VII,  qui  avait  été  son 
ami  avant  d'être  son  supérieur, 
ne  l'oublia  jamais,  et  l'appela  à 
Rome  en  1808,  pour  lui  donner  le 
chapeau  de  cardinal.  Ce  vertueux 
prélat  ne  jouit  pas  long-temps  des 
honneurs  que  ses  vertus  lui  a- 
vaient  mérités;  il  mourut  le  29 
septembre  en  1812,  dans  l'abbaye 
de  Sublac,  pendant  la  visite  qu'il 
y  faisait  en  qu  dite  d'abbé.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  d'ouvrages 
savans,  qu'il.a  enrichies  de  notes  et 
d'observations:  ce  sont  les  éditions 
de  Fortunat,  A'Appien  et  d'//<?- 
rodien.  Il  avait  légué,  par  tes- 
tament, la  collection  de  ses  nom- 
breux manuscrits  au  saint -père, 
qui  l'a  fait  déposer  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 

LUGE  DE  LANCIVAL  (Jean- 
Charles- Juliejn),  professeur  de 
belles-lettres  et  poète  distingué, 
naquit,  vers  1766,  à  Saint-Go- 
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bin,  (Icpartcment  de  l'Aisne,  et  fit 
»ie  lirillantos  études  au  collège 
Louis-le-Grand,  à  Pari;;,  11  ét.iit 
encore  en  rhétorique,  lorsqu'il 
composa,  sur  la  mort  de  la  célè- 
bre impératrice  Marie-Thérèse, 
nti  poëme  latin  qui  lui  valut,  de 
la  part  de  Frédéric-le-Grand,  une 
lettre  flatteuse  et  un  présent.  Ce 
premier  succès  l'encouraj^ea,  et  il 
publia  un  autre  poëme  latin  sur  la 
paix  de  1785  {de  Pace  carmen, 
1784,  in-4°).  Cette  seconde  ten- 
tative, non  moins  heureuse  que  la 
première,  détermina  ses  mailies  à 
l'appeler  à  l'instruction  publique: 
à  23  ans,  il  était  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
et  était  entré  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. M,  deNoë,évêque  de 
Lescar,  se  l'attacha  comme  grand- 
vicaire.  Pendant  les  temps  orageux 
de  la  révolution,  Luce  de  Lancival 
se  tint  éloigné  de  la  scène  politique. 
Lors  de  la  réorganisation  des  corps 
enseignans.iirutnomméprolesscur 
de  belles-lettres  au  lycée  impérial 
(aujourd'hui  collège  de  Louis-le- 
Grand),  fonctions  qu'il  a  remplies 
avec  un  zèle  et  un  dévouement 
qui  lui  ont  concilié  l'estime  pu- 
blique et  l'aireclion  de  ses  nouj- 
breux  élèves.  M.  Luce  de  Lanci- 
val,  à  qui  on  fut  obligé,  en  if'Jj' 
de  faire  l'amputation  d'une  jam- 
be ,  ne  ménagea  peut-être  pas 
a?sez  sa  santé.  Il  mourut  pré- 
maturément, à  l'âgt;  de  '\\  ans, 
le  17  août  1810,  le  surlendemain 
du  jour  où  il  avait  appris  que  l'u- 
niversité impériale  avait  couromié 
so!i  pr)émc  latin  sur  le  mariage  de 
Napoléon  On  lui  doit,  outre  les 
deux  poiimes  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  1°  le  GloOe,  poëme,  1784; 
3"  Lpitre  à  Clarisse  sur  les  dan- 
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gers  de  la  coquetterie,  suivie  d'u- 
ne Epitre  à  l'ombre  de  Caroline; 
5°  FolUcalus,  poëme  en  4  chants, 
imprimé  après  la  mort  de  l'auteur; 
mais  dont  plusieurs  fragmens  a- 
vaient  été  publiés  par  plusieurs 
contemporains,  entre  autres  par 
W.  Bouvet  de  Cressé.  C'est  une 
satire  sanglante  du  feuilletoniste 
Geoffroy,  dont  Luce  de  Lancival 
avait  justement  à  se  plaindre.  4° 
Différens  Discours  prononcés  dans 
des  cérémonies  publiques,  entre 
autres,  à  la  distribution  des  prix 
du  Prytanée  français,  1800,  in-8°; 
5"  Eloge  de  M.  de  Noë,  ancien 
évêque  de  Lescar,  couronné  par 
le  musée  de  l'Yonne,  Auxerre, 
i8o4,  in-8';  5°  Achille  à  Scyros, 
poëme  inuté  de  Stace.  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  Littératu- 
re, s'exprime  ainsi  à  l'occasion 
de  cet  ouvrage  :  <«  M.  Luce  de 
«Lancival  doit  beaucoup  à  VÀ- 
»  chillcide  de  Stace;  mais  il  a  lui- 
nméme  inventé  plusieurs  inci- 
ndens,  et  de  nond>reux  détails  lui 
"appartiennent.  Le  style  n'est  pas 
»  exempt  de  recherche,  le  poëme 
')  offre  peu  d'action  pour  6  chants, 
"peut-être  même  est -il  défec- 
»  tiieux  dans  son  ordonnance;  mais 
»on  y  trouve  des  traits  ingénieux, 
"d'agréables  descripti(jns ,  des  ti- 
»  rades  bien  versifiées.  »  Luce  de 
Lancival  en  donna  une  2"'  édi- 
tion, 1807,  in-8",  qu'il  avait  re- 
vue et  corrigée  avec  soin.  G"  Mu- 
tiiis  Sc(rrnla,  tragédie  en  3  aclus, 
I7<).1.  Luce  de  Lancival  mit  à  con- 
trihution,  en  composant  cet  ou- 
vrage, la  pièce  que  le  P.  Durycr 
avait  pid)liéc  environ  i5o  ans  au- 
paravant. Au  reste,  la  pièce  de 
Lancival  fut  peu  gofilée  :  l'intérêt 
qu'il  avait  cherché  à  répandre  sur 
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le  farouche  Porsenn.i  nuisit  au 
succès  de  l'ouvrage.  7°  Hormis- 
das,  tragédie  en  5  actes,  impri- 
mée en  1814»  «nais  non  rcjM'é- 
sentée,  parce  que,  dit  l'auteur, 
«  tour-à-tour  trop  ou  trop  peu  ré- 
»  volutionnaire,  jamais  elle  ne  fut 
»à  l'ordre  du  jour.  •>  8°  Archibol, 
en  3  actes,  ne  put  se  soutenir 
long- temps  à  la  représentation, 
ç)"  Fernandez,  tragédie  en  5  actes, 
bien  accueillie  dans  sa  nouveauté, 
en  1797,  ne  fut  point  reprise.  10° 
Pérlandre,  tragédie  en  5  actes,  re- 
présentée en  1798;  11"  Hector, 
tragédie  en  5  actes,  représentée, 
pour  la  première  fois,  en  1809, 
obtint  beaucoup  de  succès;  elle 
fut  très-goûtée  de  l'empereur,  qui 
accorda  à  l'auteur  une  pension  de 
6,000  francs  et  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur  :  ce  prince  avait 
une  prédilection  marquée  pour  le 
caractère  du  héros  troyen.  M. 
Villemain,  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Luce  de  Lancival,  dit 
que  cette  pièce  «  est  véritablement 
«homérique  et  puisée  tout  entière 
n  dans  r///flr/^.  1)  12°  Enfin  différen- 
tes pièces  fugitives,  insérées  dans 
V A Imanacli  des  Muses,  et  antres 
recueils  périodiques.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  tragédie  intitulée 
Cosroës,  où  l'on  retrouve,  suivant 
le  même  juge,  le  talent  qui  a  com- 
posé Hector.  Il  est  encore  auteur 
d'une  comédie  en  4  actes  et  en  vers, 
tirée  du  roman  de  Cazotle,  et  qui 
en  porte  le  nom  :  le  Lord  impromp- 
tu. D'une  société  agréable,  d'une 
gaieté  franche  et  communicative, 
Luce  de  Lancival  s'est  fait  beau- 
coup d'amis,  et  supportait,  avec 
une  rare  philosophie,  ses  longues 
et  cuisantes  dotileurs.  M.  Ville- 
main  a  publié,  dans  le   Magasin 
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encyclopédique  (tom.  V,  pag.  i38, 
an  10),  une  Notice  sur  Luce  ds 
Lancival.  C'est  par  erreur  qu'on 
a  donné  M.  Ilarel  pour  neveu  de 
Luce  de  Lancival  :  il  n'en  eut  pas. 
Sa  sœur,  qui  était  religieuse,  est 
restée  constamment  fidèle  à  ses 
vœux  hors  du  cloître. 

LL'CET  (Jean-Clacde),  avocat 
endroit-canon,  naquit  en  1765, 
à  Ponl-de-Veyle,  département  de 
l'Ain;  il  fut  avocat  canoniste  de 
M.  l'archevêque  de  Bordeaux. 
S'élant  fixé  à  Paris,  il  s'essaya 
dans  différens  genres  de  littératu- 
re. Ses  ouvrages  avoués  sont  : 
i"  Pensées  de  Roi  Un ,  1780;  2* 
Principes  du  droit  canonique  uni- 
versel, 10-4"  ;  3°  la  Religion  catho- 
lique est  la  seule  vraie.,  et  la  seule 
qui  réponde  à  la  dignité  et  ofix  be- 
soins de  l'homme,  in-8°;4°  Lettres 
sur  dijférens  sujets  relatifs  à  l'état 
de  la  religion  en  France,  in-8"; 
5"  Principes  des  décisions  contre  le 
divorce;  6°  De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de 
mérité  contre  les  calomnies  et  les 
préjugés  injustes,  in-8°,  i8o3;  7** 
l'Enseignement  de  l'église  catholi- 
que sur  le  dogme  et  sur  la  morale, 
recueilli  de  tous  les  ouvrages  de 
Bossuet  ,  en  conservant  partout 
son  style  noèle  et  majestueu.v,  1 804 , 
(>  vol.  in -8°.  On  lui  attribue  un 
Eloge  de  Catilina,  qui  païut  en 
1780,  et  des  Pensées  sur  plusieurs 
points  im  port  ans  de  littérature,  de 
politique  et  de  religion,  in- 13,  un 
vol.  Voici  comment  le  jugent  sous 
le  rapport  du  talent,  les  auteuis 
d'une  biographie  ultra -religieuse 
et  monarchique.  «  Il  tronquait 
))des  passager,  était  tantôt  pro- 
■;  lixe  ,  tantôt  superficiel,  et  aussi 
npeu  sûr  pour  le  goût  que  pour 
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»  la  doctrine,  transf'orinait  un  corps 
«plein  de  nerf  en  nn  sqnelelle 
"inanimé.  »  Cet  avocat  canoniale 
ne  fut  pas  heureux  dans  l'appli- 
cation de  la  uiorale  aux  actions 
de  la  vie  privée,  puisqu'il  fut  ac- 
cusé de  malversations  dans  la  di- 
rection des  affaires  importantes 
qui  lui  étaient  confiées.  Perdu 
dans  sa  fortune  et  dans  son  hon- 
nenr,  il  hâta  lui-même  sa  mort, 
soit  par  un  acte  de  désespoir,  soit 
par  l'effet  de  l'altération  de  sa 
raison.  Il  se  suicida,  en  juin  i8i6, 
à  Vanves  près  de  Paris,  où  il  s'é- 
tait retiré. 

LUCET  (  J.  J.  )  ,  ancien  ec- 
clésiastique ,  journaliste  et  fa- 
meux auteur  de  l'énigme  du  Con- 
traste, était  entièrement  inconnu 
avant  sa  coopération  à  la  rédac- 
tion d'e  quelques  petits  journaux, 
tels  que  la  Petite  Poste  de  Paris, 
qui  cessa  de  paraître  au  18  l'ruc- 
tidor  an  5,  et  le  Bulletin  de  litté- 
rature. Cette  dernière  feuille,  a- 
près  une  assez  longue  interrup- 
tion, reparut  en  l'an  10.  M,  Lu- 
cet  écrivit  ensuite  dans  le  Messa- 
ger des  dames,  et  enfin  dans  le 
Journal  des  modes.  Pour  arriver 
à  la  céléhrité,  ce  modeste  jour- 
naliste trouva  un  moyen  plus  fa- 
cile et  plus  heureux.  Il  fit  une 
Enigme,  d(tnt  le  prix  était  un 
exemplaire  des  Œuvres  de  Vol- 
taire. La  singularité  des  dévelop- 
peuiens  de  cette  pièce  logogri- 
phifjue  fixa  l'attention  des  ama- 
teurs ,  et  l'imporlance  du  prix 
fit  naître  un  nombre  prodigieux 
d'œdipcs;  «;nfin,  (>,ooo  concurrens 
s'élancèrent  tout-à-coup  de  l'obs- 
curité, chacun  un  mot  à  la  main. 
M.  Lucet  publia,  en  i8o3,  in-8", 
le  mot  et  les  principalea   pièces 
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du  concours  ,  et  recueillit  ;\  la 
fois  une  grande  célébrité,  et  une 
tache  inellaçable  de  ridicule.  Huit 
ans  de  silence  de  la  part  de  l'au- 
teur du  Contraste  avaient  un  peu 
fatigué  les  mauvais  plaisans.  Il  le 
rompit  en  1811,  en  publiant,  avec  M. 
Eckart,  les  Hommages  poétiques  ; 
i:^\iiiui\vec\ie\\  AeP  iècesde  vers  dans 
toutes  les  lani^ues  ,  sur  la  naissan- 
ce du  roi  de  Rome,  -i  forts  vol.  in- 
8°,  et  un  Appendix  à  ce  recueil, 
brochure  ?n-8".  Son  tribut  d'hom- 
mages pour  son  propre  compte, 
se  compostit  de  deux  odes  et 
d'une  chanson.  Depuis  celte  épo- 
que il  garde  de  nouveau  le  si- 
lence. 

LUCHESINI  (le  marquis  de), 
ministre  d'état  du  royaume  de 
Prusse,  etc.,  naquit  d'une  famil- 
le praticienne  de  la  petite  répu- 
blique de  Lucques.  Ses  connais- 
sances littéraiies  et  son  mérite 
personnel  lui  concilièrent  la  bien- 
veillance de  Frédéric-le-Grand  , 
qui  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Sous  son  successeur,  le  marquis 
de  Luchesini  fut  destiné  à  jouer 
un  rôle  plus  important.  Envoyé  à 
Varsovie,  en  1788,  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'ouverture  de  la 
diète  ,  il  flatta  avec  adresse  le 
parti  de  l'indépendance  contre  la 
Russie,  et  sans  paraître  trop  s'op- 
poser à  l'influence  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  ,  il  parvint  à 
conclure,  en  mars  1790,  un  trai- 
té d'alliance  entre  la  Prusse  et  la 
Pologne.  Trois  mois  plu»,  tard ,  il 
prit  p;ut,  eu  qualité  de  ministre 
■plénipotentiaire,  aux  conférences 
de  Ueicheubachs ,  où  se  trou- 
vaient les  envoyés  de  la  Hollande 
et  do  l'Angleterre,  pour  empê- 
cher une  rupture  entre  la  Porte- 
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Ottomane  et  l'Autriche.  Les  con- 
férences n'ayant  eu  pour  résultat 
que  la  préparation  des  moyens, 
on  ajourna  le  traité  au  congrès  de 
Schistowe,  qui  devait  avoir  lieu 
au  mois  de  décembre.  Il  fit  un 
voyage  à  Vienne,  en  mai  1791» 
assita  au  congrès  de  Schistowe,  et 
signa  le  traité  conclu  entre  la 
Porte  et  TAutriche.  En  1792,  il 
reprit  ses  fonctions  à  Varsovie; 
mais  dominé  par  les  circonstan- 
ces et  les  relations  de  sa  cour  a- 
vec  celle  de  Russie,  il  fut  réduit 
à  la  pénible  nécessité  de  rompre 
le  traité  de  1790,  et  de  quitter 
Varsovie,  pour  ne  pas  se  rencon- 
trer dans  la  Grande -Pologne  a- 
vec  les  troupes  prussiennes  qui 
se  disposaient  à  y  entrer.  Enja..- 
vier  1795,  il  fut  chargé  de  l'am- 
bassade à  Vienne,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'accompagner  le  roi 
-vers  le  Rhin  pendant  presque 
toute  la  campagne,  et  de  se  re- 
trouver ,  le  24  i"''^  1  devant 
Mayence,  pour  signer  le  traité 
d'alliance  otïensivo  et  défensive 
entre  sa  cour  et  l'Angleterre.  De 
retour  .">  Vienne,  il  quitta  de  nou- 
veau cette  ville,  en  1794?  pour 
se  rendre  auprès  de  son  souve- 
rain, qui  était  devant  Varsovie, 
et  fut  témoin  de  la  fin  de  la  cam- 
pagne, dont  les  résultats  furent 
la  retraite  des  troupes  prussien- 
nes. Depuis  cette  époque,  jus- 
qu'en 1797,  qu'il  obtint  sa  retraite, 
retraite  que  dt-puis  long-temps  il 
sollicitait,  il  ne  fut  occupé  que 
de  négociations  secondaires  avec 
l'Autriche.  Neainnoins.  en  1803, 
il  se  rendit  à  Paris,  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  et  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  du 
premier  consul  Bonaparte.  A  l'é- 
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poque  du  couronnement  de  l'em- 
pereur Napoléon  comme  roi 
d'Italie,  il  se  rendit  à  Berlin,  et 
de  là  à  Milan ,  où  il  remit  à  ce 
prince,  au  nom  de  son  souverain, 
la  décoration  de  l'Aigle-Noir  , 
tant  pour  lui  que  pour  plusieurs 
des  principaux  personnages  de  sa 
cour.  Il  revint  à  Paris,  où  il  ré- 
sida jusqu'à  la  fin  de  la  campagne 
de  i8o5  ;  il  n'en  partit  qu'en 
1806,  pour  une  mission  secrètç 
qu'exigeait  la  suite  des  négocia- 
tions commencées  par  le  comte 
de  Hauiïwitz.  Après  la  rupture 
entre  la  Prusse  et  la  France,  ce 
diplomate  se  relira  à  Lucques,  et 
passa,  en  qualité  de  chambellan, 
au  service  de  la  princesse  Elisa 
Bacciochi ,  grande  -  duchesse  de 
Toscane.  Depuis  la  chute  de  sa 
dernière  souveraine,  il  a  terminé 
dans  la  retraite  sa  carrière,  dont 
la  fin  fut  moins  brillante  que  le 
commencement. 

LUC  H  ET  (  LE  MARQUIS  Jean- 
PiERRE-Loris  DE  ) ,  olTicicr  de  ca- 
valerie et  littérateur,  connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Laroche -du- 
Maine  ,  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Il  épousa  la  fille 
d'un  négociant  de  Genève,  nom- 
mé Delors,  et  rechercha  moins 
dans  cette  u.nion  la  fortune  que  les 
qualités  estimables.  Il  voulut  sup- 
pléer à  la  gêne  qu'il  épouvait  par 
le  travail  littéraire,  ce  qui  fait  di- 
re un  peu  durement  à  Grimm, 
qui  lui-même  n'était  ni  riche  ni 
bon  littérateur  :  «  Le  marquis  de 
))  Luchet  est  un  fort  bon  gentil- 
»  homme,  et  je  le  plains  d'être 
»  réduit  à  faire  le  métier  de  mau- 
Dvais  écrivain.  »  [Correspondart' 
ce,  1"  partie,  tome  V.)  Avant  de 
se  livrer  à  ce  genre  de  travail,   il 
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voulut  néanmoins  tenter  la  forlii- 
ne  par  quelque  entreprise  de 
corntnerce  ,  et  se  mit  à  la  tCle 
d'une  exploitation  de  mines;  il 
n'y  fut  pas  heureux,  et  |)our  évi- 
ter les  poursuites  de  ses  créan- 
ciers, il  se  sauva  à  Lausanne,  où 
un  journal,  qu'il  entreprit  en 
1776  ,  tomba  faute  d  abonnés. 
Muni  de  lettres  de  recommanda- 
tion de  Voltaire,  il  se  rendit  en 
Allennigne.  Le  landgrave  de  Hcs- 
se-Cassel  l'accueillit  bien,  et  le 
fit  son  bibliothécaire;  la  socié- 
té des  antiquités  de  cette  ville 
le  nomma  son  secrétaire  perpé- 
tuel; mais  la  mobilité  de  carac- 
tère du  marquis  de  Luchet  lui 
fit  quitter,  en  178S,  I:i  cour  du 
landgrave,  pour  passer  au  servi- 
ce du  prince  II(Mni  de  Prusse, 
qui  lui  accorda  une  pension  de 
2.000  écus.  11  rentra  en  France, 
en  17<S8,  y  prit  parti  pour  le 
nouveau  systènu;  politique  .  et  ré- 
digea ,  Si)U8  le  litre  de  Journal 
de  la  ville,  une  fenilie  qu  il  datait 
assez  bizarrement  de  Charenlon. 
Le  marquis  de  Luchet,  <pii  éîait 
né  à  Saintes  ,  département  de;  la 
Charente-Lirétieurt-.  le  i5  jan- 
vier 1740,  UKuirut  à  Paris  eu 
1792.  Il  a  publié  nu  très-grand 
uondîre  d'ouvrages;  nous  cite- 
rons les  plus  connus.  Ce  sont  : 
1°  les  Nymphes  de  la  Sehie,  Pa- 
ris ,  1 765 ,  in-  !  2  ;  2  '  Analyse  rat- 
ionnée de  la  iSagesse  de  Charron^ 
Amsterdam,  1765,  in- 12;  ouvra- 
ge dont  les  jomnanx  rendirent  rm 
connpte  favorable.  5"  La  Reine  de 
Benni,  nouvelle  liisttuique,  An)S- 
(l'.rdam  et  Paris  ,  1  76(1 ,  in-  1  2  ;  /}" 
ffistûire  de  l'Orlranuis  ,  depuis 
l'an  703  de  la  fondation  de  Hu- 
me, jusqu'à  nos  jour.-;   Aiiiàter- 
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dam  (Paris),  17G6,  in-4».  Il  n'a 
paru  que  le  1''  volume,  où  l'on 
trouve  une  description  topogra- 
phique de  l'Orléanais;  et  deux 
dissertations,  lune  sur  raiicien- 
ne  Genabiim,  et  l'autre  sur  la  Pa- 
celle.  5°  Essais  sur  les  principaux 
éoénemens  de  l' Europe ,  contenant 
des  considérations  politiques  et 
historiques  sur  les  rignes  d'Eli- 
sabeth et  de  Philippe  II  ,  Lon- 
dres (Paiis),  17G6,  2  vol.  in-12; 
6°  les  Tablettes  de  Zirphé^  1766; 
'^"Mémoires  de  madame  la  baronne 
de  Saint  Lys,  1770,  in-12;  8* 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, Lausanne,  1775,  8  vol.  in- 
8";  9°  Parallèle  entre  le  siècle 
dernier  et  le  siècle  présent,  i775, 
in-12;  10"  Examen  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Sur  la  législation  et 
le  lommerre  des  grains  (par  Nec- 
ker) ,  1775,  in  8";  11°  Dis.^erta- 
tion  sur  Jeanne-d' Arc,  vulgaire- 
ment nomméeta  Purelle  d'Oi  léans, 
177G  ,  in  8";  13"  Histoire  de 
M  'L  Paris  de  Vonlmarlel  et  Du- 
vcrncy ,  1776,  in-j2;  i5'  Eloge 
de  Ch.  Philippe  Kopp ,  conseil- 
ler privé  du  landgrave  de  Hesse- 
(>ass('l  .  1777,  in-S";  i/j"  Recueil 
de  Poésies  ,  Londres  (Cassel)  , 
1777,  in-12;  15"  Etat  actuel  de 
la  musique  et  des  spectacles  de  S. 
A.  S.  te  landgrave  de  Hessc-Cas- 
sel,  «777,  in-12;  16°  Éloge  de 
Voltaire,  «778;  17"  Éloge  de 
Haller,  1778,  iu-8"  ;  i8'  Èlogé 
du  marquis  de  Calvicres ,  1 778 , 
iu-8";  19"  Essai  sur  la  minéralo- 
gie rt  la  métallurgie  ,  Maestrich-t , 
1779,  in-8"  ;  20"  Discours  ^ur  \à 
célébration  du  jour  anniversaire 
d(î  la  naissance  de  S.  A.  S.  le 
landgrave,  prononcé  le  \i\  août 
1781,  dans  la  loge  de  Frédéric  d» 
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l'amitié,  Cassel,  1781,  iii-S";  21° 
Pot  Poiiri  ,  1781  ,  4  ■^'ol.  iii-8% 
continué  sous  le  titre  de  Journal 
des  f^ens  du  inonde,  1782-1785, 
10  vol,  in-8°  :  22"  Histoire  liUé- 
raire  de  Voltaire ,  Cassel  (Paris), 
1782,  6  vol.  in-.S",  dans  laquelle 
on  trouve  priiiiipalcinent  de>)  dé- 
tails curieux  sur  les  caiis(  s  c|ui 
obligrrent  Voliaire  à  s'cloigiur de 
Berlin,  o.'ô"  Petit  Tableau 'le  Paris, 
1780,  in- 12;  24  le  Titnpie  de  la 
postérité,  inlerinède  pour  la  fête 
donnée  à  Cassel,  lors  de  l'inau- 
guration de  la  statue  ticvép  à 
Frédéric  II ,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  1785,  in  8°;  25"  Mémoi- 
res de  ,17""  de  Baudcon ,  1784,  in- 
12;  26"  l'Instiflisauce  de  la  Fertu, 
1784,  in-12,  romans  réimprimés 
en  1786.  sous  les  titres  de  J/tJ- 
rnoires  de  ;)/.  de  B.,  pour  servir  à 
l' histoire  de  l' année  dernière^  et  de 
la  comtesse  de  Tessan  ;  27"  les 
Folies  philosophiques ,  par  un 
homme  relire  du  monde,  1784, 
2  vol.  in-8''  ;  28  '  le  vicomte  de 
Barjac,  1784,  in-8°  et  in-iG,  ou- 
vrage souvent  réimprimé,  tra- 
duit en  allemand  ,  Hambourg  , 
1784?  in-8°;  25)"  les  Mémoires  de 
la  duchesse  de  Morsheini  (suite 
du  V iromte  de  Barjac"^,  1786,  in- 
8";  50°  Olinde,  1784^  iii-8";  5i° 
Une  seule  faute,  ou  les  Mémoires 
d'une  demoiselle  de  qualité ,  Pa- 
ris, 1788,  2  vol.  iu-12;  52°  Es- 
sai sur  la  secte  des  illuminés, 
1789-1790,  in-8°;  ô"'  édition, 
revue  et  augmentée  [♦  ir  le  comte 
de  Mirabeau  ,  1^92 ,  in-8°  :  ou- 
vrage curieux  ,  traduit  en  alle- 
mand par  Hopp;  oô"  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'année 
1789,  Paris,  1790,  4  ^ol.  in  8°; 
54°  les  Contemporains  de  1789  et 
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1790,  ou  les  Opinions  débattues 
pendant  les  premières  législatures, 
avec  les  principaux  événemens  de 
la  révolution  ,  1790,  5  vol.  in-8% 
traduit  de  l'allemand  de  Meissner: 
55",  Bianca  et  Capcllo  1790,  5  vol. 
12.  Il  a  concouru,  avec  Laclos 
et  Mirabeau ,  à  la  rédaction  de  la 
Galerie  des  Etals-Généraux,  1 789, 
2  vol.  in- 8',  et  à  celle  des  Z)am^5 
françaises  ,  1790  ,  iu-8''. 

LLCK.NE11  (le  maréchal  Nico- 
las), Bavarois,  né  à  Campen  ,  en 
1722  ,  d'une  famille  noble,  mais 
pauvre.  Il  était  dillicile  de  prévoir, 
pendant  les  premières  parties  de 
la  vie  du  général  Luckner,  que 
cet  Allemand  assez  médiocre,  et 
fort  pai?ible  ,  deviendrait  général 
français,  commanderait  les  trou- 
pes d'une  république  ,  et  finirait 
par  être  victime  des  troubles  pu- 
blics qui  devaient  déchirer  cette 
patrie  nouvelle.  Il  entra  dans  sa 
jeunesse  au  service  de  Piusse,  et 
devint  colonel  de  hussards.  Com- 
me chef  de  partisans,  il  eut  assez 
souvent  des  succès:  il  faisait  bien 
cette  guerre  d'avanl-posle,  qui  ne 
demande  qu'un  peu  d'adresse,  dp 
promptitude  et  de  courage.  Ces 
succès  étaient  obtenus  contre  la 
France  :  singulier  titre  pour  de- 
venir ensuite  général  français.  Il 
venait  de  baltre  nos  soldats  à  llos- 
bacli ,  quand  la  cour  de  Versailles, 
où  les  favoris  se  chargeaient  de 
nommer  les  généraux,  jetèrent  les 
yeux  sur  ce  chefde  troupes  légères 
allemandes.  On  lui  fit  des  pPoposi- 
tions  avantageuses;  il  les  accepta, 
et  entra  au  service  de  France.  Tel- 
le était  alors  la  disette  des  géné- 
raux dans  cette  vieille  monarchie, 
qu'on  était  obligé  d'aller  en  cher- 
cher, non  dans  les  rangs  les  plu> 
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élevés,  mais  dans  les  rangs  secon- 
daires dos  armées  ennemies.  La 
paix  dura  jusqu'au  commence- 
ment de  la  révolulion.  Luckner 
paitagea  l'cntlutusiasme  général; 
cl  voilà,  par  le  jlus  étrange  ca- 
price du  soit,  un  baron  allemand 
devenu  lout-à-coup  républicain 
en  France.  Il  parut  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante  quel- 
ques jours  avant  la  fédération  de 
ii-go,  et  demanda  la  permission 
d'assister  à  cette  solennité  :  elle 
lui  fut  accordée.  Maintenu  dans 
toutes  ses  pensions,  et  décoré  du 
bâion  de  marécbal,  il  fut  de  nou- 
veau présenté  à  la  barre  nationale, 
le  2O  février  1792  ,  par  le  ministre 
Narbonne,  qui  déclara  que  Luck- 
ner avait  le  cœur  plus  français  que 
l'acceul.  Cependant  il  fallut  0|)ter 
entre  la  terre  natale  et  la  terre  hos- 
pitalière. Luckner  prit  le  parti  de 
la  liberté  contre  celui  de  ses  pré- 
jugés, de  ses  habitudes  et  de  ses 
concitoyens.  Il  alla  conunander 
l'armée  française  sur  la  frontière 
du  Nord.  Il  possédait  des  biens 
considérables  dans  le  Holslein  :  on 
le  menaça  d'une  confiscation  com- 
plète. Il  répondit  qu'il  bravait  tout 
ce  que  la  vengeance  j)ouvait  lui 
infliger  de  plus  horrible,  et  qu'il  se 
vouait  à  la  défense  de  sa  nouvelle 
patrie.  On  le  nomma  général is- 
.sime  ;  mais  son'  âge  f«)rt  avancé, 
ses  talens  ,  dont  on  commençait 
nn  peu  tard  à  douter,  sa  qualité 
d'étranger,  ne  tardèrent  pas  à  lui 
faii»;  enlever  ce  commandement 
«n  chef.  Il  fut  relégué  dans  un 
camp  de  seconcb;  ligne,  à  Châ- 
lons-snr-Marne.  Lxj)o.sé  plusieurs 
fois  à  des  persécutions  injustes,  il 
se  présenta  à  la  barre  de  la  con- 
vention pour  piotesterde  son  dé- 
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vouenjent.  On  lui  ordonna  de  res- 
ter à  Paris  jusqu'à  ce  que  sa  justi- 
fication fût  complète.  Il  y  vécut 
assez  tranquille  juscpi'au  moment 
où  il  eut  l'idée  malheureuse  de  re- 
demander sa  pension.  Cette  de- 
mande réveilla  l'attention  révolu- 
tionnaire. Traduit  devant  le  tribu- 
nid,  il  fut  condamné  à  mort  le  5 
janvier  1794-  Telle  fut  la  fin  d'un 
vieillard  honorable  ,  que  le  sort, 
plus  que  sa  supériorité  person- 
nelle, avait  tiré  de  l'obscurité  pour 
jeter  un  éclat  emprunté  sur  sa  vie, 
et  faire  enfin  tomber  sur  l'écha- 
faud  sa  tête  innocente,  blanchie 
dans  les  cond^ats. 

LUCOTTE  (Edme-Aimé,  com- 
te), lieutenant-général,  comman- 
dant de  la  légion-d  honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  est  né  en 
1J70,  à  Dijon,  où  il  fit  de  bonnes 
études.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  partit  comme  vo- 
lontaire dans  un  des  bataillons 
de  la  Cr)te-d'Or,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  son  zèle,  son  intelli- 
geni  e  et  son  courage.  En  1796,  il 
lut  nonmié  colonel  de  la  Go""  de- 
mi-brigade. Il  fit  les  campagnes 
d'Italie,  en  179O  et  1797,  connue 
chef  de  brigade.  En  1798,  le  di- 
rectoire-exécutif lui  confia  un 
connnandement  militaire,  mais  il 
le  lui  relira  peu  de  temps  après. 
L'année  suivante,  élevé  an  grade 
de  général  de  brigade,  il  partit 
pour  Toulon,  et  fut  désigné  pour 
faire  j)arlie  v'e  l'expédition  d'Egyp- 
te, commandée  par  le  général  en 
cliel'  Bonaparte.  Séparé  de  la  flotte 
par  nn  coup  de  vent ,  il  gagna  heu- 
reusem(!nt  les  côtes  d'Italie.  Gou- 
verneur d'Ancône,  il  défendit  a- 
vec  une  grande;  intrépidité  cette 
place,  assiégée  par  des  forces  su- 
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périeures.  Rappelé  en  France,  il 
prit  le  coinmandemant  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  et  fut  nommé, 
en  i8o4»  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. A  l'avènement 
de  Joseph  Bonaparte  au  trône  de 
Naples,  il  passa  au  service  de  ce 
prince,  et  néanmoins  conserva 
son  rang  dans  l'armée  française. 
11  suivit  le  roi  Joseph  en  Espa- 
gne, en  1808,  et  mérita,  par  sa 
conduite  sage  et  modérée,  l'esti- 
me des  Espagnols.  Nommé  gou- 
verneur de  Séville,  il  sauva  cette 
"ville  du  pillage,  préserva  les  égli- 
ses d'une  destruction  complète, 
et  prit,  contre  ses  propres  trou- 
pes, la  défense  des  prêtres  dont 
la  conduite  avait  exaspéré  le  sol- 
dat. A  Madrid  il  se  conduisit  avec 
la  même  modération  dans  des  cir- 
constances non  moins  difficiles. 
Pendant  ses  commandemens  su- 
périeurs, comme  dans  tout-es  les 
circonstances  de  sa  vie,  il  montra 
le  plus  parfait  désintéressement, 
et,  de  retour  en  France,  il  n'eût 
pour  subsister  que  son  traitement 
d'officier-général.  Dans  la  campa- 
gne de  1814  il  a  rendu  de  nou- 
veaux services  à  sa  patrie;  au 
mois  d'avril  de  cette  année,  il 
commandait  à  Corbeil  une  divi- 
sion de  réserve.  Le  gouvernement 
royal  ne  lui  donna  d'activité  que 
le  16  mars  18 15,  Mais,  destiiié  à 
s'opposer  au  retour  de  Napoléon, 
il  fut  presque  aussitôt  abandonné 
par  ses  troupes,  qui  coururent  se 
ranger  sous  les  bannières  de  leur 
ancien  chef.  Après  le  20  mars. 
Napoléon  lui  confia  le  comman- 
dement de  Périgueux,  et  après  le 
second  retour  du  roi,  il  fut  mis  à 
la  demi-solde.  Une  ordonnance 
royale  du  2a  juillet  1818  le  com- 
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prit  dans  le  corps  royal  d'état- 
major.  Le  général  Lucotte  passe 
pour  être  très-instruit  dans  l'ad- 
ministration militaire  ,  et  pour 
cultiver  avec  succès  la  poésie  et 
les  arts. 
.  LUCY  (Adolphe- Joseph -Al- 
p^ionse),  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris,  chevalier  de  la  lé- 
gion d'honneur,  ex-membre  de 
l'assemblée  législative,  est  né  \eij 
décembre  i^SS.  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'homme  de  loi  au  com- 
mencement de  la  révolution,  dont 
il  embrassa  la  cause  avec  modéra- 
tion. Administrateur  du  départe- 
ment de  l'Oise  en  1790,  il  mérita 
que  les  électeurs  de  ce  départe- 
ment le  nommassent,  au  mois  de 
septembre  1791,  membre  de  l'as- 
semblée législative.  Le  23  mai 
1792,  il  accusa  le  ministre  Cla- 
vière  de  s'être  rendu  coupable 
d'abus  de  pouvoir,  en  destituant 
de  sa  pleine  autorité  le  directeur 
des  postes.  Mal  accueilli  à  cette 
occasion,  il  s'éleva  contre  la  ma- 
jorité en  lui  reprochant  d'avoir 
admis  sans  examen  une  dénon- 
ciation portée ,  peu  de  jours  au- 
paravant, contre  les  ministres  Ber- 
trand de  Molleville  et  de  Mont- 
morin.  iM.'  Lucy  fit  quelques  rap- 
ports ,  notamment  sur  les  droits 
féodaux,  et  rentra  dans  ses  foyers 
à  la  lin  de  la  session.  Il  ne  repa- 
rut dans  les  affaires  publiques 
qu'en  1800,  par  suite  de  sa  nomi- 
nation aux  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Meaux.  Il 
devint,  en  i8i  i  ,  conseiller  de  la 
cour  d'appel  de  Paris,  dont  il  fait 
encore  partie  aujourd'hui  (1825). 
LUDIÈRE  (N.  DE),  membre 
de  la  légion-d'honneur,  procureur 
du   roi    près    le    tribimal    de    i" 
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instance    de  Tulle,  déparlciueiil 
de  la  Conèze,  fut  député  par  le 
bailliage  de  Tulle  aux  états- gé- 
néraux en  1789;  il  s'y  fit  remar- 
fpier  par  sa  constante  op|)ositi()n 
aux    changemens    politiques    que 
Topinion  publique  réclamait.  Dé- 
voué à  la  monarcbie  et  au  main- 
tien du  pouvoir  absolu,  il  ne  lais- 
sa  échapper  aucune  occasion  de 
se  montrer  fidèle  à  la  cause  qu'il 
avait  enibrasséc,  et  il  protesta,  le 
5o  mars    1791,  contre  le   décret 
portant   que  :    o  Si  le  roi    sortait 
•)du   royaume,  et  si  après   avoir 
"été  invité  par  une  proclamation 
))du  corps-législalif,  il  ne  rentrait 
M  pas  en  Fiance,  il  serait  censé  a- 
nvoir  abdiqué  la  couronne,»    Le 
29  juin  de  la  même  année,  il  at- 
taqua le  décret  qui  ôlait  la  liberté 
à  ce  prince  et  à  sa  famille.  Enfin, 
lorsque  le  monarque  eut  été  privé 
du  droit  de  diriger  l'éducation  du 
dauphin,  il  déclara  qu'il  ne  pren- 
drait plus  aucune  part  aux  déli- 
bérations qui  n'auraient  pas  j)our 
objet  l'amélioration  du  sort  de  la 
famille  royale.  Après  la  session  de 
l'assemblée  constituante,  iM.  Lu- 
dière  se  retira  tianquillement  dans 
ses  foyers,  où  il  resta  assez  incon- 
nu pour  échapper  aux  proscrip- 
tions de  1795.   Le  gouvernenu'ut 
impérial  le  lemit  en  évideii(;e.   11 
devint  procureur  impérial  au  tri- 
bunal   de     1"    instance   de     Tul- 
le, conserva  les  mc-mes  fonctions 
sous  le  gouvernement  du   roi;  il 
les     occupe    encore    aujourd'hui 
(iStio).  Après  II  première  restau- 
r;'tion,  en   1814,  M.  Ludière  avait 
n:çu  la  décoration  de  l'ordre  royal 
de  la  légion-d'humieur,  et  des  let- 
tres de  noblesse  sous  la  date  du  21 
novembre  181G. 
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LLDOT  (A.  N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  du  conseil 
descinq-centsetdii  tribunal, grand- 
juge  à  Saint-Donungue,  etc.,  se 
montra,  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  l'un  de  ses  plus  zé- 
lés, mais  en  même  temps  de  ses 
plus  sages  partisans.  Député  sup- 
pléant à  la  convention  nationale, 
où  le  nomma  le  déparlement  de 
l'Aube,  il  ne  prit  séance  qu'après 
le  procès  du  roi;  il  y  soutint  son 
caractère  de  modération,  et  passa 
au  conseil  des  cinq-cents  par  sui- 
te de  la  réélection  des  deux  tiers 
coh*entiQnnels.  Réélu,  en  1798, 
pour  deux  ans,  il  fit  plusieurs  rap- 
ports sur  le  jury,  les  transactions 
entre  particuliers,  etc.;  s'éleva 
contre  le  droit  de  patente,  cl  de- 
manda, dans  le  cas  où  il  serait  ad- 
mis, que  les  artistes  en  fussent 
exempts;  fit  adopter  un  amende- 
ment i'einar(|uable  an  sujet  de  M. 
Damiou  sur  la  calomnie;  enfin 
appuya  la  proposition  qui  obligeait 
les  électeurs  à  prêter  serment  de 
fidélité  à  la  république.  On  le  vit 
ensuite  s'occuper  de  la  législation 
maritime,  en  laveur  de  laquelle  il 
obtin  t  plusieurs  décrets  importans. 
Il  parla  aussi  avec  beaucoup  de 
sagesse  sur  un  jirojct  de  répres- 
sion du  vagabondage.  Secrétaire 
le  20  août  1799,  il  se  montra  un 
des  artisans  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799), 
et  fut  nonnné  membre  de  la  com- 
mission intermédiaire  du  conseil. 
Appelé  peu  de  temps  après  au  tri- 
bunat,  il  sortit  de  cette  assemblée 
en  i8o'i,  époque  de  sa  suppres- 
sion. Il  se  rendit  à  Saiyt-Domin- 
gue  dont  il  venait  d'être  nonuné 
grand- juge.  A  son  retour  en  Fran- 
ce, il  obtint  une  j)lace  supérieure 
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dans  les  droits-réunis.  M.  Liidot, 
qui  depuis  cette  époque  n'a  pins 
figuré  que  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, publia,  en  1801,  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Blacks- 
tone  sur  les  Lois  criminelles  et  de 
police  d' An i^lt terre. 

LUDOT  (Denis-Éloi,  baron), 
maréchal-de-canip,  est  né  le  'iS 
juin  1766.  Il  embrassa  l'état  mili- 
taire dans  le  mois  d'aofit  1792,  fit 
les  campagnes  de  la  révolution  et 
celles  de  l'empire,  et  l'ut  nommé 
général  de  brigade  le  3o  mai  i8i3. 
Après  la  première  restauration  en 
1814?  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis;  il  était  officier  de  la  légion- 
d'honneur  depuis  1808.  Le  géné- 
ral Ludot  commanda,  au  mois  de 
juin  18 10,  la  i"  division  de  ré- 
■serve  de  cavalerie,  et  fut  adjoint 
à  l'inspection  du  lieutenant-gé- 
néral Fririon.  Par  suite  du  li- 
cenciement de  l'armée,  en  181  5, 
il  a  été  mis  à  la  demi-solde;  il 
s'est  retiré  dans  le  département 
de  l'Aude. 

LUDOVISI-BUONCOMPAGNI 
(DoMiNiQi  E-Louis,  prince),  d'uuc 
ancienne  maison  d'Italie,  qui  ac- 
quit.  en  1654,  Ic'*  souverainetés 
de  Piombino  et  de  l'île  d'Elbe. 
Ces  deux  principautés  apparte- 
naient au  prince  Ludovisi-Buon- 
compagni,  lorsque  le  général  en 
chef  Bonaparte  lit  la  conquête  de 
l'Italie.  Le  général  français  déter- 
mina, un  peu  plus  tard,  le  prince 
italien  à  céder  à  la  France  ,  par  le 
traité  de  Florence  de  1801,  ses 
droits  héréditaires  sur  Piombino 
et  Tîle  d'Elbe  ;  il  ignorait  encore 
la  haute  fortune  qui  l'attendait,  et 
ne  prévoyait  |)as  qu'après  avoir 
été  quinze  ans  le  dominateur  de 
l'Europe,  il  deviendrait,  avant  sa 
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dernière  catastrophe,  souverain  du 
petit  territoire  de  l'île  d'Elbe.  Après 
la  restauration  du  gouvernement 
royal  en  France  eu  181  '(,  le  prince 
Ludovisi  publia  un  Mémoire,  dans 
lequel  il  prétendait  que  le  chef  du 
précédent  goiiverncmeut  l'avait 
injustement  dépoinilé,  non-seu- 
lement de  ses  droits  de  principau- 
té ,  mais  encore  de  ses  revenus 
particuliers,  qui  n'avaient  pas  fait 
la  matière  du  traité,  et  qu'il  éva- 
luait à  200,000  florins.  Ses  deman- 
des vivement  discutées  au  congrès 
de  Vienne  lui  furent  enfin  accor- 
dées, et  il  obtint  du  grand-duché 
de  Toscane  de  forts  dédouuiiage- 
mens  pour  les  revenus  qu'il  reti- 
rait des  droits  rég.iliens ,  avant  la 
cession  de  son  teriitoire. 

LUDRES  (le  comte  de),  maré- 
chal-de-camp, député  aux  états- 
généraux  en  1789,  avait  embrassé 
de  très-bonne  heure  l'état  mili- 
taire, et  était  maréchal-de-camp 
à  l'époque  de  la  révolution.  Élu 
député  de  la  noblesse  de  Nancy 
à  cette  assemblée ,  il  y  partajjea 
constamment  l'opinion  de  la  mi- 
norité de  son  ordre,  et  ne  fut  pas 
un  des  moins  ardens  à  combattre 
les  nouveaux  principes.  Mais  ses 
efforts  et  ceux  de  son  parti  ayant 
dû  céder  à  la  force  de  l'opinion 
publique ,  il  signa  les  protestations 
des  I  2  et  1  5  septembre  1 79 1 ,  et  se 
retira  ensuite  dans  ses  foyers,  où 
il  est  mort  quelques  années  après 
dans  l'obscurité. 

LUINO  (François),  mathéma- 
ticien, naquit  à  Milan,  eu  1740, 
et  fut  admis  au  collège  des  jésui- 
tes de  cette  ville.  Nommé  adjoint 
au  professeur  d'astronomie,  à  l'ob- 
servatoire de  Brèza,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  de  mathé- 
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matiqnes  an  inrine  collège  ,  aux 
écoles  palaliiies  di;  iMilaii  ,  cl  à 
l'uiiiversilé  de  Favio.  Il  prii  niic 
grande  part  aux  lélornies  (|nc  le 
gouvemeiiient  aiiliicliieii  iiilio- 
diiisit  dan.s  reiis<'igiit'iiiciit  des  in- 
génieurs, poni-  lesquels  il  composa 
un cour.sd'algèhreet  de  géoniélric. 
D;fns  un  voyage (pi'il  fit  vn  France 
et  en  Angleterie ,  il  puisa,  snries 
scienceset  la  pliilosopliie,  des  prin- 
cipes qui ,  loisquil  pii!)lia  ses  Mé 
dilations  pliilosopliiques ,  lui  atti- 
rèrent des  désagrénicnsrt  lui  lirent 
perdre  sa  chaire  de  rnniversité  de 
Pavic.  Le  père  Luino  se  rendit  à 
Mantoue,  où,  s'étant  fixé,  il  éta- 
blit une  école  de  niatliéniali(|ues, 
qui  eut  beaucoup  de  succès  et  (|ui 
l'ut  dirigée  par  l'un  de  ses  élèves, 
l'abbé  Decesaris,  a'.ijourd'bui  pro- 
fesseur à  l'observatoire  de  Biéz.a. 
II  mourut  le  7  ifovendMe  1792. 
On  lui  doit  :  1°  Esercitazioiie  .snlT 
allezza  dcl  polo  di  Milano,  Milan  , 
I  769,  in-4";  s**  Satie  progressloni 
it  suite  série  ,'\\)\(\.  .i-j(>'^\()n  y  i\  joint 
deux  Mémoires  du  père  li.  J.  Bos- 
coviih.  3  Corso  degli  elctiwnti  di 
algehrn,  di  georneiria ,  e  délie  se- 
ziptii  conictie  ,  Milan  ,  1772  ,  7t  pe- 
tits vol.;  !\"  riaggio  in  Francia  ed 
in  Ingliil terra;  5"  Meditazione  phi- 
losopliica. 

IXLLIN  (le  capitaine  Coar- 
les-Loiiis-Mabie)  ,  savant  agro- 
nome, membre  de  la  société  de^ 
arts  et  du  comité  d'agriculhire  do 
Genève,  e>l  né  d'une  ancienne  fa- 
mille originaire  du  (Jliablais,  qui 
a  rempli  des  pl.-ices  importantes,  et 
a  été  admise,  en  i5")5.  au  conseil 
des  deux  cents.  M.  Lullin  s'est  oc- 
cupé avec  succès  de  l'exploitation 
de  ses  |(!rres,  et  a  piiMié  divers 
ori^vrages  sur  l'agriculture  &t  l'é- 
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connmic  domestique,  qui  rtnt  opé- 
ré d  heureux  cliangcmens  <lans  la 
culture  des  leri-es  du  pays  qu'il 
liahile.  Ce  sont  :  1"  Ohscrriitions 
de  20  ans  d' expérience  sur  les  bêles 
à  laine,  (ienève,  in-8  ,  an  i5 
(iiSo'l);  2"  Des  prairies  artificiel- 
les d'été  et  il' hiver  ,  de  la  nourri- 
ture des  brebis  et  de  l' amélioration 
d'aile  ferme  dans  les  environs  'de 
Génère,  in-8'  de  \i\  pages,  Genè- 
ve, 1806;  3'  Le  i  ut  fixateur  du  Lé- 
man,  \'*  année  181 5,  2""  année 
18 1(),  in-8". 

LL'LLIN  (Charles),  agronome 
genevois,  a  publié  en  181  1,  in-8", 
avec  figures,  sous  le  titre  des  À s- 
soriations  rurales  pour  la  fabrica- 
tion du  lait ,  connues  en  Suisse 
sous  le  nom  de  fruitrières ,  un  ou- 
vrage intéressant  dans  lequel  on 
trouve  des  inslrudions  sur  la  ma- 
nière de  traiter  le  lait  et  sur  celle 
de  ral)riquer  le  IVoinage.  Il  a  en- 
core publié,  aveedes  additions  el 
des  remarques  fort  judicieuses, 
sous  le  {'\y\aa  I nstructioii  pratique 
sur  la  carie  des  blés ,  un  abrégé  de 
J'ouvrage  de  M.  Benedict-Prévost 
sur  ceile  matière. 

Ll  LLIN-OK-CHATE\UVIEUX 
(I''rki>Éric).  litlérati  iir,  ré^idanl  à 
Genève,  est  auteur  des  Lettres 
écrites  sur  l  Italie  à  '/.  Charles 
l'ictet,  en  1811  et  i8i3.  insérées 
dans  la  Bibliothèque  britannique; 
elles  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées, en  1817,  2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  renferme  des  détails 
précieux  et  nouveaux  sur  l'agrl- 
cultuie. 

LU  MINAIS  (M. -P.),  mend)re 
de  plusieurs  assemblées  législati- 
ves, fnt  élu,  en  i79.'>,  par  le  dé- 
partement de  la  Vendée,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  ;  il  s'y  f't 
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remarquer  dans  plusieurs  circons- 
tances par  son  énergie.  Il  pré- 
senta un  projet  de  résolution  sur 
le  taux  témoignage,  et  vola  un  dé- 
grèvement de  contributions  ar- 
riérées pour  les  départemens  de 
l'Ouest  et  pour  diflérentes  commu- 
nes ravagées  par  la  guerre.  Le  2  oc- 
tobre 179^,  il  demanda  que  tous  les 
Français  qui  avaient  porté  les  ar- 
mes contre  leur  patrie,  soit  à  l'ex- 
térieur, soit  dans  les  pays  insur- 
gés, fussent  privés  du  droit  de  ci- 
toyen. Il  opine  ensm'te  en  laveur 
des  écoles  secondaires  ;  présente 
un  projet  sur  la  surveillance  des 
maisons  d'éducation,  qui  est  adop- 
té; enfin  propose  de  décréter  que 
nul  ne  pouira  être  chef  d'un  éta- 
blissement particulier  d'éducation 
s'il  n'est  marié.  Nommé  secrétaire, 
il  fait  hommage  à  l'assemblée  d'un 
ouvrage  des  frères  d'Arbois ,  inti- 
tulé :  Mémoire  sur  les  trois  dépar- 
temens deCorrjre,  d'Ithaque  et  de 
la  mer  Egée.  Réélu  en  1799 ^  il 
combattit  le  projet  d'impôt  sur  le 
sel,  ainsi  que  la  proposition  de 
son  collègue  Ilollin ,  relative  à  la 
policedes  sociétés  politiques,  com- 
me nécessitant  des  mesures  plus 
sévères.  Il  se  prononça  en  faveur 
de  la  révolution  du  18  brinnaire 
an  8  (9  novembre  1799),  et  fut 
nommé ,  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année  (1799),  membre 
du  corps-législatif,  dont  il  sortit 
en  1800.  Depuis  cette  époque, 
M.  Luminais  ne  paraît  pas  avoir 
été  appelé  à  des  fonctions  publi- 
ques. 

LLINEAU  DE-BOISGERMAIN 
(Fierre-Joseph-François)  ,  litté- 
rateur, naquit  à  Issoudun,  dé- 
partement de  l'Indre,  vers  i^Sa. 
Il  fit  ses  études  à  Bourges,  et  fut 
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admis  dans  l'ordre  des  jésuites , 
qu'il  quitta  bientôt  après  y  avoir 
dirigé  quelque  temps  les  études 
élémentaires.  S'étant  fixé  à  Paris, 
où  il  ouvrit  plusieurs  cours  de 
grammaire,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie, il  voulut  être  plus  parti- 
culièrement utile  aux  jeunes  gens, 
et  composa  pour  eux  dilïérens  ou- 
vrages quiobtiinent  du  succès.  A- 
près  un  travail  de  plusieurs  années, 
sur  le  plus  parfiiit  de  nos  poètes  dra- 
matiques sous  le  rapport  du  style, 
il  publia,  en  i^CiS,  en  7  vol.  in-8", 
une  édition  des  OEuvres  de  Raci- 
ne avec  des  Commentaires  qui  sotit 
encore  recherchés  aujourd'hui , 
malgré  la  critique  acerbe  qu'eu 
a  faite  La  Harpe  ,  et  qui  sont  bien 
préférables  aux  commentaiies  plus 
récens  de  l'abbé  Geoffroy  :  com- 
pilation de  journaux ,  collection 
d'articles,  qui  souvent  se  répè- 
tent et  souvent  aussi  se  contra- 
rient. A  l'époque  de  cette  pu- 
blication, les  maîtrises  tyranni- 
saient toutes  les  industries  et  les 
opérations  commerciales  acciden- 
telles; cette  édition,  dont  il  avait 
annoncé  la  Vente  chez  lui,  lui  fit 
susciter  un  procès  par  les  syndics 
de  la  librairie;  il  plaida,  il  perdit. 
Voulant  se  venger  :  «  Il  attaqua , 
»  disent  les  auteurs  d'un  ouvrage 
«biographique,  les  libraires-édi- 
»teurs  de  l'Encyclopédie,  et  de- 
»  manda  qu'ils  fussent  condamnés 
»  à  rembourser  à  chaque  souscrip- 
n  teur  un  dédommagement  de  5oo 
»  fr.  Cette  affaire  fit  beaucoup  de 
»  bruit  ;  Luneau  -  de  -  Boisgermain 
»  plaida  en  personne  au  parlement, 
«et  il  y  eut  partage  dans  les  opi- 
»  nions.  La  cause  fut  renvoyée  de- 
»vant  la  chambre  des  enquêtes; 
»et  après  avoir  souffert  neuf  ans 
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«d'atlcntc,  après  avoir  traversé 
»  toutes  les  juiitlictions,  il  l'utcon- 
nilaiiiné  à  une  aan'iido  et  au  paie- 
»n!crit  do  frais,  qui  épuisèrent  la 
«plus  grande  paitie  de  ses  res- 
»  sources.  >;  Luueau  de-Boisger- 
niain,  si  cruellensenl  vicliuie  des 
privilèges,  n'abandonna  pas  son 
système  de  vengeance;  il  créa  un 
bureau  de  corie.>-pondance,  qui 
procurait  aux  amateurs  lesarlicles 
delà  librairie,  ancienne  et  moder- 
ne, aux  prix  de  l'aris.  Parcelle 
entrepri.-e,  que  nèaïunoins  il  aban- 
donna par  la  suite,  il  fit  beaucoup 
de  tort  aux  libraires  de  la  province 
et  même  de  la  capitale.  H  reprit 
ses  traductions  inlerlinéaires,  en- 
treprise utile  qui  appela  quelque 
célébrité  sur  son  nom ,  et  mou- 
rut estimé  généralement,  le  25 
décembre  1801,  sans  avoir  mar- 
qué sous  aucun  rapport  pen- 
dant cette  période  de  la  révolu- 
lion.  On  trouve  une  Nvlice  sur 
&a  vie ,  en  l'orme  de  lettres  à  M. 
Millin,  dans  le  Ma-^asiti  encyclo- 
pédique (8"  année,  tome  II).  Ses 
ouvrages  sont  :  1"  Les  vrais  prin- 
cipes de  la  lecture,  de  l'orltiogra- 
plie  et  de  la  prononciation  ,  etc.  , 
Taris,  1759,  in-8',  ouvrage  com- 
mencé par  Vianl  et  souvent  réim- 
primé ;  la  8"  édition,  1792  (4  part. 
in-8  ),  est  perfectionnée  et  con- 
sidérablement augmentée;  2  Dis- 
cours sur  une  nouvelle  vianiire 
d'enseigner  et  d'apprendre  la  géo- 
graphie ,  d'après  une  suite  d'opé- 
rations typograpliiques,  ib.,  1759, 
in-12;  7)"  Cours  d'histoire  univer- 
selle,  petits  élemcns  ,  ibid.,  17G8, 
vol.  in-8";  5' édition,  1779;  4" 
Recueil  de  Mémoires  contre  les  li- 
braires associés  de  l' Encyclopédie, 
J  77 1-1773,    iu-4°  ;    ouvrage    pi- 
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quant  auquel  on  prétend  que  Lin- 
guet  concourut,  etoù  Diderot  prit 
part  en  faveur  des  libraires  asso- 
ciés ;  5"  Almanach  musical,  1781- 
1785,  5  vol.  in-12;  G°  Cours  de 
langue  italienne,  1785,  5  vol.  in- 
8",  et  un  vol.  in-4"  :  version  in- 
terlinéaire de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, et  des  Lettres  Péruviennes  , 
traduction  de  Deodati;  Cours  de 
langue  anglaise ,  1787  et  1800,2 
vol.  in-8"  et  iu-4";  application  de 
la  même  métliode  à  la  Irailuclion 
anglaise  de  Téléniaque  et  du  Pa- 
radis perdu  de  Miltou.  Cours  de 
langue  latine,  1787-1789,  5  vol. 
in-8".  Autre  application  de  la  mé- 
thode de  Dumarsais  aux  Commen- 
taires de  César  et  à  VEnéide  de 
Virgile.  Ces  trois  cours  furent  d'a- 
boid  publiés  de  quinzaine  en  quin- 
zaine; ils  obtinrent,  sous  le  titre  de 
Journal  d'éducation,  beaucoup  de 
succès  ;  celui  de  langue  latine,  au- 
jourd'hui très-rare,  est  fort  re- 
cherché. 7°  Cours  de  bibliographie 
ou  nouvelles  productions  des  scien- 
ces^ de  la  littérature  et  des  arts , 
1788,  in-8";  6  cahiers  de  janvier 
à  juillet,  1788,  contenant  l«:s  titres 
des  ouvrages  français,  annoncés 
dans  les  journaux  penilant  le  mois 
piécédeiit;  8  Observation  sur  l'a- 
mélioration du  service  des  Postes, 
l'aris,  1795,  in-8";  9°  De  l'édu- 
cation des  lapins,  1793,  in-8';  9° 
Idées  et  vues  ruir  l'usage  que  le  gou- 
vernement peut  faire  du  château  de 
f^crsaitles  ,  1798,  in  8";  n"  Des- 
cription des  aimans  artificiels  de 
Lcnoble,  l'aris,  1801  ,  in-  18;  12" 
Mémoire  pour  les  imprimeurs  et 
libraires  de  Paris,  1801,  in-4". 
Linieau-(le-Boi»germain  est  édi- 
teur de  V Elite  des  poésies  fugiti- 
ves, Londres  (Paris),  1769,  5  vol. 
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in- 12;  ce  recueil  est  assez  estimé. 
Il  a  eu  part  au  Dictionnaire  du 
vieux  langage  de  Lacombe. 

LUOSI(le  comteJoseph), minis- 
tre delà  ju-itice  de  la  république  ita- 
lienne, etc.,  est  né  à  iMiranditle  vers 
1708. 11  fil  ses  études  à  l'université 
de  iVlodène,  et  après  son  droit,  lut 
reçu  avocat.  Bientôt  il  remplit  les 
fonctions  d'avocat-général  de  la 
Wirandole.  S'étant  prononcé  en  l'a- 
veur  de  la  révolution  d'Italie,  il 
obtiut,  par  la  protection  du  f^éné- 
néral  en  cherB(juaparte,  dont  il  a- 
vait  mérité  Testime  et  la  bienveil- 
lance, la  place  de  mir>istre  de  la 
justice,  poste  où  ses  talens  pour  la 
haute  administration  se  dévelop- 
pèrent rapidemtMit.  Il  devint  eU'- 
suite  membre  du  directoire  de  la 
république  Cisalpine,  où  il  avait 
pourcoUègues  Adeluzio  et  Sopran- 
zi.  Lorsque  Fouché ,  depuis  duc 
d'Otrante,succéda  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  gouvernement  fran- 
çais à  lM.  Trouvé,  depuis  baron  de 
l'empire, et  aujourd'hui  imprimeur 
du  Drapeau  blanc,  les  membres  du 
directoire  Cisalpin  furent  obligés 
de  cesser  leurs  fonctions.  La  con- 
duite de  Fouché,  que  cette  desti- 
tution avait  fait  voir  avec  défaveur 
par  les  patriotes  d'Italie,  les  indis- 
posa bientôt  au  point  que  le  direc- 
toire-exécutif de  France  se  vit 
dans  la  nécessité  de  le  rappeler,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  courir  risque  de 
la  vie  qu'il  parvint  à  quitter  cette 
contrée.  Rivaud  le  remplaça,  et  se 
hâta  de  rappeler  les  5  directeurs, 
qui  durent  pour  la  seconde  fois  se 
démettre  de  leurs  fonctions  lors- 
que les  troupes  françaises,  com- 
mandées par  Schérer,  se  retirèrent 
devant  les  Austro-Russes  en  1798. 
M.  Luosi  vint  alors  ea  France,  et 
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fut  nommé,  en  1800,  membre  du 
corps-législatif.  £n  1801  il  assista 
à  la  consulta  tenue  à  Lyon,  et  re- 
tourna en  Italie,  où  il  fit  partie 
de  la  consulta  d'état.  En  i8o5, 
Napoléon  ayant  réuni  la  couronne 
d'Italie  à  la  couronne  impériale, 
M.  Luosi  reçut  de  nouvelles  mar- 
ques de  son  estime.  Il  devint  suc- 
cessivement président  de  la  sec- 
tion de  justice  au  conseil-d'état, 
grand-juge,  ministre  de  la  justice, 
membre  de  la  légion-honneur, 
grand'croixde  la  Couroune-de  fer, 
comte  et  sénateur  du  royaume  d'I- 
talie. Dans  les  diiférens  emplois 
qu'il  occupa,  il  se  montra  homme 
d'état  aussi  habile  que  bon  admi- 
nistrateur. Lcjrsque  les  événemens 
de  1814  forcèrtMit  l'empereur  à 
renoncer  à  la  couronne  d'Italie,  et 
parstiiteà  celle  de  France,  M. Luo- 
si quitta  le  ministère  de  la  justice, 
etsut  encore,  bien  que  rentré  dans 
la  vie  privée,  rendre  de  nouveaux 
services  à  sa  patrie  en  calmant  les 
haines  des  partis,  et  en  étouiVant 
autant  qu'il  dépendit  de  lui  l'esprit 
de  réaction.  Comme  jurisconsul- 
te, il  a  coopéré  à  la  rédaction  d'un 
codepénal,d'(m  code  de  commerce 
et  d'instructions  criminelles  pour 
l'Italie.  Il  venait  de  terminer  le 
code  pénal  et  le  code  de  com- 
merce, lorsque  l'empereur  intro- 
duisit dans  ce  royaume  les  codes 
de  l'empire  français;  néanmoins  il 
conserva  le  code  pénal.  On  regar- 
de comme  des  morceaux  du  plo? 
haut  mérite,  sa  proclamation  aux 
peuples  de  la  républi(pie  Cisalpi- 
ne, et  sa  lettre,  qui  suit  le  code 
civil.  Il  a  présidé  à  la  liaduction 
du  code  Napoléon,  dans  les  lan- 
gues italienne  et  latine.  Retiré 
aujourd'hui  dans   une   studieuse 
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retraite,  M.  Luosi  (qui  liabite 
Milan  )  y  cultive  les  lettres  et 
y  jouit  de  la  considération  pu- 
blique. 

LUPE  (le  baron)  ,  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  députe  aux  états- 
généraux  en  1789.  Elu  à  cette  as- 
semblée par  la  noblesse  de  la  sé- 
néchaussée d'Auch,  M.  Lupé  se 
déclara  contre  les  principes  du 
nouvel  ordre  de  choses  ,  et  vota 
constamment  avec  la  minorité.  Il 
signa  les  protestations  des  1  2  et  if> 
septembre  1791,  et  disparut  ensuite 
de  la  scène  politique.  Il  ne  put 
tellement  se  cacher,  que  l'année 
suivante  i)  ne  fût  arrêté  et  jeté 
dans  les  prisons  d'Orléans.  Il  pé- 
rit à  Versailles  dans  les  massacres 
qui  eurent  lieu  le  9   septembre 

1792- 

LUPE  (mademoiselle),  marqui- 
se de  Charry,  sœur  du  précédent. 
Jeune  et  belle,  elle  Tixa  l'attention 
d'Osselin,  membre  de  la  conven- 
tion nationale  ,  qui  parvint  à  taire 
rayer  son  nom  de  la  liste  des  émi- 
grés. La  reconnaissance  de  M"'  de 
Lupé  avait  été  égale  au  zèle  de  son 
protecteur.  Unis  par  le  sentiment 
le  plus  tendre,  ils  ne  soupçonnaient 
pas  que  la  proscription  menaçait 
l'un  d'eux.  Tout-à-coup ,  M"*  de 
Lupé  est  arrêtée,  livrée  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  condamnée 
à  mort  le  5  décembre  ijgS.  Osse- 
tin  fit  les  plus  grands  ofibrts  pour 
la  sauver,  et  n'y  put  réussir;  elle- 
même  essaya  de  suspendre  le  coup 
qui  la  menaçait  en  se  déclarant  en- 
ceinte.Ce  prétexte  ne  réussit  qu'mi 
moment,  et  elle  périt  dans  sa  2()"" 
année. 

HJSIGNAN(l.EMARnriSDE),d  u- 

ne  ancienne  famille  de  la  ci-devant 
province  de  Gascogne, fut, en  1 78g, 
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nommé  député  de  la  noblesse  de 
la  sénéchaussée  de  Condom  aux 
états-généraux.  Le  8  août  1791,  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  s'op- 
posèrent à  l'abolition  de  la  nobles- 
se. Le  marquis  de  Lusiguau  signa 
aussi  les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  de  la  même  année;  on 
ne  l'a  plus  revu  dans  les  affaires 
publiques. 

LLSIGNEiVI  (le  marquis  de),  é- 
tait,  à  l'époque  de  la  révolution, 
colonel  du  régiment  de  Flandre 
infanterie,  et  fut  nommé  député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états- 
généraux  eu  1 789.  Lorsque  la 
chandjre  du  tiers-état  se  fut  cons- 
tituée en  assemblée  nationale ,  le 
marquis  de  Lusignem  fil  partie  des 
meml)res  de  son  ordre  qui ,  les 
premiers  ,  vinrent  s'y  révinir.  A 
l'époque  du  5  octobre  1789,  son 
régiment  se  trouvait  à  Versailles 
quand  un  rassemblement  considé- 
rable s'y  porta  de  Paris,  et  comme 
il  était  alors  attaché  au  parti  dési- 
gné sous  le  iu)m  de  inonarcliien , 
on  a  dit  qu'il  s'était  plus  occupé, 
dans  celte  circonstance,  des  inté- 
rêts de  son  parti  que  du  soin  de 
Veiller  à  la  sûreté  du  roi.  Les  évé- 
nomens  qui  survinrent  l'ayant  , 
depuis  ,  déterminé  ù  quitter  la 
France,  il  y  rentra  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  mais 
il  n'a  point  reparu  sur  la  scène 
jiojilique. 

Ll'TON  (Locis),  peiutreémail- 
leur,  membre  de  l'ancienne  socié- 
té des  inventions  (;t  découvertes, 
de  ralhéiu';e  des  arts,  des  sociétés 
d'émulation  de  Kouen,  du  dépar- 
tement (le  la  Marne,  etc.,  est  né 
à  Paris  en  175G.  M.  Luton  s'est 
créé,  dans  l'art  qu'il  exerce,  une 
nouvelle  méthode,  ù  la  fois  sim- 
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pie  et  iiiflépendante  de  la  routine  et  établisfsemens  publics,  tant  en 
suivie  par  les  autres  peiiitres-é-  Krame  que  chez  I  étranger.  Mais 
iiiailleurs.  Le  premier,  il  a  intro-  M.  LiUun  s'aperçut  que  peu  a  peu 
duit  en  Kiaixe  la  dorure  sur  cns-  la  couleur  ni)ire  (pii  l'orinait  les  ca- 
tal ,  (uiienient  agr<al)lti  qui  uian-  ractères  de  ces  éli(|uetles  était  at» 
quait  aux  belles  l'orntes  et  a  la  tatiuéc  p;ir  les  léiictil's,  i'onr  obvier 
belle  matière  qui  compose  nos  cris-  à  cet  inconvénient,  pendant  douze 
taux.  Cette  dorure  fut  soumise,  en  année'*  il  fit  des  recherches  inu- 
iHoi,  à  l'eXHUien  de  l'athénéiî  des  liles.  Enfii,  une  idée  toute  simple 
arts;  un  parallèle  fut  établi  entre  le  conduisit  au  lésultat  qu'il  désl- 
la  dorure  de  Bohême  et  celle  de  rait.  M,  Darcet  s'exprime  ainsi 
l'artiste  français  :  celle-ci  fut  re-  dans  son  rapport  à  la  snriélé  d'en- 
çonnue  supérieure  par  son  bril-  cour.igement  en  octobre  iSiH  , 
lant  ,  son  adhéience  et  sa  durée,  bulletin  CLXXII.  «  1/idée  de  M. 
Ces  qualités  sont  telles  que  Tau-  nLuton  est  reelleiuent  si  simple, 
leur,  en  soumettant  dans  ses  ex-  »que  tout  le  monde  est  étonné  de 
périences  une  pièce  dorée  à  lac-  >- ne  l'avoir  point  eue.  Remarquant 
lion  de  I  acide  niiro-hydro-chlori-  «que  la  ])arlie  énjaillée  en  blanc 
que  (  dissolvant  de  l'or),  il  en  est  «de  1  etitpiette  n'était  jamais  atta- 
résulté  une  gravure  très-agreable  vquée,  il  pensa  à  supprinjer  les 
que  l'adhérence  de  l'or  au  verre  nletties  ém.iillees  en  noir,  etc.  Ne 
lui  a  çonnnuniquée  par  la  fusion  «les  marcpier  sur  le  fond  blanc 
des  deux  substances.  De  si  heu-  «que  par  des  moyens  de  réserve, 
reux  résultats  lui  firent  obtenir,  à  «c'est-à-dire,  en  n'employant  que 
]'expositi(^n  pid)lique  de  l'an  9,  »  l'émail  blanc  pour  le  fond  de  l'é- 
une  médaille  de  jjronze.  A  l'expo-  «tiquelte  ,  et  en  réservant  les  let- 
silion  de  iSo6,  il  reçut  une  mé-  «ires  sur  le  cristal  même  dont 
daille  d'argent.  Les  chimistes  et  «elles  ont  alois  tonte  la  tran^pa- 
les  pharmaciens  désiraient,  pour  »  rence ,  l'inaltérabilité  et  le  poli, 
les  flacons  où  sont  renfermées  les  «Ces  flacons,  ainsi  préparés,  sem- 
productions  chimiques,  des  éti-  «bleui  donc  garnis  d'étiquettes  en 
quettes  à  l'abri  de  l'action  de  l'air  «papier,  dans  lesquelles  on  aurait 
et  de  l'humidité,  c'est-à-dire,  i-  «découpé  des  lettres,  et  que  l'on 
neuaçables.  M.  Luton  a  trouvé  ce  «aurait  ensuite  collées  sur  le  fla- 
moyen  envippliquant  sur  le  verre,  «con.  »  A  l'époque  de  l'exposition 
toujours  parla  fusion,  un  corps  vi-  de  1819,  M.  le  préfet  du  départe- 
treux  blanc,  sur  lequel  sont  peints  ment  de  la  Seine  s'occupait  dins- 
en  noir  de  même  nature  des  ca-  criptions  pour  les  rues  de  Paris,  o- 
ractères  qui  ont  le  double  avanla-  pération  qui  avait  été,  sans  succès, 
ge  d'être  très-visibles,  et  en  même  l'objet  d'un  concours  il  y  a  envi- 
temps  inaltérables.  Cette  décou-  ron  18  ans.  Le  prix  devait  être 
verte  fut  très-f  ivorablemeut  ac-  at;cordé  à  des  inscriptions  qui  réu- 
cueillie  par  MiU.  Vauquelin,  Four-  niraient  l'élégance  à  la  solidité. 
<iroy,Langier,Gay-Lussac, Darcet,  Les  étiquettes  de  M.  Luton  le  fi- 
•Thénard,  etc.,  et  elle  a  été  adop-  rent  inviter,  par  ce  magistrat,  à 
lée  pour  les  services   des   écoles  effectuer  quelques  essais  à  faire 
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dans  ce  genre.  M.  Luton  appliqua 
son  procédé  à  des  morceaux  de 
verre  commun  ,  et  en  l'oi-ma  des 
letlres  isolérs  qu'on  réunit  pour 
en  former  des  mois  en  les  plaçant 
dans  des  cadres  de  fer  fondu.  Ces 
lettres,  qui  sont  blanches,  se  dé- 
tachant sur  un  fond  noir,  oil'rent 
des  inscriptions  tellement  visibles, 
que  la  nuit  même  on  peut  les  dis- 
tinguer à  la  clarté  des  réverbères. 
Le  même  procédé  ,  qui  est  très- 
économiijue,  a  été  an««i  employé 
pour  les  numéros  des  maisons. 
Les  rues  et  maisons  des  environs 
de  r[lôtel-de-Ville  sont  indiquées 
et  numérotées  d'après  les  procé- 
dés de  M.  Luton. 

LUX  \^Ai)Am),  chargé,  par  la 
ville  de  .Mayence  ,  d'une  mission 
près  de  la  convention  nationale, 
réunissait  à  beaucoup  d'esprit  nue 
exaltation  peu  commune.  Il  avait, 
JM^iqu'alors  ,  partagé  les  principes 
ultra- révolutionnaires  ;  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  Girondins  avec 
la  même  violence.  Après  avoir  ré- 
digé et  fait  aflficher  plusieurs  pla- 
cards très-virulens  contre  I.»  h'on- 
tagne ,  il  entrepiit  publiquement 
l'apologie  de  Charlotle-Corday. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
éveiller  l'attention  du  comité  de 
saint  public,  qui  le  fil  arrêter  et 
traduire  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Lux  fut  condamné  à 
mort  le  4  décembre  1795.  Il  en- 
tendit son  arrêt  sans  changer  de 
couleur,  et  dit  à  ses  juges  :  «  Je 
.)vais  donc  enfin  devenir  libre!  Si 
))j'ai  mérité  la  mort ,.  ce  n'est  pas 
«au  milieu  des  Français  que  je  de- 
rtvais  la  recevoir.  »  Ses  derniers 
vœux  furent  pour  le  bonheur  de 
la  France. 

LUXEMBOURG   (Chables-É- 
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MAîilIEL-SlGISMO>D,   DCC   De),    né    à 

Paris,  le  27  juin  1774?  est  fils  du 
duc  de  Luxembourg,  président  de 
la  noblesse  aux  états  -  généraux 
(?'flj.  Mont.morency-Lijxemboiîbg). 
Le  duc  de  Luxembourg  avait  17 
ans  lorsqu'il  émigra  en  1791.  Il 
servit  comme  aide -de -camp  de 
son  père  à  l'armée  des  princes. 
En  1795,  il  passa  au  service  du 
Portugal,  fut  nommé  colonel  du 
régiment  d'Evora  cavalerie;  et 
combattit,  à  la  tête  de  ce  corps, 
pendant  la  campagne  de  1801,  à 
l'avant-garde  de  l'armée  portu- 
gaise. Le  duc  de  Châtilton,  son 
frère  ,  étant  mort  dans  cet  inter- 
valle, le  duc  de  Luxembourg  se 
trouvait  alors  l'aîné  de  sa  famille. 
Au  moment  de  la  première  res- 
tauration, en  1814.  il  fut  nommé 
pair  de  France,  capitaine  dps  gar- 
des-dii-corps,  3°"  compagnie,  et 
chevalier  de  Saint  Louis.  En  iRi5, 
il  fil  le  voyage  de  fiand.  fut  nom- 
mé lieutenant-général  le5i  octo- 
bre, et  chargé,  le  5  décembre  de 
la  même  année,  d'une  missioik 
près  la  cour  du  Brésil,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  de 
France.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'ci- 
vril  181G,  que  le  duc  de  Luxem- 
bourg partit  pour  Brest.  Il  arriva 
le  3i  mai  à  Rio-Janeiro.  Il  était 
de  retour  à  Paris  avant  la  fin  de 
l'année.  Depuis  cette  époque,  M. 
li;  duc  de  Luxembourg  a  continué 
de  remplir  ses  doubles  fonctions 
de  pair  de  France,  et  de  lieule- 
nant-géneral ,  employé  dans  ki 
maison  militaire  du  roi.  Il  réimit 
aux  décorations  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  et  de 
l'ordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur, la  croix  de  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 
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LUYNES  (le  Dic  de),  député 
aux  étafjî-généraux,  fut  élu,  en 
i^-Sq,  député  de  la  noblesse  de 
Touraine  à  celle  assemblée.  Il 
n'attendit  pas  les  ordres  du  roi 
pour  se  joindre  à  la  minorité  de 
la  noblesi^e  :  dès  le  25  juin  il  s'é- 
tait réuni  à  la  chambre  du  tiers. 
Le  i4  oclobre,  il  appuya  la  mi- 
se en  liberté  de  M.  de  Besenval, 
proposée  par  le  comité  des  recher- 
ches. En  suivant  un  système  cons- 
tant de  prudence  et  de  circons- 
pection, il  sut  se  dérober  à  tous 
les  orages  du  temps,  et  traverser 
paisiblement  la  révolution.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  fut  nommé 
membre  du  département  de  la 
Seine,  puis  notable  national,  et 
enfin  candidat  du  corps  électoral 
de  Paris  pour  le  sénat-conserva- 
teur, où  il  fut  appelé  le  i4  fructi- 
dor an  4  (1"  septembre  i8o3).  Il 
dut  autant  sa  nomination  et  peu 
après  le  cordon  de  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  à  son  at- 
tachement à  son  pays  qu'à  ses 
qualités  personnelles.  Le  duc  de 
Luynes  ne  jouit  pas  long-temps 
des  avantages  que  lui  assuraient 
ces  justes  faveurs  du  gouverne- 
ment. La  mort  l'enleva,  en  1808, 
à  ses  nombreux  amis. 

LUYNES  (N.  de),  de  la  famille 
du  précédent,  se  sépara,  dès  l'au- 
rore de  la  révolution,  de  ceux  qui 
en  adoptaient  les  principes;  il  se 
réfugia  d.ms  les  déparlemens  de 
l'Ouest,  et  figura  d'abord  au  siège 
de  Nantes,  dont  l'issue  fut  si  fu- 
neste aux  assaillans;  il  se  relira 
ensuite  dans  la  Vendée,  devint  un 
des  généraux  du  parti,  sans  ce- 
pendant y  acquérir  une  grande 
renommée,  et  après  une  alter- 
native   de    succès    et    de  défai- 
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tes,  fut  pris  et  fusillé  en  janvier 

LUZAC  (Jean),  philologue  et 
jurisconsulte,  naquit  à  Leyde,  le 
2  août  iy^Q-,  de  pareils  dont  les 
ancêtres  quittèrent  la  France  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Il  fit  de  très-bonnes  études, 
apprit  la  langue  française  concur- 
remment avec  la  langue  hollan- 
daise, prit  ses  degrés  en  droit,  et  en 
1768,  publia  à  cette  occasion  Spe- 
c'nnen  academicam,  exhibcns  obser- 
vationes  nonnuUas  apologeticas  pro 
jureconsultis  romanis  ad  locum  Ci- 
ceronis  pro  Murœnâ  xi-xiii ,  in-4°; 
il  alla  exercer  la  profession  d'avo- 
cat, pendant4années,  au  barreau 
de  la  Haye.  De  retour  à  Leyde, 
en  1772,  il  s'attacha  ,  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  très -estimés 
en  français  et  eu  hollandais ,  à  la 
rédaction  de  lu  Gazette,  dont  il  prit 
la  rédaction  principale,  en  1775. 
Il  sut  se  concilier  l'estime  géné- 
rale par  la  dignité  qu'il  conserva 
à  ce  journal,  qui  devint  en  quel- 
que sorte  européen.  Des  souve- 
rains, des  hommes  d'état  du  pre- 
mier mérite  ,  se  plaisaient  à  lui 
donner  souvent  des  marques  de 
leur  bienveillance  :  l'empereur 
Léopold  lui  fit  présent  d'une  mé- 
daille d'or.  Nonobstant  ses  nom- 
breux travaux,  il  accepta,  en  1786, 
la  chaire  de  grec  établie  dans  celte 
ville,  et  prononça,  lorsqu'il  en 
prit  possession,  un  discours  très- 
remarquable  sur  l'érudition,  con- 
sidérée comine  la  mère  nourri- 
cière des  vertus  civiles,  dans  ua 
état  libre.  Lors  de  la  révolution 
de  Hollande,  il  perdit  sa  chaire, 
qui  ne  lui  fut  rendue  qu'en  1802. 
Avant  cette  époque,  Washington 
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lui  avait  écrit  :  «  Dans  des  temps  i8op,  par  le«  soins  de  l'un  de  ses 

"de  Inuibles.  pcriilaiit  que  ifs  pas-  élèves,  iM.  Sluiler,  piufesseur  de 

osions  s'agitent,   la  rai-^on,  in(a-  grec  à  Leyde.  Liizac  avait  précé- 

»pal)le  df  résister  à  la  tourmente,  denunent    donné    les    CaUimavhi 

»  se  voit  enlraîin':e  quelquefois  dans  ele-^iarum  fra^mènla   de   son  pa- 

))les   plus    drp'orables    «'xtivuies.  reut,  et,  en    l^o6,   du  même,  sa 

«Mais    les   passions    cessent-elles  Diatribe    de    Aristuhalo   judœo , 

»  de  t'eruientei',  la  sagesse  a-t-elle  philosopho  peripalelico  alejuamlri- 

»  recouvré  son  ascendant,  l'hcun-  no,  iu-Jj".  Il  avait  confié  à  M.  Slui- 

'>nie  qui  agit  pai  prini  ijie,  l'honi-  1er,  pour  ses  Lfctiofies  J iif/oridcœ, 

»  nu- qui  ne  se  détourna  jamais  du  des    observations   de  Valckcna(!r, 

nchcniiu  de  l,i  vùité.  de  la  rnodé-  auxquelles  il  en  .ivait  ajouté  (piei- 

«ralion,    de  la   justice,    ne   peut  ques-unes  d'un  giaud  intérêt;  Lu- 

«manquerde  tri(unplier  avec  el-  zac    se    propo>ait    de    mettre    au 

»les.  Je  me  tiens  assuré  que  tel  jour  difléreus  autres  ouvrages  de 

»sera  voire  sort,  s'il  ne  l'est  déjà,  VaUkrnarr  lorsqu'il  fut  ravi,  ainsi 

»  L'Amérique  a  de  glandes  oliliga-  que  le  professeur  Kluit,  son  col- 

«tions  aux  écriis  et  à  la  conduite  lègue,  aux  sciences  et  à  ses  noni- 

«d'hounnes  tels  que  vous.»  Jef-  Lieux  amis,  |ku-  une  catastrophe 

ferson  et  Adams  avaient  pour  ce  épouvantable.    Ils  l'urent  enlevés 

célèbre  profe-^seur  la  même  ami-  et  mis  eu  pièces,    le    12   janvier 

tié.  Adams  lui  envoya  son  fils,  a-  1807,  par  l'explosion  d'un  balcau 

fin  que  celui-ci  profitât  de  se-  le-  chargé  de  p.uidre  qui  bouleversa 

cous.  I.uzac  s'était  adjoint  pour  la  une    paitie  de  la  ville  de   Li-yde. 

rédaction  d(!  la  Gnzdte  de  Lcydc,  Ou    doit   au    piolésseur    Siegen- 

pliisieurs  hommes  de  lettre-;   re-  beek  ,     une     JSutice    intéressante 

commandables,  et   plus   particii-  sur  .-.a  vie  et  sur  ses  tiavaux  lit- 

lièrement  son  ami,  M.    Cerisier,  léraires. 

auteur  d'une  Histoire  de  UolUta-  lAZINES  (N.).  nommé  par  le 

de,  aujourd'hui  retiré  dans  !»•  dé-  collège  électoral  du  dépariement 

partement  de  Saône-et-Loire.   V.n  de"  la  Vienne,  à  la  chambre  i\*ii^ 

1798,    Luzac,    dont    les   opinions  députés  en    181 5,  y  vola  avec  la 

n'étaient   pai  à    l'ordre    du   jour,  majorité  ;  il  siégea,  en  181G,  1817 

perdit  la  (lirecli(M)  de  sou  jouinal  et    18 18,   au   <  <»té   drr)it,    i"  sec- 

qu'il   abaudoim.i    fout -à-fait  en  tion.  Lors  de  la  <lis<ussion  des  ar- 

jBoo.  Alors  il  se  livra  exclusive-  ticles  du  liiidgel  de  iHiG  à  1817, 

ment  à  ses  occiipalioiis  littéraires,  il  demanda  (|u  il  ITil  fixé  un  inuaci- 

et  composa  s<;s   l.eflioiies  attirœ,  tniiin  de  7t  ou  /joo  francs,  au-des- 

apologie  nobh;  el  savanle  de  So-  sous   duquel    les   communes  pus- 

crate,  dans  l.iqiielle  il  s'allac  lie  à  sent  voter  sur   les    dépenses   qqi 

réfuter    l'accusation    de    bigamie  lenrsont  nécessaires.  Depuis  1819, 

par  laquelle  on  a   voulu  flétiir  la  Al.  Liiziiies  n'a  point  reparu  à  la 

mémoire    de    l'illnstre    Athénien,  chambre  des  députés. 

Ce   morceau,   que    l'on    regarde  LLZIîKNL  (i.e  c<»mte  Chables- 

counne  uni(pie  en  sou  geme,  fut  Henri  de  I.\).  lieutenant-général, 

publié  après  lu  mort  de  Luzac,  en  gouverneur  deslles-suus-le-Vent, 
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ministre  de  la  marine,  naquit  à 
Paris  en  1737  ;  il  était,  par  sa  mè- 
re, neveu  de  Malesherbes.  Il  sui- 
vit la  carrière  militaire  avec  dis- 
tinction, et  fut  nommé  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi.  En 
1786,  il  se  rendit  aux  Iles-sous-le- 
Vent  en  qualité  de  gouverneur- 
général.  Nommé  ministre  de  la 
marine,  au  mois  d'octobre  1787, 
il  reçut  du  comte  de  Montmorin 
kiportefeuillede  ce  ministère, dont 
celui-ci  avait  été  chargé  par  inté- 
rim. Il  donna,  ainsi  que  tous  les 
autres  ministres,  sa  démission  le 
12  juillet  1787,  et  ne  le  reprit 
quelque  temps  après  que  sur  les 
ordres  de  Loujs  XVI.  Le  comte  de 
La  Luzerne  fut  souvent  en  butte, 
pendant  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  à  des  dénonciations 
violentes.  Le  marquis  de  Gouy- 
d'Arci  l'accusa  d'être  l'auteur  de 
la  ruine  des  colonies ,  et  M.  de 
Menou,  rapporteur  des  différens 
comités  de  l'assemblée,  attribua 
à  M.  de  La  Luzerne,  et  générale- 
ment à  la  conduite  de  tous  les  mi- 
nistres, la  cause  de  l'insubordina- 
tion de  l'escadre  de  Brest,  et  des 
troubles  qui  à  la  suite  avaient  écla- 
té dans  cette  ville.  Il  proposa 
même  de  décréter  que  le  ministre 
de  la  marine  avait  perdu  la  con- 
fiance de  la  nation.  M.  de  La  Lu- 
terne  donna  sa  démission,  et  quit- 
ta la  France  en  1791.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Autriche,  où  il  se  fixa, 
et  où  il  mourut  le  34  mars  1799. 
Le  comte  de  La  Luzerne  n'est  pas 
jugé  pour  sa  conduite  dans  les 
îles,  ni  pour  son  administration  à  la 
marine.  Le  temps  n'a  point  suffi- 
samment agi  sur  l'opinion  publique 
que  ses  amis  ont  voulu  maîtriseren 
sa  faveur,  et  que  les  mémoires  con- 
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temporains  n'ont  point  encore  assez 
éclairée.  Comme  homme  privé, 
M.  de  La  Luzerne  était  estimable 
et  instruit.  Il  possédait  plusieurs 
langues,  eta  donné  une  traduction, 
à  la  vérité  peu  connue,  de  la  Re- 
tifdUe  des  Dix- Mille  de  Xénophon 
(Paris,  1786,  2  vol.  in- 12),  quoi- 
que réimprimée  plusieurs  fois. 
On  lui  doit  encore  une  Constitu- 
tion des  Athéniens,  avec  des  no- 
tes, Londres,  1 795. 

LUZERNE  (le  chevalier  Anne- 
César  DE  La)  ,  major-général  de 
cavalerie,  colonel  des  grenadiers 
de  France,  ambassadeur  à  Lon- 
dres, frère  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  i74*'  Embrassant  de 
bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, il  devint  aide-de-camp  du 
maréchal  duc  de  Broglie  ,  dont  il 
était  parent.  A  l'époque  de  la  dis- 
grâce du  maréchal,  il  fut  nommé 
(1762)  major-général  de  la  cava- 
lerie de  l'aimée,  et  passa,  lors  de  la 
paix,  colonel  des  grenadiers.  M. 
de  La  Luzerne,  livré  à  une  inacti- 
vité qui  ne  convenait  point  à  ses 
goûts,  résolut  de  frayer  une  nou- 
velle route  à  sa  louable  ambition. 
La  diplomatie  devint  l'objet  de 
ses  études,  et  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  En  1776,  il  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  auprès  de 
l'électeur  de  Bavière,  dont  la  mort 
prématurée,  et  les  discussions  qui 
suivirent  pour  la  succession  à 
l'électorat,  mirent  M.  de  La  Luzer- 
ne dans  le  cas  de  déployer  à  la 
fois  l)eaucoup  d'adresse,  de  pru- 
dence et  de  fermeté.  Sa  conduite 
fut  entièrement  approuvée  du  ca- 
binet de  Versailles.  En  1778,  à 
son  retour  en  France,  il  partit 
pour  remplacer  l'envoyé  près  du 
gouvernement  des  États-Unis  d'A- 
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mérique.  Sa  conduite,  dans  cette 
nouvelle  mission  ,  fut  cnnstani- 
nient  digne  d'éloge  et  du  plus 
pui>sant  allié  qu'eût  alors  la  nou- 
velle jépublit|ue.  L'extiénie  pru- 
dence que  lui  coinniandait  son 
caractère  diplomatique,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  un  acte  qui  lui 
concilia  les  sutliages  de  tous  les 
amis  de  la  liberté.  En  1780,  les 
tioupes  américaines  éprouvaient 
un  dénrnnent  extrême.  Il  prit  sur 
lui,  et  sans  attendre  les  ordres  de 
sa  cour,  d'emprunter,  sur  sa  res- 
ponsabilité personnelle,  des  som- 
mes qu'il  employa  à  subvenir  à 
leurs  besoins;  faisant  ensuite  dans 
le  même  but  un  appel  au  patrio- 
tisme des  habitans  de  Philadel- 
phie, il  inscrivit  son  nom  en  tête 
de  la  liste  de  souscription.  M.  de 
La  Luzerne,  en  parcourant  quel- 
que temps  après  les  cantomie- 
mens  des  généraux  Washington 
et  I\ochand)eau,  faillitdevenir  \  ic- 
time  de  la  trahison  d'Arnold  {l'oy. 
Arnold  et  Clinton),  qui  l'avait 
engagé  à  visiter  West-l*oinl,  et  à 
séjournerquelque  temps  dans  son 
habitation  de  Robinson-House.  JM. 
de  La  Luzerne  s'y  trouvait  le  aS 
septembre,  avant-veille  où  le  fort 
de  West-Point  devait  être  livré  a- 
vec  le  général  en  chef  Washing- 
ton, et  le  mini>tre  français,  au 
général  anglais  Clinton.  On  sait 
que  le  traité  entre  la  France  et 
les  KtaUs-Lnis  ne  permettait  pas  à 
cette  dernière  puissance  de  faire 
aucune  paix  ou  trêve  sans  le  con- 
cours de  l'envoyé  français.  Néan- 
moins la  paix  entre  \v.>  États-Unis 
et  l'Angleterre  fut  signée  le  5o 
novembre  1782.  M.  de  Vergeii- 
nes ,  qui  alors  était  ministre  des 
affaires    étrangères,    informé    de 
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cette  infraction  aux  conventions 
avec  la  France,  donna  sur-le- 
champ  Tordre  à  M.  de  La  Luzerne 
d'employer  tous  les  moyens  con- 
venables pour  empêcher  que  le 
congrès  n'approuvât  les  bases  po- 
sées par  les  plénipotentiaires 
d'Angleterre  et  d'Amérique.  L'en- 
voyé français  suivit  ses  instruc- 
tions avec  tant  d'adresse  et  d'é- 
nergie, qu'il  ftbtiut  que  la  ratifi- 
cation du  congrès  serait  suspen- 
due jusqu'à  ce  (jue  le  traité  avec 
la  France  fût  signé  ,  et  que  <■  )us- 
1) que-là  les  opérations  militaires 
Due  seraient  pas  ralenties.  »  Ce 
succès  lui  mérita  les  félicitations 
des  deux  peuples.  Il  duniui  une 
nouvelle  preuve  de  sa  loyuité 
dans  une  circonstance  extrême- 
merU  remarquable.  La  guerre  a- 
vait  fait  baisse!  de  moitié  les  blés 
et  autres  produits  du  territoire  de 
Pensylvanie.  La  paix  devait  leur 
rendre  leur  entière  valeur.  Des 
spéculateurs  avides  encombraient 
cha(|ue  jour  Phôtel  de  l'envoyé 
de  France,  afin  de  connaître  des 
premiers  le  traité  de  paix  géné- 
ral. Un  cutter,  fin  voilier,  lui  est 
expédié  parle  ministie,  et  le  ca- 
pitaine porteur  des  dépèches  a 
oi'dre  d'observer  le  ))lus  profond 
silence.  Il  remet  ses  dépêches  au 
ministre  français  lui-même,  qui 
se  garde  bien  d'en  faire  connaître 
le  contenu  aux  personnes  qui  l'en- 
tcuirent,  et  se  hâte  de  faire  écrire 
5o  billets  où  sont  ces  mots  seuls 
qu'il  sigrie  :  gênerai  pence  (  paix 
générale), /^c7j<.'î;rt//<r^/f;  La  Luzer- 
ne. «  I>es  billets,  dit  un  historien, 
«furent  à  l'instant  envoyés  au 
•  congrès,  à  la  bourse,  répandus 
sdans  toute  la  ville;  et  c'e>t  ainsi 
«qu'il  prévint  ces  spéculations  si 
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"profitables  aux  premiers  infor- 
«mé.s,  et  si  ruineuses  pour  ceux 
»qui  sont  mal  instruits  ou  le 
wsont  trop  tard,  »  En  quittant 
rAméri(|ue,  M.  de  La  Luzerne 
emporta  l'estime  générale,  l'ami- 
tié de  Washington  et  l'approba- 
tion du  congrès  américain.  Un 
quaker  célèbre  d.-  ce  pays  lui 
écrivit  :  «  Ta  mémoire  nous  se- 
»ra  toujours  chère;  lu  n'as  ja- 
»  mais  cessé  d'être  un  ministre  de 
»paix  painii  nous;  tu  n'as  rien 
«épargné  pour  adoucir  ce  que  la 
«guerre  a  d'inhumain,  et  pour 
«aflVanchir  de  ses  calamités  ceux 
«qui  n'exercent  point  la  proies- 
V  sion  des  armes.»  Ce  fut  aux 
instances  de  M.  de  La  Luzerne,  et 
d'après  les  ordres  de  Louis  XVI, 
que  AsGiL  (vojez  ce  nom)  l'ut  re- 
devable de  la  vie.  Les  témoigna- 
ges de  la  reconnaissance  de  la  ré- 
publique de  Pensvivauie  ont  sur- 
vécu à  la  mission  de  iVL  de  La 
Luzerne.  Le  gouvernement  de 
celte  république  donna,  par  tm 
acte  de  la  législature,  le  nom  de 
Luzerne  à  un  des  i  i  comtés  de 
cet  état.  De  retour  dans  sa  patrie, 
l'année  même  de  la  paix  (i  780),  il 
passaquelque  tempsdanssa  famille 
pour  y  rétablir  sa  santé,  et  partit 
au  mois  de  janvier  1788,  pour 
Londres,  en  qualité  d'ambassa- 
deur; il  y  resta  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  arrivée  le  i4  septem- 
bre 1791.  On  assure,  et  c'est  un 
titre  de  plus  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens, qu'il  ne  méritait  pas 
moins  comme  homme  d'état  que 
comme  homme  privé,  que  MM. 
Barbé-Marbois ,  Otto  et  Laforêt, 
lui  durent  une  partie  de  leur  for- 
tune de  tliplomatcs, 
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DE  La),  duc  et  pair  de  France,  car- 
dinal, membre  de  l'assemblée  des 
notables  et  de  l'assemblée  cons- 
tituante, naquit  à  Paiis  eu  1738; 
il  était  petit  fils,  par  sa  mère,  de 
M.  de  Lamoignon,  chancelier  de 
France,  et  appartenait  à  une  des 
premières  familles  de  la  ci-de- 
vant province  de  Normandie.  Sef» 
études  furent  dirigées  avec  soin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  a- 
près  avoir  r<  eu  les  ordres,  il  de- 
vint en  peu  de  temps  vicaire-gé- 
néral de  Narboime.  En  1765,  il 
fut  nommé  agent-général  du  cler- 
gé, et,  eu  1770,  évêque  de  Lan- 
gres.  Membre  de  l'assemblée  des 
notables  en  1787,  M.  de  La  Luzer- 
ne fut  nomn)é,  en  1789,  à  celle 
des  états-généraux.  La  double  re- 
présentalion  donnée  au  tiers-état 
lui  fit  pressentir  rinfliience  que 
cet  ordre  aurait  dans  l'assemblée 
générale  des  états,  et  lui  arracha 
celle  exclamation  prophétique 
pour  les  deux  autres  ordres  :  Tout 
va  se  perdre!  Pour  contre -balan- 
cer cette  force  des  communes,  il 
proposa  la  réunion  dans  une 
chambre  des  3oo  députés  du  cler- 
gé aux  3oo  députés  de  la  nobles- 
se, le  tiers-état  restant  en  pareil 
nombre  dans  sa  chambre:  ce  pro- 
jet d'iuae  leprésentation  puisée 
daîis  le  système  représentatif  du 
gouvernement  anglais  fut  repous- 
sé de  tous  les  partis,  et  Miiabeau 
jugea  utile  de  !e  réfuter  dans  3 
Lettres  à  mes  coininettans.  Après 
les  événemens  du  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  M.  de  La  Lu- 
zerne se  retira  dans  sou  diocèse, 
et  à  répoqae  de  l'éniigration  il 
passa  en  Stiisse,  et  de  là  en  Italie. 
A  Veiiise,  donnant,  à  l'âge  de  76 
ans.  l'exemple-des  plusnoblesver- 
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lus,  il  \isitait  clans  les  liôpilaiix 
les  prisonniers  français,  et  leur 
prodiguait  toutes  sortes  de  se- 
cours. 11  y  fut  atteint  d'une  espè- 
ce de  typhus,  et  faillit  devenir 
victime  de  son  zèle.  Le  l'oi,  après 
la  première  restauration,  en  iSi/j, 
rappela  ce  prélat  en  France,  lui 
rendit  ses  anciens  litres  de  duc  et 
pair  et  d'évêqiie  de  Langres  ,  et 
obtint,  en  sa  faveiu-,  la  pourpre 
romaine.  Ce  prince,  en  lui  remet- 
tant (au  mois  d'août  1817)  la  bar- 
rette, lui  dit  :  «Quanta  moi,  si  je 
«vaux  quelque  chose,  c'est  parce 
nque  je  me  suis  constamment  ap- 
"pliqué  à  suivre  les  conseils  que 
«vous  m'aVez  donnés,  il  y  a  [\b 
»ans,  en  terminant  l'élojre  funè- 
»bre  de  mon  grand-père.  »  M.  de 
La  Luzerne  a  publié  les  ouvrages 
suivans  qui  ont  été  réimprimés 
pour  la  plupart:  r  Oraison  funè- 
bre de  Charles-  Emmanuel  III, 
roi  de  Sardaigne,  '  773-  in-4''  et 
in- 1 2  ;  2"  Inslr actions  sur  le  rituel, 
in-4'  5  «5°  Oraison  funèbre  de  Louis 
XF ,  1774?  in-4"  et  in-ia;  4°  Dis- 
sertation sur  (a  liberté  de  l'hom- 
me, 1808,  in-12;  5"  Instruction 
pastorale  sur  te  schisme  de,  Fran- 
ce, 1808,  2  vol.  in-12;  a'  Disser- 
tation sur  les  églises  catholiques  et 
protestantes,  1816,  2  vol.  in-12; 
7"  Sermon  sur  les  causes  de  fin- 
credulité ,  prêché  à  Constance  le 
jour  de  Pâques,  1796,  in-8°,  1818; 
H"  Dissertation  sur  la  loi  natu- 
relle, 1810,  in-12;  9°  Considéra- 
tions sur  l'efat  ecclésiastique,  1810, 
i<i- 1  2;  i  o  "  de  l' Ejccellcnce  de  la  reli- 
gion, nouvelle  édition,  1810,  in- 
IT,  I  1°  Dissertation  sur  la  révéla- 
lion  en  général,  1810,  in-12;  12" 
Dissertation  sur  tes  prophéties  , 
1810.  in-12;   i7>°  Dissertation  sur 
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ta  vérité  de  la  religion ,  1 8 1 1 ,  20 
vol.  in-12;  14"  Sur  ta  différence 
de  la  constitution  française  et  de  la 
constitution  anglaise,  1816,  in-8°; 
i5°  Sur  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, 1816,  in-S";  xQ"  Considé- 
rations sur  divers  points  de  la  mo- 
rale chrétienne^  2°°  édition,  1816, 
4  vol.  in-12;  17"  Dissertations 
morales,  lues  à  Venise  dans  l'aca- 
démie des  Filareli  et  dans  l'athé- 
née de  cette  ville,  Paris,  181O, 
in-S"  ;  iH"  Explication  des  évangi- 
les, etc.,  nouvelle  édition,  1816, 
4  vol.  in-12;  19"  sur  r  Instruc- 
tion publique,  1816,  in-8"  ;  20° 
Réponse  au  discours  de  )/.  de  Lal- 
ty-Totlendal,  sur  la  responsabilité 
des  ministres,  1817,  in-8";  21°  Ob- 
servations sur  te  projet  de  toi,  tou- 
chant le  même  sujet,  18 17, in-8  '.M. 
de  Ija  Luzerne  mourut  il  y  a  quel- 
q  II  es  années.  Une  Biographie  étran- 
gère a  publié,  du  vivant  même  de 
ce  prélat,  un  jugement  par  lequel 
nous  terminerons  cet  article  :  «  Il 
"est  à  regretter  qu'un  homme  du 
«caractère  et  du  talent  du  cardi- 
»  liai  de  La  Luzerne,  se  soit  fait  le 
»  défenseur  de  quelques  opinions 
»qiie  repoussent  à  un  degré  égal 
»  la  morale  de  Tévangile,  l'intérêt 
»de  l'humanité  et  les  lumières  du 
«siècle.  On  voit  avec  peine  un 
«homme  recommandable  à  tant 
«de  titres,  soutenir,  avec  une  opi- 
«niâtreté  condamnable  et  par  des 
«paradoxes  absurdes  qui  n'ont 
"Convaincu  personne,  qu'il  n'y  a 
«de  vertu  et  de  bonheur  à  atten- 
«dre  pour  l'espèce  humaine  que 
))daii>^  l'ignorance;  et  que  tous  les 
«soins  des  gouvernemens  doivent 
«tendre  à  l'y  replonger.  Les  dis- 
«  cours,  les  écrits  et  la  conduite  de 
»  M.  de  La  Luzerne  dans  la  cham- 
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»lire  des  pairs  et  hors  de  cette 
»cli;iiiil)re,  sont  coiilornies  à  ces 
»ni;ixiiiics.  » 

LIÏA  RIAGA  (  Ignace  -  Mapie 
Ri'iz  DF,),  médecin  espagnol,  mem- 
bre de  l'académie  de  médecine 
de  iMailrid,  secrétaire  du  collège 
royal  des  médecins  de  la  même 
ville,  des  sociétés  royales  de  mé- 
decine et  d'histoiie  naturelle  d'E- 
dimbourg, du  lycée  et  de  la  so- 
ciété de  Londi-es  ,  etc.,  est  né  à 
Bilbao,  capitale  de  la  Biscaye, 
province  maritime  d'E-jpagne.  M. 
Lnzuriaga  jouit  comme  praticien 
et  comme  savant  d'une  grande 
réputation.  Il  est  très-estimé  pour 
ses  connaissances  en  chinpie  et  en 
histoire  naturelle  Parmi  les  ou- 
vrages qu  il  a  publiés,  on  cite  plus 
particulièrement  les  suivans  :  i" 
Mémoire  fur  la  respiration  et  le 
sang,  considérés  comme  source  et 
premier  priricipe  de  la  vitalité  des 
animaux,  1790,  in- V  ;  Midrid;  1° 
Tentamen  medicum  inaugurale , 
de  reciprocâ  aIgu"  niutuâ  systema- 
tis  sanguinei  et  nervosi  actione , 
1786.  in-4",  Aranda;  5°  Parallèle 
fies  expériences  que  publia  le  doc- 
teur Jirtanner,  dans  le  journal  de 
\  790  ,  et  dans  son  Mémoire  sur 
l'irritabilité  ,  considérée  comm.e 
principe  de  vie  dans  la  nature  or- 
ganisée, avec  celles  que  M.  Luzu- 
riagu  publia  dans  son  Tentamen 
tnedicum  inaugurale ,  etc.,  1792, 
in-4°,  Madrid.  (C'est  un  appendi- 
ce à  l'ouvrage  précédent.)  4°  Trai- 
té sur  la  colitfite  de  Madrid,  1796, 
in-4''»  Madrid;  5°  Essai  apologé- 
tique, dans  lequel  on  établit  que  la 
éécouverle  de  rendre  potable  l'eau 
de  la  mer,  par  te  moyen  de  la  dis- 
tillation ,  appartient  aux  Espa- 
gnols; et  où  l'on  propose  une  nié- 
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t/iode  nouvelle  pour  dessaler  cette 
eau,  1796,  in-4".  Madrid.  Ces  ou- 
vrages ont  été  réiujprimés  pour  la 
plupart. 

LYALTEY  (  Pierre-Antoise  ), 
ancien  commissaire-  ordonnateur 
en  chef  aux  armées  ,  ollicier  de  la 
légion-d  honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  entra  de  bonne  heu- 
le  dans  les  administrations  mi- 
litaires, et  était  conunissaire  des 
g.ierres  en  1789.  Il  devint  com- 
missaire-ordoimaleur  des  guer 
res  eu  1791  ,  et  fut  chef  de  la  i" 
diyision  du  ministère  de  la  guer- 
re, sous  les  luinistrcs  Milct-Mu- 
reau,  Beinadolleet  Schérer.  De- 
puis cette  époque,  jusqu'en  181 5, 
qu'il  a  reçu  sa  leiraite  sans  l'a- 
voir demandée,  il  a  constamment 
été  en  acti\ilé  de  service,  en  qua- 
lité de  corr  niissaire-ordonnafeur 
en  chef.  Ses  talens  administratifs 
le  faisaient  considérer  comme  un 
de  nos  meilleurs  adminisirateurs 
militaires;  sa  probité  sévère  l'a 
fait  respecter  partout  oiï  il  a  servi, 
et  il  n"a  aujourd'hui  pour  tonte 
fortune  que  sa  pension  de  retrai- 
te. Le  fils  aîné  de  M.  Lyautey  a 
été  tué  en  Espagne,  et  ses  5  au- 
tres enfans  sont  aux  armées.  L'un, 
oITicier  de  la  légion-d'honneur, 
est  chef  d'escadron  d'artillerie  à 
cheval;  le  second  a  aussi  un  grade 
supérieur,  et  le  troisième  est  offi- 
cier d'arlil'  .'rie. 

LYNCH  (le  comte  Jean-Bap- 
tiste), pair  de  France,- issu  d'une 
famille  catholique  (\u'\  passa  d'An- 
gleterre en  Irlande,  )us  le  règne 
de  Henri  II,  est  né  à  Bordeaux  en 
1749.  Son  grand-père,  privé  de 
ses  biens  par  suite  de  la  dernière 
révolution  d'Angleterre,  \int  s'é- 
tablir à  Bordeaux,  et  chercha  dans 
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le  commerce  le  moyen  de  réparer 
la  perte  de  sa  tbrlune  ;  le  succès 
ne  répondit   point  à  ses   efforts  ; 
mais  son  fils,  père  de  M.  le  comte 
de    Lynck ,    fut    plus    heureux  : 
ayant  épousé  une  riche  héritière, 
il  fixa  définiliveuient   son    séjour 
en  France,  et  obtint,  de  Louis  XV, 
des  lettres  de    recoiuiaissance  de 
nol)lesse    d'ancienne   extraction  , 
pour  lui   et  son   iVère,  qui   avait 
alors  deux  fils  dans  la  brij^ade  ir- 
landaise, où   des  hommes  de  ce 
nom  ont  toujours  servi.  Le  comte 
de  Lynch  entra  dans  la  magistra- 
ture eu   1771,  lut  reçu  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  et  partagea  la 
disgrâce  de  cette  cour,  exilée  à  la 
fm  de  la  mênje  année.  Le  parle- 
ment ayant  été  rétabli  en    1773, 
M.  de  Lynch  reprit  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Peu  de  temps  après 
il  épousa  la  fille  de  M.  Le  Breton, 
pn-niier  président   du  parlement 
de  Bordeaux,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  président  aux  enquêtes. 
En   1788,  le  parlement  ayant  été 
exilé  à  Libourne  pour  s'être   re- 
fusé à  enregistrer  les  premières  et 
secondes  lettres  dejussion,  rela- 
tives à  l'établissement  des  assem- 
blées provinciales,   M.  de  Lynch 
fit    inutilement    tous    ses    efl'orls 
pour  l'engager  à  obtempérer  aux 
ordies    de   la   cour.    Il    continua 
d'exercer  ses  fonctions  de  niagis- 
trat  jusqu'au  moment  des  élats- 
géiu';ran\,  où  il  se  rendit  à  Paiis 
avec  son  beau-père,  nonuné  dé- 
pute de  lu   noblesse  de  (iuieime. 
Ces  deux   magistrats,  restés  dans 
la  ca|  ilale  pendant  les  lemps  les 
plus   oiageux   de    la    révolution  , 
furent  arrêtés  et  reniérmés  suc- 
cessivement dans  7»  pri-oiis  diilé- 
rentes,  et  les  biens  du  cornle  de 
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Lynch  furent  séquestrés  comme 
s'il  eût  émigré.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  il  recouvra  sa  liber- 
té et  ses  biens,  et  devint  membre 
du  conseil -général  du  départe- 
ment de  )a  Giionde;'il  n'eu  fut 
nommé  président  qu'après  l'avé- 
nement  du  premier  ccmsul  Bona- 
parte au  trône  impérial;  le  al\  mai 
1809,  il  devint  maire  de  Bor- 
deaux; le  comte  de  l.ynch  remplis- 
sait encore  ces  fonctions  le  18  jan- 
vier 181 5,  lorsque  toujours  plein  de 
dévouement  ])Our  le  chef  de  l'em- 
pire, il  lui  offrait  en  personne,  au 
nom  du  conseil  municipal ,  80 
cavaliers  armés  et  équipés,  et  lui 
disait  :  «  Lorsque  votre  majesté 
«n'exige qu'à  regret  de  ses  peuples 
odes  sacrifices  nécessaires,  leur 
«dévouement  à  votre  auguste per- 
»  sonne  et  à  votre  dynastie  fait  tai- 
«re,  dans  le  cœur  de  vos  fidèles 
«sujets,  tous  les  calculs;  un  seul 
«besoin  se  fait  sentir,  celui  de 
«seconder  vos  projets  contre  le» 
«éternels  ennemis  du  continent. 
«Disposez,  sire,  <le  tous  nos 
«moyens,  et  que  la  gr.inde  nation 
«soit  réellement  vengée.  »  Au 
nu)is  d'octobre  de  la  m ''me  année, 
il  renouvela  (Clte  démarche  au- 
près de  l'impératrice,  en  lui  pré- 
sentant une  autre  adresse  ainsi 
conçue  :  u  Lorsque  le  plus  entier 
«dévouement  pour  la.  personne 
«sacrée  de  sa  majesté  l'empereur 
«éclate  de  toutes  parts,  que  ses 
«ennemis  oublient  qu'ils  ne  doi- 
»vent  qu'à  sa  modération  le  pou- 
«voir  de  le  braver  encore;  lors- 
»  qu'une  puissance  jadis  la  cons- 
»  taule  alliée  de  la  France,  ne 
«rougit  pas  de  chercher  déloya- 
«lement  à  acquérir  une  de  ses 
«possession»   maritimes;    lorsque 
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«cette  conduite  est  dirigée  par 
»un  prince  qui,  en  iibjurant  tout 
»  senliment  de  reconnaissance  et 
»de  devoir,  a  provoqué  l'indigna- 
ntion  de  tous  les  Français,  les 
«Bordelais  ne  seront  pas  les  der- 
»  niers  à  faire  éclater  les  sentimens 

»qui  les  animent L'empereur 

i)a  tout  fait  pour  les  Français;  les 
-)  Français  feront  tout  pour  l'em- 
npereur. ..  Qui  pourrait  être  sourd 
))à  la  voix  de  sa  majesté,  dont  le 
«cœur  entend  si  bien  celle  des 
))mallie(ireux?. ..  Napoléon,  en  se 
«chargeant  des  travaux  de  la  gloi- 
.>re,  a  confié  à  votre  majesté  les 
)) soins  de  la  bienfaisance;  c'est  à 
»nous,  madame,  à  acquitter  tant 
))de  bienfaits  par  la  plus  vive  re- 
»  connaissance  et  le  plus  entier 
n  dévouement.  »  Le  38  lévrier 
1814,  au  moment  où  tout  annon- 
{•ait  la  chute  de  l'empire,  lAL 
Lyneh  disait  encore  à  la  garde  na- 
tionale de  Bordeaux,  en  lui  re- 
mettant ses  drapeaux,  qu'il  l'en- 
gageait de  nouveau  à  donner  à 
Napoléon  de  nouvelles  preuves 
de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait 
vouée  depuis  si  long-temps.  Mais 
quand  tout  fut  désespéré  pour  la 
cause  impériale,  et  que  M.  le  duc 
d'Angoulême  parut  à  Bordeaux, 
le  12  mars  suivant,  M.  le  comte 
de  Lynch  présenta  à  ce  prince  des 
adresses  remplies  de  protestations 
de  fidélité,  d'amour  et  de  dévoue- 
ment. Lors  du  retour  de  Napo- 
léon eu  181 5,  il  suivit  madame  la 
duchesse  d'Angoulême  en  Angle- 
terre. Après  la  seconde  restaura- 
tion, le  17  août,  il  fut  nommé  pair 
de  France. 

LYNDEN  (  J.  E.  N,  van),  ba- 
ron de  Hoevelaken,  conseiller- 
d'état  du  roi  des  Pays-Bas,  mem- 
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bre  de  la  seconde  chambre  des  é- 
tats-généraux  de  ce  royaume,  et 
commandeur  de  l'ordre  royal  du 
Lion-Belgique.  Issu  d'une  ancien- 
ne famille  noble,  de  la  province 
de  Gueldre,  il  avait  été  député 
par  cette  province  auxétals-géné- 
raux  de  la  république  des  pro- 
vinces Unies,  et  y  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  dévoués  à  la  maison 
d'Orange,  et  à  l'accroissement 
des  prérogatives  du  stadhoudé- 
rat.  Lors  de  la  révolution  de 
1795,  où  le  parti  sladhoudérien 
succomba,  il  lui  resta  fidèle,  et 
soutint  encore  ses  intérêts  pen- 
dant quelque  temps,  avt:c  plus 
de  persistance  que  de  succès.  11 
renonça  enl'm  à  faire  partie  d'une 
assemblée  ,  où  son  opposition 
personnelle  ,  d'ailleurs  mal  se- 
condée, ne  faisait  que  porter  le 
trouble  et  l'aigreur  dans  toutes  les 
discussions.  Le  baron  Van  Lyn- 
den  n'accepta  aucun  emploi  des 
diCférens  gouvernemens  qui  se 
sont  succédé  en  Hollande  ,  jus- 
qu'en 1814 ;  mais  à  la  rentrée  du 
prince  d'Orange  ,  il  se  rendit  au- 
près de  lui,  et  fit  partie  des  no- 
tables convoqués  à  celte  époque, 
pour  voter  la  nouvelle  constitu- 
tion, qui  fut  accordée  i  la  Hol- 
lande et  aux  provinces  belges 
réunies.  Nommé,  par  le  nouveau 
souverain  ,  président  de  la  se- 
conde chambre  des  étals  géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas, 
ytour  la  session  de  181  5  et  1816, 
il  s'y  prononça ,  dans  toutes  les 
occasions  ,  pour  l'extension  de  la 
prérogative  royale,  donnant  l'in- 
terprétation la  plus  favorable -au 
pouvoir,  à  tous  les  articles  de 
lacté  constitutionnel.  Il  fit,  da 
plus,  une  proposition  remarqua- 
is 
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ble  ,  tendante  à  priver  les  ci- 
to3'ens  du  droit  de  présenter  des 
pétitions  à  la  seconde  ch;iiiibre  des 
états- généraux  ,  prétendant  que 
toute  demande  ne  devait  être  laite 
que  par  rentreini>;e  des  états-pro- 
vinciaux. Cependant,  après  une 
longue  et  viviî  discussion,  crai- 
gnant de  voir  sa  motion  rejetée  i\ 
une  grande  niajorilé,  il  eut  la 
prnilence  de  la  retirer.  Nonnué 
eoiiseiller- d'élat ,  le  baron  Van 
L^ndtn  a  depuis,  non-seulement 
appuyé  de  son  voie,  mais  déve- 
loppé et  soutenu  par  de  nom- 
breuses harangues,  tous  les  pro- 
jets présentés  par  le  ministère. 
Dans  la  session  de,  1818  et  1819, 
il  s'est  tait  remaïquer  par  son  op- 
position au  vœu  delà  u)ajorité  ,  et 
par  ses  ellorts  pour  faire  considé- 
rer le  droit  de  chasse,  non  com- 
me un  droit  inhérent  à  la  pro- 
priété, mais  cruuuie  un  droit  ré- 
galien. Le  roi  devait  ainsi  se  trou- 
ver le  seid  chasseur  légitime  de 
son  royaume,  [ouviint,  à  la  vérité, 
déléguer  des  portons  de  son 
droit  aux  anciens  seigneurs,  ou 
à  quelques  personnes  privilé- 
giées. Cette  opinion  fut  repoussée 
par  la  grande  majorité  de  la  se- 
conde chambre  des  états-géné- 
raux, mais  elle  eut  de  nombreux 
partisans  dans  la  ])remière,  com- 
j>osée  des  anciens  nobles  hollan- 
d;iis  et  belges,  lue  pétition  des  ha- 
bilans  de  la  pro\iuce  de  Crœnin- 
gue,  au  sujet  de  la  chasse,  avait 
été  déjà  traitée  dans  un  long  dis- 
cours «h;  M.  Van  Lyuden  ,  avec  u- 
ne  grande  >^é\éri(é.  Il  coutinue  à 
siéger  dau^^  le  con>cil  d'état  et  aux 
étals-généraux, et  l'on  présumeqiic 
ses  fidèles  services  seront  récom- 
]>easés  sous  peu  par  uu  ministère. 


LY.N 

LYNKDOCH  (lord),  officier 
supérieur  dan.i  l'armée  anglaise, 
fondateur  d'un  cluO  militaire  à 
Londres,  eut  à  ce  sujet  nue  corres- 
pondance avec  l'amiral  lord  Saint- 
Vincent,  qui  fit  l'objet  d'une  dis- 
cussion parlementaire,  en  mars 
i8iG,et  qui  fut  rendue  publique 
parla  voie  des  journaux.  L'amiral, 
ainsi  que  plusieurs  autres  person- 
nes de  haut  rang,  rogardaieut  ceté- 
tiiblissement  comme  «  une  c:éa- 
rttion  inconstitutionnelle,  et  qui 
«pouvait  devenirdangereusc  pour 
))la  liberté.  »  Lord  Lyuedocli 
cond)attit  vivement  ces  asser- 
tifins,  et  déclara  «  que  l'idée  du 
niluh  militaire  n'avait  été  produi- 
»te  que  par  le  limable  désir  d'é- 
•  viler  à  l'avenir  le  désagrément 
«qu'éprouvaient  lesofTuiers,  tant 
ode  l'armée  de  terre  que  de  la  ma- 
«rine  britanni(pie,  lorsqu'ils  arri- 
»  valent  à  Londres,  de  se  voir 
"dispersés  et  sans  pouvoir  trou- 
1)  ver  de  point  de  réunion  qui  pût 
"leur  être  comnmns  à  tou>  ;  que 
»cet  établissement  tel  qu'il  était 
•«composé  ne  pouvait  rien  ofl'rii' 
«d'alarmant  pour  la  liberté  publi- 
n(jue;  que  jamais  des  militaire» 
«anglais  ne  pouvaient  oublier 
«qu'ils  étaient  citoyens  avant  d'e- 
ntre officiers,  et  ne  sépareraient 
«la  cause  du  roi  de  celle  de  la  na- 
«tiou;  qu'enfin  ,  si  jamais  la  cor- 
«ruplion  devait  malheureusement 
»j)révaloir  en  Angleterre,  et  pé- 
«nétrer  jus(ju'aux  cœurs  des  gens 
«élevés  et  nourris  dans  les  senti- 
«mens  du  devoiretde  l'honneur, 
«rien  ne  pourrait  préserver  la  pa- 
«trie  d'une  ruine  méritée.  »  Cette 
discussion  se  termina  par  une  dé- 
claration de  lord  Saint-Vincent, 
«  qu'il    persistait   dans    son    opi- 
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»iiion,  mais  que,  sans  être  con-  «que   considérable    qu'on   pût  le 

«vaincu  de  la  solidité   de  -toutes  «supposer,     n'était    formé     que 

«les  raisons  publiées  en  laveur  de  «d'hommes    tels    que   lord  Lyne- 

«l'établissement  du  cluh  militaire,  «doch,  il  n'y  aurait  rien  à  en  re- 

rtil  était   cependant  parf'ailement  «douter  pour  la  constitution  bri- 

«convaiiicu  que  si  <e  club,  quel-  »  tannique.  » 


M 


MAANEN  (Corneille -FÉLIX 
Van).  Voyez  Van  Maanen. 

MABIL  (LxiiGi),  professeur  d'é- 
loquence, secrétaire-archiviste  du 
sénat  de  Milan  et  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Coiironne-de-Fer,  na- 
quit à  Padoue.  Pendant  la  courte 
durée  du  royaimie  d'Italie,  il  était 
membre  d'un  des  trois  collèges 
d'électeurs  politiques,  désigné 
sous  le  nom  de  co/legio  de'  dot- 
ti.  Remplissant  en  même  temps 
une  chaire  d'éloquence  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  il  y  prononça,  le 
i5  juin  1807,  à  l'époque  de  la 
clôture  des  cours,  un  discours  re- 
marquable, qui  fut  imprimé  à 
Brescia  l'année  suivante,  sur  la 
recoimaissance  que  les  hommes 
de  lettres  doivent  aux  gouverne- 
niens  qui  les  encouragent,  et  qui 
consacrent  leurs  soins  à  l'instruc- 
tion publique.  Il  a  publié  depuis 
plusieurs  ouvrages  estimés.  On 
cite  particulièrement  son  Abrégé 
des  Leçons  de  logique  et  de  mo- 
rale aristotélique,  de  Jacques  Stel- 
lini  {Lezione  di  Etira),  auteur 
qui  vivait  au  commenct^menl  du 
18""  siècle,  et  (jui  avait  publié 
ces  leçons  en  latin.  En  traduisant 
et  en  abrégeant  Stellini,  dont  les 
idées  abstraites  et  le  style  parfois 


obscur  rebutaient  le  lecteur,  et 
en  renfermant  sa  doctrine  entière 
dans  quelques  lettres  aussi  correc- 
tement qu'élégamment  écrites  , 
Mabil  a  rendu  service  à  la  littéra- 
ture ilalieime.  Cet  ouvrage,  dédié 
au  comte  de  Paradisi,  président 
du  sénat,  et  qui  parut  à  Milan, 
sous  le  titre  de  Lettere  Stelliniane 
del  Cav.  Liiigi  Mabil,  fut  très-a- 
vantageusement cité  par  les  jour- 
naux du  temps.  Mabil  a  aussi  pu- 
blié, par  livraisons,  une  traduc- 
tion estimée  des  Décades  de  Tite- 
Live ,  avec  les  Supplémevs  de 
Freinshemius. 

MACAÎNAZ  (don  Pedro),  ori- 
ginaire d'une  famille  irlandaise, 
établie  depuis  long -temps  en  Cast 
tille,  est  né  vers  1760.  Il  entra, 
jeime  encore,  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et  fut  employé 
à  Saint-Pétersbourg,  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade.  Inten- 
dant du  royaume  de  Jaën  ;'i  son 
retour,  il  fut  peu  de  temps  après 
nommé  conseiller  des  finances,  et 
dut  à  la  laveur  cette  place,  qui  ne 
s'accordait  qu'à  de  longs  services 
dans  les  intendances,  lin  1808, 
Macanaz  accompagna  l'infant  don 
Carli>s  à  Bayoniie,  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  prit  une  part  impor- 


lip  MAC  .MAC 

lante  aux  discussions  qui  «'urciit  tiit  de  M.  Aiiioios,  saisit  l'occa- 
lieu  pour  le  ch;uigeineul  de  dy-  sion  de  se  défaire  dun  serviteur 
nasiie,  et  ensuite  il  accouipagua  moins  attaché  aux  personnes 
les  princes  à  Valençay.  d'où  il  fut  qu'aux  places;  ce  qui  sembla  con- 
rnvoyé  par  Ferdinand  VII  à  Paris,  firmer  ces  bruits,  fut  la  démission 
pour  régler  la  manière  dont  la  du  duc  de  San-Carlos,  à  qui  M, 
maison  dt;  ce  prince  serait  établie.  Amoros  avait  adressé  les  mêmes 
Arrêté  dans  le  mois  de  septembre,  reproches  qu'à  M.  Macanaz.  Quoi 
il  resta  renfermé  dans  le  donjon  qu'il  en  suit,  Ferdinand  VII  se 
de  Vincennes  jusqu'au  mois  de  rendit  lui-même  au  ministère  à 
mai  suivant.  Il  obtint  la  liberté  à  huit  heures  du  malin,  fit  mettre 
cette  époque,  et  fit  venir  ses  les  scellés  sur  les  papiers,  passa 
trois  enfans  à  Paris,  où  il  soccu-  un  temps  considérable  à  lire  ceux 
pait  de  leur  éducation,  lors(]ue  les  du  secrétaire  du  ministre,  et  fit 
revers  éprouves  par  les  armées  garder  ce  dernier  à  vue.  Huit 
françaises  en  T.«ssie  et  en  Saxe  jours  après,  M.  Macanaz  fut  rem- 
portèrent Icmpireur  Napoléon  à  placé  au  ministère  i)ar  don  Tho- 
c-ntamer  des  négociations  avec  mas  Moyano,  conseiller-d'état,  et 
Ferdinand  VII.  M.  Macanaz  fit  peu  après,  il  fut  privé  de  son  trai- 
dillérens  voyages  pour  la  conclu-  lemeiit,  de  ses  honneurs,  et  coii- 
sion  d'tuï  traité  entre  ces  prin-  danmé  à  être  lenfermé  ,  aussi 
ces,  et  à  son  arrivée  en  Espagne,  long-temps  qu'il  plairait  à  S.  M., 
il  fut  nommé  ministre  de  gnlce  et  dans  le  château  de  Saint-Antoine 
justice.  En  cette  qualité,  il  signa  de  la  Corogne,  dans  lequel  avait 
la  fameuse  circulaire  du  jo  mai,  été  également  détenu  son  aïeul, 
qui  bannissait  de  l'Espagne  tous  ministre  de  Philippe  V,  pour  avoir 
ceux  (jui  avaient  prêté  serment  à  écrit  contre  l'inquisiliiju.  Après 
Napolton  et  à  son  frère  Joseph,  deux  ans  de  détention,  Macanaz 
Cette  mesure  fil  dès-lors  piévoir  a  obtenu  la  liberté,  et  s'est  retiré 
aux  jieisonnes  modérées  les  mal-  d.nis  un  château  qu'il  possède  en 
heurs  dans  lesquels  l'Espagne  a  Caslille.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
fini  par  tomber.  La  conduite  de  pris  ))art  aux  derniers  événemens 
tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part  politiques. 

fut  blâmée,  et  burtoul  celle  de  M.  MAC-AUTI1LR( John),  juge  et 

Macanaz,  à  qui  on  reprochait  d'à-  avocat    écossais,    a    accompagné 

voir  lui-même  sollicité  des  em-  l'amiral  Hood  dans  la  guerre  d'A- 

plois  du  roi  Joseph,  ainsi  que  l'é-  mérique,  en  qualité  de  secrétaire, 

tablit   ensuite   un  «uivrage  de  M.  et  s'est  fait  connaître  avautageu- 

F.    Amorr)S,     imprimé    à    Paris,  sèment    connue    jurisconsulte    cl 

Toulel'oi-,  le  iniiù>tre  de  la  justice  comme  hoinmc  de  letlies.  Il  exis- 

ne  jouit  pas  loug-lcmps  de  la  la-  te  de  lui  :  i"  Principes  et  pratique 

venr  de  Ferdiniuid  Vil.  Il  lut  ac-  des  cours  martialis  de  ta  marine, 

cusé,  par  ro[)iiiion  publi(|ue,  de  iu-8",  i^f)'-''»  •-'"  '8i5,  il  a  publié 

trafiquer  de?  emplois,  et  l'on  pré-  une   'j""  édition   de  cet  ouvrage, 

tendit  que  le  roi ,  instruit  des  torts  considérablem(;nl  augmentée;   2" 

précédens  de  M.  Macan;iz  par  Té-  Faits  relatifs  oux  finances  et  à  la 
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politique  du  18°"  siècle,  in -8", 
1801,  réimprimé  en  i8o5,  avec 
des  additions;  5°  Poèmes  d'Os- 
sian,  en  original  gallique,  avec 
des  traductions  en  latin  par  leu 
Robert  Macfarlane,  accompagnés 
d'un  Essai  sur  l'authenticité  de 
ces  poèmes,  par  sir  John  Sinclair, 
et  (l'une  traduction,  avec  des  no- 
ies, de  la  Dissertation  critique  sur 
cette  authenticité,  par  l'abbé  Ce- 
.«arotti .  3  vol.  in-8%  1807.  John 
Mac -Arthur  a  encore  l'ait,  avec 
le  révérend  J.  Stanier  Clarke, 
V Histoire  de  la  vie  et  des  hauts 
faits  de  lord  Nelson,  180G.  Cet 
ouvrage  a  été  composé  sur  un 
mémoire  de  Nelson  lui-même, 
qui  a  été  déposé  au  muséum  bri- 
tannique, et  dans  lequel  cet  ami- 
ral entre  dans  toutes  les  particu- 
larités de  sa  vie,  depuis  son  en- 
fance jusqu'en  1709. 

MACARÏNEY  (George,  comte 
de),  naquit  à  Lissanoure,  près  de 
Belfast,  en  Irlande,  le  i4  m"' 
1757,  et  mourut  dans  It  comté  de 
Surrey,  le  5i  mars  1806.  Son  pè- 
re, évêque  d'Auchinlek,  en  Ecos- 
>e,  lui  flt  donner  une  éducation 
soignée,  et  l'envoya  ensuite  sur 
Iç  continent.  Le  jeune  Macartney 
s'appliqua  dans  ce  voyage  à  étu- 
dier la  politique  des  états  de  l'Eu- 
rope, et  à  connaîtie  le  caractère  de 
ces  peuples,  leurs  forces  et  leurs 
diflérentes  ressources.  Présenté,  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  à  lord 
Sandwich,  secrétaire-d'état ,  il  fut 
envoyé  ,  en  1764  ,  près  de  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire.  Le  but 
de  cette  mission  était  un  traité  de 
commerce  que  l'Angleterre  dési- 
rait faire  avec  la  Russie.  Macart- 
pey  eut  beaucoup  de  peine  à  l'ob- 
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tenir,  et  dans  la  crainte  de  nou- 
velles difficultés  de  la  part  de  cette 
puissance,  il  le  signa  avant  qu'il 
eût  été  approuvé  par  le  roi.  Cette 
raison  détermina  le  gouvernement 
anglais  à  ne  point  ratifier  l'acte, 
qui  toutefois  fut  accepté  peu  de 
temps  après,  avec  quelques  chan- 
gemens  dans   la  rédaction.    Mais 
Macartney  n'en  reçut  pas  moins 
l'avis  qu'il  allait  être  remplacé  à 
Saint-Pétersbourg,  et  il   retour- 
na, en  1767,  en  Angleterre,  em- 
portant avec  lui  des  témoignages 
de  restin>ede  l'impératrice.  Nom- 
mé dans  la  même  année  membre 
du  parlement  de  la  Grande-lireta- 
gne  et  du  parlement  d'Irlande,  il 
suivit  en  1768,  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire,  le  vice-roi  d'Ir- 
lande, lord  Townshend,  qu'il  ai- 
da puissamment  dans  la  réforme 
du    gouvernement    de   cette    île. 
Macartney,  récompensé  par  le  ti- 
tre de  chevalier  du  Bain,  obtint, 
en   1775,   celui  de  baron  d'Irlan- 
de,  et  le  commandement   de  la 
Grenade ,    des  Grenadines   et   de 
Tabago.  Il  parvint  à  rétablir  dans 
ces  colotiies  la  paix  troublée  par 
des  dissensions  intestines,  et  fut 
attaqué  à  la  Grenade,  en  1779, 
par  le  comte' d'Estaing.  Contraint 
de  se  rendre,   après  une  défense 
opiniâtre,  il  fut  emmené  prison- 
nier en  France,  où  il  ne  resta  que 
peu  de  temps.  En  1780,   les  An- 
glais  faillirent   perdre  la  colonie 
de  Madras.  Battus  par  Haïder-Ali, 
et   menacés    de   la   défection  des 
princes   indous,    ils    ne   s'étaient 
soutenus  qu'avec  peine  par  les  se- 
cours du  Bengale.  Il  était  facile  de 
prévoir  qu'ils  ne  pourraient  résis- 
ter aux  arméniens  que  préparait  la 
France,  si  on  ne  faisait  disparaître 
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promptcinenl  les  vices  de  l'jidmi- 
nistialion.  Lord  Maciiilney  l'ut 
choisi,  il  cet  efl'et,  piir  la  compa- 
gnie des  Indes,  pour  occuper  la 
présidence  de  i\Jadras,  et  à  son 
arrivée,  il  se  hâta  de  remédier 
aux  maux  les  plus  pressans.  Le 
succès  couronna  ses  premiers  ef- 
forts, et  il  était  parvenu  à  raller- 
tnir  l'autorité  dans  cetle  partie  de 
l'Inde,  lors(|u'il  fut  attarpié  par  le 
marquis  de  Sull'ren  ,  réuni  à  Typ- 
poo-Sai'h,  successeur  de  Haïder- 
Ali.  IMacarlney  éprouva  alors  les 
plus  grandes  didicultés  :  il  se  vit 
contrarié  dans  toutes  ses  opéra- 
tions, et  en  quelque  sorte  aban- 
donné par  le  conseil  suprême  du 
Bengale;  mais  bientôt  la  paix  avec 
)a  France  et  la  Hollande,  ensuite 
avecTippoo-Saëb,  changea  entiè- 
rement sa  position.  Il  en  profita 
pour  faire  des  améliorations,  dont 
les  fruits  se  faisaient  déjà  sentir 
en  juin  1780,  lorsqu'il  fut  rappe- 
lé. Arrivé  à  Calculla,  par  où  il 
était  passé  pour  rendre  compte 
au  conseil  suprême  du  Bengale, 
de  l'état  de  la  j)résideoce  de  Ma- 
dras, Macarluey  reçut  sa  nomina- 
tion de  gouverneiM'-général  ,  vn 
remplacen)enl  d'Hasiings.  Diilé* 
rentes  considéi  allons  le  délermi- 
nèrent  à  refuser  cette  place,  et  il 
revint  en  Angleterre,  où  il  obtint 
de  la  compagnie  ime  pension  de 
i,5oo  livres  sterling.  Lord  iMa- 
cartney  cessa  d'être  emj)loyé  jus- 
qu'en 179».  époque  à  laquelle 
l'Angleterre  forma  le  projet  d'é- 
tendre son  commerce  avec  la  (ihi- 
ne.  Le  gouvenn-ment  attachait  la 
plus  haute  importanc<!  à  la  réus- 
-ite  de  cette  entreprise,  que  la  dé- 
(iance  des  (Chinois  dans  leurs  re- 
lations  avec  les  Européens  ren- 
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dait  exhaordinaireinent  difficile. 
Il  en  confia  l'exécution  à  Macart- 
ney,  qui  s'embarqua  le  21  août 
1792.  muni  des  pouvoirs  les  plus 
étendus.  Arrivée  à  l'embouchure 
du  Péi-ho.  l'ambassade  fut  con- 
duite à  Pékin,  sur  des  barques 
chinoises,  dont  les  bannières  por- 
taient pour  inscription  :  Ambassa- 
deur anglais  portant  le  tribut  à 
l'empereur  de  la  Chine.  V.e  n'était 
que  le  commencement  des  désa- 
grémens  de  toute  espèce  que  de- 
vait éprouver  lord  Macarfney  dans 
cette  mission.  L'ambassadeur  lais- 
sa à  Pékin  une  partie  de  sa  suite, 
et  traversa  la  grande  nnuaille  pour 
se  rendre  à  Ji-ho  en  Mandchou- 
rie,  où  se  trouvait  alors  la  cour. 
Le  14  septembre  1793,  il  fut  ad- 
mis à  l'audience  de  I'em|»ereur 
Khian-Loung;  mais  il  s'éleva  des 
diUicultés  sur  le  mode  de  récep- 
tion. Ce  mode,  appelé  en  Chine 
keou-teou ,  exige  que  la  personne 
présentée  à  l'empereur  tombe  à 
genovix  à  trois  fois  différentes,  et 
(pi'à  chaque  fois,  elle  frappe  trois 
j'ois  la  l<Mre  de  son  front.  Lu  cé- 
rémonial aussi  humiliant  dut  cho- 
qiu;i-  la  fierté  anglaise  ;  mais  dans 
celte  circonslaiK  e  l'intérêt  l'em- 
porta sur  l'amour-propre,  et  quoi- 
que aucune  pièce  oflicielle  de  cet-  •* 
le  relation  ne  fasse  mention  que 
lonl  Macariney  s'y  soifmit.  tout 
prouve  qu'il  ne  put  s'en  exemp- 
ter. Au  reste,  rand)assadeur  an- 
glais fui  parfaitement  accueilli  de 
Khian-Loung,  qui  lui  témoigna 
toute  l'estime  (|u'il  avait  pour  lui 
et  pour  sa  nation  ;  mais  il  ne  [tut 
rien  obtenir  des  nombreux  avan- 
tages que  les  Anglais  espéraient  de 
celle  mission,  pas  même  un  traité 
qui    as.surât    la    continuation    de 
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ceux  dont  ils  avaient  joui  jusque- 
là.  Lord  Macarlney  était  desser- 
vi par  le  coiao,  ou  premier  mi- 
nistre. Il  n'avait  cependant  pas 
perdu  toute  espérance;  il  pensait, 
au  contraire,  pouvoir  {gagner  ce 
ministre,  et  par-là  réussir  dans  ses 
desseins,  en  prolongeant  son  sé- 
jour en  Chine,  lorsque,  le  5  octo- 
bre, il  eut  11  niortiticalion  de  re- 
cevoir l'ordre  de  quitter  la  capi- 
tale le  7.  Le  résultat  de  celte  en- 
treprise, pour  laquelle  les  Anglais 
avaient  dépensé  des  sommes  é- 
normes,  fut  de  connaître  par  eux- 
mêmes  un  pays  dont  ils  n'avaient 
d'idées  que  j)ar  les  étrangers.  »  En 
»  trois  mots,  a  dit  JEneas  Ander- 
»son,  voici  noire  histoire  :  Nous 
«entrâmes  à  Pékin  comme  des 
»mendians,  nous  y  séjournâmes 
)  connue  des  prisonniers,  nous  en 
"Sortîmes  connue  des  voleurs.  « 
Il  existe  en  anglais  différentes  re- 
lations de  ce  voyage,  dont  lu  plus 
importante  est  celle  de  sir  George 
Staunt'Mi,  secrétaire  de  lord  Ma- 
cartney,  qui  a  pour  titre  :  Rela- 
tion autlienlique  d'une  ainhassade 
envoyée  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  à  l' empereur  de  la  Chi- 
ne, etc.,  tirée  principalement  des 
papiers  du  comte  de  ALicartney, 
2  vol.  grand  in-4",  avec  atlas  in- 
tol.  La  mort  de  l'auteur  l'ayant 
empêché  d'achever  cet  ouvrage, 
le  gouvernement  anglais  chargea 
M.  J.  Barrow,  qiii  avait  lait  partie 
de  l'ambassyde,  de  composer  une 
nouvelle  relation,  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  M.  Castera, 
ainsi  que  celle  de  sir  George 
StaunluQ,  .flneas  Anderson,  qui 
avait  également  suivi  lord  Macart- 
Bcy,  a  donné  l'histoire  secrète  et 
satirique  de  l'ambassade,  sous  le 
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titre  de  Récit  de  l'ambassade  de 
tord  Macarlney  à  la  Chine,  dans 
les  années  1792,  1795  et  >794> 
contenant  les  diverses  particulari- 
tés de  l'ambassade,  avec  la  descrip- 
tion des  mœurs  des  Chinois,  et 
celte  de  i* intérieur  du  pays,  des 
villes,  etc.,  179O,  vol.  in-8  .  Cet 
ouvrage,  traduit  en  français  par 
M.  Lallemant,  ex|)lique  plu-rieurs 
passages  obscurs  de  la  relation  of- 
ficielle de  Staunton,  et  il  contient 
plusieurs  faits  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  cette  ilernicre.  Cependant  il 
ne  faut  le  consulter  qu'avec  pré- 
caution; car  si  l'on  peutreprot  her 
à  Staunton  de  n'avoir  présenté  ce 
voyage  que  sous  le  beau  côté,  on 
peut  dire  le  contraire  d'Anderson; 
sa  relation  est  une  critique  conti- 
nuelle de  l'ambas-iade.  Lord  Ma- 
carlney revint  en  Anglelerre  dans 
le  mois  de  septembre  1794^  et 
l'année  suivante,  il  fut  envoyé  erï 
mission  à  Véronne,  auprès  de 
Moivsieur ,  aujourd'hui  Louis 
XVllI.  Nommé  à  son  retour  pair 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne  Espé- 
rance, il  resta  un  an  et  demi  dans 
cette  colonie  qu'il  quitta,  en  I7<î8, 
pour  cause  d'infirmités.  Sa  santé 
dès -lors  ne  lui  permit  plus  de 
prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  se  retira  dans  le  comté 
de  Surrey,  oi\  il  termina  sa  carriè- 
re. Il  a  publié  :  1"  État  de  la  RuS' 
sie  en  17^7;  '^**  Etal  de  l'Irlande  en 
»775;  et  "ô"  Journot de  l'amljassa- 
de  envoyée  par  le  roi  de  la  Grandi- 
Bretagne  à  l'empereur  de  la  Chine, 
en  1792,  vjoiô  et  1794  [^^  dcimer 
imprimé  après  la  mort  de  l'au- 
teur). Tous  ces  ouvrages  se  font 
remarquer  par  le  ton  de  candeur 
et  de  modestie  qui  faisait  la  base 
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clu  caractère  de  lord  Macarliiey. 
11  joignait  à  ces  qualités  précieu- 
ses ,  qui  l'ont  fait  géuéraleuient 
estimer  et  chérir,  des  connaissan- 
ces étendues  et  un  esprit  îles  plus 
pénétrans.  Sa  vie  a  été  publiée  par 
Barrow,  sous  le  titre  de  Vie  du 
/■omleMacartiif!}',  180^,2  vol.in-j". 

MACAULAY-GRAIIAM  (Ca- 
therine), f^oy.  Ghaham. 

MACAYli  (le  vicomte  de),  an- 
cien militaire.  Député  aux  états- 
généraux,  en  1789,  parla  nobles- 
se du  Laboui-,  il  embrassa  d'a- 
bord le  parti  de  la  réforme,  et 
proposa,  lors  des  troubles  de  Nî- 
mes, de  mander  à  la  barie  les  si- 
gnataires de  la  délibération  des 
soi-disant  catholiques.  Il  changea 
bientôt  d'opinion;  lut  im  des  si- 
gnataires des  protestations  des  12 
et  i5  septembre  1791.  contre  les 
opérations  de  l'assendîlée  consti- 
tuante, et  cessa  dès-lors  de  pren- 
dre part  aux  affaires  politiques. 

MAC  CARTH  Y-LL;VIGNAC(le 

COMTE  JOSEPH-ROBERÏ  De),   d'origi- 

ne  anglaise,  émigra  en  1791,  et 
servit,  dans  Tarniée  des  princes, 
comme  aide-de-<',;u)ip  <lu  prince 
de  Coudé.  Nommé  njaréchal-de- 
canipde  cavalerie,  le  /j  juin  1814, 
et  membre  de  la  chambre  dite  in- 
trouvable de  181 5,  j)ar  le  dépar- 
tement delà  Seine-Inférieure,  M. 
Mac  Carlh^-Levignac  -«iégea  au  cô- 
té droit.  Dans  le  mois  de  juin  18 1(), 
il  fit  partie  du  conseil  de  guerre 
convoqué  sous  la  présidence  de 
M.  le  duc  de  Maillé,  pr)ur  juger 
le  général  lionnaire  et  son  aide- 
de-canip,  le;  capitaine  Miéton.  M. 
MacCartby  lui  du  nombre  des  ju- 
ge?  (pii  condanmérent  le  général 
à  la  dégradation  et  à  la  déporta- 
tion, et  raidc-de-camp  à  la  uiurl. 
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Réélu,  en  1816,  par  le  collège  é- 
lectoral  du  déparlement  de  la 
Drôine ,  il  continua  de  siégera 
l'extrême  droite,  et  se  prononça, 
dan.s  le  mois  de  janvier  1817,  con- 
tre le  projet  de  loi  relatif  à  la  li- 
berté de  la  presse.  Dans  le  dis- 
cours (|u'il  prononça  à  ce  sujet,  il 
émit  cette  opinion,  qu'il  y  avait 
moins  de  danger  à  confier  aux 
citoyens  le  droit  de  publier  leurs 
idées  que  d'en  remettre  le  mono- 
pole au  ministère.  Dans  la  même 
session  ,  il  parla  en  faveur  du 
clergé,  fit  l'éloge  de  sa  libéralité 
envers  l'état  depuis  1G90  jusqu'à 
la  révolution,  et  vota  pour  la  res- 
titution des  biens  non  vendus  ap- 
partenant à  la  religion  ou  à  l'or- 
dre de  Malle.  En  1818,  M.  Mac 
Carthy-Levignac  se  prononça  con- 
tre l'avancement  par  ancienneté, 
dans  la  discussion  sur  le  recrute- 
ment. Il  demanda  le  rappel  à  l'ordre 
de  M.  Bignon,  qui  venait  de  parler 
en  faveur  des  bannis,  et  prononça 
l'éloge  funèbre  du  prince  de  Con- 
dé.  En  1820,  M.  Mac  Carthy-Le- 
vignac a  cessé  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  députés. 

MACCLINTOCK  (  Samuei,  ) . 
ministre  protestant  américain  , 
d'origine  irlandaise  ,  naquit  en 
1752,  à  Medforl,  dans  le  pays  de 
Massachussetts.  Destiné  au  minis- 
tère des  autels,  il  reçut  une  édu- 
cation soignée,  obtint  ses  grades, 
en  1751,  au  collège  d'Harvard, 
et  se  fit  bientôt  connaître  par  ses 
connaissances  étendues  en  théo- 
logie. Macclinlock  fut  employé, 
en  qualité  de  chapelain,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  où  il  se 
montra  aussi  bon  citoyen  que 
prêtre  distingué;  plus  d'un  succès 
l'ut  dû  II  ses  exhortations.  Devenu 
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ministre  de  Greenland  ,  dan?  le 
New  -  Hampshire  ,  il  se  concilia 
l'estime  de  tous  ses  paroissiens, 
dont  il  emporta  les  re{,'rets  à  sa 
mort,  arrivée  en  i8o4-  H  a  pu- 
blié un  jïrand  nombre  de  Sermons, 
sa  Correspondance  particulière  a- 
vec  Jean  Cosens  Ogden,  et  enfin, 
en  1800,  Discours  conuncmoratif 
de  ff^ashington. 

MAC-CURTIN  (N.),  député  du 
département  de  la  Loire  au  con- 
seil des  cinq-cents,  fut  condamné, 
après  la  révolution  du  1 8  fructidor 
an  5,  à  la  déportation  Comme  ap- 
partenant à  la  faction  de  Ctic/iy. 
Mac-Curtin  parvint  à  gagner  les 
bandes  de  chouans  réunies  dans 
les  départemens  de  l'Ouest,  et 
servit  avec  eux  en  qualité  de  ma- 
jor-général de  la  Haute-Bretagne 
et  du  Bas-Anjou,  sous  le  nom  de 
Kinlis.  Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 ,  il  fut  autorisé  à 
résider  dans  ses  foyers,  et  resta 
depuis  ignoré. 

MACi)ONALD  ( Etienne -Jac- 
ques-Joseph-Alexandre),  duc  de 
Tarente,  maréchal  et  pairde  Fr.m- 
ce,  ministre  d'état,  major-général 
'  Màe  la  garde  royale,  gouverneur  de 
la  2  1*  division  militaire,  grand- 
chancelier  et  grand'croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, chevalier  de  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  etc., 
est  né  dans  la  ville  de  Sancerre, 
département  du  Cher,  le  17  no- 
vembre 1765.  Sa  famille,  origi- 
naire d'Ecosse,  lui  fit  faire  de  bon- 
nes études,  après  lesquelles  il  en- 
tra, en  qualité  de  lieutenant,  dans 
le  régiment  irlandais  de  Dillon.  En 
■J7.S4,  il  fut  emi)loyé,  sous  M.  de 
i\laillebois,  dont  la  légion  devait 
appuyer  le  parti  patriotique  dans 
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la  révolution  de  Hollande.  En 
1787,  il  passa,  comme  cadet,  dans 
le  87'  régiment  d'infanterie.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution 
française,  il  se  prononça  en  faveur 
du  nouvel  ordre  de  choses,  et  res- 
ta à  son  corps  à  l'époque  où  la 
plupart  des  officiers  ses  camarades 
s'en  éloignèrent,  et  quittèrent  mê- 
me leur  patrie.  Il  se  fit  remarquer 
à  la  bataille  de  Jeuifnapes,  et  ob- 
tint, en  récom|)eHse  du  zèle  et 
des  talens  qu'il  y  déploya,  le  gra- 
de de  colonel  de  l'ancien  régiment 
de  Picardie.  Peu  de  temps  après  , 
il  devint  général  de  brigade,  et 
fut  chargé  du  commandement  de 
l'avant-garde  de  l'armée  du  Nord, 
alors  sous  les  ordres  de  Pichegru. 
H  eut  une  bonne  part  aux  affaires 
deWarvrick,  de  Menin  et  deCom- 
mines,  dans  lesquelles  les  Français 
enlevèrent  4^  canons  aux  Autri- 
chiens. De  Valenciennes  jusqu'au- 
delà  de  l'Ems,  il  poursuivit  Far" 
mée  anglaise,  couimandée  par  le 
duc  d'York,  et  eut  l'honneur 
d'ouvrir  la  campagne  par  la  con- 
quête de  la  Hollande,  qu'il  effec- 
tua en  passant  le  Vahal  sur  la  gla- 
ce, et  sous  le  feu  des  batteries  de 
Nimègue  et  de  Kokerdum.  Géné- 
ral de  division  à  la  suite  de  cette 
tentative  heureuse  et  sans  exem- 
ple dans  l'histoire,  il  commanda, 
en  1796,  à  Cologne  et  à  Du«isel- 
dorf,  et  bientôt  après,  il  fut  em- 
ployé successivement  à  l'armée 
du  Khin  cl  à  celle  d'Italie.  L'ar- 
mée française  ayant  conquis,  en 
1798,  Rome  et  les  états  de  l'Egli- 
se, le  général  Macdonald  en  fut 
nommé  gouverneur.  Il  s'efforça 
d'étouffer  les  dissensions  politi- 
ques; mais  malgré  scj  soins  plu- 
sieurs insurrections  ayant  éclaté, 
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il  se  vil  dans  la  nécessité  «le  faire  glante  bataille  de  la  Trebia,  qui 
«les  exemples  sévères.  A  Fiosiiio-  dura  trois  jours,  et  où  il  reçut 
ne.  les  révoltés  jiris  les  armes  à  plusieurs  blessures.  Malgré  l'iulé- 
la  uiaiu  turent  passés  au  fil  de  lé-  riorité  numérique  de  ses  troupes, 
pé<',  et  bnirs  j)ropriéléslivréesaux  il  parvint  à  faire  sa  jonction  avec 
llamme<i.  Cette  même  année,  le  le  général  Moreau.  I.e  général 
roi  de  Naples  leva  une  armée  de  Matdonald  fut  alors  rappelé  dans 
8o,ooo  hoi.imes,  dont  il  confia  le  l'intérieur;  il  commandait  à  Ver- 
couimandemenl  au  général  aiitri-  sailles,  à  l'époque  des  événemens 
thien  Mack.  A  l'approche  de  for-  du  i8  bruinaire  an  8  (9  novendjre 
ces  aussi  considérables,  le  général  1790),  qu'il  seconda  de  tout  sou 
Macdonald  se  mil  en  devoir  dé-  pouvoir.  Apiès  la  bataille  de  Ma- 
vacuer  les  États  l'omaiiis  ;  il  s'ar-  rengo,  il  dirigea  en  Suisse  une 
rêta  à  Otricoli,  à  2'2  lieues  de  armée  de  réserve  ,  que  le  pren)ier 
Rome.  Mack,  qui  l'avait  suivi,  consid  Bonaparte  avait  réunie  à 
l'attaqua,  et  fut  mis  en  pleine  dé-  Dijon.  Feu  de  tentps  après,  en 
route  par  moins  de  25,000  Fran-  1801,  il  repoussa,  dans  le  pays 
çais,  auxordres  du  général  Chain-  des  Grisons,  de  poste  en  ]>osle, 
pionnet  :  le  général  Macdonald  pendant  un  trajet  de  60  lieues  de 
commandait  le  principal  cori)S  de  montagnes  presque  inaccessibles, 
•  elle  petite  armée.  De  retour  à  les  troupes  autrichiennes,  el  ne 
Rome,  il  y  rétablit  le  gouverne-  s'écarta  pas  un  instant,  à  l'égard 
ment  de  la  république.  (  Voyca  des  habitans,  des  principes  <le  mo- 
Mack.)  Championuet  étant  entré  dération  et  d'humanité  qu'il  avait 
dans  les  états  n;ip(»h'tains,  le  gé-  précédemment  observés  dans  ses 
néral  Macdonald  contribua  paiti-  divers  comniandemens.  Au  mois 
culièrement  à  ses  succès,  et  lors-  de  mars  de  la  même  année,  il  par- 
que sou"  chef  fut  destitué,  il  lui  lit  pour  le  Daueinaick  eu  qualité 
succéda  dans  le  commandement  de  ministre  plénipotentiaire,  et 
général.  (Voy.  Championnet.)  Il  ne  revint  de  cette  mission  qu'en 
l'ut  bientôt  forcé  (en  »';()())  pm'  lea  i8o3.  11  recul  le  titie  de  grand- 
succès  de  Suwarow  d'évacuer  Na-  ofiicier  de  la  légion -d  honneur. 
pies,  et  «le  se  retirer  à  Rome.  Il  Le  zèle  qu'il  mit  à  défendre  sou 
y  ré-unit  toules  les  troupes  qui  se  ancien  compagnon  d'armes,  le 
trouvaient  éparses  dans  ces  pro-  général  Moreaii  [voyez  re  nom), 
vinces,  et  continua  sa  retraite  en  tut  cause  de  sa  disgrâce  UM)n)en- 
traversanllaToscane  Ou  le  croyait  lanée,  el  le  priva  de  faire  paitie 
cerné  et  au  moment  de  capituler,  de  la  preniicr«  promotion  des  nui- 
lorsqn'ou  apprit  qu'il  s'était  auda-  réchaiix  de  reoipire,  qui  eut  lien 
cieusi!ment  p(Ulé  sur  le  derrière  le  it)  tuai  i8o/|.  Le  général  Mac- 
<le  l'aile  gauche  «les  allii-s.  Le  lu  d(mald  se  monira  supéi'ieiir  à  c<^t- 
juLn  ,  il  la  culbuta,  et  se  dirigea  te  injustice,  et  se  iclira  à  la  cam- 
»ur  Panne.  Le  1 5  «lu  même  mois,  pagne  justfu'en  iS«»c),  époque  où 
il  rassembla  ses  forces  près  de  Fiai-  l'empereur,  forcé  de  soutenir  une 
tance,  et  ne  put  évit«;r  un  cnga-  double  guerre  en  Anlrii  he  et  en 
gemeiU  géucraL    11  livra  la  siin-  Espagne,  le  rappela  pour  lui  coa- 
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fier  le  coinniaiiiJeMiciit  d'une  di- 
vision en  Italie.  Le  général  Mac- 
doiiald  n'hésita  point  à  servir  de 
nouvean  son  pays,  et  sa  division 
forma  l'aile  droite  de  l'armée  du 
prince  vite-roi  [voy.  ErciiNE  Beau- 
harnais).  L'année  passa  l'Izonso, 
et  cliassa,  les  if\  et  i5  avril,  les 
Autrichiens  de  Goritz,  leur  prit 
II  pièces  de  canon,  concourut  à 
la  victoire  de  Raab  le  i4  juin,  et 
se  réunit,  sous  les  murs  de  Vien- 
ne, à  la  grande-armée  comman- 
dée par  1  empereur  en  personrie. 
A  Wagram  le  général  Macdonald 
enfonça  avec  deux  divisions  le 
centre  de  l'armée  ennemie  que 
protégeaient  t>-oo  pièces  de  canon. 
L'empereur  répara  noblement  ses 
forts  envers  le  général  Macdonald. 
Aussitôt  qu'il  apprit  son  arrivée, 
ce  prince  alla  au-devant  de  lui, 
l'embrassa,  lui  dit  :  «  C'est  avons 
net  à  l'artillerie  de  ma  garde,  que 
»je  dois  une  partie  de  cette  jour- 
»  née,  ))  et  le  nonuDa,  sur  le  champ 
de  bataille  même,  maréchal  de 
l'empire  :  distinction  qui  ne  fut 
accordée  qu'à  lui  seul.  Chargé 
ensuite  du  commandement  de 
Gratz,  le  maréchal  maintint  dans 
son  armée  une  telle  discipline, 
qu'à  son  départ  les  étals,  inter- 
prètes de  la  reconnaissance  pui)li- 
que,  lui  offrirent  un  présent  de 
100,000  francs  qu'il  refusi  ainsi 
qu'un  écrin  d'une  valeur  consi- 
dérable que  les  députés  destinaient 
à  sa  fille.  «Messieurs,  dit-il,  le 
nseul  moyen  de  me  prouver  votre 
»  gratitude,  c'est  de  prendre  soin 
»de  3oo  malades  que  je  ne  puis 
«emmener  avec  moi.»  A  son  re- 
tour à  Paris,  il  fut  créé  duc  de 
Tarente,  et,  en  1810,  envoyé  en 
Catalogne  pour  y  prendre  le  com- 
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mandement  du  corps  d'armée 
aux  ordres  du  duc  de  Castig'ione 
(maréchal  Augereau),  qui  venait 
d'ctre  rappelé.  Peu  de  mois  après 
son  arrivée,  le  maréchal  Macdo- 
nald s'empara  de  Figuièies,  par 
capitulation,  le  10  août  i<Sii,  et 
au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, laissa  son  commandement 
au  général  Decaen.  Il  eut,  dans 
la  campagne  de  Russie,  en  1813, 
le  commandement  du  10"'  corps 
dont  les  troupes  prussiennes  fai- 
saient partie.  Le  24  juin,  il  passa 
le  Niémen  à  Tilsitt,  et  s'empara 
de  Dunabourg,  fortifié  avec  soin 
par  les  Russes,  et  occupa  la  ligne 
de  Riga.  Depuis  un  mois  le  corps 
du  marechid  Macdonald  livrait 
journellement  des  combats  meur- 
triers, lorsque  les  désastres  de  l'ar- 
mée, après  l'évacuation  de  Mos- 
cou, le  forcèrent  à  se  mettreen re- 
traite; ils  ocoasionèrent,  le  i5  dé- 
cembre 1812,  la  défection  du 
corps  prussien  commandé  par  le 
général  Yorck  ;  mais  le  maréchal 
Macdortald  n'an  résista  pas  moins 
jusque  sur  l'Oder  aux  attaques 
des  Russes, qui  ne  parvinrent  point 
à  l'entamer.  Conmiandant  d'un 
ci)r[)s  d'armée  dans  la  campagne 
de  Saxe,  en  i8i3.  il  punit  bientôt 
le  général  Yorck  de  sa  défection 
en  le  battant  complètement.  A 
Luizen,  le  2  mai,  il  défit  la  réser- 
ve de  l'ennemi;  passa  la  Sprée  le 
20  du  même  mois,  et  concourut 
au  gain  de  la  bataille  de  Bautzen. 
Il  fit  ensuite  entrer  un  corps  (Kar- 
mée  dans  la  Silésie;  mais  la  mau- 
vaise issue  du  combat  de  Kaisbach 
le  força  de  se  retirer  à  tiavers  un 
pays  presque  entièrement  inondé. 
A  Léipsick,  les  18  et  20  octobre 
i8i5,  il  fit  des  prodiges  de  valeur. 
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Une  défection  nouvelle,  celle  des  de  la  validité  de  la  vente  des  biens 
Saxons,  ajouta  aux  malheurs  de  nationaux,  le  maréchal  Macdo- 
celtc  désastreuse  baiaille.  Il  fut  nald  prononjîa ,  dans  la  séance  du 
chargé  de  faire  évacuer  les  baga-  5  décembre  de  la  même  armée, 
ges  dont  la  ville  était  encombrée,  un  discours  qui  avait  pour  but  de 
et  de  protéger  la  retraite  de  nos  rassurer  les  esprits  à  ce  sujet,  et 
troupes.  Le  pont  de  Léipsick  étant  lit  en  même  temps  une  proposi- 
coupé,  le  maréchal  Macdonald  fut  tion  dont  l'objet  était  la  création  , 
obligéde  se  jeterdansFEIster qu'il  au  profit  des  émigrés,  de  12  mil- 
pass.i  à  la  nage,  et  où  périt  l'illus-  lions  de  renies  annuelles,  qui  se- 
tre  prince  Poniatowski,  qui  pro-  raient  réparties  entre  eux  en  pro- 
tégeait également  notre  retraite,  portion  de  leurs  droits  et  de  leurs 
Le  maréchal  Macdonald  rejoignit  besoins.  11  demanda  encore  que, 
son  corps  d'armée  et  combattit  a-  par  une  semblable  mesure,  on 
vec  sa  valeur  ordinaire,  à  Hanau,  remplaçât  les  dotations  accordées 
où  l'armée  française,  à  la  suite  de  par  le  gouvernement  impérial,  et 
pertes  immenses,  cueillit  de  nou-  dont  les  donataires  avaient  été  pri- 
veaux  lainiers.  Chargé  d'organi-  vés  par  suite  des  événemens  poli- 
.ser,  à  Cologne,  une  nouvelle  ar-  ticpies.  Ces  propositions  devaient 
mée,  il  ne  put  que  remplir  impar-  concilier  fous  les  intérêts  et  rap- 
fiifcnieul  cetle  mission,  et  l'ut  o-  procher  tous  les  partis;  la  situa- 
bligé  de  quitter  la  ligne  du  Rhin,  tion  des  finances  n(!  permit  pas  de 
emmenant  avec  lui  le  très-petit  les  accueillir.  Le  20  mars  181 5 
nond)re  de  troupes  qu'il  avait  approchait.  Lorsqu'on  fut  informé 
réunies.  Il  forma,  dans  la  campa-  du  débarquement  de  Napoléon  à 
gne  de  France,  en  18  14?  la  gauche  Cannes,  le  maiéchal  Macdonald 
de  Tarmée,  et  prit  une  belle  part  reçut  l'ordi-e  de  partir  pour  Lyon, 
aux  opérations  principales  de  cette  où  il  se  leudit  sur-le-cl»amp  et  où 
couile  et  funeste  campagne.  Ce  il  arriva  le  8.  Monsieur  vemih  de 
fut  lui  qui  soutint  avec  de  faibles  passer  les  troupes  en  revue.  Le 
débris  tous  les  efforts  de  l'armée  maréchal  les  j)assa  à  son  tour,  et 
du  nuiréchal  lilijcher.  A  INangis,  se  convain<|uit  qu'il  y  avait  peu  à 
le  27  février,  il  se  couvrit  d'une  compler  sur  elles  pour  s'oj)poser 
nouvelle  gloire.  [|  était  à  P'ontai-  à  la  marche  de  leur  ancien  chef. 
ueble;uj  avec  l'empereur,  dont  il  Néanmoins,  après  le  départ  de 
avait  suivi  le  mouvement,  loisqne  M onsiciir  pour  Paris,  il  conduisit 
ce  prince  abdiqua.  Dégagé  alors  2  bataillons  vers  les  ponts  du  Rhô- 
de  son  serment,  il  (!nvo3^a  au  gou-  ne,  et  les  plaça  derrière  les  barri- 
vernement  provisoire  son  adhé-  cades  où  ils  lestèrent  sans  mani- 
-ion  au  rétablissement  d(!  la  famil-  lester  aucune  opposition;  mais 
le  des  Bourbons.  Le  G  mai,  il  fut  aux  premiers  <;ris  de  vive  l'einpe- 
nommé  nuMiibre  du  conseil  de  la  7-eur!  (jue  proférèrent  les  hussards 
guerre;  le  2  juin,  chevalier  de  qui  formaient  l'avant -garde  de 
Saint-Louis,  et  le  4,  membre  de  Napoléon,  ils  franchirent  les  bar- 
la  chambre  des  pairs.  De  vives  in-  ricades  et  répétèrent  les  mêmes 
«juiétudes  s'étant  élevé<.'s  à  l'égard  acclamations,  en  se  réunissant  aux 
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hussards.  Le  maréchal  xMacdoiiald, 
qui  avait  essayé  de  les  inainteuir, 
fut  obligé  de  se  retirer  précipitaui- 
ment.  Les  hussards  le  suivaient  et 
voulaient  s'emparer  de  sa  person- 
ne; mais  les  dragons  l'entourèrent 
aussitôt  et  exigèrent  des  hussards 
qu'ils  le  laisseraient  paisiblement 
s'éloigner.  Le  maréchal  arriva  en 
toute  hâte  à  Paris,  et  prit,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Berri,  le 
commandement  de  l'armée  que 
l'on  formait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  A  l'approche  de  Napo- 
léon le  maréchal  fut  abandonné. 
Il  partit  avec  le  roi  dans  la  nuit 
du  ig  au  20  mars,  et  accompagna 
le  monarque  jusqu'à  Menin.  De 
retour  à  Paris,  il  se  fil  admettre 
comme  simple  grenadier  dans  la 
garde  nationale.  Ce  fut  sous  cet 
uniforme  qu'il  parut  devant  le  roi 
le  lendemain  de  l'arrivée  de  ce 
prince  aux  Tuileries ,  le  g  juillet 

181 5.  Par  suite  du  traité  de  Paris, 
l'armée  française  s'était  relirée 
au-delà  de  la  Loire;  le  maréchal 
Macdonald  fut  chargé  d'en  pren- 
dre le  commandement  et  bientôt 
de  la  licencier  :  mission  délicate, 
difficile,  et  cruelle  à  remplir  pour 
un  vieux  guerrier  qui  l'avait  si 
iong-temps  conduite  à  la  victoire, 
et  qui,  dans  des  temps  de  mal- 
heurs, s'était  encore  illustré  avec 
elle.  L'armée  fut  digne  de  son 
beau  caractère.  Elle  obéit  sans 
murmure,  et  chacun  des  braves 
qui  la  composaient  rentra  paisi- 
blement dans  ses  foyers.  Le  ma- 
réchal   Macdonald   remplaça,,  en 

1816,  M.  de  Pradt,  ancien  arche- 
vêque de  Malines,  en  qualité  de 
grand-chancelier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  devint  grand'croix 
de  cet  ordre.  Il  fut  successivoment 
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nonuué  commandeur  et  grand' 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  gouverneur  de  la 
21^  division  militaire,  où  sont  si- 
tuées ses  principales  propriétés; 
l'un  des  4  maréchaux  de  France 
charges,  au  château  des  Tuileries, 
du  commandement  en  chef  de  la 
garde  royale  de  service;  enfin, 
major-général  de  la  garde  royale. 
Il  se  fit  remarquer  à  la  chambre 
des  pairs,  le  24  février  1818,  par 
son  rapport  sur  le  projet  de  loi 
relatif  au  recrutement  de  l'armée. 
Il  y  établit  que  le  service  person- 
nel est  actuellement  obligatoire 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
hors  en  Angleterre  ;  il  repousse  le 
mode  des  enrôlemens  volontaires, 
et  s'élève  avec  force  contre  la  dis- 
position d'apiès  laquelle  les  hom- 
mes mariés,  mC'me  ceux  libérés 
par  congés,  seraient  obligés  de 
servir;  enfin,  il  demande  que  le 
droit  d'ancienneté  pour  l'avance- 
ment ne  s'élève  pas  au-dessus  du 
grade  de  capitaine.  Le  maréchal 
Macdonald  n'a  point  d'héritiers 
mâles.  Il  n'a  eu  que  5  filles  de  ses 
deux  mariages;  l'aînée  a  épousé 
le  duc  de  Massa,  pair  de  France.  La 
seconde,  m.uiée  au  comte  Perre- 
gaux,  fils  de  l'ancien  banquier  et  sé- 
nateui  dece  nom,  vient  de  mourir. 
MACDONALD  De  Klor  Re- 
NALD  (  François  ) ,  lieutenant  -  gé- 
néral, naquit  à  Pescava,  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  17  février 
'777'  d'une  noble  famille  écossai- 
se qui  avait  quitté  sa  patrie  à  la 
suite  des  Stuarts.  Il  fut  élevé  a 
l'Ecole  militaire  de  Naples,  qu'il 
quitta  à  l'âge  de  16  ans,  pour  faire 
partie,  en  qualité  d'enseigne,  des 
troupes  coalisées  qui  défendirent 
Toulon,  en   1795,  contre  les  ar- 
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inées  de  la  république.  A  la  red-  che,  Macdonald  fit,  sous  les  ordres 
dition  de  celte  place,  il  retourna  du  iiiaréihal  Masséua,  la  cauipa- 
daiis  sa  pairie.  Les  armes  viclo-  gne  de  i8()5,  à  laquelle  il  prit  une 
rieuses  de  la  république  et  ses  part  trés-aclive  ,  et  ce  fut  dans 
jirimipe^  s'étaieiitélendus  jusqu'à  celle  campagne  qu'il  eut  la  croix 
Naples.  Macdonald  lui  un  des  pre-  de  la  légion  d'bonneur.  Les  Fran- 
miers  à  se  déclarer  en  faveur  du  çais  venaient  d'occuper  de  nou- 
nouveau  gouvernenieiit  de  son  veau  le  royaume  de  Naples.  Mac- 
pays,  et  l'on  sait  combien  fut  donald.  convaincu  qu'im  citoyen 
courte  sa  durée.  Enfern)é  avec  le  se  doit  toujours  à  son  pays,  et  qu'il 
général  Montant,  dont  il  était  ai-  devient  inexcusable  de  servir  Té- 
de-dccamp,  dans  le  fort  Neuf,  b»rs-  tranger  dès  que  les  agitations  po- 
que  les  Français  évacuèrent  la  vil-  liliques  cessent  de  l'en  bannir, 
le,  le  jeune  Macdonald  partagea  profila  des  événemens  de  1806 
le  sort  des  patriotes  napolitains  pour  rentrer  à  Naples,  où  il  servit 
qui,  contre  la  foi  des  traités  et  de  cniiune  chef  de  balaillon  dans  le 
la  «"apitulation  la  ])Ius  honorable,  corps  <lu  génie.  Avant  passé  quel- 
fiirenl  déportés  en  France,  dans  que  temps  après  dans  la  ligne,  il 
le  plus  grand  dénûment,  et  ré-  s'y  éleva  par  tous  les  grades  jiis- 
duils,  ponr  toute  rt-ssource,  aux  qu'à  celui  de  lieutenant-général, 
moyens  que  le  directoire  leur  fai-  Il  fit  les  campagnes  de  1S12  et 
sait  passer  avec  la  [>lus  grande  18 15,  à  la  tête  d'ime  brigade  na- 
parciiuonie.  Macdonald  se  reiulit  polil.iine,  et  se  distingua  aux  ba- 
à  Dijon,  où  il  fnl  nonuné  capitai-  tailles  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de 
ne  de  grenadiers  dans  la  légion  Léipsick.  A  la  bataille  de  Bautsen 
Itali(iue  de  l'armée  de  réserve  qui  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu,  et 
s'organisa  dans  celte  ville  en  1 800.  reçut  la  croix  d'officier  de  la  lé- 
II  passa  le  Saint-lieniard ,  el  fit  gion  d'honneur.  Après  iSi."),  il 
iclle  campagne  mémorable,  ainsi  eut  le  commandement  d'une  divi- 
qiie  la  suivante,  sous  les  ordres  du  sUm  de  l'armée  active  napolitai- 
géiu'-ral  en  chef  Brune,  et  se  dis-  ne,  et  fut  chargé  du  siège  d'Ancô- 
tingiia  au  passage  du  Mincio  el  de  ne,  qu'il  obligea,  par  la  force,  à 
l'Adige,  ainsi  qu'au  blocus  de  capituler,  après  avoir  employé 
Manloue.  Après  la  campagne,  il  tous  les  moyens  de  conciliation, 
entia  au  service  de  la  républi(|ue  lin  i8i4i  le  roi  de  Naples,  Joa- 
Cisalpine,et  fut  fait  aide-de-camp  chim  Miirat,  qui  avait  su  appré- 
dn  général  Trivulzi,  ministre  de  cier  son  caractère  droit,  inflexible 
la  gnerie.  il  Taccrimpagna  à  Pa-  el  desintéressé,  le  nomma  minis- 
ris,  et  une  amitié  constante  les  u-  tre  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
ni!  jusqu'à  la  mort  de  ce  général,  place  dans  l.iquellc  il  mérita  et 
Rnilré  ensuite  dans  le  royaume  obtint,  non-seuNinenl  l'estime  de 
d'Ilalie,  il  fut  [Kuumé  directeur  la  nation,  mais  aus>i  l'amitié  du 
du  corps  des  ingénieurs-géogra-  souverain,  qui  lui  donna  la  croix 
phes  et  du  dépôt  des  cartes  du  decommandeur  de  Saint  Léopold, 
ministère  de  l.i  guerre,  el  la  gtier-  el  le  créa  baron.  Kn  181 1,  lors  de 
re  >< 'étant  railmnée  avec   l'Aufri-  la  calaslrophe  (jni   précipita   Joa- 
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chim  Murât  du  trône,  Macdonald 
suivit  sa  t'amille  en  Autriche,  dé- 
cidé à  ce  sacrifice  autant  par  la 
fixité  de  ses  principes  politiques 
que  pour  donner  une  preuvi-  de 
son  dévouement  à  ceux  dont  il  de- 
vint l'ami  et  dont  il  parlaj^e  en- 
core aujourd'hui  l'exil  et  les  mal- 
heurs. Les  principes  du  général 
Macdonald  ne  se  sont  jamais  dé- 
mentis dans  une  carrière  longue, 
chargée  d'événemens,  et  où  l'a- 
venir, souvent  obscurci  de  nua- 
ges, semblait  rendre  incertaine  la 
route  à  suivre.  Dans  la  dernière 
révolution  de  Naples,  un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement 
provisoire,  confirmé  depuis  par 
le  parlement,  fut  de  rappeler  le 
général  Macdonald  dans  sa  patrie, 
dont  il  n'avait  à  la  vérité  jamais 
été  banni,  et  d'où  son  exil  était 
absolument  vohintaire,  mais  le 
gouvernement  autrichien  lui  re- 
fusa constamment  les  passe-ports 
nécessaires,  et  il  dut  continuer  de 
résider  eu  Autriche. 

MACDONALD  (sir  Aschibald), 
troisième  fils  de  Macdonald  de  Sla- 
te,  embrassa  d'abord  la  carrière 
du  barreau,  dans  laquelle  il  n'ob- 
tint que  de  médiocre  succès.  Il 
épousa  la  fille  de  lord  Gower,  de- 
puis marquis  de  StraÙ'ort,  et  trou- 
va, dans  cette  alliance,  la  source 
de  sa  fortune.  11  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  commu- 
nes par  le  bourg  d'Hindon,  et, 
peu  de  temps  après,  par  celui  de 
Newcasile  sur  Tyne ,  soumis  à 
l'inthience  de  lord  Gower.  Après 
avoir,  comme  son  beau-père,  sou- 
tenu d.ms  le  parlement  le  parti  de 
lord  Noith,  il  entra,  avec  Gower, 
dans  celui  de  l'opposition,  et  se 
fit  remarquer,  lors  de  la  guerre  de 
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Hollande  ,  par  une  attaque  des 
plus  fortes  contre  le  premier  mi- 
nistre. Toutefois  l'un  et  l'autre 
ne  furent  pas  long-temps  les  dé- 
fenseurs de  la  cause  du  peuple; 
ils  embrassèrent  le  parti  de  Pitt, 
et  M.  Macdonald,  qui,  en  1780. 
avait  été  nommé  conseiller  du  roi 
et  juge  du  pays  de  Galles,  obtint, 
en  1784,  la  place  de  solliciteur- 
général  ,  et  celle  de  procureur- 
général  en  1788.  Créé  chevalier 
à  la  môme  époque,  sir  Archibald 
Macdonald  se  montra  reconnais- 
sant envers  le  gouvernement,  et 
mit  de  grands  obstacles  à  la  liber- 
té de  la  presse.  Quelque  temps 
après,  il  fut  élevé  au  rang  de  ser- 
gent-jurisconsulte, et  enfin  nom- 
mé baron  de  l'échiqiu'er.  M.  Mac- 
donald s'est  fait  remarquer,  com- 
me juge,  par  une  probité  sévère, 
et  comme  orateur  parlementaire 
par  une  élocutiou  facile. 

MACDONALD  (James),  de  la 
chambre  des  communes,  est  l'un 
des  membres  les  plus  distingués 
de  l'opposition  dans  le  parlement 
d'Angleterre.  Lorsque  dans  la 
séance  du  aS  avril  1816,  lord 
Cavendish  proposa  de  présenter, 
au  prince- régent  ,  une  adresse 
tendante  à  opérer,  dans  les  éta- 
blissemeus  existans,  une  réduc- 
tion proportionnée  à  la  détresse 
de  l'état.  M,  James  iMacdonald  se 
fit  remarquer  par  l'énergie  avec 
laquelle  il  attaqua  les  abus  exis- 
tans. «Le  langage  de  cette  adres- 
))Se,  dit-il,  est  celui  de  la  modé- 
»  ration,  de  la  dignité,  de  la  htyau- 
nté;  mais  on  y  remarque  encore 
.)  un  autre  trait  caractéristique  : 
«c'est  d'être  vraiment  anglaise. 
»  Elle  l'est  dans  son  principe,  car 
»la  demande  qu'elle  contient  est 
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«juste;  dans  sa  politique,  qui  est 
«franche  et  loyale;  dans  son  ex- 
»  pression,  qui  est  celle  de  la  vé- 
»rilé.  Cette  chambre  a  reçu  de 
"toutes  parts  des  pétitions  qui 
"  concourent  à  exprimer  des  plain- 
»tes  trop  fondées  contre  de  folles 
»  dépenses  et  une  cruelle  détresse. 
»  Faut-il  que  le  souverain  seul  les 
"ignore?  le  prince  duquel  on  é- 
»loigne  la  vérité,  ne  sera  jamais 
«ni  juste,  ni  populaire.  Le  langa- 
))ge  même  de  S.  A.  K.  ne  permet 
«pas  de  croire  qu'elle  connaisse 
)la  véritable  situation  de  l'Angle- 
"  terre....  L'adresse  est  donc  d'au- 
"tant  plus  nécessaire  que  le  prin- 
»  ce-régent  et  ses  conseillers  igiio- 
«rent  totalement  l'état  du  pays... 
"Les  réductions  qui  ont  déjà  eu 

•  lieu  étaient  le  minimum  du  sys- 
«tème  de  retranchement  cpii  seul 
«pouvait  écarter  la  censure  dont 
«les  minisires  étaient  menacés. 
«Ce  n'est  que  quand  le  noble  lord 

•  (Castlereagh)  a  été  réveillé  un 
»  peu  brusquement,  par  l'ignoran- 
•»le  impatience  du  peuple  (expres- 
Msion  du  ministre),  du  sommeil 
«où  il  rêvait  la  pros])érilé  publi- 
»  que;. ce  n'est  que  lorsqu'il  a  en- 
»  tendu  le  blAme  sortir  de  ces 
«bouches  qui  jusque-là  n'avaient 
«exprimé  que  la  louange  et  le 
«panégyrique;  ce  n'est  qu'alors, 
»dis-je,  qu'il  a  consenti  à  réduire 
«quelque  chose  dans  ses  énormes 
«évaluations.  Les  pro))Ositions  de 
«retranclienu-ns  ultérieures,  faites 
«depuis  i)ar  le  noble  lord  et  ses 
«collègues,  sont  d'une  origine 
.-tout  aussi    suspecte,   et  l'on  ne 

*  »doit    pas     croire     davantage     à 

.leur  sincérité.  «  i\l.  .lames  Mac- 
donald  a  maîiifeslé  un  oprit  d'in- 
dépendance non  moins  prononcé. 
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le  27  mars  dernier  i8aj,  dans  \n 
discussion  relative  aux  communi- 
cations annoncées  par  le  ministè- 
re, {)0ur  faire  connaître  aux  cham- 
bres la  politique  suivie  par  le 
gouvernement  anglais  au  sujet  de 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagnn.  M.  Canning  avait  proposé 
un  ajournement  de  i5  joiu'S,  et 
lord  Archibald  Hamilton  s'y  était 
opposé.  M.  Macdonald,  après  a- 
voir  fait  sentir  combien  cet  ajour- 
nement serait  imprudent  dans  un 
état  de  choses  tel,  que  24  heures 
suffisaient  pour  apporter  unchan- 
gement  total  ilans  les  relations  de 
l'Angleterre  avec  les  puissance-; 
étrangères,  entra  dans  de  longue- 
considérations  sur  la  conduite  ac- 
tuelle du  ministère  anglais,  sur 
les  motifs  qui  avaient  déterminé 
le  gouvernement  à  faire  des  sacri- 
fices énormes  pour  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons  sur  le  trône 
de  France,  et  sur  les  intentions 
des  puissances  alliées  dans  les 
traités  qu'elles  ont  faits  depuis.  Il 
cita  ensuite,  à  l'appui  de  ces  as- 
sertions, quelques  passages  du 
mémoire  adressé  dans  le  temps 
par  le  marquis  de  Londonderry 
au  duc  de  Richelieu,  dans  lequel 
sont  exprimés  le  désir  des  puis- 
sances alliées  de  voir  éteindre  en 
France  tous  les  mécontentemens 
et  les  alarmes,  les  haines  et  les 
divisions,  et  les  vœux  qu'elles 
forment  pour  la  conservation  de 
l'autorité  constitutionnelh;  de 
Louis  XVIIL  f  Si  les  vœux,  a- 
»  joute -t-il,  énoncés  dans  cette 
•) déclaration  ont  été  frustrés,  et 
«non  -  ^elllement  frustrés,  mais 
»  formellement  contrariés;  s'il  ne 
«faut  en  accuser  ni  iN'ajioléon  lio- 
«naparte,  ni  sa  famille,  ni  ses  a- 
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«dhércns,  mais  seulement  les  eii- 
Miiemis  de  ce  système;  s'ils  l'ont 
«contrarié,  non-seulement  sans  le 
')  consentement,  mais  en  dépit  mt- 
)>me  de  l'Angleterre;  si  les  pro- 
»  jets  les  plus  injustes  ont  été  pro- 
»  clamés  à  la  suite  même  de  ce 
«changement  de  conduite;  si  les 
«mains  qui  vont  rallumer  les  tor- 
))ches  de  la  discorde  et  ranimer  en 
«Europe  des  feux  niai  éteints,  é- 
»  talent  celles  des  mêmes  hommes 
nqui  se  sont  portés  pour  conser- 
Mvateurs  de  la  paix,  est-il  un  seul 
"Anglais  qui  puisse  penser  que 
»ces  engagemens  conditionnels, 
«conclus  dans  un  tout  autre  but, 
«avec  des  vues  et  des  espérances 
"toutes  ditlërentes,  ne  sont  pas 
»par  cela  même  annulés?...»  M. 
James  Macdonald  termine  son 
discours  en  disant  que  lors  même 
que  la  politique  exigerait  que 
l'Angleterre  ne  prît  point  une 
part  active  à  la  guerre ,  les  vœux 
du  peuple  anglais  n'en  seraient  pas 
moins  en  faveur  de  la  cause  des 
Espagnols,  et  il  conclut  à  l'admis- 
sion de  la  motion  de  lord  Hamil- 
ton.  Dans  la  séance  du  29  avril 
suivant,  après  avoir  analysé  ra- 
pidement les  diverses  opérations 
du  ministère  anglais  depuis  ijQJ, 
il  s'éleva  fortement  contre  la  con- 
duite du  duc  de  Wellington  au 
congrès  de  Vérone  et  à  Paris,  et 
finit  par  proposer  une  adresse  à 
Georges  IV,  pour  lui  manifester 
Cl  que  le  désappointement  de  S.  31. 
«dans  son  espoir  de  conserver  la 
•  paix,  vient  en  grande  partie  de 
«ce  que  les  ministres  n'ont  pas 
«fait  des  protestations  assez  so- 
«lennelles  contre  le  droit  prélen- 
«du  des  souverains  de  déclarer  la 
«guerre  à  l'Europe  à  cause  de  ses 
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«institutions;  contre  les  préten- 
«tions  du  gouvernement  français 
«que  les  nations  ne  peuvent  ob- 
»  tenir  légitimement  de  libertés 
»  civiles  que  de  la  concession  spon- 
»  tanée  des  rois  ;  contre  des  prin- 
«cipes  destructeurs  de  l'indépcn- 
«dance  des  états,  et  en  particulier 
«de  la  constitution  anglaise;  que 
«S.  M.  avait  vu  avec  surprise  et 
«chagrin  qu'on  eût  conseillé  des 
.•concessions,  etc.  »  Cette  motion 
fut  rejetée. 

MACDONEL  (don  Hesriqce), 
brigadier  des  armées  navales  d'Es- 
pagne, se  distingua,  le  21  octo- 
bre i8o5,  au  combat  deTrafalgar, 
où  il  commandait  le  vaisseau  el 
Itayo  de  100  canons.  Après  une 
défense  remarquable,  il  éiait  par- 
venu à  se  dégager  et  à  gagner  la 
côte;  mais  il  eut  le  malheur  de 
faire  naufrage  près  de  San-Lucar. 

MACFAIILANE  (Robert),  écri- 
vain politique,  naquit  en  Ecosse 
en  1734?  et  mourut  le  8  août 
1804,  écra?é  sous  les  roues  d'une 
voiture,  dans  le  comté  de  Middle- 
scx,  en  allant  assister  aux  élec- 
tions. Il  quitta  très-jeune  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  où  il  avait 
été  élevé,  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres, et  prit  ensuite  la  direction  de 
l'académie  de  Walthan)stow.  Plein 
d'enthousiasme  pour  les  poésies 
d'Ossian,  il  voulut  les  traduire  en 
vers  latins  ;  mais  il  abandonna 
cette  entreprise,  parce  qu'il  ne  put 
se  procurer  un  assez  grand  nombre 
de  souscripteurs  pour  couvrir  ses 
frais.  On  a  de  lui  :  1»  Uistoiredu 
règne  de  George  HI ,  4  vol.  Les 
2°"  et  5""  sont  d'un  autre  auteur. 
Macfarlane  a  réuni  dans  cet  ou- 
vrage les  opinions  qu'il  avait  émi- 
ses dans  la  fameuse  controverse 
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-polilique  (jui  s'éleva  au  coinnien- 
ceinent  du  règne  de  George  III. 
u'  Temora ,  traduit  d'Ossiaii ,  en 
vers  latins;  5"  un  pamphlet  inti- 
tulé :  J dresse  au  peuple  anglais, 
sur  l'état  présent  et  l'avenir  pré- 
sume des  affaires  publiques ,  dans 
lequel  il  abjure  en  (]iiclque  8orle 
les  opinions  qu'il  avait  émises  dans 
son  Histoire  du  règne  de  Geor- 
ge II  I,  5797;  4"  1'' l'<'diiction  en 
anglais  du  Dialogue  de  George 
Buclianan ,  sur  les  droits  de  la 
couronne  d'Ecosse,  accouipagnée 
<le  devix  dissertations,  l'une  dans 
laquelle  il  défend  le  caractère  de 
Buclianan  cou)me  hij«torien  ,  l'au- 
tre surl'identilé  prétendue  des  Gc- 
tes  et  des  Scythes,  des  (îètes  et  àv^ 
Golhs,  des  (ioths  et  des  Écossais. 

MAC-GIL  (Thomas),  négociant 
anglais,  a  publié,  en  1809,  f^oyage 
en  Turquie,  en  Italie  et  en  Russie, 
2  vol.  in-H°,  et  en  1811,  Nouveau 
voyage  éi  Tunis,  vol.  in -8".  On 
trouve  dans  cet  ouvrage,  où  l'au- 
teur manifeste  la  haine  la  plus  for- 
te, non-seulement  contre  Napo- 
léon, mais  encore  contre  la  Fran- 
ce, contre  ses  habitans  et  ses  ins- 
titutions, des  renseignemens  pré- 
cieux sur  le  commerce  des  Euro- 
péens avec  Tunis  et  la  côte  d'Afri- 
que. Il  en  existe  une  traduction 
française  eslimée ,  par  un  auteur 
anonyme  :  elle  parut  en  1816. 

MAC-GUÉGOR.  Toy.  GRtcoR. 

MACHAI  LT-DARPioUVILLIi 
(.Ie\> -Baptiste de),  contrôleur-gé- 
néral des  finances  et  garde -des- 
sceaux, issu  d'une  famille  estimée 
dans  la  magistrature,  naquit  le  i.'S 
déceiidjre  1701.  11  fut  d'abord 
maître  des  requêtes,  et  devint, 
en  1743»  intendant  de  Hainaut, 
().u'  la  protection  de  M.   d'Argen- 
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M)ii,  alors  ministre  de  la  guerre. 
Dans  le  mois  de  décembre  174^» 
Wachault-d'Arnou ville  fut  nom- 
mé contrôleur-général  des  finan- 
ces, en  remplaceuient  de  Philibert 
Oiry,  qui,  à  force  d'ordre  et  par 
une  économie  sévère,  était  par- 
venu à  maintenir  les  finances , 
malgré  le  désordre  dans  lequel 
elles  avaient  été  plongées  sous  la 
régence.  La  France  venait  de  s'en- 
gager dans  une  guerre  impruden- 
te, et  elle  avait  besoin  de  toutes 
ses  ressources  pour  la  soutenir. 
Peu  versé  dans  l'administration , 
Muiis  doué  d'un  esprit  juste  et 
d'un  caractère  ferme,  il  s'attacha 
d'abord  à  suivre  la  route  tracée 
par  son  prédécesseur,  et  s'entoura 
des  hommes  les  plus  éclairés  en 
finances.  Après  trois  ans  d'une 
guerre  difficile,  la  paix  lui  permit 
de  tenter  des  améliorations  dans 
le  système  jusqu'alors  suivi;  mais 
trop  d'obstacles  s'opposaient  ù  la 
réussite  de  son  projet  :  il  fallait 
rétablir  le  crédit,  et  ce  qui  était 
plus  difficile  encore,  soulager  le 
peuple  écrasé  d'impôts  en  les  ré- 
■partissant  sur  toutes  les  classes  de 
citoyens.  Il  sentit  ((ue  pour  y  par- 
venir, il  lui  fallait  im  soutien 
puissant  près  du  trône,  et  il  mit 
dans  ses  intérêts  la  marquise  de 
Poujpadour.  Déjà  secondé  par  le 
chanct'liei-  d'yVguesseau,  il  avait 
obtenu,  e!i  1747-  ee  célèbre  édit 
par  lequel  «  on  défendait  lout  nou- 
»  vel  établissement  de  chapitre, 
»  collège,  séminaire,  maison  re- 
»  ligieuse  ou  hôpital,  sans  une  per- 
))  mission  expresse  du  roi,  et  let- 
»  très-patentes  expédiées  et  enre- 
ngistrées  dans  les  cours  souverai- 
<)nes;  on  révoquait  tous  les  éta- 
«blissemens  de  ce  genre  faits  san-^ 
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»  celte  autorisalion  juridique;  on 
»  interdisait  à  tous  les  gens  de 
»main-nioi-te  d'acquérir,  lecevoir 
»on  posséder  aucun  l'onds,  niai^ou 
nou  rente,  sans  une  autr)risalion 
«légale.  »  Dans  la  uiêrne  année 
(  17^7)  j  Machault-  d'Ainouviile 
fut  nonuné  commandeur  et  grand- 
Irésorier  des  ordres  du  roi;  eu 
1749?  ministre  d'état,  et  en  17Ô0, 
garde-des-sceaux,  dont  le  chan- 
celier d'Aguesseau  s'était  démis. 
C'est  alors  qu'il  tenta  de  mettre  à 
exéculion  son  projet  favori.  La 
suppression  de  quelques  ordres 
monastiques  lui  paraissait  le  plus 
efficace;  mais  il  fut  eflVayé  de  la 
puissance  du  clergé  et  de  la  fai- 
blesse de  la  cour.  11  se  contenta 
de  chercher  d'abord  à  remplacer 
l'impôt  du  dixième,  créé  pendant 
la  guerre,  par  celui  d'un  vingtiè- 
me sur  le  prix  de  ferme  des  terres, 
impôt  qui  devait  atteindre  toutes 
les  propriétés,  et  dont  le  but  était 
d'arrêter  l'augmentation  de  la  det- 
te publique.  Cette  loi,  dont  l'exé- 
cution devait  être  si  utile,  excita 
les  plus  grands  troubles.  Le  clergé 
mit  tout  en  œuvre  pour  s'y  sous- 
traire. On  peut  en  juger  par  ce 
qu'osait  écrire  alors  l'évêque  de 
Marseille  :  «INe  me  mettez  pas  dans 
)>la  nécessité,  disait  ce  prélat,  d'o- 
xbéir  à  Dieu  ou  au  roi;  vous  sa- 
it vez  lequel  des  deux  aurait  laprc- 
aféreace.  »  Les  parlemens  eu.x- 
niêmes  se  rangèrent  d  abord  par- 
mi les  adversaires  de  cet  édit,  et 
ils  ne  consenliient  à  l'enregistrer 
que  lorsqu'ils  virent  qu'il  était  par- 
ticulièrement dirigé  contre  le  cler- 
gé. Mais  la  lutte  ne  faisait  que 
commencer;  le  comte  d'Argenson 
ne  voyant  qu'un  rival  dans  Ma- 
chault-d'Arnouville,  ennemi  d'ail- 
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leurs  des  parlemens,  il  se  mit  à  la 
tête  du  parti  du  clergé.  Le  parle- 
uïcnl  de  Paris  fut  exilé  ;  Machault- 
d'Arnouville  n'obtint  le  retour  de 
ses  membres  dans  la  capitale  qu'à 
la  naissance  du  duc  de  Berii ,  de- 
puis Louis  XVI ,  et  quelque  temps 
après  il  fut  obligé  lui-même  d'a- 
bandonner le  contrôle-général  des 
finances  pour  le  ministère  de  la 
marine.  Il  conserva  ce  poitefeuille 
pendant  5  ans,  et  rendit  durant 
cet  intervalle  des  services  impor- 
tans  à  la  France.  L'amiral  Bing 
battu  par  M.  de  LaGalissonnière  , 
la  prise  de  Minorqtie  par  le  duc 
de  Richelieu  ,  et  le  chemin  du  Ca- 
nada fermé  aux  Anglais  par  une 
escadre  sortie  de  Brest,  signalè- 
rent son  min  stère.  Disgracié  , 
ainsi  que  le  comte  d'Argenson  , 
après  la  tentative  d'assassinat  sur 
Louis  XV  p.irDamien,  pour  avoir, 
pendant  la  maladie  du  roi,  donné 
l'ordre  de  quitter  le  château  à  la 
marquise  de  Pompadour,  Ma- 
chault -  d'Arnouville  perdit  les 
sceaux,  ainsi  que  sa  charge  de 
secrétaire- d'état,  tt  il  fut  exilé 
dans  sa  terre  d'Arnouville,  où  il 
resta  jusqu'à  la  prise  de  la  Bastille. 
En  1795?  il  alla  s'établir  à  Rouen, 
dont  la  tranquillité  lui  faisait  es- 
pérer d'y  être  à  l'abri  de  la  per- 
sécution; mais  en  179'i,  il  y  fut 
arrêté  comme  suspe(  t,  conduit  à 
Paris  et  renfermé  aux  Madelon- 
nettes,  où  il  termina  sa  carrière 
le  12  juillet  de  la  même  année,  à 
l'âge  de  près  de  gS  ans.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  ministre,  dont  les  ef- 
forts constans  furent  dirigés  en 
faveur  des  principes  consacrés  par 
la  révolution.  Nous  avons  rappelé 
une  partie  des  services  qu'il  a 
rendus  ;  nous  devons  citer  aussi 
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l'arrêt  imporlant  de  i';5o.  <iui  >:- 
labiil  la  lilierlé  du  commerce  «les 
grains  dans  I  intérieur  de  la  Fran- 
ce. 11  lU  beanionp  de  bien,  et  se 
uionli  a  vérilablement  lionjnie  d"é- 
tat.  L'infortuné  Louis  \VI  avait 
apprécié  tout  son  mérite  ;  on  pré- 
tend que  ce  prince,  d'après  des 
notes  trouvées  dans  les  papiers  de 
sou  père,  voulait  le  nommer  prin- 
cipal ministre,  et  que  ce  ne  lut 
que  par  une  intrigue  de  cour  que 
ce  titie  fut  accordé  au  comte  de 
Maurepas. 

MACHAULT-D'ARNOUVILLE 
(Lotis-Charles  de),  ûls  du  pré- 
cédent, naquit  le  29  décembre 
1^37  à  Paris.  Il  fut  d'abord  évêque 
d'Europée,  et  deux  ans  après,  en 
1774»  coadjuteur  de  M.  de  La 
Motte,  évêque  d'Amiens.  Nommé, 
en  i7<^9,  député  du  clergé  du 
bailliage  d'Amiens  et  ILim  aux 
états-généraux,  il  fit  partie  de  la 
minorité  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  signa  les  protestations 
des  12  et  i5  septembre  1791.  Il 
éuiigra  après  la  sessif)n,  et  fut  ac- 
cusé, en  «792,  par  Achille  Viard, 
d'intriguer  en  faveur  du  gouver- 
iienu;nt  monarchique.  Retiré  en- 
suite à  Paderborn,  en  Allemagne, 
il  y  publia,  en  1800,  son  acte 
d'adhésion  an  concordat  qui  fut 
établi  à  cette  époque,  et  rentra 
en  France  quelque  t(;mps  après. 
En  1818.  nommé  par  le  roi  cha- 
noine du  chapitre  roy'^al  de  Saint- 
Denis,  il  mourut  à  Arnouville 
dans  le  mois  de  juillet  1820. 

MACll Al LT-I)  ARNOUVILLE 
(i.E  COMTE  I)e),  li<;ul(;nant-^a-néral, 
command«;nr  de  Saint- Louis  et 
pair  de  Fi-ance,  a  ('ond)attu  à  la 
bataille  de  Fonlcnoi  comme  colo- 
nel des  dragoii.s. 
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31ACIR0NE  (François  de),  co- 
lonel au  service  de  Naples,  che- 
valier de  l'ordre  des  Dcux-Siciles, 
et  dernier  aide-de-camp  du  roi 
Joacbim  (Murât),  naquit  à  Lon- 
dres. Son  père,  issu  d'une  ancien- 
ne famille  noble  de  Rome,  était 
venu  se  fixera  Londres,  où  il  avait 
établi  une  maison  de  commerce, 
et  s'était  marié  à  une  Anglaise. 
Le  jeune  Macirone,  destiné  par 
ses  parens  à  suivre  la  même  car- 
rière, fut  envoyé  à  Naples  pour  y 
achever  sou  éducation  connner- 
ciale.  Lorsque  les  Français  s'em- 
parèrent de  ce  royaume,  il  fut 
pendant  quelque  temps,  vu  son 
extraction  anglaise,  traité  en  en- 
nemi et  retenu  prisonnier  de  guer- 
re. Mais  lorsque  Murât  vint  occu- 
per le  trône  de  Naples,  Macirone 
fut  dégagé  des  liens  de  cette  cap- 
tivité. Il  continua  cependant  à  ré- 
sider à  Naples,  sans  fonctions  con- 
nues jusqu'en  1814.  Le  roi  l'atta- 
cha alors  i  sa  personne  comme 
premier  oflTicier  d'ordonnance,  et 
le  nomma,  l'année  suivante,  son 
aide-de-camp.  On  connaît  la  funeste 
issue  des  entreprises  téméraires  et 
mal  combinées  de  Joachim  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 
Macirone  lui  fut  constr.mment  fi- 
dèle, en  l'une  et  l'autre  fortune. 
Chargé  d'une  mission  importante, 
à  Londres,  mais  qui  n'eut  point 
le  succès  qu'on  s'en  était  promis, 
il  revint  sur  le  continent,  où  il  ap- 
jtrit  bientôt  que  Murât  s'était  ré- 
fugié dans  le  midi  de  la  France, 
«]ue  Napoléon  lui  avait  refusé  la 
permission  de  le  joindre  à  l'armée 
et  même  celle  de  venir  à  Paris.  En 
passant  par  cette  dernière  ville 
pour  aller  retrouver  Mural,  Maci- 
rone Y  fut  retenu  par  Fouché,  qui 
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parait  avoir  déjà  eu  avec  lui  à  Na- 
p!cs  des  relations  parliculières. 
Fouché  le  chargea  de  diverses  né- 
gociations auprès  du  duc  de  W'el- 
lington ,  traitées  long-temps  par 
l'entremise  d'un  agent  secret  an- 
glais, nommé  Marshall.  La  batail- 
le de  Waterloo  venait  de  porter 
les  derniers  coups  à  la  fortune  de 
Napoléon,  sa  seconde  abdication 
avait  eu  lieu,  et  Fouché,  menant 
de  front  des  négociations  de  plu- 
sieurs genres  ,  présidait  alors  le 
gouvernement  provisoire  de  la 
France.  Macirone  ne  perdit  pas 
de  vue  un  instant  les  intérêts  de 
l'homme  malheureux  auquel  il  a- 
vait  consacré  sa  vie.  Après  la  ca- 
pitulation de  Paris,  il  obtint  enfin, 
à  force  de  démarches  inaprès  du 
ministère  autrichien,  une  promes- 
se par  écrit ,  signée  au  nom  de 
l'empereur  par  le  premier  minis- 
tre, prince  de  Metlernich,  qui  as- 
surait au  roi  Joachim  un  asile  tran- 
•juille  dans  les  états  de  l'empereur 
François.  Cet  acte  rédigé,  en  ter- 
mes honorables  pour  le  prince  fu- 
gitif, était  de  la  teneur  suivante  : 
«  Macirone  est  autorisé ,  par  les 
«présentes,  à  prévenir  le  roi  Joa- 
»chira,  que  S.  M.  l'empereur 
i)  d'Autriche  lui  offre  un  asile  dans 
»ses  états,  aux  conditions  suivan- 
»tes:  i"  Le  roi  prendra  un  nom 
»  de  particulier;  la  reine  ayant  pris 
»  celui  de  comtesse  de  Lipona,  on 
nie  propose  également  au  roi;  2° 
))il  sera  libre  au  roi  de  choisir  une 
»  ville  de  la  Bohême,  de  la  Mora- 
»  vie  ou  de  la  Basse-Autriche  pour 
»y  fixer  son  séjour;  s'il  voulait  se 
"fixera  la  campagne,  cela  ne  souf- 
»  frirait  point  de  difficultés  dans 
»ces  mêmes  provinces;  3"  le  roi 
rengagera  sa    parole    d'honneur 
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»  vis-à-vis  de  S.  M.  impériale  et 
«royale,  qu'il  ne^quittera  pas  les 
"états  autrichiens  sans  le  consen- 
otementde  S.  M.,  et  qu'il  vivra 
«dans  l'attitude  d'un  particulier 
))de  marque,  mais  soumis  aux  îois 
))en  vigueur  dans  les  états  autri- 
»  chiens;  en  foi  de  quoi,  et  pour 
"qu'il  en  soit  fait  l'usage  conve- 
«nable,  le  soussigné  a  eu  l'ordre 
»de  l'empereur  de  signer  la  pré- 
»  sente  déclaration.  Donné  à  Paris, 
»le  1"  septembre  181 5.  Signé  [e 
»  prince  de  Metternich.  »  Maciro- 
ne se  flatta  d'avoir  ainsi  mis  la 
tête  de  Murât  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, et  se  hâta  de  porter  cette  piè- 
ce officielle  à  Toulon  ;  mais,  par 
une  fatalité  extrême,  malgré  tou- 
te sa  dil  gence,  il  n'y  put  arriver 
que  quelques  instans  après  le  dé- 
part précipité  de  Joachim  ,  qui 
venait  de  mettre  à  la  voile  pour 
l'île  de  Corse.  Macirone  se  jeta 
dans  le  premier  bâtiment  qu'il  put 
fréter,  pour  l'y  suivre,  et  le  rejoi- 
gnit enfin  après  bien  des  traverses, 
à  Ajaccio.  Là  il  trouva  l'ex-roi 
entouré  de  quelques  anciens  frè- 
res d'armes,  et  décidé  à  tenter  a- 
vec  eux  l'entreprise  la  plus  déses- 
pérée. Cet  homme,  élevé  des  der- 
niers rangs  de  la  société  à  un  trô- 
ne, crut  ne  pouvoir  plus  vivre  en 
simple  particulier,  et  ne  voulut 
point  se  résigner  à  une  fortune 
qui,  dans  sa  jeunesse,  lui  eût  pa- 
ru sans  doute  au-dessus  de  toutes 
ses  espérances.  Malgré  les  vives 
instances  de  Macirone,  il  refusa 
les  off'res  de  l'empereur  d'Autri- 
che, et,  entraîné  par  sa  funeste 
destinée,  il  alla  se  précipiter  sur 
les  côtes  de  la  Calabre  au  milieu 
de  ses  plus  acharnés  ennemis.  Son 
sort  y  fut  bientôt  décidé.  Murât 
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don  (le  liiT  dans  rimpénétrabip 
avenir,  et  les  événement  ne  jus- 
tifièrent point  sa  prédiction.  Mais 
Macky  crut  sans  doute  lui-même, 
et,  fort  de  cette  autorité,  il  par- 
vint bientôt  -^  persuader  à  son  sou- 
verain, ainsi  qu'au  public,  qu'il 
était  un  des  plus  habiles  tacticiens 
de  l'époque.  Il  brillait  en  effet 
dans  le  cabinet  et  dans  les  camps 
de  plaisance;  nul  militaire  ne  sa- 
vait présenter  d<'S  plans  de  cam- 
paji;oe  plus  séduisans  ,  ni  faire 
manoeuvrer  les  troupes  avec  plus 
de  précision  ,  hors  de  la  présence 
dereniienii.  Lorsque  la  guerre  a- 
vcc  la  France  éclata,  il  fut  nom- 
mé quartier  -  maître  -  général  de 
l'armée  du  prince  de  Cobourg, 
et  dirigpa,  en  cette  qualité,  les 
opérations  de  la  campagne  de 
1795.  Apiès  le  passage  de  la  Roer, 
et  la  levée  du  siège  de  Maestricbt, 
il  assista  à  la  bataille  de  Nervin- 
de,  et  fut  ensuile  employé  dans 
les  négociations  q\ii  eurent  lieu  a- 
vec  le  général  Dumouriez.  Une 
espèce  de  congrès  l'ut  réuni  à  An- 
vers ,  auquel  des  ministres  de 
plusieurs  puissances  furent  appe- 
lés, ainsi  que  des  généraux  des 
armées  de  la  coalition*!  mais  cette 
assemblée  se  sépara  sans  avoir  su 
tirer  parti  de  la  défection  du  gé- 
néral français,  et  n'eut  aucun  ré- 
sultat; Mack  retourna  bientôt  à 
l'armée  et  fut  blessé  à  l'attaque 
du  camp  de  Famars.  Rappelé  peu 
de  temps  après  à  Vienne,  il  y  res- 
ta jusqu'en  février  ^yf)\,  et  fut 
envoyé  à  cett(!  époque  en  Angle- 
terre pour  arrêter,  avec  le  minis- 
tère britannique,  d('  nouveaux 
plans  de  campagne.  Précédé  d'u- 
ne haute  réputation  militaire, 
Mack  reçut  à  Londres  l'accueil  le 
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plus  flatteur.  Le  roi,  Georges  III, 
lui  fit  don  d'une  superbe  épée 
enrichie  de  diamans;  le  ministre 
l'ilt  approuva  tous  ses  projets,  et 
le  pressa  de  se  rendre  à  l'armée 
pour  les  mettre  en  exécution.  Ar- 
rivé dans  les  Pays-Bas,  il  y  trouva 
l'empereur  d'Autriche  qui  avait 
résolu  de  faire  cette  campagne  en 
personne ,  et  qui  le  nomma  de 
suite  général-major  et  (juartier- 
maitre-général  de  son  armée  de 
Flandre.  Le  général  Pichegru 
commandait  l'armée  française  ; 
Mack  qui  s'était  vanté  de  l'écra- 
ser, fit  ordonner  de  grandes  ma- 
nœuvres sur  une  étendue  de  ter- 
rain de  plus  de  20  lieues,  espé  - 
rant  cerner  les  Français  de  toutes 
parts;  mais  ceux-ci  ne  lui  laissè- 
rent pas  le  temps  d'achever  ses 
opérations  compliquées  qui  man- 
quèrent d'ailleurs  sur  plusieurs 
points,  et  prenant  vivement  l'ini- 
tiative, battirent  d'abord  les  An- 
glais à  Hondschoote,  attaquèrent 
ensuite  les  Autrichiens,  et  les  for- 
cèrent, après  plusieurs  combats 
sanglans,  à  se  retirer  sous  Tour- 
nay.  Une  bataille  générale  fut  li- 
vrée le  22,  et  dura  depuis  0  heu- 
res du  matin  jusque  dans  la  nuit; 
les  Autrichiens  furent  forcés  de 
repasser  l'Escaut,  et.  l'empereur 
se  détermina  à  retourner  à  Vien- 
ne, laissant  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre  au  prince  de 
Saxe-Cobourg.  Mack  resta  quel- 
que temps  sous  les  ordres  de  ce 
général;  mais  s'apercevant  bientôt  ' 
qu'il  n'avait  pas  le  même  crédit 
auprès  de  lui  que  dans  les  conseils 
de  son  souverain  ,  et  se  voyant 
même  préférer  un  de  ses  antago- 
nistes les  plus  prononcés,  le  géné- 
ral Fischer,  il  demanda  un  congé 
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pour  retourner  à  Vienne,  qui  lui 
ï'ut  aussitôt  accordé.  En  1797,  le 
général  Mack,  employé  de  nou- 
veau ,  fut  envoyé  A  l'aimée  du 
Rhin,  que  venait  de  quitter  l'ar- 
chiduc Charles  pour  prendre  le 
commandement  de  celle  d'Italie. 
L'année  suivante,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  république  fran- 
çaise et  le  royaume  de  Naples,  la 
réputation  de  Mack  le  fit  choisir 
pour  commander  en  chef  toutes 
les  forces  de  celte  dernière  puis- 
sance. Toujours  aussi  prompt  à  se 
flatter  des  plus  grands  succès  si 
ses  plans  étaient  adoptés,  qu'a- 
droit à  faire  partager  ses  espéran- 
ces à  ceux  qu'il  en  entretenait,  les 
destinées  du  royaume  de  Naples 
lui  furent  confiées,  et  il  se  vanta 
de  chasser  bientôt  les  Français  de 
l'Italie  entière.  Malheureusement 
pour  sa  gloire,  il  eut  affaire  aux 
généraux  Macdonald  et  Champio- 
net,  qui,  avec  moins  de  jactance 
et  des  forces  bien  inférieures,  le 
battirent  outrageusement  et  mi- 
rent son  armée  dans  la  plus  com- 
plète déroute.  Accumulant  alors 
fautes  sur  fautes,  le  général  Mack 
qui,  jusqu'à  celte  époque,  avait 
en  plusieurs  occasions  montré  du 
courage  personnel,  parut  perdre 
entièrement  la  tête.  Après  avoir 
entamé  des  négociations  infruc- 
tueuses avec  les  généraux  enne- 
mis, et  fait  plusieurs  démarches 
qui  le  firent  accuser  de  trahison 
parles  Napolitains,  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  pour  sauver  au 
moins  sa  personne,  que  celui  de 
se  jeler  dans  les  bras  des  Français. 
II  remit  à  la  hâte  le  commande- 
ment au  duc  de  Salandra,  et  se 
livra  lui-même  au  général  Cham- 
pionet,  qui  le  rcçut^  avec  bonté,  à 
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son  quartier-général  de  Castra , 
mais  qui  lui  déclara  en  même 
temps  qu'il  ne  le  recevait  qu'en 
qualité  de  prisonnier  de  guerre. 
Les  réclamations  du  vaincu  con- 
tre c«t  arrêt,  qu'on  ne  saurait  ce- 
pendant accuser  d'injustice,  furent 
vaines,  et  toujours  traité  par  ses 
ennemis  avec  égards,  il  fut  con- 
duit à  Dijon,  où  il  resta  jusqu'à 
l'époque  du  18  brumaire.  La  fui- 
te et  la  captivité  du  général  mal- 
heureux devint  ,  pendant  long- 
temps ,  une  source  inépuisable 
d'épigrammes,  de  chansons  et  de 
brocards;  ceux  qui  avaient  le  plus 
exalté  sa  valeur  et  ses  talens,  ne 
parlèrent  plus  que  de  sa  pusillani- 
mité, et  on  lui  opposa  la  conduite 
d'un  autre  général  au  service  de 
Naples ,  étranger  comme  lui ,  le 
comte  Roger  de  Damas,  qui,  loin 
de  désespérer  de  sa  fortune,  sou- 
tint encore  la  lutte  avec  courage, 
quoique  avec  un  corps  bien  moins 
nombreux,  à  la  tête  duquel  il  fut 
grièven>eut  blessé.  Le  général  Ro- 
naparte,  parvenu  au  consulat,  per- 
mit à  Mack  de  se  rendre  à  Paris 
et  d'y  rester  libre  sur  sa  parole. 
Il  sollicita  ensuite  la  permission 
de  retourner  à  Vienne,  s'enga- 
geant  à  revenir  dans  4  mois  se 
constituer  de  nouveau  prisonnier, 
s'il  ne  pouvait  obtenir  de  l'empe- 
reur d'Autriche  son  échange  con- 
tre les  généraux  Pérignon  et  Grou- 
chy.  Sans  lui  accorder  cette  fa- 
veur, le  premier  consul  fit  cepen- 
dant proposer  l'échange,  «nais  la 
cour  de  Vienne  s'y  réfusa.  Mack 
fit  alors  dans  le  plus  grand  secret 
ses  préparatifs  pour  s'évader  fur- 
tivement de  Paris,  partit  en  effet, 
le  i5  avril  1800,  avec  la  demoi- 
selle Louise,  courtisane  de  quel- 
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qae  cêl<ébri(é<  et  arriw» 
■aent  fMir  U  roule  de  lbi;e(ic«, 
însquanx  avauit  -  poules  ^utri- 
ckiens.  Pour  cuuvrir  c«  qije  celte 
iafiraction  aux  lot«  de  1  bonueijr 
araJt  dlgaomioieax^  il  t>«  hâin  de 
pabilier  un  ménH'iie  d.<iiis  lequel 
il  aanonçait  quH  avait  ahcrît,  ai  ant 
MO  déport,  one  lettre  au  ta'iahtt* 
de  la  groerre  en  Fi  ^uM-e^  par  la- 
qmdlc  il  «e  dé^sitç<éa^t  de  la  parole 
qall  avait  Uitreanmi  d'cmuèn,  lors- 
qioll  lui  fut  |»rrifji^  d'babiier  Pa- 
rt». M.ai«  peu  de  ftrsdxnueM  liiireat 
cmvwaiactaet'  qu  'un  eopijgmiieat  pa- 
reil, sacré  pour  tout  aûlilaîrcoom- 
me  pour  tuut  homme  dlMMinenr^ 
f«  roog^t  à  volonté,  et  qull  était 
petmif  de  aiiaiM|uer  i  la  foi  pn»- 
mi^e.  des  que  Tocea^ion  «e  pré- 
seufait  de  la  violer  impaBémeot. 
lue  fiouvemement  ftanrais  fit  ren- 
étv  leur  p«rc4e  aux  officient  de 
l'élat-flnaÎMr  et  aux  jBde»-de-eJiaip 
du  général  Maick,  leur  pennît  die 
n^^mmix  em  Autriche,  et  leur  re- 
ffjunmanda  de  ramcuer  a  leur  chef 
v*-»-  «^nrjî^Hje»..  *««  chevaux  et  toa« 
'  -  '  »-I]t  ;  <-.  q  ue  -e  dernier  leur  avait 
f^rtemeua  veaDmmMMééi,  jqontaat 
aîtm  par  «ne  cooduile  géoéwame 
à  la  honte  ^|ne  devait  éprouver  le 
reoéfal  finyaidL  On  ne  erat  pat 
que  eelal-ci  teparaitnit  faoïan  à 
ia  4^1«  de«  armées;  aiai«  par  uu 
ni'.oT'C'fTiijsIe  netour  de  fortune. 
<•«  pJ4Ji<'>t  par  un  talent  bien  re- 
marq«nh!le  de  çoiuveroer  certaînt 
esprits  i  peine  revenu  à  Vienne, 
il  InMva  encore  1««  DKtyen*  de  «e 
i^Htifier.  C'étJtit,  d««ail-iii.  à  la  lâ- 
t.-htté  dt»  tro  ijpec  diMot  on  lui  avait 
d'«nirié  le  commandetoent,  et  à  la 
r^^  olte  du  peuple  de  flapie*,  qui 
1  voolu  raHMwner,  quH  £ai- 
:   MUrihncr  <«us  «efc   re^-f-»:  à 
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la  tête  des  braves  Auaichîenu  de 
pareils  roalbeurs  ne  pouiraient 
jamalii  Tatteindie;  sî  mj  lui  coa- 
fiajt  encore  un  comnuiiidfinefjl  ii 
espérait  bien  recnoquérir  toute  sa 
çloiie,  et  f.e  Teng'^r  *<ur  ie^  Fran- 
çais défi  malheur^  de  Nap>Je^,  cod- 
ifie de  J'jo'iuste  captivité  où  on  l'a- 
vait retenu  h  Paiis.  Cèdaut  à  ce 
désir,  Icoiperenr  VraiiiÇoU  don- 
oa  au  général  Mack,  en  i  ëu4«  le 
ootmuB^didefijeat  en  chef  de  toutes 
le»  troupefi  qui  **:  trouvaient  da«« 
le  TjixjJ,  b  Dalfuatie  et  l'Italie,  et 
le  nomma.  Tannée  suivanle,  mem- 
bre du  oonsefl  général  de  çuerre. 
Il  reprit  déf^'hirn,  la  plus  haute  ifi- 
ûneacie  «ur  la  directi^jo  des  afiai- 
re^  militaires,  pré»enia  un  pian 
qui  fut  adopté  pour  une  metUeure 
orjganisatioQ  de  Taruiée  autri- 
chienne, ainsi  que  de  nouveaux 
plans  de  eanpaçne^  hât  sef  ttem- 
bre  iSnS.  il  eut  le  cominande- 
mcnt  de  Tarmée  autrtciiie<ioe  e4ii- 
trée  sanc  déclaration  de  js:u^rt'e  « 
Mnuicfa,  et  qui  «'éluit  empaiée  de 
tout  Le  royaume  de  Bavière  ;  maie 
U  llacfc.  ae  trouvai  bientôt  en  face 
d^un  général  devant  k-quel  pûJit 
«on  génie,  et  se  flétrit  a  y.nxnh  ta 
gloire.  Napoléon  t^'a tançait  à  pas 
de  géant  en  Allerna^e.  (leuver- 
cant  tout  «ur  M*n  pa>T<>açe.  Apjé» 
lof  eomhat«  de  Merlin^en  -et  de 
Guntiboiirg.  Tarittée  autri<:^ieooe 
«w  retira  dtJrrJéje  Je  Danube,  et 
Maeà.  «ivei'  4<^<4MXi  koirmiies  dets 
meiéilenfes  trt>u[»e^  de  Tempite , 
pritpontâlHi  a  tiru.  lJe^  Françai« 
pji'.MTeiat  le  fleuve,  ujanœuvrè- 
raat  avec  audace  et  pnotripûtude, 
reofioquîreut  la  ftaviéne  d^nt  les 
tjptivpes  «e  fuignirent  aux  le«tr» , 
levinreat  inopinément  Hjr  Ulm , 
eî  coupèrent  une  partie  de  lar- 
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mée  autrichienne  en  ^^'emparant 
de  Monunin^en,  où  le  ujart-chal 
Soiilt  battit  le  général  autrichien 
de  Spangen  et  lit  6,ooa  prison- 
nier?.   Napoléon,  à   la  tête  de  sa 
victorieuse  armée,  vint  alors  pré- 
senter la  bataille  à  Mack,  qui.,  loin 
d'oser  l'accepter,  se  tint  soigneu- 
sement   renfermé    dans    la    ville 
dXiai,  où  il  vit  bientôt  qu'il  ne 
pouvait  long-temps  résister.  Vive- 
ment pressé  par  les  Français ,  et 
après   avoir  eu   le   dessous   dans 
quelques  alVaires  d'avant- garde, 
son  esprit  d'ailleurs  si  fécond  en 
plans  de   campagne,    ne  put   lui 
suggérer  d'autre  moyen  de  salut 
que  celui  de  traiter  d'une  capitu- 
lation avec  l'ennemi.  Avant  réuni 
un  conseil  de  guerre,  il  en  tit  la 
proposition  qui  indigna  plusieurs 
généraux  autrichiens,   et  surtout 
le     jeune    archiduc    Ferdinand  ; 
mais  on  fit  de  vains  efforts  pour 
inspirer  au  général  iMack  d'autres 
sentimens,  et  pour  le  déterminer 
à  tenter,  les  armes  à  la  main,  de 
se  frayer  un  passage  à  travers  les 
lignes  des  Français.  Il  mit  même 
un  terme  à  toute  discussion  ulté- 
rieure en  tirant  de  son  portefeuil- 
le un  ordre,  sigrié  de  l'empereur, 
qui    lui    accordait    voix    décisive 
dans  toutes  les  delibératiDUs  ma- 
jeures» et  qui  enjoignait  aux  au- 
tres chefs  de  se  soumettre  à  ses 
avis.    Après  l'exhibition  de  cette 
pièce,  il  n'éprouva  plus  d'opposi- 
tion que  de  la  part  de  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  persista  à  ne  point 
vouloir  se  rendre.  Ce  prince  jeu- 
ne encore,  mais  intrépide  comme 
un    vieux   guerrier,   parvint,  en 
combattant  vaillamment,  à  opérer 
sa  retraite  à  travers  la  Franconie, 
••ta  gagner  la  Bohème  avec  13,000 
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hommes  environ  de  cavalerie.  Le 
2G  vendémiaire  an  14  (18  octobre 
i8o5),  Mack  signa  la  fameuse  ca- 
pitulation d"L  Im,  par  laquelle  une 
armée  de  a8,ooo  hommes,   am- 
plement pourvue  d'artillerie,   de 
tout  l'attirail  militaire  et  d'un  ma- 
tériel immense,  s'engageait  à  met- 
tre bas  les  armes  et  à  se  rendre 
prisonnière  de  guerre.  Lo  surlen- 
demain ,   ces    superbes  troupes, 
l'élite    de   l'armée   autrichienne  , 
après  avoir  défilé  avec  leur  chef 
devant  Napoléon,    fui'ent  désar- 
mées et  envoyées  en  France.   Le 
général  Mack.  pourla  seconde  fois 
admis  à  èu-e  prisonnier  sur  paro- 
le, ainsi  que  les  officiers  de  son 
état-major,   obtint  la  permission 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  il  espé- 
rait peut-être  colorer  avantageu- 
sement encore  un  desastre  tel  que 
les  fastes  militaires  en  otïrenl  peu 
qui   puis.^ent   lui  être   comparés. 
On  assure  que  ce  général  s'était 
aussi  charge  d'être  le  médiateur 
d'une  négociation  pacifique  entre 
Napoléon  et  l'ejupereur  d'Autri- 
che, et  qu'il  était  porteur  d'une 
lettre    autographe   du    premier  ; 
mais  il  fut  arrêté  aux  portes  de 
la  ville;  un  cri  général  d'indigua- 
lion  s'était  élevé  contre  lui  dans 
toute  l'Allemagne,  et  ses  protec- 
teurs.    qui    avaient    sans    doute 
quelques  reproches    à   se    faire  à 
eux-mêmes  pour  avoir  si  m  d  pla- 
cé  leur  confiance,   l'abandonnè- 
rent à  ime  ommission  militaire, 
présidée  parle  eomte  de  CoUore- 
do,  qui   le  condamna  à  la  peine 
de  mort.  Mack,  pour  sa  justifica- 
tion ,    avait    publie    un   mémoire 
dans  lequel  il  cherchait  à  démon- 
trer qu'il  avait  été  trahi  dans  tou- 
tes les  atruires  devant  L'Un:  ans 
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que  célébiité,  et  arriva  heureuse-  la  têle  des  braves  Autrichiens  de 
inenl  par  la  route  de  Mayence,  pareils  malheurs  ue  pourraient 
jusqu'aux  avant  -  postes  autri-  jamais  l'atleiudre;  si  ou  lui  cou- 
chiens.  Pour  couvrir  ce  que  celte  fiait  encore  un  lomrnandcmenl  il 
iniraclion  aux  lois  de  1  honneur  espérait  bien  reconquérir  toute  sa 
avait  d'ij^noniinieux,  il  se  hâta  de  g;loire,  et  se  venj^''r  sur  les  Fran- 
publier  un  mémoire  dans  lecpiel  yais  des  malheurs  de  Naples,  coin- 
il  annonçait  quil  avait  écrit,  avant  me  de  l'injuste  captivité  où  on  l'a- 
son  départ,  une  lettre  au  ministre  vait  retenu  à  Paris.  Cédant  à  ce 
de  la  {guerre  en  France,  par  la-  désir,  l'empereur  François  don- 
quelle  il  se  déjïa^éait  de  la  parole  na  au  général  Mack,  en  i8o4»  le 
qu'il  avait  librement  donnée,  lors-  commandement  en  chef  de  toutes 
qu'il  lin'  l'ut  permis  dhabiler  Pa-  les  troupes  qui  se  trouvaient  dau< 
ris.  Mais  peu  de  |icrsoiuics  furent  le  Tyrol,  la  Dalmatie  et  l'Italie,  et 
convaincuesqu'un«;njïap:ementpa-  le  nomma,  l'année  suivante,  mem- 
reil,  sacré  pouiloiit  militaire  com-  bre  du  conseil  général  de  guerre. 
n)e  pour  tout  homme  d  honneur.  Il  reprit  dès-lors  la  plus  haute  in- 
se  rompait  à  volonté,  et  qu'il  était  fluence  sur  la  direction  des  affai- 
perniis  de  manquera  la  foi  pro-  res  militaires,  présenta  un  plan 
mise,  dès  que  l'occasion  se  pré-  qui  fut  adopté  pour  une  meilleure 
sentait  de  la  violer  impunément,  organisation  de  l'armée  autri- 
J.e  gouvernement  franrais  fit  ren-  chienne,  ainsi  que  de  nouveaux 
dre  leur  parole  aux  officiers  de  plans  de  campagne.  Kn  seplem- 
l'élat-n)aj(u- et  aux  aides-de-camp  bre  i8o5.  il  eut  le  conunande- 
du  général  Mack,  leur  permit  de  ment  de  l'armée  aulrichienne  en- 
relomner  en  Autriche,  et  leur  re-  trée  sans  déclaration  de  guerre  à 
commanda  de  ramener  à  leur  chef  Munich,  et  qui  s'était  etnj)arée  de 
se><  équipages,  ses  chevaux  et  tous  tout  le  royaimie  de  Bavière;  mais 
ses  efi'els,  que  C(;  dernier  leur  avait  là  Mack  se  trouva  bientôt  en  face 
fortement  recommandés,  ajoutant  d'wn  général  devant  lequel  pâlit 
ainsi  par  une  conduite  généreuse  son  génie,  et  se  flétrit  à  jamais  sa 
à  la  honte  que  devait  éprouver  le  gloire.  Napoléon  s'avançait  à  pas 
général  fuyard.  On  ne  crut  pas  de  géant  en  Allemagne,  renver- 
(pie  celui-ci  reparaîtrait  jamais  à  sant  tout  sur  son  passage.  Après 
la  tête  des  armées;  mais  par  un  les  combats  de  Wertingen  et  de 
inconcevable  retour  de  fortune,  Gunizbourg.  l'armée  autrichienne 
1.11  plutôt  par  un  talent  bien  re-  se  relira  derrière  le  Danube,  et 
niarquable  de  gouverner  eerlains  Mack,  avec  /|0,ooo  hommes  des 
esprits,  à  peine  revenu  à  Vienne,  meilleures  trou|»es  de  l'empiie, 
il  Irotiva  encore  les  moyens  de  se  prit  position  à  Lhn,  Les  Français 
justifier.  C'était,  disait-il.  à  la  là-  passèrent  le  fleuve,  manœuvrè- 
ch(!lé  des  Iroiqics  rlont  on  lui  avait  rent  avec  audace  et  ])ron)plitude, 
donné  le  connuandement,  et  à  la  reconquirent  la  Bavière  dont  les 
ré>olte  du  peuple  de  Naples,  qui  troupes  se  joignirent  aux  leurs, 
avait  voulu  l'assassiner,  qu'il  fal-  revinrent  inopinément  sur  ÏJlm  , 
lait  Hllribucr  tous  ses    revers;  à  et  coupèrent  une  partie  de  l'ar- 
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mée  autrichienoe  en  s'einparant 
de  !Meimiiinj>eii,  où  le  maréchal 
Soult  battit  le  général  autrichien 
de  Spangen  et  lit  6,000  prison- 
niers.  Napoléon,  à   la  tête  de  sa 
victorieuse  armée,  vint  alors  pré- 
senter la  bataille  à  Mack,  qui,  loin 
d'oser  l'accepter,  se  tint  soigneu- 
sement   renteriné    dans    la    ville 
d'Ulm,  où  il  vit  bientôt  qu'il  ne 
pouvait  long-temps  résister.  Vive- 
ment pressé  par  les  Français,  et 
après   avoir  eu   le   dessous   dans 
quelques  aftaires  d'avant- garde, 
son  esprit  d'ailleurs  si  fécond  en 
plans  de   campagne,    ne  put  lui 
suggérer  d'autre  moyen  de  salut 
que  celui  de  traiter  d'une  capitu- 
lation avec  l'ennemi.  Ayant  réuni 
un  conseil  de  guerre,  il  en  fit  la 
proposition  qui  indigna  plusieurs 
généraux  autrichiens,   et  surtout 
le     jeime    archiduc    Ferdinand  ; 
mais  on  fit  de  vains  efforts  pour 
inspirer  au  général  iMack  d'autres 
sentimens,  et  pour  le  déterminer 
à  tenter,  les  armes  à  la  main,  de 
se  frayer  un  passage  à  travers  les 
lignes  des  Français.  Il  mit  même 
un  terme  à  toute  discussion  ulté- 
rieure en  tirant  de  son  portefeuil- 
le un  ordre,  signé  de  l'empereur, 
qui    lui    accordait    voix    décisive 
dans  toutes  les  délibérations  ma- 
jeures, et  qui  enjoiirnait  aux  au- 
tres chefs  de  se  soumettre  à  ses 
avis.    Après  l'exhibition  de  cette 
pièce,  il  n'éprouva  plus  d'opposi- 
tion que  de  la  part  de  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  persista  à  ne  point 
vouloir  se  rendre.  Ce  prince  jeu- 
ne encore,  mais  intrépide  comme 
un    vieux   guerrier,    parvint,  en 
combattant  vaillamment,  à  opérer 
sa  retraite  à  travers  la  Franconie, 
età  gagner  la  Bohème  avec  12,000 
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hommes  environ  de  cavalerie.  Le 
26  vendémiaire  an  14  (18  octobre 
i8o5),  Mack  signa  la  fameuse  ca- 
pitul.ition  d'Llm,  par  laquelle  une 
armée  de  38,000  hommes,   am- 
plement pourvue  d'artillerie,   de 
tout  l'attirail  militaire  et  d'un  ma- 
tériel immense,  s'engageait  à  met- 
tre bas  les  armes  et  à  se  rendre 
prisonnière  de  guerre.  Le  surlen- 
demain ,   ces    superbes  troupes, 
l'élite    de   l'armée   autrichienne  , 
après  avoir  défilé  avec  leur  chef 
devant  Napoléon,    furent  désar- 
mées et  envoyées  en  France.   Le 
général  Mack,  pourla  seconde  fois 
admis  à  être  prisonnier  sur  paro- 
le, ainsi  que  les  otïïciers   de  son 
état-major,   obtint  la  permission 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  il  espé- 
rait peut-être  colorer  avantageu- 
sement encore  un  désastre  tel  que 
les  fastes  militaires  en  offrent  peu 
qui   puis.-ent  lui   être    comparés. 
On  assure  que  ce  général  s'était 
aussi  chargé  d'être  le  médiateur 
d'une  négociation  pacifique  entre 
Napoléon  et  l'empereur  d'Autri- 
che, et  qu'il  était  porteur  d'une 
lettre    autographe   du     premier; 
mais  il  fut  arrêté  aux  portes  de 
la  ville;  un  cri  général  d'indigna- 
tion s'était  élevé  contre  lui  dans 
toute  l'Allemagne,  et  ses  prolec- 
teurs,    qui     avaient    sans    doute 
quelques  reproches    à   se    faire  à 
eux-mêmes  pour  avoir  si  m  il  pla- 
cé  leur  confiance,   l'abandonnè- 
rent à  une  commission  militaire, 
présidée  parle  comte  de  Collore- 
«lo,  qui   le  condannia  à  la  peine 
de  mort.  Mack,  pour  sa  justifica- 
tion ,    avait .  publie    un   mémoire 
dans  lequel  il  cherchait  à  démon- 
trer qu'il  avait  été  trahi  dims  tou- 
tes les  affaires  devant  U!ni;  que 
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d'ailleurs  la  réunion  imprévue  des 
Bavarois  à  rarmée  française  avait 
rendu  sa  position  insoutenable; 
qu'on  n'avait  pas  en  tout  suivi  ses 
plans;  qu'enfin  on  avait  commen- 
cé les  hostilités  trop  tût  et  contre 
ses  avis.  Mais  ses  jup;es  n'eurent 
point  d'égard  à  ces  allégations,  ni 
même  à  un  certificat  qu'il  avait 
obtenu  de  la  bonté  de  Napoléon, 
attestant  les  talens  militaires  et  les 
judicieuses  dispositions  du  vain- 
cu. La  sentence  ne  fut  cependant 
point  exécutée.  L'empereur  d'Au- 
triche lui  fit  grâce  de  la  vie,  com- 
muant la  peine  en  la  dégradation 
militaire,  suivie  d'une  détention 
en  une  forteresse  de  l'état.  Cette 
captivité  ne  dura  même  qu'un  an 
environ.  Des  malheurs  de  famille 
vinrent,  pendant  ce  temps,  aggra- 
ver son  sort;  un  fils,  sa  dernière 
espérance,  jeune  ofilcicr  déjà  dis- 
tingué dans  l'armée  autrichienne, 
lui  fut  enlevé  par  une  mort  cruel- 
le. Son  souverain,  ému  de  pitié, 
accorda  alors  à  l'infortuné  vieil- 
lard une  grâce  entière.  Il  vécut 
quel(|ue  temps  retiré  dans  nnc 
pelile  terre  de  Bohême,  sa  seule 
propriété,  reparut  un  moment  i\ 
V  ienne,  et  mourut  enfin  dans  un 
âge  assez  avancé.  Quelques  élans 
de  courage  avaient  illustré  sa  jeu- 
nesse. Des  conceptions  plus  bril- 
lantes (|ue  solides,  une  haute  am- 
bition, de  rélo(|uence  dans  ses  é- 
crits  et  ses  discours,  mais  qui  dé- 
générait parlois  en  forfanterie  , 
peu  de  présence  d'esprit  dans 
l'action  ,  ni  de  force  d'âme  dans 
le  péril,  et  cependant  la  présomp- 
tueuse confiance  qui  ])orle  à  s'y 
])réci])iter;  du  zèlr;  pour  la  gloire 
de  sa  patrie,  une  haine  implaca- 
ble contre  SCS  ennemis  ;  enfin,  une 
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incorruptible  probité  dans  toutes 
ses  relations  particulières,  c'est 
avec  ces  qualités  et  ces  défauts 
que  le  général  Mack  parut  sur  la 
scène  et  parvint  à  y  jouer  un  rôle 
important.  Devenu  à  bon  compte 
le  héros  de  quelques  cabinets,  et 
ridule  de  tous  les  ennemis  de  la 
France,  c'était,  au  dire  de  sesprô- 
neurs,  l'honuiie  par  excellence  à 
opposer  aux  vainqueurs  de  l'Eu- 
rope. Mais  il  fléchit  sous  le  faix 
dont  il  fut  imprudemment  char- 
gé, et,  ayant  lutté  sans  énergie,  il 
succomba  sans  gloire,  laissant  un 
nom  qui  sera  long-temps  placé  à 
la  tête  de  ceux  des  généraux  les 
plus  malheureux  de  nos  temps. 

MACK.au  (le  baron  de),  mi- 
nistre de  France  à  Stuttgard,  fut 
remplacé  par  Maison  -  Neuve  ;  il 
passa  à  Florence  en  1791?  et  à 
Naples  en  17<)'J.  Le  baron  de  Mac- 
kau  se  disposait  à  quitter  cette 
ville,  ainsi  qu'il  l'écrivit  lui-mê- 
me au  vice-consul  Alliot,  attendu 
l'état  presque  liumiliant  dans  le- 
quel on  l'avait  réduit,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  sous 
huit  jours  ainsi  que  tous  les  Fran- 
çais, îl  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  croisières  anglaises,  éta- 
blies dans  ces  parages,  et,  de  re- 
tour en  France,  il  se  retira  dans 
la  petite  commune  de  Vitry,  près 
de  Paris,  où  il  remplit  long-temps 
les  fonctions  de  maire.  Nommé 
ministre  du  gouvernement  consu- 
laire auprès  du  Saint-Siège,  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8(9  novembre  1799),  il  y  fut 
remplacé,  en  iSo/j,  par  le  cardinal 
Fesch.  Le  baron  de  Mackau  vit  au- 
jourd'hui éloigné  des  affaires  pu- 
l)li(pies. 

MACKENZ.1E    (Hesbi)  ,  sur- 
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nommé  VAdisson  du  Nord,  écri- 
vain élégant  et  sensible,  a  obtenu 
des  succès  sur  le  théâtre  et  dans 
la  carrière  des  lettres.  Il  est  né  à 
Edimbourg,eni745,  d'un  docteur 
eu  médecine,  qui  le  destina  au 
barreau.  Il  s'y  distingua  :  la  pa- 
tience et  la  finesse  qui  caractéri- 
saient son  esprit,  ne  répugnaient 
pas  aux  travaux  et  aux  discussions 
de  la  jurisprudence.  Il  fut  fait  al- 
terney  for  t/ie  crown,  avoué  de  la 
couronne ,  et  devint  fort  riche. 
Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  temps  de 
se  livrer  à  ses  goûts  littéraires,  et 
qu'il  écrivit  V Homme  sensible,  ro- 
man d'un  intérêt  doux,  pâle  mais 
aimable,  auquel  on  ne  peut  repro- 
cher qu'une  teinte  de  sensibilité 
larmoyante,  et  ces  excès  de  déli- 
catesse qui,  portée  dans  les  pas- 
sions, les  détruit  à  force  de  les  a- 
nalyser.  Cependant  l'ouvrage  eut 
un  grand  succès  :  et  l'auteur,  qui 
avait  gardé  l'anonyme,  fut  forcé 
de  se  nommer  pour  revendiquer 
son  droit  et  son  titre  qu'un  inso- 
lent plagiaire  s'était  attribués.  In 
nommé  Eccles,  rentier  de  Balh, 
avait  copié  l'ouvrage  de  sa  main, 
et  au  moyen  de  ratures,  laites  a- 
près  coup,  avait  donné  toute  l'au- 
ihencité  possible  à  ce  manuscrit 
qu'il  colportait  de  maison  en  mai- 
son. Maekenzie  le  démasqua,  et 
publia  de  suite  VHomme  du  mon- 
de; c'est  le  pendant  et  le  contraste 
de  son  premier  ouvrage.  Julie  de 
Bouligné,  roman  en  lettres,  eut 
aussi  du  succès.  En  1777,  il  re- 
tourna à  Edimbourg,  où  il  fonda 
le  Miroir,  ouvrage  périodique, 
dans  le  genre  du  Spectateur.  Les 
essais  nombreux  que  Maekenzie 
y  inséra  sont  bien  écrits  et  annon- 
cent un  homme  inirénieux  et  ai- 
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mable.  Le  Promeneur  [tlie  Lonn- 
ger),  succéda  au  Miroir  et  hérita 
de  sa  vogue.  Quelques  pièces  de 
théâtre  sont  imprimées  dans  ses 
OEuvres  complètes  (8  vol.  in-8% 
1818).  On  y  trouve  un  style 
heureux,  peu  de  passion  et  peu 
d'originalité,  mais  de  la  grâce  et 
du  talent.  Il  ne  fut  point  inutile  à 
Pitt,  et  ce  dernier  récompensa  ses 
services  en  lui  donnant  l'emploi 
lucratif  et  fort  honoré  de  rece- 
veur-général des  taxes  en  Ecosse. 
Maekenzie  touche  à  sa  78"  année. 
C'est  un  talent  de  moyenne  clas- 
se ,  où  l'on  semble  reconnaître 
quelque  chose  du  jugement  de  La- 
motte,  de  la  finesse  de  Fontenelle 
et  du  talent  gracieux  de  Florian. 

MACKENZIE  (sia  Alexandre), 
voyageur  anglais,  est  connu  par 
une  relation  d'un  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Amérique ,  publiée 
sous  le  titre  de  Foyage  de  Mont- 
réal, sur  le  fleuve  de  Saint- Lau- 
rent, à  travers  le  continent  de  l' A- 
mérique  septentrionale  Jusqu'à  la 
mer  Glaciale  et  l'Océan  Pacifique, 
dans  les  années  1789  et  1795,  in- 
4",  1801.  Cet  ouvrage,  traduit  en 
fiançais  par  Castera,  est  estimé. 
Il  ne  fait  comiaîlre  que  quelques 
parties  des  côtes  de  la  mer  Glacia- 
le ;  mais  il  établit  qu'on  peut  ar- 
river dans  l'intérieur,  et  il  trace 
la  route  pour  y  pénétrer. 

MACKENZIE  (Roderick),  gé- 
néral anglais,  a  lait  avec  distinc- 
tion les  campagnes  d'Amérique  et 
de  l'Inde,  sous  lord  Cornwallis, 
et  a  publié  deux  ouvrages  intéres- 
sans  sur  ces  guerres,  dont  le  pre-^ 
mier  a  pour  titre  :  Bemarques  sur 
l'histoire  des  campagnes  de  l'A- 
mérique septentrionale,  par  le  lieu- 
tenant-colonel  ïarleton ,   in-S"  . 
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1  ^"87,  et  le  tlenxièmc,  Esquisse  de 
la  guerre  contre  Tipoo  .siillan ,  ou 
Détails  sur  les  opérai  ions  in  il  il  ai- 
res (il  puis  le  commcnremctit  des 
hostililés,  en  i'^Si),  jusqu'à  la  paix 
de  i7((5,  2  vol.  in-4".  '  70^' 

MÀCKINTOSH  (sir  James), 
baronnet  anglais,  membre  de  la 
chambre  des  cojiimunKS,  est  né 
dans  le  comté  dinverness  vers^ 
1765.  Son  prie,  le  capilaitje  Mac- 
kintoslî.  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion distinguée  et  le  destina  à  sui- 
vre la  carrière  de  la  médecine. 
Ei\  1787  ,  le  jeune  Mackintosh, 
après  avoir  pris  le  de!.Mé  de  doc- 
teur, se  rendit  sur  le  continent,  et 
s'arrêta  à  Leydc  pour  y  perfec- 
tionner ses  connaissances  médica- 
les. Néanmoins,  il  prél'érait  l'étu- 
de des  lois,  et,  à  la  mort  de  son 
père,  il  se  livra  exclusivement  au 
barreau.  Lié  avec  plusieurs  parti- 
sans de  la  rélbime,  entre  autres 
Godwin  (voy.  Godvïi>)  ,  il  publia 
plu'-ienrs  érrils  en  faveur  de  cette 
cause,  notamment  f^a  Défense  delà 
révolu/ion  française,  etc.  ,  contre 
B\irk»;;  mais  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  ce  célèbre  publiciste  le 
fit  clianger  de  système,  soit  par 
conviction,  soit  dans  rintércl  de 
sa  foi'liine  politique,  et  la  faveur 
minisléiiellc  ne  tarda  pas  à  l'en 
récompeii»;er.  Pitt  et  lonl  Lough- 
boroiigh  le  firent  noirimer  profes- 
seur à  I.incoliisinn,  où,  dans  un 
cours  «le  droit  sur  les  lois  et  la 
constiliitioii  de  l'Angleterre,  ii  se 
rendit  le  pli:^  violent  <cnscnr  des 
doctrines  que  lécemmenl  encore 
il  avait  professées,  il  donna  de 
nouvelles  pleines  de  la  .sincérilé 
de  sa  conversion  •  n  défendant  le 
rédacteur  de  la  feuille  rjinhigu, 
M.  l'cllier,  émigré  français  ([ue  le 
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premier  consul  B(»naparle  faisait 
accuser  par  le  ministre  de  Fiance 
en  Angleterre,  de  provocation  par 
ses  libelles  à  la  guerre  civile  et  à 
l'assassinat  du  chef  du  goiiverne- 
ment  de  la  France.  L'ambassa- 
deur demandait,  au  nom  de  son 
souverain,  l'expulsion  de  M.  Pel- 
tier.  M.  Mackintosh  défendit  son 
client  avec  beaucoup  d'habilele  , 
et  lit  preuve  en  même  temps  de 
connaissances  profondes  dans  la 
législation.  Il  parvint  à  faire  écar- 
ter les  principaux  chefs  de  l'accu- 
sation, et  M.  Pellier  n(;  fut  con- 
damné qu'à  la  prison  et  aux  frais. 
Otte  cause  que  son  talent  avait 
rendue  célèbre,  et  les  nouvelles 
marques  qu'il  avait  données  de 
dévouement  au  ministère,  le  por- 
tèrent à  la  place  de  juge-assesseur 
{recorder)  de  Bombay.  Son  admi- 
nistration dans  cette  île  fut  digne 
des  plus  grands  éloges,  par  le  cou- 
rage et  les  talens  qu'il  déploya  en 
faveur  des  Furopéens  et  des  na- 
turels du  p;iys.  Il  créa  une  société 
littéraire  et  en  accepta  la  prési- 
dence. Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  «  é- 
«tablil  le  ])remier  dans  un  jnge- 
->  ment  célèbre  qu'il  fit  rendre,  en 
»  i8o5,  malgré  la  lettre  de  l'ins- 
«trnction  du  gouvernement  an- 
»glats  de  t8o3  :  que  les  cours  des 
»  prises  n'étaient  que  de  simples 
»  tribunaux  institués  pour  juger 
"les  réclamations  des  neutres  d  a- 
»près  les  principes  du  droit  des 
•»geiis,  et  que,  pour  prononcer  la 
DConfiscatinii  d'un  bâtiment  ncu- 
ntre,  qui  avait  commercé  avec 
«des  colonies  ennemies,  il  aurait 
«fallu  «|iie  le  commerce  avec  ces 
»  colonies  eftt  été  défendu  aux 
»  neutres  même  en  temps  de  paix.  « 
De   retour  en  Angleterre,   il  fut 
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nommé,  parle  comté  de  Nairn, 
membre  de  la  chambre  des  cum- 
imines.  Mandataire  du  peuple,  il 
revint  à  ses  anciens  principes  et 
ne  les  a  plus  abandonnés.  11  s'et- 
lorça  de  taire  restreindre  les  en- 
v^liissemens  successifs  du  pou- 
voir, et,  dans  les  séances  des  20 
et  21  février  1816,  il  attaqua,  a- 
vec  une  rare  vigueur,  le  système 
adopté  par  le  gouvernement;  il 
appuya  l'amendement  de  lord 
Milion  à  l'adresse  de  remercî- 
menl  présenté  par  le  comte  de 
Liverpool.  Cet  amendement  avait 
pour  but  de  réduire  l'établisse- 
ment militaire.  Le  28  mai  sui- 
vant, lord  Castlereagh  ayant  pro- 
posé une  troisième  lecture  de  Va- 
lien-bill,  M.  Mackintosh  appuya 
également  les  restrictions  que 
lord  Althorp  avait  réclamées  en 
faveur  de  tout  étranger  établi  en 
Angleterre  avant  le  1"  janvier 
i8i(i.  Il  saisit  cette  occasion  pour 
reprocher  à  lord  Castlereagh  sa 
tendance  continuelle  à  établir 
l'exercice  d'un  pouvoir  illimité, 
et  fit  observer  que  la  constitution 
et  les  lois  anglaises  suiïisaient 
pour  combattre  et  détruire  les 
trames  que  le  ministère  aft'ectait 
de  redouter.  Le  24  février  1818, 
M.  Mackintosh  proposa ,  à  la 
chambre  des  communes,  de  sou- 
mettre au  parlement  quelques  é- 
claircissemens  relatifs  au  nombre 
croissant  de  jour  en  jour  des  exé- 
cutions pour  cause  de  fabrication 
de  faux  billets  de  banque.  Il  ci- 
tait, entre  autres  exemples,  que 
de  1785  à  1797,  il  n'y  avait  eu 
que  quatie  exécutions,  tandis  que 
de  cette  époque  à  1811,  on  en 
comptait  l\-\%.  En  exposant  que  la 
législation  devait  avoir  pour  but 
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d'améliorer  le  genre  humain,  il 
déclarait  que  ses  remarques  ne 
pouvaient  avoir  pour  objet  d'ex- 
citer la  pitié  pour  le  crime.  M. 
Mackintosh  a  publié  :  1°  Sur  la 
Question  de  la  régence,  1789,  in- 
8";  2°  rindlciœ  gaUicœ,  ou  Défen- 
se de  la  réiwlation  française  et  de 
ses  admirateurs  anglais,  contre  les 
accusations  d'Edmond  Burke  , 
IJ91,  in-8°  ;  l'auteur  y  a  joint 
quelques  Réflexions  sur  les  der- 
nières productions  de  M.  de  Ga- 
lonné. Cet  ouvrage  eut  le  succès 
le  plus  flatteur  en  Angleterre  et  en 
France ,  et  commença  la  réputa- 
tion de  son  auteur.  L'assendjlée 
législative  accorda  à  M.  Mackin- 
tosh ,  par  un  décret  spécial ,  le 
titre  de  citoyen  français ,  distinc- 
tion à  laquelle  il  se  montra  fort 
sensible.  3°  Discours  sur  l'étude 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens , 
1799,  in-8°;  .^  Discours  sur  les 
lois  anglaises,  même  année  et  mê- 
me format.  5°  On  attribue  à  ce 
célèbre  publiciste  plusieurs  Criti- 
ques de  Burke,  Gihbon,  etc.,  in- 
sérées i\M\)i\G  M  ont  kly  Review.  On 
le  croit  collaborateur  de  VEdin- 
burg  Review. 

MACKINTOSH  (N.),  capitai- 
ne anglais,  qui  n'appartient  pas  à 
la  famille  du  précédent,  était  au 
service  de  la  compagnie  des  In- 
des, en  1809,  dans  le  Bengale. 
Cet  olficier  fut  un  des  principaux 
chefs  de  l'insurrection  qui  éclata 
vers  la  fin  de  cette  année  parmi 
les  troupes  britanniques  réunies 
aux  troupes  de  ce  pays.  Avec  2 
bataillons  il  s'était  emparé,  entre 
Chittledroog  et  Seringapafnam  , 
d'un  trésor  montant  à  une  somme 
considérable  appartenant  à  la  com- 
pagnie. 11  le  faisait  conduire  d'Uis 
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cette  dernière  ville  lorsqu'un  ré- 
giment européen  et  quelques  corps 
asiatiques  le  rencontrèrent.  Après 
un  combat  sanglant  le  capitaine 
Mackinlosh  lut  blessé  et  t'ait  pri- 
sonnier. Sa  défaite  étoufl'a  les  ger- 
mes d'une  révolution  (jui  aurait 
été  funeste  aux  établissemens  an- 
glais dans  ces  contrées. 

MACKLIN  (Charles),  comé- 
dien et  auteur  dramatique  anglais, 
naquit  dans  le  comté  de  West- 
Meath  en  Irlande,  le  i*'  mai  1690, 
d'un  pauvre  paysan  nommé  iMac- 
lanchlin.  Après  avoir  exercé  diffé- 
rentes professions  |)0ur  subsister, 
sans  toutefois  s'arrêter  à  aucune, 
il  s'engagea  dans  une  troupe  de 
comédiens  de  province,  et  alla 
enfin  dans  la  capitale,  où  il  obtint 
des  succès  sur  les  tbéâtres  de 
lirury-Lane  et  de  Covent-Garden. 
Vnti  atfaire  par  suite  d'une  que- 
relle avec  un  de  ses  camarades, 
qu'il  eut  le  malheur  de  tuer  d'un 
coup  de  bTilon,  et  des  tracasseries 
de  théâtre,  rendirent  sa  vie  très- 
orageuse,  et  le  déterminèrent  à 
•  [uitter  la  scène  à  l'âge  d'environ 
54  ans.  Il  ouvrit  alors  une  espèce 
de  taverne,  où  il  devait  faire  des 
lectures  sur  la  comédie  des  an- 
ciens et  sur  le  théâtre  moderne, 
lectures  qui  auraient  été  suivies 
de  discussions  sur  une  question 
donnée.  La  curiosité  attira  d'abord 
un  grand  nombre  de  spectateurs; 
mais  l'intrigue  renversa  bientôt 
cet  établissement ,  le  plus  vaste  et 
le  mieux  décoré  de  l'Kmope  dans 
le  genre.  .loué  sur  le  théâtre  de 
llay-Maiket  jtar  Foole,  Macklin 
fut  obligé  d'abandiiuiier  sa  taver- 
ne déserte,  et  de  rentrer  au  théâ- 
tre, où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
près  de  100  uns.   Il  parut  sur  la 
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scène  pour  la  dernière  fois ,  en 
1789,  dans  son  fameux  rôle  de 
Shylock,  du  Négociant  de  Venise. 
Il  avait  conservé  jusque-là  toutes 
ses  facultés  ,  excepté  la  mémoire 
qu'il  perdait  depuis  plusieurs  an- 
nées; elle  l'abandonna  tout-à-fail 
dans  cette  dernière  représenta- 
tion, et  il  ne  put  achever  son  rô- 
le. Macklin  cependant  continua 
de  fréquenter  le  théâtre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  11  juillet  1797- 
Il  avait  composé  différentes  piè- 
ces, entre  autres,  la  comédie  de 
l'Homme  du  monde  et  celle  de 
l'Amour  à  la  mode,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  et  qu'on  a 
conservées  au  théâtre,  malgré  les 
sarcasmes  dont  elles  sont  rem- 
plies contre  les  courtisans.  Mac- 
klin n'avait  fait  aucune  économie 
durant  sa  longue  carrière,  et  au 
moment  de  sa  retraite,  il  se  serait 
trouvé  dans  la  plus  profonde  mi- 
sère, sans  les  secours  de  quelques- 
uns  de  ses  amis,  qui  formèrent  u- 
ne  souscription  pour  faire  impri- 
mer ses  deux  comédies.  Macklin 
avait  un  physique  peu  avantageux 
à  U'  scène;  il  manquait  de  nobles- 
se, et  s'exprimait  quelquefois  avec 
difficulté;  mais  il  avait  de  la  viva- 
cité, une  grande  connaissance  du 
théâtre  et  de  l'instruction.  Il  était 
goûté  dans  plusieurs  rôles,  sur- 
tout dans  celui  de  Shylock,  et  il 
passait  pour  un  bon  maître  de  dé- 
clamation. On  a  publié,  en  1804, 
l'histoire  de  sa  vie,  sous  le  titre 
de:  Mémoires  de  Cliurles  Macklin, 
avec  les  caractères  et  les  mœurs 
dramatiques  du  siècle  où  il  a  vécu, 
1  vol.  in -8". 

MACLAINK  (Archibalo),  théo- 
logien écossais,  exerça  pendant  5o 
ans  les  fonctions  de  minisire  de 
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l'église  anglicane  à  la  Haye.  Les 
troubles  Ju  contiaent  le  forcèrent 
à  quitter  cette  ville  en  1796,  et  il 
se  retira  à  Bath,  où  il  mourut  le 
a5  novembre  1804,  à  l'âge  de  82 
ans.  On  a  de  lui  une  traduction 
tr<'\s-estimée,  en  anglais,  de  VHis- 
^  foire  ecclésiastique  de  Masheim , 
qui  a  été  différentes  fois  réimpri- 
mée et  traduite  en  français  par 
Eidous,  des  Sermons  et  des  Let- 
tres à  Soame  Jenrns. 

iM AC  LAREN  (N.  ) ,  poè  te  anglais, 
né,  vers  17.  5,  en  Ecosse,  est  con- 
nu par  plusieurs  productions  dra- 
matiques assez  ingénieuses.  Il  fit 
d'abord,  comme  soldat,  la  guer- 
re d'Amérique  sous  Howe  et  Clin- 
ton. Bientôt  quelques  essais  poéti- 
ques, qu'il  inséra  dans  les  joui— 
naux  de  New- York  et  de  Phila- 
delphie, commencèrent  sa  répu- 
tation. De  retour  en  Europe  après 
la  paix,  il  se  réunit  à  une  troupe 
de  comédiens  ambulans,  et  se  dis- 
tingua dans  cette  nouvelle  caryè- 
re,  qu'il  quitta  en  1791,  pour  re- 
prendre du  service  comme  ser- 
gent dans  les  montagnards  du 
comté  de  Dumbarton.  Maclaren 
suivit  ce  corps  à  Guernesey,  y  fit 
représenter  plusieurs  de  ses  pièces 
de  théâtre,  et  deux  ans  après,  il 
passa  en  Irlande,  où  il  fut  licencié 
quelque  temps  après  la  bataille  de 
Vinegar-Hill.  Il  se  rendit  alors  à 
Londres.  Ses  principales  pièces 
sont  :  le  Coup  de  main;  le  Siège  de 
Pertli;  la  Vieil  le  Angleterre  pour 
toujours;  les  Chances  de  la  guerre; 
la  Mode;  Anglais,  aux  armes  !  le 
Couronnement;  Kenneth,  roi  d'E- 
cosse, etc. 

MACLEAN  (N.),  médecin  an- 
glais, s'est  fait  remarquer  en  181 5 
et  iSi6  parle  môme  dévouement 
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qui,  en  1821,  a  signalé  à  l'estime 
des  amis  de  1  huujanilé  les  méde- 
cins français  à  Barcelonife.  Ren- 
fermé dans  rhôpilal  grec  de  Cons- 
tantinople,  et  uniquement  occu]»é 
des  moyens  de  parveiiir  à  la  gué- 
rison  de  la  peste,  il  se  consacra 
entièrement  au  service  des  mal- 
heureux attaqués  de  cette  mala- 
die. Il  en  fut  lui-même  atteint,  et 
faillit  devenir  victime  de  sa  philan- 
tropie,  mais  loin  de  renoncer  à 
son  généreux  projet,  il  proposa, 
aussitôt  qu'il  eut  été  rétabli,  aux 
divers  gouvernemensdu  Levant  de 
continuer  ses  essais,  sous  la  seule 
condition  qu'il  lui  serait  tenu 
compte  des  frais  qu'ils  nécessi- 
taient, attendu  que  les  lazarets 
grecs  n'offraient  rien  de  ce  qui  é- 
tait  propre  au  traitement  de  la 
peste.  Macléan  fit  connaître  ses 
propositions  par  une  lettre  insé- 
rée dans  les  journaux  d'Allema- 
gne. Il  ajoutait  que  la  méthode 
suivie  par  lui  dans  d'autres  pays, 
pour  le  traitement  de  certaines 
fièvres,  pouvait  s'appliquer  égale- 
ment à  la  peste  ;  cependant  il  ne 
cachait  pas  qu'il  avait  rencontré* 
de  grands  obstacles,  et  il  enga- 
geait les  médecins  du  continent  à 
lui  faire  part  de  leurs  recherches 
sur  <;et  objet  important.  Le  résul- 
tat de  ses  travaux  n'est  point  en- 
core connu. 

MAC-MAHON  (N.),  secrétaire 
public  du  foi  d'Angleterre,  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  d'Améri- 
que sous  AVilliam  Howe,  lord 
Cornwallis  et  lord  Moira.  Son 
courage  et  ses  connaissances  le  fi- 
rent estimer  de  ces  généraux,  et 
surtout  de  lord  Moira.  A  la  re- 
commandation de  ce  dernier,  il 
fut.  à  son  retour  en  Anffleteire. 
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placé  près  du  prince  do  (ialloi, 
qui  lui  cuiilia  le  poste  iinporlant 
d(!  son  ."«ecrétaire  public,  l(jrsqu'il 
fut  cliaigé  de  la  régence  du  royau- 
me. M.  3lac-Mahon,  versé  dans 
les  affaires,  et  d'ailleurs  très-ins- 
truit, a  justifié  le  choix  du  prin- 
ce, dont  il  est  parvenu  à  gagner 
toute  la  confiance. 

MAC^EMARA  (le  comté  de), 
ofiicier  de  marine,  envoyé  dans 
l'Inde  pour  y  négocier,  au  nom 
di:  gouvernement  français,  un 
traité  avec  Tippoo-Saëb,  venait 
de  remplir  avec  succès  cette  mis- 
sion lorsqu'au  mois  de  septembre 
1790,  il  relâcha  à  l'île  de  l''rance. 
Le  bruit  s'élant  répandu  qu'il  ve- 
nait prendre  le  gouvernement  de 
la  colonie,  le  peuple,  qui  con- 
naissait son  opposition  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  n<;  voulut 
pas  le  recevoir  comme  gouver- 
neur; instruit  de  ces  dispositions, 
il  crut  pouvoir  calmer  les  esprits 
en  descendant  à  terre;  il  se  trom- 
pa :  et  son  arrivée  ne  fit  qu'accroî- 
tre l'effervescence  du  peuple,  et 
des  soldats  qui  composaient  les 
#iégimens  de  1  île  de  France  et  de 
Pondicliéry.  Le  comte  de  Macne- 
mnra  voulut  opposer  de  la  résis- 
tance à  lal'oulequi  vint  l'assaillir;  il 
fut  massacré  le  4  novembre  1790. 
MACniEllSON  (.lACQiEs),'lit- 
lérateur  anglais,  célèbre  auteur 
ou  éditeur  des  poésies  d'Ossian, 
naquit,  vers  s  7^8,  daiiB  la  parois- 
se de  Kingensic  en  Ecosse,  d'une 
famille  de  cultivateurs,  mais  l'une 
des  plus  anciennes  de  cotte  con- 
trée. Il  fil  ses  études  au  collège 
loyal  (î'Aberdecn,  où  il  montra  de 
très-bonne  heure  un  goCit  pronon- 
cé pour  la  poésie.  De  retour  dans 
sa  famille,  il  ne  put  y  Irouvei'  le 
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moyen  de  se  livrer  librement  à 
son  penchant,  et  fut  contraint  de 
se  faire  maître  d'école  au  bourg 
de  lluthren.  Il  avait  20  ans,  et 
exerçait  encore  son  modeste  em- 
ploi, lors(|u'il  publia  son  poëme 
en  six  chants  du  /Uoiitai^nard  (the 
Highiander).  La  faiblesse  de  cet 
ouvrage  le  porta  dans  la  suite  à 
retirer  du  commerce  les  exemplai- 
res qui  n'avaient  point  été  vendus. 
Néanmoins  cet  essai  le  fit  connaî- 
tre de  David  Hume,  qui  ne  se 
contenta  pas  de  parler  avec  estime 
de  son  caractère  et  de  ses  talens 
dans  ses  lettres;  il  chercha  h  lui 
être  utile,  et  lui  fit  obtenir  la  pla- 
ce de  précepteur  dans  une  maison 
riche.  Après  un  silence  de  plu- 
sieurs années,  on  vit  tout-à-coup 
paiaifre,  en  17G0,  des  Fragmens 
de  poésie  aiicieinn',  recueillis  dan.i 
les iiiontapies  d' Ecosse,  et  traduits 
de  la  langue  erse  ou  gallique.  Ce 
phénomène  littéraire  fixa  l'atten- 
tion générale.  Le  célèbre  poète 
Gray  parla  avec  enthousiasme  de 
l'éditeur  et  de  l'ouvrage,  et  une 
souscription  fut  ouverte  pour  fa- 
ciliter au  jeune  Macpherson  les 
moyens  de  faire  un  voyage  dans 
le  nord  de  l'Ecosse,  oi"i  l'on  espé- 
rait qu'il  pourrait  découvrir  d'au- 
tres poésies  de  ee  genre.  Il  se  dé- 
mit de  sa  place  de  précepteur,  en- 
lre))rit  le  voyage,  et  bientôt  publia, 
connue  le  fruit  de  ses  découvertes, 
jilusieur»  poëmes  dont  Taulhen- 
ticité  fut  presque  en  n)èn)e  temps 
soutenue  et  combattue  avec  une 
égale  vraisend)lance.  Le  docteur 
lilair,  critique  célèbre,  les  déclara 
authentiques.  Johnson,  écrivain 
non  moin.<4  recommandable,  mais 
homme  passionné  contre  tout  ce 
qui  n'était  pas  anglais,  fit,  en  1775? 
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■un  voyage  aux  îfes  Hébi-icles,  et  à 
son  retour  publia,  non-seulement 
qu'il  n'existait  aucune  preuve  de 
l'authenticité  des  prétendus  poë- 
ines  d'Ossian,  mais  encore  il  émit 
le  soupçon  que  le  faux  éditeur  avait 
traduit  dans  cet  ancien  langage  ses 
propres  écrits.  An  lieu  de  jouir  de 
ses  succès  à  l'ombre  de  cette  incer- 
titude, qui  dans  tous  les  cas  loi 
donnait  de  la  célébrité,  Macpher- 
son  eut  l'imprudence  d'adresser  u- 
ne  lettre  de  menaces  à  Jonhson,  qui 
passa  tontes  ies  bornes  de  la  dé- 
cence en  lui  répondant  :  «Que  les 
«menaces  d'un  brigand  (rniïian), 
«ne  sauraient  l'empêcher  de  dé- 
»  voiler  une  imposture.  «  Les  amis 
de  Macpherson,  et  même  ceux  de 
son  fougueux  antagoniste,  les  dé- 
terminèrent enfin  à  garder  le  si- 
lence. Avant  cette  discussion , 
Macpherson  avait  suivi  le  gouver- 
neur de  la  Floride  orientale  en 
qualité  de  secrétaire.  Il  le  quitta 
bientôt  par  suite  de  quelques  dif- 
ficultés, et  visita  les  Antilles,  l'A- 
mérique septentrionale,  et  revint, 
en  1766,  à  Londres,  où  il  se  livra 
à  des  travaux  littéraires.  En  1771, 
il  publia  une  l nlroduction  à  L' his- 
toire de  la  Graiide-Brelogne  et  de 
l'Irlande.  Elle  fut  vivement  criti- 
quée, etlon  reprocha  avec  amer- 
tume à. l'auteur  ses  hypothèses 
sur  l'origine  celtique  qu'il  donnait 
aux  anciens  habitans  de  la  Gi-ande- 
Bretagne.  Une  tiaduction  en  pro- 
se de  V Iliade  d'Homère,  fut  jugée 
avec  une  sévérité  plus  grande  en- 
core. Elles  précédèrent  de  peu  les 
attaques  de  Jonhson  contre  ies 
poésies  d'Ossian,  que  Macpherson 
publia  en  1775.  Son  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  la  re$~ 
tauration  jusqu'à  l' avènement  de  la 
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maison  d'Hanovre ,  postérieure  \ 
ces  diverses  publications,  eut  à 
soutenir  la  censure  amère  des 
whigs,  qui  l'accusèrent  d'être  trop 
favorable  aux  Stuarts.  Macpherson 
ne  répondit  aux  reproches  de  ce 
parti  que  par  la  publication  des 
Pièces  justificatives,  où  se  trouvent 
des  extraits  d'une  Fie  de  Jacques 
II.  La  guerre  entre  la  métropole 
et  les  colonies  d'Amérique  ve- 
nait d'éclater.  Le  ministère  char- 
gea Macpherson  de  répondre  à 
quelques-uns  des  pamphlets  aux- 
quels elle  avait  donné  lieu.  Il  le  fit 
avec  assez  de  talent  pour  qu'on  at- 
tribuât ces  réfutations  à  Gibbon. 
Le  ministère  ne  fut  point  ingrat, 
et  son  publiciste  eut  à  se  louer  de 
sa  générosité.  Devenu  agent  du 
nabab  d'Arcate,  près  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  Macpherson  dé- 
fendit les  intérêts  qui  lui  étaient 
confiés  avec  tant  d'éclat  que,  lors 
des  élections  parlementaires,  il  lut 
choisi,  en  «780,  pour  représenter 
à  la  chambre  des  communes  le 
bourg  de  Camelford.  L'éloquence 
de  la  tribune  n'était  point  celle  de 
Macpherson,  et  il  ne  prit  pas  une 
seule  fois  la  parole  pendant  la  du- 
rée de  son  mandat,  ce  qui  n'em- 
pêcha point  sa  réélection  en  1784 
et  en  1790.  Pendant  ces  deux  pé- 
riodes, il  garda  le  même  silence. 
Il  mourut  riche  et  considéré,  le 
17  février  1796,  et  fut  enterréà 
Westminster.  Il  avait  laissé  par 
testament,  à  John  Mackensie  de 
Londres,  une  somme  de  1000  li- 
vres sterling  pour  lui  faciliter  la 
publication  du  texte  original  des 
poésies  d'Ossian.  Dix  ans  après  la 
mort  de  Macpherson ,  et  malgré 
les  écrits  publiés  jusqu'alors,  les 
doutes  étaient  encore  si  peu  éclair- 
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cis  sur  l'aulhenticité  des  ouvrages 
du  b.irde  écossais,  qu'une  société 
d'Edimbourg  (  htghland  society  ) 
publia,  en  i8o5,  l'opinion  que 
nous  allons  faire  connaître.  «  i"  Il 
»)cst  hors  de  doute,  est-il  dit  dans 
»les  conclusions  du  rapport,  que 
»la  poésie  ossiuniqtte  a  existé  , 
»  qu'elle  a  été  généralement  répan- 
»  due  en  Ecosse;  2"  dans  les  poë- 
omes  ou  f'ragniens  que  la  commis- 
»  sion  a  pu  se  procurer,  elle  a  trou- 
evé  la  substance,  et  quelquefois 
«même  l'expression  littérale  des 
»  poëmes  traduits  par  Macpherson. 
«Elle  est  donc  portée  à  croire  que 
«cet  écrivain,  étant  dans  l'usage 
wde  remplir  les  lacunes  par  des 
rt  passages  qui  ne  se  trouvaient  pas 
«dans  le  texte,  changeait  ce  qui 
•  lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
fldur  pour  des  oreilles  modernes. 
nLa  commission  ne  peut,  toute- 
»fois,  déterminer  jusqu'à  quel 
n  point  il  a  usé  de  ces  libertés.  » 
La  société  écossaise  de  Londres 
donna,  en  1807,  une  édition  du 
texte  original  avec  une  traduction 
Jatine  littérale,  et  la  fit  précéder 
d'une  dissertation  sur  l'authenti- 
cité des  poésies  d'Ossian.  Nonobs- 
tant ces  publications,  le  doute 
existe  encore,  et  rien  ne  semble 
jusqu'à  présent  devoir  irrévoca- 
blement le  faire  cesser.  On  a  fait 
en  France  plusieurs  traductions 
en  prose,  et  imitations  en  vers  des 
poëmes  d'Ossian.  Lelourneur  a 
dontié  une  traduction  sous  ce  ti- 
tre :  Ossian,  fils  de  Fin  gai,  bar- 
de du  3"*  siècle,  poésies  galliqucs, 
traduites  sur  l' anglois  de  M  ne  plier- 
son,  Paris,  1777,  2  vol.  in-8"  et 
in-4";  antre  édition,  2  vol.,  1799; 
édition  nouvelle, augmentée  d'une 
Notice  sur  l'élat  actuel  de  lu  ques- 
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tion  relative  à  l'authenticité  des 
poëmes  d'Ossian ,  par  Ginguené, 
1810,  3  vol.  in-8°.  M.  Baour-Lor- 
mian  a  publié  une  imitation  très- 
remarquable  de  la  plupart  de  ces 
poésies  en  vers  français,  Paris, 
1801;  4""  édition,  1818,  in- 18. 
Dès  1796,  M.  Arnault  leur  avait 
emprunté  les  couleurs  qui  domi- 
mcnt  dans  sa  tragédie  d'Oscar. 
Avant  la  publication  de  Letour- 
neur,  quelques-uns  de  ce*  poëmes 
avaient  déjà  paru  en  français  dans 
divers  recueils  :  le  premier  qui  ait 
été  imprimé  séparét))ent,  est  Car- 
thon.,  traduit  de  l'anglais,  par 
M""  **  (la  duchesse  d'Aiguillon), 
Londres,  1762,  in- 12. 

MACQLART  (Louis -Chables- 
Henri),  médecin  distingué,  mem- 
bre de  l'ancienne  académie  roya- 
le de  médecine  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  naquit  à 
Reims,  département  de  la  Marne, 
le  5  décembre  1745.  Il  fit  à  Paris, 
sous  la  direction  de  son  père,  sa- 
vant médecin  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  ses  études  dans 
lesquelles  il  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  fut  reçu,  en  1770,  docteur 
en  médcine.  Ses  lalens  lui  firent 
confier,  par  le  gouvernement,  la 
mission  d'explorer  et  d'analyser 
les  produits  minéralogiques  du 
nord  de  l'Europe.  A  soii  retour 
dans  sa  patrie,  il  enrichit  le  cabi- 
net du  roi  des  nombreux  et  beaux 
échantillons  qu'il  avait  recueillis. 
L'ne  pension  fut  le  prix  de  ses 
soins;  mais  il  la  perdit  à  la  révo- 
lution. Lors  de  la  création  des  é- 
coles  centrales,  il  occupa  la  chaire 
de  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'école  du  département  de  Sei- 
ne-et-Marne, et  devint  conserva- 
teur du  cabinet  de  Fontainebleau. 
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Il  mourut  le  12  juillet  1808.  On 
lui  doit  :  1°  la  thèse  qu'il  soutint 
pour  obtenir  le  doctorat.  Elle  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Dissertât io  :  ergo 
inter  ossa  capitis  varli  nisus  absu- 
inuutur  communlcatione,  vibrât io- 
ne,  oppositione,  Paris,  1770;  2" 
Manuel  sur  les  propriétés  de  l'eau, 
particulièrement  dans  l'art  de  gué- 
rir, Paris,  1783,  in-8°;  cet  ouvra- 
ge a  eu  du  succès  et  est  encore 
estimé.  5"  Essais,  ou  recueil  de 
A/émoires  sur  plusieurs  points  de 
minéralogie,  Paris,  178g,  grand 
in-S";  Macquart  joignit  à  ce  je- 
cueil  la  Description  des  échantil- 
lons qu'il  avait  rapportés  de  Sibé- 
rie, et  la  topographie  de  Moscou  ; 
il  a  été  traduit  en  allemand,  Franc- 
fort, 1790,  in-S°;  4°  Dictionnaire 
de  la  conservation  de  l'homme,  et 
(V  hygiène ,  Paris,  «799)  s  vol. 
in-8";  la  seconde  édition  parut 
sous  ce  titre  :  Nouveau  dictionnai- 
re de  santé  et  d' éducation  physi- 
que et  morale,  ouvrage  élémentai- 
re, Paris,  1800,  2  vol.  in-8°;  5* 
plusieurs  bons  Mémoires  et  arti- 
cles insérés  dans  le  Recueil  de  la 
société  de  médecine,  et  dans  les 
journaux  de  physique,  de  méde- 
cine et  des  mines.  Il  a  rédigé  la 
partie  de  l'hygiène  dans  le  Diction- 
naire de  médecine  de  ÏEncyclopé- 
die  méthodique. 

MACWHORïEa  (Alexandre), 
ministre  protestant,  d'une  famil- 
le originaire  d'Ecosse,  naquit  vers 
1734,  à  Newcastle  en  Irlande.  En 
1748,  sa  mère  le  conduisit  à  la 
Nouvelle-Angleterre  (aujourd'hui 
les  Etats-Uuis),  où  elle  se  fixa,  et 
le  plaça  à  l'école  de  West-Not- 
tingham,  dans  le  Maryland,  pour 
y  faire  ses  études.  Ses  progrès  ra- 
pides le  firent  promptement  gra- 
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duer.  Il  se  déclara  pour  la  guerre 
de  l'indépendance.  Bientôt,  par 
suite  des  événemens  de  la  guer- 
re, Macwhorter  perdit  ime  gran- 
de partie  de  ses  propriétés.  A- 
près  cet  événetnent,  il  retourna 
à  Newark,  où  il  mourut  en  1807. 
Ce  savant  possédait  parfaitement 
les  langues  grecque  et  latine,  et 
entendait  très-bien  l'hébreu  et  le 
syriaque.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  dislin- 
gue quelques  discours  et  un  vo- 
lume de  sermons. 

MADAJÉESCINDIA ,  chef  des 
Mahrates,  et  l'un  des  princes  les 
plus  puissans  de  l'Inde,  soutint  a- 
vec  succès,  dans  cette  partie  du 
monde,  l'intérêt  des  Anglais  dont 
il  fut  constamment  l'allié,  et  par- 
ticipa ;'t  plusieurs  guerres  que  ces 
derniers  entreprirent.  En  1790,  il 
embrassa  la  cause  du  Grand- Mo- 
gol,  monarque  vieux  et  aveugle, 
qui  venait  d'être  détrôné.  Mada- 
jée-î-cindia  attaqua  et  vainquit  le 
nouveau  souverain,  rétablit  sur 
son  trône  le  vieux  monarque,  sous 
le  nom  duquel  il  régna.  Sa  con- 
duite militaire,  et  des  actes  de 
bienfaisance  faits  à  propos,  lui  ac- 
quirent une  grande  influence  sur 
le  peuplti  de  Delhi,  et  il  parvint 
facilement  à  se  faire  considérer 
comme  l'héritier  de  ce  trône,  dont 
la  succession  lui  fut  assurée.  Une 
nombreuse  armée,  qu'il  tint  tou- 
jours prête,  appuya  ses  préten- 
tions et  écarta  ses  rivaux. 

MADALINSRI  (A.),  célèbre 
chef  polonais ,  frère  d'armes  de 
Rosciusko,  fut  le  premier  qui  leva 
l'étendard  de  l'indépendance,  et 
se  déclara  contre  les  étrangers  qui 
voulaient  asservir  sa  patrie.  Il  é- 
tait,  en  1794?  brigadier  et  com- 
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mandant  d'un  régiment  de  cava- 
lerie polonaise.  Les  Russes,  qui 
agissaient  déjà  en  maîtres,  avaient 
élalili  une  commission  à  Varsovie, 
et  renvoyaient  successivement  du 
service  de  l'état,  non-seulement 
tous  les  oiTicieis  dont  ils  croyaient 
avoir  à  redouter  l'énergie  et  le  pa- 
triotisme, mais  licenciaient  de  plus 
des  corps  entiers.  Kn  féviierde  la 
même  année,  Madalinski  eut  ain- 
si Tordre  de  congédier  son  régi- 
ment composé  de  700  hommes.  H 
n'obéit  point  aux  sommations  réi- 
téiées  qui  lui  lurent  faites,  et, 
quittant  son  quartier  de  Pultusk, 
il  passa  la  Visfule,  s'adjoignit  (|uel- 
ques  nouvelles  levées  de  chasseurs 
à  pied ,  surprit  les  postes  de  sol- 
dats étrangers  placés  le  long  des 
nouvelles  IVontières.  les  défit  suc- 
cessivemeiit ,  et  s'enjpara  de  l'ar- 
gent qui  se  trouvait  dans  l'^s  bu- 
reaux des  douanes.  Rosciusko  ve- 
nait de  son  côté  de  faire  prendre 
les  armes  aux  paysans  du  p^dar'.iat 
de  Cracovie,  et  était  enlié  dans 
cette  ville  an  moment  où  les  habi- 
tans,  secondés  de  quelques  sol- 
dats, venaient  d'en  chasser  les 
Russes.  Madalinski .  après  avoir 
livré  plusieurs  condj.its  à  lui  corps 
de  7000  hon)nies  de  celle  nalion, 
connnandé  par  le  général  I)eni- 
sow,  qui  le  pressait  vivement,  o- 
péra  sa  jonction  avec  Kosciuskole 
1"  avril.  Ce  dernier  venait  d'être 
nommé  généralissime  des  trou- 
pes insurrectionnelles.  iMadalinski 
commanda  sous  ses  ordres,  le  se- 
conda vaillamment,  et  contribua 
à  la  victoire  mémorable  de  ^Vra- 
clawec,  qu<j  les  ''ilonais  remportè- 
rent le  4  avril  sur  les  Russes.  A- 
près  le  second  siège  de  Varsovie, 
il  commanda   un    corj)S  détaché 
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dans  la  grande  Pologne,  et  eut  à 
combattre  les  forces  supérieures 
des  Prussiens.  Il  remporta  plu- 
sieurs av.uitages,  batlil  et  fit  pri- 
sonnier le  colonel  Szekuly;  entra 
en  vainqueur  dans  la  ville  de 
Bromberg,  dont  il  chassa  les 
Prussiens,  s'empara  de  plusieurs 
autres  villes,  où  il  leva  des  contri- 
butions considérables,  et  mon- 
tra constamment,  pendant  tout  le 
cours  de  ses  glorieux  succès,  la 
justice  et  l'humanité  alliées  à  la 
plus  brillante  valeur.  Il  ne  put  ce- 
pendant changer  les  destinées  de 
sa  malheureuse  patrie.  Envahie 
par  trois  grandes  puissances,  dont 
chactuie  la  surpassait  en  forces 
militaires,  la  Pologne  subit  le  joug 
étranger,  et  bientôt  les  drapeaux 
de  Kosciusko  et  de  ]Madalin>ki  fu- 
rent abandonnés  par  la  fortune, 
qui  se  range  volontiers  du  côté  des 
plus  fortes  armées.  Madalinski  a- 
vait  été  réduit  à  se  rejeter  dans 
Varsovie,  où  il  soutint  encore  un 
long  siège  et  fut  grièvement  bles- 
sé. Lors  de  la  reddition  de  cette 
ville  au  féroce  Suwarow,  qui  ve- 
nait de  se  baigner  dans  le  sang  de 
20,000  Polonais,  égorges  an  fau- 
boiMg  de  Praga,  il  se  relira  avec 
quelques  troupes  qui  avaient  re- 
fusé de  déposer  leurs  armes,  et  se 
icndit  dans  les  environs  de  Nowe- 
miasto.  Mais  échappé  aux  Russes, 
il  tomba  enfin  entre  les  mains  des 
Prussiens,  qui  l'arrêtèrent  au  mois 
de  décembre,  renfermèrent  d'a- 
bord à  Pietrikau,  et  le  transférè- 
rent de  là  dans  les  prisons  de  Bres- 
Inu  en  Silésie.  Quand  la  Pologne 
fui  entièrement  désarmée  et  sou- 
mise, le  roi  de  Prusse  fit  remettre 
en  liberté  le  général  Madalinski; 
et  depuis  ce  temps,  le  patriote  po- 
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louais  vit  retiré  dans  ses  domaines, 
éloii^iié  des  afiaires,  mais  entouré 
de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses 
conritoyens. 

MA  DAN  (Martin),  lliéologien 
et  célèbre  prédicateur  anglais,  na- 
quit vers  ijat).  Sa  réputation 
comme  prédicateur  devint  telle, 
qu'en  17O1,  on  l'ut  obligé  d'agran- 
dir la  chapelle  où  il  prononçait 
ordinairement  ses  sermons.  Madan 
mourut  à  Epsom ,  dans  le  comté 
de  Surrey,  au  mois  de  mai  1790. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pui)liés, 
on  distingue  :  1°  un  Traité  sur  la 
fol  chrétienne  g  '761,  in- 12;  2° 
Commentaire  sur  les  trente-neuf 
arlicles ,  177a,  in-8";  5"  Thelypk- 
tliora,  1780,  2  vol.  in-S";  4°  J^<^t- 
tres  au  (/odeur  Prieslley ,  1787. 
in- 1 2  ;  5°  Traduction  de  Jurénal  et 
de  Perse,  accompagnée  de  notes, 
1789,  2  vol.  in-8°.  La  justification 
de  la  polygamie,  que  Madan  pré- 
sente dans  le  S"""  de  ses  ouvrages, 
fs'.t  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
critiques,  la  plupart  très-sévères; 
mais  elles  ne  rempèchèrent  pas 
de  publier  un  5""  volume  pour 
faire  suite  aux  deux  premiers. 

MADIER  DE  xMO^TJÂU  (N.), 
membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Lyon  ,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  était,  à  l'épo- 
que de  la  convocation  des  états- 
généraux  en  1789,  avocat,  mai- 
re et  consul  de  Saint-Andéol,  dé- 
partement de  l'Ardèche.  Il  fut 
nommé  député  à  cette  assemblée 
par  le  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Vil!eneuve-de-Berg.  Quoi- 
que mandataire  du  peuple,  M. 
Madier  de  Monijau  se  montra 
l'un  des  plus  ardens  défenseurs 
des  privilèges,  et  il  signa  les  pro- 
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testations  de*  12  et  i5  septembre 
1 791,  contre  les  actes  de  l'assem- 
blée. Après  la  session,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  et  parvint  à  se  soustrai- 
re aux  proscriptions  de  1795  :  son 
nom  fut  néanmoins  inscrit  sur  la 
liste  des  éinigrés.  Après  la  révo- 
luïioa  du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  •79'i),  il  fit  solliciter  sa  ra- 
diation, l'obtint  en  i79->,  et  eçi 
J797,  il  fut  élu  an  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  manifesta,  comme  à 
l'assemblée  constituante,  des  opi- 
nions anti-républicaines.  Ce  sys- 
tème d'opposition  fut  porté  si  loin, 
que  le  directoire-exécutif  le  com- 
prit, lors  de  la  révolution  du  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1  797), 
suruneliste  de  déportation.  Il  eut 
encore  le  bonheur  d'échapper  aux 
recherches  qui  furent  faites  de  sa 
personne,  et  ne  reparut  qu'après 
une  nouvelle  révolution,  celle  du 
18  br(miaire  an  8(9  novembre 
1799);  mais  il  ne  fut  point  em- 
ployé sous  le  gouvernement  im- 
périal. M.  Madier  de  31ontjau  est 
.lujourd'hni  (iSaô)  conseiller  à 
la  cour  royale  de  Lyon. 

MADIER  DE  MONTJAH  (N.), 
fils  du  précédent,  conseiller  i  la 
cour  royale  de  Nîmes.  Ce  magis- 
trat, distingué  par  ses  lumières, 
ses  talens  et  son  patriotisme,  doit 
la  célébrité  qu'il  a  obtenue  à  sa 
dénonciation  de  quelques  circulai- 
res, ({u'I'l  attribuait  à  un  gouverne- 
ment occulte,  et  au  procès  qui  en 
fut  lasuite.  Traduit  devant  la  cour 
de  cassation,  il  j  parut  assisté  de 
son  père ,  et  se  défendit  avec 
une  éloquence  énergique,  qui  fui 
admirée  des  hommes  de  tous  les 
partis.  Il  fut  toutefois  hlâmé  parla 
cour,  et  se  retira  à  Nîmes,  où  il 
exerce  les  fonctions  de  la  madslra- 
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tureavec  une  iiTiparlialiU;  qui  lui  a 
mérité  J'estime  de  ses  concitoyens. 
MADISSON  (James),  ancien 
président  des  Etals-LJnis  d'Amé- 
rique, est  né  dans  la  Virginie  vers 
1758.  Il  lît  de  bonnes  études,  et 
suivit  momentanén)ent  l;i  carrière  ' 
du  barreau.  A  peine  âgé  de  22  ans, 
il  fut  revêtu  d'emplois  publics,  et 
s'attacha  toujours  à  mériter  la 
confiance  de  ses  concitoyens  et 
celle  du  gouvcrnetnent  dans  les 
j>laces  importantes  qui  lurent  suc- 
cessivement confiées  à  son  patrio- 
tisme et  à  ses  talens.  Membre  du 
congrès,  il  y  porta  le  fruit  de  ses 
méditations,  et  s'y  fit  remarquer 
par  une  éloculion  facile.  Secrélai- 
le-d'état  sous  la  présidence  de 
.ÎEFrEUsoN  [toy.  ce  nom),  il  se  con- 
duisit de  manière  à  mériter  J'es- 
liuje  de  tous  les  partis,  et  en  même 
temps  il  fil  preuve  d'un  patriotis- 
me éclairé.  Président  du  gouver- 
nement, en  remplacen)ent  de  Jef- 
l'erson  (en  mars  1S09),  il  fit  l'ou- 
verture Au  congrès  par  un  discours 
qui  produisit  une  vive  et  flatteuse 
^ensalion.  Il  déclarait  que  «jaloux 
)de  l'indépendance  île  son  pays, 
)  il  travaillerait  sans  relâche  A  l'é- 
«tablir  sur  des  bases  solides,  et 
«combattrait  de  tontes  ses  forces 
>'le  parti  fédéraliste,  troj)  juste- 
/■ment  accusé  d'être  favorable  à 
;>  l'Angleterre.  »Peu  (,1e  jours  après 
cette  déclaration,  il  fit  paraître  un 
décret  dont  l'objet  était  d'inter- 
dire tonte  communication  com- 
merciale et  politi(|ue  entre  le  gnu- 
vernement  dt  s  l^tals-Unis  et  ceux 
de  l'.4ngleterrc  et  de  la  France, 
jusqu  à  ce  ([ue  ces  puissances  eus- 
sent révoqué  en  conseil  leurs  or- 
dres ou  décisions.  En  même  temps 
il  ûl  lever  rci)d>argo,  mis  dans  les 
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ports  de  l'Union  sur  tous  les  bâ- 
timcns  étrangers,  excepté  sur  ceux 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Il 
prit  aussi  les  mesures  convenables 
pour  faire  respecter  le  pavillon  a- 
méricain.  Voulant  néanmoiiiS 
prouver  à  la  France,  qu'à  l'exem- 
ple de  Jefferson,  il  désirait  con- 
server un  système  parfait  de  neu- 
tralité, et  au  gouvernement  an- 
glais, que  sa  modération  précé- 
dente n'était  pas  l'effet  de  la  fiii- 
blesse,  il  déclara  que  la  Hollande 
étant  un  pays  neutre,  il  n'hésite- 
rait pas  à  trafiquer  avec  elle.  La 
France  révoqua  ses  édits.  M.  Ma- 
disson  alors  fit  ouvrir,  aux  vais- 
seaux armés  de  cette  nation,  les 
différens  ports  des  Etats-Unis.  Le 
gouvernement  britannique  voulut 
jouir  pour  son  commerce  des  mê- 
mes avantages.  Par  un  acte  du  i8 
avril  1809,  le  président  annonça 
que  «  l'honorable  Uavid-Montague 
))Erskine,  envoyé  extraordinaire 
«de  S.  M.  britannique,  ayant  dé- 
«claré  (|ue  les  ordres  du  conseil  de 
"janvier  et  novembre  1807,  se- 
»  raient  retirés  eu  ce  qui  regardait 
«  les  Etats-Unis,  à  dater  du  10  juin 
«suivant,  le  conunerce  des  Etats- 
»  Unis  avec  la  Grande-Bretagne  , 
«suspendu  par  les  actes  du  con- 
')grès,  pourrait  être  renouvelé  a- 
«près  cette  époque.»  Le  gouver- 
nement américain  ayant  eu  bien- 
tôt la  conviction  que  les  promes- 
ses du  cabinet  de  Saint-James  n'a- 
vaient point  été  remplies,  M.  Ma- 
disson  proclama  un  nouvel  acte 
d'interdiction  à  l'égard  de  cette 
puissance.  Par  une  dépêche  qu'il 
adressa  ù  Londres,  il  annonçait 
que  les  restrictions  imposées  ;\  la 
France  avaient  cessé  par  suite  de 
la  révocation  de  ses  décrets,  et 
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déclarait  au  gouvernemenl  anglais 
«que  l'acte  de  suspension  de  com- 
«merce,  par  rapport  à  l'Angleter- 
»re,  aurait  sou  exécution  si  les  or- 
wdresdu  conseil  n'étaient  pas  ré- 
ovoqués  avant  le  2  février^iSio.)) 
Le  cabinet  britannique  ne  donna 
aucune  satisfaction  au  président 
des  Etats-Unis,  et  bientôt,  eni8^  i,- 
un  vaisseau  de  guerre  anglais  at- 
taqua une  frégate  américaine,  en 
croisière  sur  les  côtes  des  Etats. 
M.  Madisson  se  plaignit,  le  5  no- 
vembre, au  congrès,  de  la  condui- 
te déloyale  du  gouvernement  an- 
glais, et  demanda  des  mesures  de 
sûreté  publique  à  l'égard  de  cette 
puissance.  Il  proposa  particuliè- 
rement de  prolonger  l'enrôlement 
des  troupes  réglées,  de  lever  une 
force  auxiliaire,  d'accepter  les  ser- 
vices (les  corps  volontaires,  de  fa- 
briquer des  canons,  et  d'augmen- 
ter les  magasins  d'armes.  Ces  nîe- 
sures,  dont  on  sentit  généralement 
l'urgence,  ])récédèrent  de  peu  les 
hostilités;  elles  éclatèrent  en  1812. 
Bien  que  les  chances  de  la  guerre 
eussent  été  égales  de  i)arl  et  d'au- 
tre, le  président  crut  devoir  mon- 
trer des  dispositions  paciûques. 
Les  conditions  de  l'armislice  qu'il 
proposa,  étaient  «  que  les  ordres 
ndu  conseil  seraient  révoqués,  en 
»ce  qui  affectait  les  ElatN-Unis; 
»qae  les  matelots  américains  se- 
»  raient  renvoyés  immédiatemciot 
«des  vaisseaux  anglais;  que  la 
«presse  cesserait  siu-  les  vaisseaux 
»de  l'Union,  et  que  ce  même  ar- 
«njisticc  ■serait  converti  en  un  ac- 
»  commodément  définitif,  »  Le 
gouvernement  anglais  refusa  d'a- 
bord; mais  bientôt  il  envoya  l'a- 
miral Warren  avec  les  instruc- 
tions nécessaires  poureilccluer  au 
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rapprochement.  Le  président  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  prêter  à 
cet  accommodement  tardif,  et  la 
guerre  continua  avec  des  succès 
divers.  La  conduite  de  M.  Madis- 
son fut  approuvée  par  le  coi\grès, 
et  il  fut,  en  i8i3,  continué  dans 
sa  présidence.  L'empereur  de  Rus- 
sie s'offrit  alors  comme  médiateur. 
Le  président  envoya  à  Saint-Pé- 
tersbourg trois  fondés  de  pouvoirs, 
avec  des  instructions  pour  conclu- 
re la  paix,  et  stipuler  des  règlemens 
de  commerce  ;  mais  les  envoyas 
américains  étant  porteurs  de  Tor- 
dre d'exiger  comme  condition  sine 
quâ  non,  l'abandon  total  du  droit 
de  presser  les  matelots  à  la  mer, 
les  négociations  n'eiwent  point  le 
résultat  qu'on  s'en  était  promis  de 
part  et  d'autre.  Cette  clause  avait 
toujours  été  un  des  principaux 
motifs  de  la  guerre.  Cependant, 
en  1814 >  'ii  chute  du  gouverne- 
ment impérial  en  France,  fit  pen- , 
ser  à  M.  Madisson  que  les  forces 
anglaises  n'étant  plus  dès-lors  di- 
visées, elles  pourraient  se  réunir 
contre  les  Etats,  et  il  cessa  d'insis- 
ter pour  cette  condition.  Le  8  août 
1814,  les  négociations  furent  re- 
prises à  Gand;  mais  on  eut  bien- 
tôt lieu  de  se  convaincre  que  les 
prétentions  des  deux  puissances 
n'étaient  pas  de  nature  à  être  éga- 
lement satisfaites,  et  que  les  espé- 
rances de  paix  ne  se  réaliseraient 
pas.  Le  président  soumit  au  con- 
grès les  diverses  pièces  des  négo- 
ciations, et  lui  déclara  que  les  pro- 
positions du  cabinet  anglais  lui 
paraissaient  humiliantes  pour  la 
nation.  L'avis  du  congrès  et  des 
conseils  fut  conforme  à  celui  de 
M.  Madisson,  et  les  commissaires 
des  Etats,  à  Gand,   eurent  ordre 
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(]o  rosier  les  conlérences.  La  po- 
lilifiiie  anglaLsc,  clans  la  proinple 
ropi'ise  dos  liostiiiîés  vt  dans  1rs 
excès  auxquels  ses  flotlcs  se  livro- 
jcnt,  fit  voir  combien  peu  ses 
vreux  étaient  pour  la  paix.  Elle 
renouvela  à  \Vashington  ratroce 
incendie  de  Copcishague.  M.  î\îa- 
disson  était  parmi  les  troupes  peu 
nombreuses  qui  couvraient  celle 
ville,  et  sa  conduite  Cut  digne  de 
son  patriotisme;  et  de  son  courage. 
T.e  parii  fédéialiste,  tout  dévoué  à 
i'AnnIcl«!ri<>,  s'efTorça  de  le  ca- 
lomnier; il  attaqua  sa  bravou)e 
personnelie,  lui  reprocba  d'avoir 
jdnlôt  mis  en  sûreté  ses  richesses 
que  les  archives  nationales,  et  fut 
au  moment  de  provoquer  luie  en- 
quête sur  sa  cond'.iite.  JNéanmoins 
M.  Madisson  conserva  la  prési- 
dence jusqu  à  la  fin  de  1817,  après 
la  signature  du  tiaité  de  paix  en- 
tre les  Etals  cl  l'yVoglelerre.  On 
prétend  cependant  que  son  admi- 
nistration, sous  le  rapport  politi- 
que, n'est  pas  iriéprochable.  Il 
serait  plus  parti(;ulièremenl  l'au- 
teur de  la  guerre  contre  les 
Creecks,  et  ces  peuples  l'accuse- 
raient de  les  avoir  îrompés  en 
leur  faisant  acciîpler  un  traité  qui 
ne  leur  laissait  pas  l'espace  de  ter- 
rain nécessaire  pour  exister  par  la 
chasse.  Il  serait  encore  le  créa- 
teur du  sysléine  éqm'voque  qui 
tend  à  diviser  l'Espagne  et  ses  co- 
lonies, syslèuM;  qui ,  en  définitive, 
a  procuré  au  gouvernement  amé- 
ricain la  possession  de  la  Eliu'ide. 
RI.  «Madisson  a  fait  imprimer,  en 
lévrier  181."),  à  ^V,'l^^llington ,  le 
iMnnifcsle  ilii  a^oiir.cnifninil  amrri- 
rain  ,  ou  Causes  il  caracicrc  de  la 
(itrnure  guerre  de  l' Amn'iquc  a- 
vcc  l' Angleterre  ;  cet  ouvrage,  ti- 
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ré  à  un  million  d'exemplaires,  a 
été  traduit  en  français,  et  a  eu  3 
éditions  en  i8it).  MM.  Hamilton, 
Madisson  et  Jay  avaient  fait  pa- 
raître, en  1792,  2  vol.  in-8",  sous 
le  litre  ^u  Fcdrralislc,  un  recueil 
d'écrits  en  faveur  de  la  constitu- 
tion des  Etats-Unis. 
•  I>ÎAFEIOLI  (Jean  -Nicolas), 
curé  de  Plombières  ,  né  le  i5  dé- 
cembre 1757  lî  Raon-l'Élape,  dé- 
partement des  Vosges,  quitta  la 
France  au  (îommencement  de  la 
révolution,  pour  ne  point  prêter 
le  nouveau  serjnent  exigé  des  prê- 
tres. Il  s'arrêta  quelque  temps  danS' 
le  pa3's  des  Grisons,  oi'i  il  avait  des 
parens,  et  de  là,  se  rendit  à  Milan. 
La  protection  de  l'archevêque  luf 
permit  de  rendre  des  services  im- 
portans  aux  émigrés  français,  no- 
taïuinent  aux  ecclésiastiques  qui 
se  trouvaient  en  Italie.  Il  rentra  en 
France  après  la  ratification  du  con- 
cordat en  1802 ,  et  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  curé  de  Plombières. 
Lorsque  cette  ville  envoya  en  i8i4 
une  dépulation  au  roi, pour  féliciter 
re  prince  sur  s(mi  retour,  M.  Maf- 
fioli  en  fit  partie,  et  obtint  la  dé- 
coration de  la  légion-d'honni.'ur 
par  une  ordonnance  du  ç)  novem- 
bre suivant .  Le  16  mars  i8i5,  il 
célébra  avec  une  grande  solenni- 
té l'anniversaire  du  passage  de 
Monsieur  à  Plombières,  malgré  le 
bruit  répandu  de  la  marche  rapi- 
de de  ?iiapoiéon  sur   Paris. 

MAFFIOLÏ  (.Ikan-Pierre),  a- 
vocat  au  parlement  de  Nanci,  et 
uKMnbre  de  l'académie  de  cette 
ville,  frère  du  précéilent,  émigra 
en  1790,  <;t  se  relira  au  pays  des 
(irisons,  dont  sa  famille  est  origi- 
naire. Il  s'occupa  d'un  o\ivrage 
intitulé  :  Principes  du  droit  natu- 
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l'el,  appliqués  à  l'ordre  social,  2 
vol.  in-8  ,  i8o3,  Paris.  M.  Maffio- 
li ,  qui  a  élé  snccos'iverneiit  jiige- 
de-paix  et  juge  à  la  cour  prévôtale 
à  INanci ,  fut  nommé  conseiller  à 
la  cour  royale  de  cette  ville,  a- 
près  la  seconde  restauration.  Il  a 
deux  fds,  dont  l'aîné  est  membre 
de  la  légion-d'honneur,  et  em- 
ployé à  l'administration  des  con- 
tributions indirectes,  et  le  second, 
substitut  du  procureur  du  roi  à 
Sarrebourg. 

MACxALLON  (Charles),  né  à 
Marseille  en  174'?  f"^"^  élevé  dans 
le  commerce,  et  passa  en  Egypte, 
où  il  séjourna  plus  de  vingt  ans. Il 
y  remplit  long-temps  les  honora- 
bles fonctions  de  consul  de  Fran- 
ce au  Caire.  Le  zèle  qu'il  montra 
en  celte  qualité  pour  les  intérêts 
de  son  pays,  nonobstant  les  traités 
avantageux  faits  avec  le  pacha 
d'Egypte,  les  beys,  et  plusieurs 
chefs  des  Arabes,  ne  produisit  pas 
tout  lé  fruit  qu'on  devait  en  at- 
tendre, par  la  mauvaise  foi  des  A- 
rabes,  la  rivalité  des  Anglais,  et 
peut-être  encore  plus  la  conduite 
du  ministère  français,  qui,  au  lieu 
défavoriser  les  opérations  du  con- 
sul, accordait  sa  protection  spé- 
ciale et  un  privilège  exclusif  à  la 
compagnie  des  Indes,  nouvelle- 
ment créée.  Malgré  les  obstacles 
que  M.  Magallon  ne  cessa  de  ren- 
contrer, la  considération  person- 
nelle dont  il  jouissait,  lui  fournit 
toujours  les  moyens  de  rendre 
service  aux  Français  qui  voya- 
geaient en  Orient.  L'invasion  du 
capitan-pacha  l'ayant  privé  de  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
M.  Magallon  revint  en  France  en 
1790.  lise  présenta  à  l'assemblée 
constituante,  et  lui  rendit  un  co.a::p- 
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te  exact  de  ses  pertes  et  de  sa 
conduite.  Louis  XVI  lui  fit  don 
d'une  tabatière  ornée  de  son  por- 
trait et  enrichie  de  diamans,  et 
peu  de  temps  après,  l'envoya  en 
qualité  de  consul,  d'abord  à  Salo- 
nique,  ensuite  au  Caire.  On  attri- 
bue aux  docuraens  qu'il  avait 
donnés  au  gouvernement  français 
sur  l'Egypte,  la  première  idée  de 
l'expédition  exé(;utée  par  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  Le  fait 
certain  est  qu'il  retourna  au  (^aire 
lorsqu'elle  eut  lieu,  et  ne  quitta 
ce  pays,  pour  revenir  en  Fran- 
ce, qu'avec  les  derniers  corps  de 
notre  armée.  M.  Magallon  n'a 
point  occupé  d'emplois  depuis 
cette  époque  :  il  s'est  fixé  ei  Paris, 
où  pour  prix  de  ses  longs  services 
le  gouvernement  consulaire  lui 
assura  une  pension  de  6,000  fr. 

MAGALLON  (le  comte  Alexis), 
plus  connu  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  La  Morlière,  né  à  Greno- 
ble, département  de  l'Isère,  était, 
à  l'époque  de  la  révolution,  lieu- 
tenant-général et  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saint -Louis.  Sa  con- 
duite distinguée  dans  toutes  les 
campagnes  qui  eurent  lieu  sous 
Louis  XV,  lui  avait  fait  obtenir  de 
ce  prince  l'autorisation  de  lever 
un  régiment  de  cavalerie  légère 
sous  la  dénomination  de  hussards 
de  La  Morlière.  Le  roi  avait  même 
créé  une  décoration  particulière 
pour  ce  corps,  et  l'on  assure  que 
lorsque  M.  Magallon  se  disposait 
à  une  affaire  vigoureuse  et  diffi- 
cile, il  parcourait  le  front  de  son 
régiment,  tenant  à  la  main  plu- 
sieurs de  ces  croix,  et  disait  à  ses 
soldats  :  Eh  bien!  mes  enfans,  qui 
est-ce  qui  en  veut  aajourcC liui? 
Cette  harangue ,  d'un  laeonism« 
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tout-àfait  militaire,  électrisait  ses  en  1791,  il  devint  successivement 
braves  et  tlitiihiait  leur  courage,  adjudant-général,  chef  de  batail- 
II  lut  l'un  (les  picniicrs  généraux  Ion,  colonel,  niaréchal-de-canip 
qui  s'ulii'irent ,  en  1791^  pour  dé-  et  lieutenant-général.  La  rapidité 
fendre  la  pallie ,  menacée  par  les  de  son  avancement  était  plutôt 
armées  de  la  coalition,  llevrtu  due  à  son  intelligence  et  à  son 
d'abord  d'un  connnaiulement  dans  zèle  qu'aux  actions  remarquables 
l'intérieur,  il  passa,  en  179'î,  à  qu'il  avait  fûtes;  mais  ce  fut  alors 
celui  de  Tarmée  du  Rhin,  qu'il  (en  ijgS)  que  la  carrii're  de  la 
quitta  pour  être  mis  à  la  tête  de  la  gloire  s'ouvrit  véritablement  de- 
i5'°'  division  militaire.  Il  montra  vaut  lui.  Le  général  Aubert-Du- 
dans  sa  conduite  beaucoup  d'é-  bayet  venait  d'être  nommé  com- 
neigie,  bien  qu'il  eftt  alors  plus  mandant  des  forces  destinées  a 
de  80  ans;  cependant  son  grand  passer  dans  l'Inde,  pour  y  détrui- 
âge  le  fit  renoncer  à  ses  fonc-  re  la  domination  anglaise,  de  con- 
tions en  1795.  Il  vécut  depuis  cert  avec  le  sultan  Typoo- Saëb. 
dans  la  retraite,  et  moiu'ut  en  Le  comte  Magallon  fut  nommé 
1799.  Le  comte  Magalbm  est  le  chef  d'état-major  de  cette  armée, 
même  qui  arrêta  Mandrin  sur  le  dont  une  grande  partie  se  trouvait 
territoire  de  Savoie.  Son  fils  con-  déjà  cmbai-quée,  lorsqu'une  ilolle 
servait  le  fusil  de  ce  fameux  chef  anglaise  parut  devant  Quiberon. 
de  brigands;  mais  cette  arme  fut  Le  ministère  ayant  immédiate- 
enlevée  par  les  Cosaques  lors  de  ment  donné  l'ordre  de  faire  atta- 
la  première  invasion  en  i8i4-  liHe  quer  l'ennemi  par  les  vaisseaux  de 
est  maintenant,  à  ce  qu'on  assu-  l'expédition,  le  peu  de  succès  de 
re,  dans  le  cabinet  de  l'empereur  cette  tentative  obligea  le  direc- 
Alexandre.  toire  à  renoncer  au  projet  de  conti- 
MAGALLON  (FnA?jçois-Loiiis),  nuer  la  guerre  dans  l'Indostan; 
Comte  de  La  Moilière,  comman-  on  fit  seulement  passer  en  Afrique 
deur  des  ordres  de  la  légion-  •  quelques  troupes  né("essaires  à  la 
d'honneur  et  du  Lion  -  Belgique,  défense  de  l'île  de  Franr^e,  que 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  le  général  Magallon  fut  chargé  de 
a8  octobre  1754,  à  l'ile  Adam,  commander,  sous  les  ordres  du 
département  de  Seine -et  -  Oise,  contre-amiral  Sercey.  Sur  les  fré- 
tst  fils  du  précédent.  Il  obtint  ù  gâtes  dont  se  composait  la  nou- 
i5  ans  une  sous-lieulenance  dans  vellc  expédition,  se  trouvaient 
le  régiment  de  Bourgogn(^,  et  ne  deux  agens  du  directoire.  L'arri- 
tarda  pas  à  être  nommé  lieute-  vée  de  ces  agens  dans  ime  colonie 
nant,  puis  capitaine.  Après  avoir  où  l'on  suspectait  leurs  intentions, 
fait  ses  premières  armes  en  Cor-  occasiona  une  grande  fermenla- 
se,  sous  b's  généraux  Devaux  et  lion  dans  les  es[)rils.  FJéjà  des  ha- 
de  Alarbcuf,  pendant  les  autjées  bilans  de  toutes  bîs  parties  de  l'île 
•77"»  '77'*='  '77-.  il  passa  dans  de  France  s'étaient  rendus  au 
le  réginjenl  île  Deux-Ponts,  où  il  Port-Louis,  dont  ils  remplissaient 
resta  jusqu'à  l'époque  de  la  révo-  la  grande  place  ;  les  commissaires 
luljun.  Aidc-de-i.amp  de  son  père  avaient  été  mandes  à  l'assemblée 
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coloniale,  au  moment  de  leur  dé- 
barquemenl.  Le  comte  de  Malar- 
lic,  gouverneur- général  de  l'île, 
essaya  vainement  de  calmer  l'ef- 
fervescence  des  colons,  qui ,  afin 
de  neutraliser  les  mesures  mili- 
taires qu'il  pourrait  prendre,  mal- 
gré l'estime  qu'ils  avaient  pour 
lui,  l'enlevèrent  et  le  portèrent 
au  sein  de  l'assemblée.  Alors  les 
agens  du  directoire  se  voyant  as- 
saillis de  toutes  parts,  crurent  que 
le  général  Magallon,  oubliant  les 
contestations  qu'il  avait  eues  avec 
eux  pendant  la  traversée,  sur  la 
nature  de  leurs  pouvoirs,  n'en  se- 
rait pas  moins  disposé  à  les  secon- 
der; ils  se  trompèrent.  Il  refusa, 
malgré  leurs  instances  ,  de  faire 
avancer  les  troupes  qu'il  avait 
sous  son  commandement,  afin  de 
dissiper  la  multitude,  et  dit  même 
à  ses  soldats,  qui  manifestaient  le 
désir  démarcher  :  «  Quel  Français 
«consentira  jamais  à  tirer  contre 
«ses  frères  l'épée  dont  il  fut  armé 
«pour  les  défendre  ?  Qu'on  «e 
«tienne  calme;  les  colons  ne  sont 
«pas  des  rebelles,  nous  ne  devons 
«pas  les  traiter  en  ennemis.  »  Ces 
paroles  empêchèrent  le  sang  de 
couler,  et  sauvèrent  la  colonie  des 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Les 
agens  du  directoire,  que  la  déter- 
mination du  général  rendait  fu- 
rieux, se  disposaient  à  lui  envoyer 
une  sommation  par  écrit,  quand 
la  grille  de  l'hôtel  du  gouverne- 
ment se  trouvant  forcée,  une  fou- 
le immense  remplit  à  l'instant  la 
cour,  les  galeries  et  la  salle  d'au- 
dience. L'un  des  agens  veut  ha- 
ranguer le  peuple ,  mais  on  lui 
tire  à  boiit  portant  un  coup  de 
pistolet  qui  fait  long  feu.  Il  veut 
alors  se  servir  du  sabre  dont  il  est 
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armé  ;  on  le  lui  arrache,  et  on  le 
transporte,  ainsi  que  son  collègue, 
sur  une  corvette  qui  fait  voile  sur- 
le-champ  pour  les  îles  Manilles. 
Le  général  Magallon,  qui,  dans 
cette  circonstance ,  avait  montre 
autant  de  modération  que  de  fer- 
meté, demeura  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  de  l'île 
jusqu'en  1800,  où,  par  la  mort  du  • 
comte  de  Malartic,  il  devint  capi- 
taine-général de  la  colonie.  En 
1804,  le  commandement  général 
fut  confié  au  général  Decaen.  Les 
habitans  avant  son  départ  lui  don- 
nèrent les  marques  les  plus  flat- 
teuses de  leur  estime  Le  comte 
Magallon  était  appelé  au  gouver- 
nement de  l'île  de  la  Réunion, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1806.  A 
cette  époque,  il  obtint  son  retour 
en  France.  En  le  sollicitant,  il  a- 
vait  conçu  l'espoir  d'unir  son 
nom  à  la  gloire  immortelle  de 
l'armée  française  en  Europe , 
mais  le  délabrement  de  sa  santé 
ne  le  lui  permit  pas.  Il  reçut  le 
commandement  de  la  1 5"°  divi- 
sion militaire,  oi\  les  souvenirs 
de  son  père  n'étaient  point  effa- 
cés. Il  s'y  distingua  par  une  con- 
duite irréprochable,  et  obtint  sa 
retraite  en  181 5.  Le  général  31a- 
gallon  a  depuis  fixé  sa  résidence 
à  Passv ,  près  de  Paris. 

MAGAROLI  (le  comte),  fut 
nommé,  en  vertu  des  dispositions 
du  congrès  de  Vienne,  ministre 
gérant  des  affaires  de  Parme,  au 
nom  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  à  qui  la  souveraineté  de 
ce  pays  était  échue,  conformé- 
ment à  un  article  du  traité  de 
Fontainebleau.  Le  retour  de  Na- 
poléon, au  mois  de  mars  181 5, 
ayant  été  une  cause  qui  empêcho' 
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la  princesse  de  quitter  Vienne  pour 
aller  prendre  possesjiion  de  ses 
nouvpciux  étals,  elle  chargea  ino- 
mcntanénienl  l'enipcreur,  son  pè- 
re, de  régler  tout  le  qui  était  né- 
cessaire à  celte  administration. 
Ces  arrangeniens  nécessitèrent , 
de  la  part  du  comte  Magaroli,  un 
A'oyage  à  Vienne.  L'empereur  le 
confirma  dans  les  fonctions  que  lui 
avait  confiées  S.  A.  I.  l'archidu- 
chesse ,  et  il  retourna  à  Parme', 
porteur  du  mota-proprio  de  cette 
••ouveraine,  et  d'une  patente  de 
François  II. 

MAGDELAINE  (le  baron  de 
La),  né  près  de  Toulouse,  en  1 760, 
se  montra,  dès  1789,  partisan  des 
nouveaux  principes.  Il  était  com- 
missaire du  direct(iire  -  exécutif 
près  de  l'adminislralion  cenlralc  du 
département  de  la  ILiute-Garonne, 
lorsqu'on  1799,  une  insurrection 
éclata  dans  ce  département;  M.  de 
la  Magdelèine  contribua  par  son 
activité  et  son  énergie  à  rétablir 
la  tranquillité.  Les  obstacles  qu'il 
mit  à  l'entrée  des  insurgés  dans 
Toulouse  accélérèrent  leur  dé-- 
faite.  Quelque  temps  après  la  ré-  , 
vohilion  du  18  brumaire  an  8,  le 
gouvernement  consulaire  le  nom- 
nia  préfet  de  l'Orne.  11  en  remplit 
les  fonctions,  depuis  1802  jus- 
qu'au mois  d'avril  181 4,  qu'elles 
lui  furent  retirées.  Il  les  reprit  au 
retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe, 
en  mars  18 15,  et  les  perdit  de 
nouveau  après  la  seconde  rcstau- 
ralion.  Le  baron  de  la  Magdelai- 
ne  n'a  point  reparu  depuis  ce 
temp'^  sur  la  scène  politique. 

M \{;ELLA>oi  MAGA LiLAENS 
(,Jean-llyacinlhe),  .«iavanl  portu- 
gais de  la  même  famille  fpie  le  cé- 
lèbre navigateur  du   premier  de 
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ces  noms,  naquit  à  Lisbonne  en 
1723.  Destiné  par  ses  parens  à 
l'état  monastique  ,  il  en  prit  l'ha- 
bit dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint- Augustin;  mais  la  vie  sé- 
dentaire du  cloître  ne  pouvait 
s'accorder  avec  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  passa  en  Angleterre 
vers  1764.  La  connaissance  qu'il 
avait  des  principales  langues  de 
l'Europe,  le  fit  choisir  pour  ac- 
compagner successivement  dans 
leurs  voyages  plusieurs  jeunes 
seigneurs.  Ces  voyages  lui  furent 
utiles  à  lui-même;  ils  lui  facilitè- 
rent les  moyens  de  se  livrer  à  un 
grand  nombre  d'observations  qui 
contribuèrent  aux  progrès  de  la 
physique  et  de  la  mécanique.  Dans 
chacun  de-;  pays  que  parcourut 
Magellan,  il  \isita  les  savans  les 
plus  distingués,  et  profila  de  leurs 
lumières.  De  retour  à  Londres, 
il  entretint  avecles  physiciens  cé- 
lèbres de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ,  notamment  avec  ceux  de 
France,  une  correspondance  très- 
active.  Tout  le  temps  qu'il  ne  don- 
nait pas  à  cette  correspondance 
était  consacré  à  des  expériences 
nouvelles.  Il  fit  aussi  exécuter 
sous  ses  yeux,  par  les  meilleurs 
artistes del'Angleterre,  divers  ins- 
trumens  dont  le  perfectionnement 
lui  est  dû.  iMagellan  mourut  à  Is- 
lington,  près  de  Londres,  le  7  fé- 
vrier 1790.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  cite  :  1"  Description  des  octans 
et  sextaus  anglais  ou  quarts  de 
cercle  à  rrflexion,  avec  la  nianiire 
de  s'en  servir  et  de  les  construire. 
Paris,  «775,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
d'après  ce  qu'en  dit  Lalande  dans 
sa  Bibliographie  astronomique,  est 
un  des  plus  complets  sur  celte  ma- 
tière. 1"  Descriptions  et  usages  des 
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nouveaux  baromètres  pour  mesurer 
la  hauteur  des  montagnes  et  la  pro- 
fondeur (les  mines,  Londres,  1779? 
ia-4";  3"  Colteetion  de  difjerens 
traités  sur  des  instrumens  d' astro- 
nomie et  de  physique,  Londres , 
1784-1785,  in-4'S  ligures;  4"  -»^'-'- 
lalion  des  derniers  jours  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  pour  faire  sui- 
te à  la  brochure  de  Lebègue  de 
Presle,  Londres  et  Paris,  1779,  in- 
8  "  ;  5"  Description  d'une  pendule 
■et  d'un  baromètre  portatif,  avec  un 
Essai  sur  la  nouvelle  théorie  du  feu 
■élémentaire  et  de  la  chaleur  des 
corps,  insérée,  ainsi  que  beaucoup 
d  autres  articles  reniarqunbles  , 
dans  le  Journal  de  physique  de 
l'abbé  Piozier,  depuis  l'année 
1778,  jusqu'en  1783;  6"  Descrip- 
tion d'un  appareil  en  verre  pour 
composer  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles, et  de  deux  nouveaux  eu- 
dioniètres,  Londres,  1777,  in-S", 
figures  ;  traduit  en  allemand,  par 
G.  T.  Wenzel,  Dresde,  1780,  in- 
&°.  7°  On  doit  aussi  à  Magellan 
une  édition  de  la  Minéralogie  de 
Cronsdedt,  traduite  en  anglais, 
par  G.  d'Engestroni ,  Londres, 
1788,  2  vol.  in-8".  Il  était,  depuis 
1774,  membre  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  et  correspondant 
des  académies  des  sciences  de  Pa- 
ris, de  Madrid  et  de  Saint-Péters- 
bourg, 

MAGENDIE  (François),  méde- 
cin, membre  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, de  l'académie  des  sciences,  de 
celle  de  médecine,  et  de  la  société 
philomatique,  est  né  en  1783,  à 
liordcaux.  Ce  docteur  qui  professe 
avec  succès  depuis  plusieurs  an- 
nées l'anatomie,  la  physiologie  et 
la  seméiologie,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
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tingueles  suivans  :  i"  Mémoire  sur 
le  vomissement ,  181 3,  m-8';  2" 
Mémoire  sur  l'épiglotte,  i8i5,  in- 
8°;  3°  de  C Influence  de  l'émétique, 
181 3,  in-8";  4"  Précis  élémentaire 
de  physiologie,  1 8 16  et  1 8  1 7,  2  vol. 
in-8"  ;  5°  Recherches  physiologi- 
ques et  médicales  sur  les  causes,  les 
symptômes  cl  le  traitement  de  la 
gravelle,  1818,  in-8".  M.  Magen- 
die  a  fait  dans  la  pratique,  contre 
la  |>aralysie,  des  applications  heu- 
reuses de  la  noix  vomique.  Il  a  lu 
dans  la  séance  de  l'académie  des 
sciences  du  19  août  181G,  un  mé- 
moire dont  l'objet  est  de  démon- 
trer qu'en  suivant  un  certain  ré- 
gime, les  peisorjues attaquées  de  la 
gravelle  et  de  lapietre  pouvaient 
espérer  de  se  guérir  sans  opéra- 
tion. En  1817,  il  communiqua  é- 
galement  à  l'académie  un  Mé- 
moire  sur  l'action  du  sang  dans  le 
système  artériel  et  veineux.  Il  pu- 
blie par  livraisons,  depuis  i8i4j  "u 
Précis  élémentcùre  dont  le  but  est 
de  rendre  l'étude  de  la  partie  de 
la  médecine  appelée  seméiologie  , 
agréable  et  facile  à  ceux  qui,  sans 
professer  l'art,  Aculent  en  acqué- 
rir quelque  connaissance. 

MAGHELLA  (N.),  né  dans  le 
pays  de  Gènes,  manifesta  de  bon- 
ne heure  les  principes  qui  avaient 
amené  la  révolution  française.  Il 
était  employé  dans  l'administra- 
tion des  impôts  indirects  de  la  ré- 
publique génoise,  lorsque  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  envoya 
Salicetti ,  commissaire  du  direc- 
toire près  de  l'armée  d'Italie,  pour 
y  préparer  la  révolution  qui  devait 
substituer  un  gouvernement  di- 
rectorial à  celui  du  doge.  Sali- 
cetti qui  connaissait  l'opinion  de 
Magbella,  le  jugea  propre  à  le  se- 
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conder,  et  le  fit  nommer  d'abord 
ministre  de  la  police,  puis  l'un 
des  trois  directeurs  de  la  républi- 
que ligurienne.  Le  doge  ayant  clé 
rétabli  par  le  premier  consul,  en 
1802,  M.  Magbclla  l'ut  nommé 
sénateur,  et  lorsque  Gcnes  fut  réu- 
nie à  la  France,  il  lut  appelé  au 
corps-législalil',  à  Paris,  et  devint 
depuis  administrateur  des  droits- 
réunis  à  Turin.  Il  occupait  cet 
emploi,  lorsque  Joacbim  Murât, 
allant  prendre  possession  du  royau- 
me de  Naplcs,  lui  offrit  du  service 
qu'il  accepta.  Salicetti  étant  déjà 
ministre  de  la  police  générale  à 
Naples  ,  Magbellan  fut  ncjmmé 
préfet  de  cette  ville.  L'influence 
([u'exerçait  le  ministre  lui  ayant 
acquis  un  grand  nondire  de  parti- 
sans ,  le  loi  en  prit  ombrage,  et 
chargea  le  nouveau  préfet  d  éta- 
blir une  contre-police  dont  l'objet 
était  d'éclairer  la  police  de  Sall- 
cetti.  Les  anciennes  liaisons  qui 
existaient  entre  le  ministre  et  le 
préfet  furent  dés  ce  moment  ou- 
bliées parce  dernier, qui  nes'occu- 
pa  plus  que  des  moyens  de  nuire  à 
celui  dont  il  avait  été  l'ami.  Lors- 
que le  roi  et  la  reine  de  INaples  se 
rendirent  à  Paris,  pour  assister  au 
mariage  de  l'empereur,  les  rap- 
ports que  Maghella  adressa  de  Na- 
ples au  roi  Jaochim  furent  telle- 
ment défavorables  au  ministre, 
que  celui-ci  s'en  aperçut  au  ton 
de  la  correspondance  royale.  Il  se 
proposait  de  donner  5u  démission 
au  retour  du  roi;  mais  dans  l'inté- 
rêt de  l'étal,  il  crut  devoir  dissi- 
uujler  jusqu'au  poitil  même  d'ac- 
cepter un  dîner  chez  Magbella.  Ce 
fui  en  «(ortanl  do  ce  diner,  que  le 
minisire  fut  aUeint  d'une  itiflam- 
mation  d'enlrnille;;  tcllcmcnl  vio- 
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lente,  qu'il  en  mourut  le  troisième 
jour.  Celte  circonstance  fit  naître 
des  soupçons  que  le  temps  n'a  pas 
confirmés.  Après  la  mort  de  Sali- 
celli,  le  portefeuille  du  ministère 
de  la  justice  fut  remi^s.  par  inté- 
rim, à  M.  Daure,  ministre  de  la 
guerre,  des  mains  duquel  il  passa 
dans  celles  de  M.  Maghella,  que  le 
roi  avait  précédemment  nommé 
conseiller- d'état.  Cependant,  il 
ne  conserva  pas  long-temps  celle 
place  :  Napoléon  exigea  du  roi  de 
Naples  le  renvoi  du  nouveau  mi- 
nistre. Alors,  Joachim  donna  à 
Maghella  une  somme  considéra- 
ble, avec  laquelle  il  vint  à  Paris, 
où  il  demeura  jusqu'en  1814.  A- 
près  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  se  rendit  de  nouveau 
à  Naples ,  et  reprit  les  fonctions 
de  ministre  de  la  police.  Ayant, 
par  ordre  de  son  souverain,  ten- 
té, en  181 5,  de  faire  insurger  les 
Italiens  en  faveur  de  la  liberté,  le 
gouvernement  pontifical  l'excom- 
munia, et  proscrivit  sa  tête.  Forcé 
de  quitter  Naples,  après  la  catas- 
trophe du  roi  Joachim,  il  retourna 
dans  son  pays,  où,  selon  ce  qu'on 
a  pu  lire  dans  les  journaux  du 
temps,  lors  de  la  réunion  de  l'état 
de  Gènes  au  Piémont,  il  fut  arrêté 
et  conduit  au  fort  de  Fenestrel , 
par  ordre  du  roi  de  Sardaigne. 

MAGISTRIS  (Simon  ou  Siméon 
de),  savant  orientaliste,  né  à  Ser- 
ra, village  de  Corse,  se  rendit 
fort  jeune  à  Rome,  où  il  devint 
prêtre  de  l'oratoire'de  l'église  neu- 
ve. Magistris  s'appliqua  spéciale- 
ment à  l'élude  des  langues  ancien- 
nes ,  et  fut  successivement  em- 
ployé par  les  papes  Clément  XIV 
(;t  Pie  VI,  à  des  recherches  sur 
les  antiquités  ecclésiastiques.  Pie 
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VI  le  nomma  évêque  de  Cyrène 
in  parlibus ,  el  le  mit  à  la  tCle  de 
la  congrégation  à  laquelle  était 
confié  le  «oiii  de  corriger  les  livres 
et  les  liturgies  des  églises  orien- 
tales. Ce  savant  prélat  mourut  à 
Rome  le  6  octobre  iSoa.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  :  i°  P.  Josc- 
phi  Biuncliini Elogiam  liistoricntn, 
Rome,  1^64;  "i"  Laniel  secandàm 
Septuagitita  ex  tetraplls  Origeuis, 
nunc  primùin  éditas^  ex  singulari 
Chisiano  codice  urmorum  stiprà 
î5oo,  grec  et  latin,  Rome,  1772, 
in -fol.;  5"  Jeta  Martyr  uni  ad 
OsliaTiberina  ex  manuscriplo  Co- 
dice regiœ  bibtiotliecœ  Taurincn- 
sis ,  Rome,  i^qS;  4"  Sancli  Dio- 
nysii  Alexandrini  episcopi,  cogno- 
mento  HJagni,  opéra  quoe  saper- 
sunt ,  grec  et  latin,  Rome,  i  jgO, 
in-fol.  ;  5"  GU  alti  di  cinqae  viar- 
tiri  nelta  Corea,  coW  origine  délia 
fede  in  quel  régna,  Rome,  1801, 
in-S".  Quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages ont  été  dédiés  au  pape  Clé- 
ment XIV. 

MAGNAN  (Domimqi'e),  lié  en 
1751,  à  Raillane,  département  des 
Basses-Alpes,  acquit  de  la  célébri- 
té comme  antiquaire.  Le  supé- 
rieur des  Minimes,  dans  l'ordre 
desquels  Magnan  entra  à  l'âge  de 
18  ans,  l'envoya  achever  ses  étu- 
des à  l'université  d'Avignon.  Il  se 
rendit  ensuite  au  couvent  de  la 
Ciotat,  à  4  lieues  de  Marseille.  Ce 
fut  dans  la  solitude  de  ce  cloître 
que  se  développa  en  lui  le  goût 
«les  antiques,  en  faveur  duquel  ses 
supérieurs  lui  permirent  de  visi- 
ter les  cabinets  précieux  d'Aix  et 
de  Marseille.  Mettant  à  profit  son 
séjour  dans  ces  deux  villes,  il  éta- 
blit des  cojrespondances  avec  un 
assez  Ki^'ind  nombre  de  stivans.  et 
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bientôt  il  fut  en  relation  avec  les 
plus  célèbres  ariii(|uai!es  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Alleiîiagiie.  L'empereur 
François  I"  manifesta  le  désir  de 
l'attacher  au  cabinet  impérial  de 
Vienne;  mais  cette  olî're  ne  séduisit 
point  le  P.  Magnan,  qui  préiéra 
se  rendre  à  Rome,  où  les  supé- 
rieurs de  son  ordre  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  estime  en  le 
plaçant  à  la  tête  du  couvent  de  la 
Trinité-du-Mont.  II  publia  quel- 
ques écrits  dont  le  succès  accrut 
sa  réputation.  Il  fit  j)araître,  dans 
l'espace  de  quelques  aimées,  plu- 
sieurs recueils  de  médailles;  mais 
des  désagrémens  qu'il  éprouva  de 
la  part  d'un  nouveau  général  des 
3i;nimes,  l'ayant  obligé,  en  179 '|, 
de  quitler  Rome,  il  se  relira  à  FId- 
rence,  et  mourut  dans  cette  ville 
au  mois  d'août  179G.   Le  P.  Ma- 
gnan   était    membre   de    presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'I- 
talie.   Ses    principaux    ouvrages 
sont  :    1°  Diclionnaire  géographi- 
que portatif  de  la  France ,  Paris , 
Avignon,  1765,  4  ^'ol-  in -8";  u" 
la  Ville  de  Rome ,  ou  Description 
abrég.ée  de  celte  superbe  ville,  Ro- 
me, 1764?  2  vol.  in-12;  3"  Pro~ 
bicnia  de  anno  nativitatis  Cliristi , 
ubi  occasionein  offerente  vetcre  He~ 
radis  Anlipœ  nunrnio  qui  in  nam~ 
inopliylacio    démentis   XIV,  P. 
iV  .usservatur,deinonstralu.r  Clii  is- 
tuni   natani   esse    anno    viii    antè 
(srani  vutgarem,  contra  veteres  ont- 
nus  et  recentiores  chronalogos,  Ro- 
me, 1772,  in-S»;  177  j,  in-4'':  4" 
M iscellanea  numisnialica  ,  in  qai- 
bus  exhibent ur  populorum,  insig- 
niunique   virorum  numismata  om- 
nia,  Rome,  \'j'^-x-i-'^f\,  l\yo\.  in- 
4";    5°  Bruttia  namismatica,   sea 
Bruttiœ   hodié   Calabriœ    populo- 
16 
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rum  mimismaln  omnia ,  etc.,  17^5, 
in-lol.  ;  6  Lucania  numisinatica , 
etc.,  1775,  iii-4";  7°  «^«/'/^"'^  ""- 
mismalica ,  etc.,  1776,  grand  in- 
4".  La  description  de  la  ville  de 
Rome  a  été  réimprimée,  en  1778, 
en  4  vol.  in-folio,  avec  4^5  gra- 
vure?, qui  ajoulent  uu  grand  prix 
à  cet  intéressant  ouvrage.  Le  P. 
Magnan  a  laissé  eu  manuscrit  une 
partie  de  VU'tstolre  des  grands- 
ducs  de  Tosidiie. 

MAGNAM  (Ignace),  né  en  Ita- 
lie, exerçait,  en  1  71)6,  la  profession 
d'avocat  à  Bologue,  lorsque  ses 
princiijes  le  firent  rjommer,  par 
ses  compatriotes,  membre  du  con- 
grès cisalpin  ,  dont  il  devint  pré- 
sident au  mois  de  janvier  1797. 
Lorsqu'à  l'instar  de  la  France,  on 
eut  institué  un  directoire  de  la  ré- 
publique, M.  Magnani  en  fut  élu 
membre,  et  sous  U' gouvernement 
de  Napoléon,  il  devint  ministre  à 
Turin.  Il  a  depuis  di>paru  de  la 
scène  politique.. 

MAGNEIZKI  ^N.),  se  trouvait 
à  Saint-Pétersbourg  en  1812,  lors- 
que le  7  avril  de  la  même  année, 
on  y  découvrit  un  complot  qui, 
d'après  les  bruits  répandus  ,  était 
dirigé  contre  la  personne  de  Tem- 
pereur. Cependant  le  véritable  but 
de  ce  complot,  ni  les  noms  de  ses 
principaux  auteurs,  ne  furent  ja- 
mais connus  exactement  du  pu- 
blic. On  crut  généralement  que  la 
trame  en  avait  été  ourdie  par  M. 
Spiranski,  lequel  était  dépositaire 
des  secrets  de  l'élat,  en  sa  qualité 
de  secrétaire!  particulier  de  la  fa- 
mille impérial!!.  Magnelzki  était 
l'ami  de  Spiranski;  c'en  était  as- 
sez pour  qu'il  se  trouvât  compris 
dans  sa  disgrâce;  il  fut  arrêté  con- 
jointement avec   le  secrétaire  et 
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plusieurs  autres  personnes  préve- 
nues  ou   soupçonnées   d'être  ses 
complices,  et  déporté  en  Sibérie. 
MAGNIEN   (N.),  administra- 
teur des  douanes,  naquit  à  Châ- 
lons  en  1745.  D'abord  simple  em- 
ployé  de  la   ferme    générale ,   sa 
bonne  conduite  et  son  intelligen- 
ce le  firent  passer  successivement 
par  tous  les  grades  jusqu'à  celui 
de  contrôleur  aux  entrepôts  de  sef 
à  Riom.  Il  occupait  ce  dernier  em- 
ploi quand  le  directeur  des  fermes 
à  Lyon  (M.  Souligné),  appréciant 
son  mérite,  voulut  se  l'attacher  en 
qualité  de  premi(!r  collaborateur. 
Lu  178G,  Magnien  publia  son  Ta- 
rif  des  divers  droits  des  douanes 
tels  qu'on  les  percevait  alors  en 
France.  Cet  ouvrage,  dont  le  but 
était  de  faire  remplacer  jiar  des 
droits  uniformes,  payables  seule- 
ment aux  frontières  du  royaume, 
les  tarifs  existaus  dans  chaque  pro- 
vince, et  qui,  par  leur diflërence, 
semblaient  rendre  ces   provinces 
étrangères  les  unes  aux  autres   fut 
approuvé  par  M.  de  Trudaine,  a- 
lors  ministre.  Magnien  et  Dupont 
de    Nemours    furent    chargés    de 
mettre  ce  projet  à  exécution;  mais 
la  cou  vocation  des  états-généraux, 
en  1789,   le  fit  ajourner.  Cepen- 
dant  Dupont  de  Nemours,  nom- 
mé député,  indiqua  le  travail  de 
Magnien  aux  comités  d'agricultu- 
re et  de  commerce  :  on  profila  de 
ses  lun)ières,  et  sur  le  rapport  fait 
au     gouvernement    des    services 
qu'il  avait  rendus,  on  le  nomma 
administrateur  des  douanes,  place 
qu'il  remplit  honorablement  pen- 
dant 20  ans,   c'est-à-dire  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  3i  décembre 
1811.  Indépendamment  de  l'ou- 
vrage déjà  cité,  Magnien  a  laissé 
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1°  Sur  le  Commerce  de  la  France, 
avec  l' Amérique  y  les  possessions 
au-delà  du  Cap  et  le  Levant ,  an  4 
(1796);  1°  de  V Influence  que  peu- 
vent avoir  les  douanes  sur  la  pros- 
périté nationale,  1801,  in-S";  5" 
Tarif  des  droits  de  douane  et  de 
navigation  maritime  de  Cempire 
français,  1S08,  in-8°;  [\''  Diction- 
naire de  la  législation  et  des  droits 
de  douane,  iSoH,  in-8".  Cet  ou- 
vrage eut  5  éditions  successives. 
5°  Dictionnaire  des  productions  de 
la  nature  et  del'art ,  1809,  3  vol. 
in-8°.  M.  Deu  a  concouru  avec 
Magnien  i\  la  confection  de  ce  der- 
nier ouvrage,  très-estimé  des  sa- 
vans  et  souvent  consulté  par  eux. 
MAGNIEN  (Charles),  fut  l'un 
des  ecclésiastiques  qui,  à  l'époque 
de  la  révolution,  refusèrent  de 
prêter  serment  à  la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé.  On  rap- 
porte qu'en  i^gô,  il  trouva  le 
moyen  de  s'introduire  dans  la  pri- 
son de  la  Conciergerie  pour  y  of- 
frir à  la  reine  Marie-Antoinette  les 
secours  de  son  ministère.  Cepen- 
dant un  passage  de  la  dernière  let- 
tre de  cette  princesse  semblerait 
impliquer  contradiction  avec  l'ac- 
te de  courage  qu'on  lui  prête. 
«Je  meurs  (dit  l'infortunée  reine) 
«dans  la  religion  catholique,  apos- 
«tolique  et  romaine;  dans  celle 
»de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai 
»été  élevée,  et  que  j'ai  toujours 
«professée;  n'ayant  aucune  con- 
nsolation  spirituelle  à  attendre,  ne 
S)  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici 
«des  prêtres  de  cette  religion;  et 
nmême  le  li<;u  où  je  suis  les  expo- 
»  serait  trop  s'ils  y  entraient  une 

»fois »  jNéanmoins,  M.  iVlagnien 

fut  présenté,  en  18 14,  i  la  famil- 
le royale,  et,  peu  de  temps  après, 


MAG 


243 


pourvu  de  la  cure  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois. 

MAGNIER-GRANDPREZ 
(Jean-Chari.es),  membre  de  la 
chambre  des  députés,  ancien  re- 
ceveur des  douanes,  retraité,  né 
le  17  mai  1767,  s'est  fait  d'abord 
connaître  par  plusieurs  ouvrages 
estimables  sur  des  matières  d'é- 
conomie politique ,  entre  autres, 
sur  les  Moyens  d' organiser  la  po- 
lice de  la  navigation  du  Rhin,  et 
un  Code  des  douanes,  qui  a  eu  6 
éditions.  Nommé,  par  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  membre  de  la 
chambre  des  députés  en  181 5,  il 
fit  partie  de  la  minorité  de  cettt* 
époque.  Lors  de  la  discussion  d«j 
la  loi  d'amnistie,  il  vota  pour  le 
projet  de  loi  présenté  par  le  gou- 
vernement et  contre  les  amende- 
mens  de  la  commission.  Proûtant 
de  la  proposition  qui  avait  été  fai- 
te d'ériger  un  monument  à  Louis 
XVI,  il  demanda  que  la  statue  de 
ce  monarque  le  représentât  éle- 
vant ses  regards  et  une  main  vers 
le  ciel,  et  tenant  de  l'autre  son 
testament,  où  il  recommande  u- 
nion  et  oubli.  M.  Magnier-Grand- 
prez  se  fit  remarquer  en  outre, 
dans  cette  session,  par  des  dis- 
cours sur  les  contributions  indi- 
rectes en  général,  dans  lesquels  il 
démontra  les  avantages  que  l'on 
peut  retirer  de  ce  genre  d'impôt, 
en  le  dégageant  des  formalités  su- 
perflues et  trop  souvent  vexatoi- 
res,  qui  en  dénaturent  le  principe 
et  qui  détruisent  les  bons  effets 
qu'on  en  pourrait  espérer,  en  é- 
touffant  la  production  dans  son 
germe.  Il  insista  pour  que  les  ta- 
rifs fussent  mieux  combinés.  Réé- 
lu en  1816,  et  nommé  deux  années 
de  suite  membre  de  la  commis- 
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jiion  des  finances,  il  appuya  loiilcs 
les  mesures  qui  lendiiicul  à  cojiso- 
lider  nos  inslitutions  iondainenta- 
les.  ;"'  créer,  à  s<niU'iiir  le  crédit 
puhlio;  ne  cessa  do  demander  des 
réductions  dans  les  déj>enses;  at- 
taqua cl  comljattil  vivement  l'ins- 
titution des  directeurs-géiiéraux 
des  administrations  de  finance; 
prouva  qu'ils  régissent  sans  con- 
trôle et  sans  économie;  que  des 
administrateurs  solidairement  res- 
ponsables peuvent  seuls  faire  re- 
naître l'ordre  et  l'émulation  par- 
mi les  préposés;  en  un  mot,  que 
des  administrations  collectives 
veilleraient  mieux  et  plus  pater- 
nellement aux  intérêts  de  tous,  et 
que  cette  l'orme  d'administration 
convient  essentiellement  au  régi- 
me représentatif.  Ses  discours  sur 
la  nécessité  de  réformer  les  admi- 
nistrations de  finance,  ont  laissé 
une  profonde  impression.  Pcrmi 
ses  travaux  législatifs,  dans  la  ses- 
sion de  181G,  -M.  Magnier-Grand- 
prez  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission  chargée  de  rex:mien 
du  projet  de  loi  sur  les  douanes  : 
il  était  dans  son  élément,  et  ]iré- 
senta  ces  matières  sous  le  vérita- 
ble point  de  vue  qui  leur  convient, 
toujours  s'éloignant  de  l'csprit  de 
système  et  s';ippuyant  sur  l'expé- 
rience. En  ibij,  il  fit  distribuer 
nue  opinion  en  faveur  du  projet 
de  loi  relatif  au  recrutement  de 
l'armée,  et  rendit  en  cette  occa- 
sion, à  nos  anciens  im'Iitaires,  un 
hoininage  mérité.  «Terribles  au 
Dcliamp  d'honneur,  dit-il,  nos  vé- 
ntéransse  montrent  dans  la  cité 
oies  sujets  les  plus  sounns.  Si 
nnoMs  les  avons  vus  rentrer  paisi- 
), bItMTient  aux  lieux  et  dans  les 
*  jtroftssicns   drjril   ils  avaictil    été 
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"éloignés,  c'est  qu'ils  connaissent 
»  l'étendue  île  leurs  devoirs, «Dans 
la  session  de  1818,  il  se  prononça 
contre  les  députés  du  centre  et  du 
côté  droit,  qui  appuyaient  la  pro- 
position de  M.  Barthélemi,  pair 
de  France,  pour  changer  la  loi 
d'élections  du  5  février  1817.  De- 
puis lors,  il  a  constamment  voté 
avec  le  côté  gauche,  il  ne  voulait 
pas  que  l'on  mît  en  dcjute  ce  qui 
avait  élc  sanctionné  par  l'assenti- 
ment universel,  et  ne  cessa,  de 
plus,  de  réclamer  les  lois  organi- 
ques de  la  charte,  telles  que  celles 
sur  l'administration  municipale,  la 
garde  nationale,  la  responsabilité 
des  ministres  et  de  leurs  agens; 
celles  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  le  jury,  etc.,  etc.  Vendant  cet- 
te même  session  (1818),  il  fit 
précéder,  par  des  observations 
imprimées,  appuyées  de  calculs 
et  de  tableaux,  le  discours  qu'il 
prononça  contre  le  monopole  du 
tabac.  Zélé  défenseur  de  l'indus- 
trie agricole  et  nianufacturiére,  il 
établit  (|ue  cette  importante  ques- 
tion se  rattachait  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l'agriculturt!  et  du  com- 
mer(;e.  Il  soutint  que  le  monopole 
est  une  violali'ui  formelle  des  ar- 
ticles 2  et  ()  de  la  charte,  et  entra 
dans  des  développc^mens  qui  prou- 
vaient (pi'ilavaii  su  se  rendre  m.iî- 
tre  du  sujet  qu'il  traitait.  Plus  heu- 
reux (pie  dans  la  session  de  1817,  il 
(•(inlribuaà  faire  adopter, dansccllc 
de  1818,  une  nouvelle  proposition 
du  gouvernement  pour  le  transit 
des  denrées  coloniales  par  l'Alsa- 
ce. Comme  les  années  précéden- 
tes, M.  iMagnier-Grandprez  abor- 
da les  grandes  questions  de  finao- 
ces  dans  !;i  discussion  du  budgel. 
Il  insiila  de  nouveau  sur  la  néces- 
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site  des  économies,  sur  colle  de 
siinj>Iifier  l'action  des  régies,  sur 
les  réformes  à  apporter  (lans  leur 
m  admiin'stralion.  Il  ajouta  à  ses  ré- 
llexions  des  années  antérieures, 
tout  ce  qîii  lui  parut  propre  à  fixer 
l'attention  des  chambres  et  du 
gouvernement,  sur  les  améliora- 
tions dont  le  système  des  impôts 
indirects  en  général  est  suscepti- 
ble. Depuis  1819,  M.  Magnier- 
Grandprez  vit  retiré  au  sein  de  sa 
famille. 

MAGNIEZ  (IN.),  membre  de  la 
convention  nationale,  était  pro- 
priétaire cuUivateurà  Berlincourt, 
déparlement  du  l'as- de-(]alais  , 
lorsque  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement le  nommèrent,  au  mois  de 
septembre  179"?,  député  à  la  con- 
Yenlion,  où  il  se  lia  avec  le  parti 
de  la  Gironde.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Elfrayé  des 
événemens  des  5i  mai,  1"  et  2 
juin  1795,  il  s'éloigna  de  l'assem- 
blée, qui  le  retrarda  comme  dé- 
niissiononire,  et  le  remplaça  par 
Joseph  Lehon.  La  conduite  de 
Magniez  tut  désapprouvée  de  ses 
commettans;  ils  envoyèrent  aus- 
sitôt, à  la  convention,  des  dépu- 
tés extraordinaires  pour  déclarer 
qu'il  avait  perdu  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Magniez  fut  pres- 
que aussitôt  ariêté comme  suspect; 
mais  la  révolution  du  9  thermi- 
dor an  2  (27  juillet  1794)  l"i  '■*"'"- 
dit  la  liberté.  Il  se  retira  alors  dans 
ses  foyers,  dont  il  n'est  plus  sor- 
ti ,  et  a  cessé  de  s'occuper  des  af- 
faires publiques. 

iMAGNIEZ  (Antoine  Loitis-Bep.- 
nard),  ancien  officier  de  canon- 
niers,  était  à  Paris  à  l'époque  des 
premiers   troubles  de  la   révolu- 
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lion.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété des  cordeliers  ,  et  fui,  en 
1795,  nommé  président  de  ia  com- 
mission militaire  établie  près  de 
l'armée  républicaine  do  l'Oucsl, 
parlesreprésentansquiy  étaiciiten 
mission.  Prévenu,  en  1795,  d'a- 
voir, en  raison  de  ces  mêmes  fonc- 
tions, envoyé  à  la  mort  un  grand 
nombre  d'insurgés  de  l'Ouest,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, lequel  exerçait  alors  d'autres 
réactions;  néanmoins  il  fut  ac^ 
quitté  sur  la  question  inter:tion- 
nel'e.  Mais  connue  il  était  en  mê- 
me temps  accusé  de  dilapida- 
tion, on  le  renvoya  devant  le  tri- 
bunal criminel  d'Ille-et- Vilaine. 
Plusieurs  pièces  saisies  sur  lui 
contenaient  les  éloges  de  Probes- 
pierre  et  de  Carrier,  des  menaces 
de  poignarder  les  ennemis  des 
patriotes;  et  quelques-unes  enfin, 
des  preuves  qu'il  n'était  point  res- 
té étranger  à  l'insurrection  popu- 
laire du  1"  praiiial.  lîiles  fment 
lues  le  i5  juin  à  la  convenlion  na- 
tionale, qui  décréta  sur-le-champ 
que  iVîagniez  serait  rinuené  à  Pa- 
ris, pour  y  être  jugé  pai'  la  coui- 
mission  militaire.  Il  fut condanuié 
à  la  déporl;:tion.  Toutefois  il  ne 
subit  qu'une  détention  momenta- 
née. Après  la  révolution  di»  i8 
brumaire  an  8,  il  fut  condamné  de 
nouveau  à  être  déporté;  mais  il 
eut  encore  le  bonheiu'  de  voir  sur- 
seoira l'exécution  dcce  jfigement. 
On  croit  qu'il  s'est  depuis  embar- 
qué volontairement  pour  les  co- 
lonies. 

MAGNIiN  {^.),  commissaire  du 
directoire-executif  près  le  dépar- 
(ement  de  la  Sarihe,  exerçait  les 
fonctions  ecclésiastiques  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  profita  de 
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la  faculté  accordée  |)ar  les  nou- 
velles lois,  et  se  maria.  Les  chouans 
vouèrent  Magnin  àlainort,  etl'as- 
sassinèrent  dans  la  nuit  du  8  no- 
vembre 1796.  La  femme  et  les  en- 
fans  de  ce  fonctionnaire  public 
obtinrent  une  pension  du  direc- 
toire. 

MAGNOCAVALLI  (  François- 
Octave),  comte  de  Varengo,  na- 
quit en  1707,  à  Casai.  Il  recul 
une  brillante  éducation  au  collège 
royal  de  Parme,  où  ses  parens 
l'envoyèrent.  Les  progrès  que  le 
jeune  Magnocavalli  fit  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres  furent 
rapides;  il  se  distingua  surtout 
par  les  connaissances  qu'il  acquit 
en  poésie  et  en  architecture,  et 
lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie, 
son  excinple  contribua  à  faire  dis- 
paraître le  mauvais  goût  qui  s'é- 
tait introduit  dans  la  lillérature  de 
cette  partie  de  Tllalie.  Il  fil  adop- 
ter, sous  le  rapport  de  l'archilec- 
ture,  la  manière  grande  et  simple 
de  Palladio,  c'est-à-dire  celle  des 
Romain-^.  A  une  époque  où  la 
gloire  d'Alfieri  était  encore  au  ber- 
ceau, Magnocavalli  se  montra  di- 
gne d'être  le  précurseur  de  ce  cé- 
lèlire  tragique.  Sa  tragédie  intitu- 
lée Corradin,  marquix  de  M  on  fer- 
rat,  d'abord  représentée  à  Parme, 
le  fut  ensuite  dans  les  principales 
villes  d'Italie,  avec  un  succès  pro- 
digieux. L'ardeur  de  Magnoca- 
valli pour  le  travail  était  telle, 
qu'il  ne  Craignit  pas  de  se  charger, 
à  77  ans,  d'un  eours  d'observa- 
tions météorologiques  qu'il  conti- 
nua plusieurs  arniérs.  Ces  obser- 
vations furent  [iiibliées  dans  le 
Journal  mélàorologu/ur  de  Turin. 
Magnocavalli  mourut  en  1789. 
Quelque  teuips  apré*  ,  son  Eloge 
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historique  fut  publié  par  le  comte 
Ponziglione.  Indépendamment  de 
Corradin,  on  a  de  lui  deux  autres 
tragédies,  Roxane  et  Soplionisbe. 
Ces  pièces,  ainsi  que  sa  Disserta- 
tion critique  sur  le  thcCdre  que  l'on 
propose  de  construire  à  Casai,  sont 
imprimées.  Il  a  laissé  en  manus- 
crits plusieurs  dissertations  ou 
mémoires:  fSur  le  théâtre  Olym- 
pique de  Vicence;  2°  Sur  l' harmo- 
nie des  proportions  moyennes  ;  3' 
Sur  le  beau  rcel  de  l'architecture^ 
4"  Sur  la  construction  des  voûtes; 
5"  Sur  le  virilable  goût  des  ornc- 
mens.  Un  grand  nombre  de  monu- 
mens  dans  le  Piémont  et  dans  le 
Monferrat,  ont  été  élevés  par  les 
soins  ou  sur  les  dessins  du  comte 
Magnocavalli. 

MAGON  (Charles-René)  ,  l'un 
des  plus  braves  officiers  de  la  ma- 
rine française,  naquit  à  Paris  le 
12  novembre  1765.  Il  avait  à  pei- 
ne 14  ans  lorsqu'il  entra  au  ser- 
vice en  qualité  d'aspirant.  Nom- 
mé peu  de  temps  après  garde  de 
la  marine,  et  embarqué  immédia- 
tement sur  le  vaisseau  la  Breta- 
gne,, monté  par  le  comte  d'Or- 
villiers,  il  fil  ses  premières  armes 
au  combat  dOuessant.  En  1780. 
Magon  passa  sur  le  Solitaire  a\ec 
le  grade  d'enseigne  de  vaisseau  . 
et  participa,  sous  les  ordres  de  M. 
de  Guichen  ,  à  3  combats  que  cet 
amiral  livra  aux  Anglais.  Appelé 
depuis  à  faire  partie  de  l'armée  na- 
vale que  conmiandait  le  comte  de 
Grasse,  il  fut  pris  dans  le  9""  com- 
bat, avec  le  vaisssau  te  Cat on  (\\i''\l 
montait.  A  son  retour  des  prisons 
d'Angleterre,  il  partit  pour  l'Inde 
sur  la  Surveillante  ,  et  obtint  ea 
1788,  avec  le  grade  de  lieutenant 
di;    vaisseau ,  le  commandement 
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dtilai'régnteCyinipliitrUe.  Les  An- 
{ilais  s'élaient  empares  de  l'île  de 
Diejco-Garcia  ;  iMagon  reçut  l'or- 
dre de  la  reprendre,  et  s'en  empa- 
ra avec  autant  de  résolution  que 
de  bonheur  :  il  fit  raser  les  forti- 
fications qu'ils  avaient  élevées 
dans  Tîle.  Piissanf  successivement 
du  commandeuient  de  VÀmphi- 
trite  à  celui  de  la  Cybèle  et  de  la 
Minerve,  il  fit  pendant  5  ans  res- 
pecter constamment  le  pavillon 
français  dans  les  mers  de  l'Inde  , 
et  remplit  à  la  Chine  et  au  Benga- 
le diverses  missions  de  la  plus 
haute  importance.  IMagon  était  à 
l'île  de  France  en  1794^  lorsque 
des  troubles  politiques  éclatèrent 
dans  cette  colonie.  Dénoncé  ;i  la 
société  populaiie,  il  subit  une  dé- 
tention de  quelques  jours,  et  fut 
rendu  à  la  liberté  et  à  ses  fonc- 
tions, à  la  suite  d'un  jugement. 
Porté  par  son  ancienneté  au  com- 
mandement des  forces  navales  ,  il 
l'exerça  jusqu'à  l'arrivée  du  con- 
tre-amiral Sercey,  le  remit  à  ce 
dernier  ,  et  fut  nommé  sous  ses 
ordres  commandant  en  second,  et 
capitaine  de  vaisseau.  Après  a- 
voir  pris  part  à  difl'érens  combats 
livrés  par  la  division  de  frégates 
du  contre-amiral,  Magon  escoita, 
en  1798,  deux  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Phili[)pines  ,  ri- 
chement chargés  ,  et  les  empêcha 
de  tomber  au  pouvoir  d'une  flot- 
tille anglaise  qui  l'attaqua  le  24  a- 
vril  de  la  même  année.  La  com- 
pagnie lui  offrit  une  armure,  en 
récompense  de  sa  bravoure.  A 
son  arrivée  à  Paris,  il  reçut  un 
accueil  très-froid  du  directoire- 
exécutif.  On  lui  reprochait  d'être 
l'un  des  auteurs  du  renvoi  des  a- 
gens  Baco  etBurnel,  rembarques 
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par  ordre  de  l'assemblée  colonia- 
le de  l'île  de  France.  Bientôt  il 
fut  destitué  ;  mais  l'amiial  Bruix 
parvint  à  le  faire  réintégrer  quel- 
que temps  après,  et  même  on 
l'inscrivit  en  qualité  de  chef  de 
division  ,  le  second  sur  les  regis- 
tres de  la  marine.  En  1801,  Ma- 
gon fit  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Villaret-Joyeu- 
se,  et  fut  fait  contre- amiral  à 
la  suite  de  sa  conduite  brillante  à 
l'attaque  du  fort  Dauphin.  Il  com- 
manda en  1804  l'aile  droite  de  la 
flottille  de  Boulogne,  et  se  trouva 
en  i8o5  au  combat  de  Trafalgar. 
Le  vaisseau  VAlgésiras,  qu'il 
montait ,  ayant  abordé  le  vaisseau 
an^Vdh leTonnant ,  était  parvenu  à 
l'empêcher  de  couper  la  ligne  fran- 
çaise ;  mais  bientôt  i!  fut  environ- 
né de  vaisseaux  ennemis  accourus 
pour  secourir  le  Tonnant.  La  po- 
sition de  V Algésiras  était  des  plus 
dangereuses  ;  "cependant  l'imper- 
turbable sang-froid  avec  lequel 
Magon  ,  qui  se  portait  partout , 
donnait  des  ordres  et  encoura- 
geait son  équipage  ,  avait  commu- 
niqué une  telle  ardeur  aux  ma- 
rins, que  les  Anglais  furent  re- 
poussés avec  une  perte  immense. 
Mais  cette  belle  défense  coûta  la 
vie  au  brav,e  qui  l'avait  dirigée; 
quoique  blessé  au  bras  et  à  la 
cuisse  depuis  le  commencement 
ilu  combat,  il  n'avait  pas  quitté 
le  pont,  lorsqu'une  balle  vint  le 
frapper  à  la  tête  :  il  expira  sur  le 
théâtre  même  de  sa  gloire. 

MAHÉRAULÏ  (Jean-François 
René),  homme  de  lettres,  né  au 
Mans  en  1767.  Après  avoir  rempli 
avec  distinction  une  chaire  de 
professeur  à  l'école  centrale  du 
Panthéon,  il  fut  nommé  coinmis- 
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'■niie  du  {gouvernement  près  de 
l'adininislralion  du  Tliéâtie-Frrm- 
rais.  Le  piildic  dnlen  giaiide  j)ar- 
lie  à  «es  soins  et  à  ses  taleiis  con- 
filiakdres,  la  nouvelle  réunion  des 
acteurs  et  actrices  du  Théâlre- 
Francais,  qui  s'étaient  divisas  pen- 
dant la  révolution.  M.  Maliérault 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  i" 
In  obitiini  d'Ormcsson,  1789,  in- 
8";  2"  Plan  (Véludes,  1791,  in-8"; 
3"  Notice  sur  Leblanc,  auteur  des 
Druides  et  de  Manco-Capac,  1 799, 
in-8°;  4°  Notice  sur  la  vie  et  sur  les 
écrits  (le  Dcparcieux.  Il  a  aussi 
fourni  un  <^rand  noin]>re  d'articles 
au  Journal  de  la  langue  française, 
en  1791  et  i79'->.. 

MAHMF.l)  (Aga),  empereur  de 
Perse,  issu  d'une  des  familles  les 
plus  distinguées  du  Khorasan , 
était  encore  au  berceau  lorsque 
son  père  et  ses  frères  furent  égor- 
{ïés  en  1758,  par  les  ordres  de 
Tlianias-Kouli-Kan.  Le  barbare 
vainqueur  ne  se  porta  point  à  cet 
excès  de  cruauté  contre  le  jeune 
Wahmed,  il  se  contenta  de  pren- 
dre à  son  égard  une  précaution 
qui  l'einpêcbât  de  perpétuer  sa 
r:\ce;  iriai«  celui-ci  renouvela  le 
prodige  de  l'eunuque  Narsès,  et 
devint  conurie  lui  un  homme  d'é- 
l;!t  et  un  grand  guerrier.  A  peine 
Thamas  fut-il  mort,  que  la  mère 
de  Mabin-ed  se  remaria.  Elle  eut 
plusieurs  enCans,  qui  tous  se  dé- 
clarèrent les  ennenu's  les  plus  ir- 
réconciliables de  letir  frère  aîné. 
Ij'nn  rl'eux,  nonuhé  Mourlouza, 
implora  même,  dans  la  suite,  le 
sccoius  de  la  Ri.-ssie.  ^lahmed, 
sans  s'inquiélcr  <les  foi('(!s  rassem- 
blées poup  le  ])erdre,  s'empara  du 
(iirdan,  du  rtlazanderaii,  du  Siliir- 
van  et  de  plusieurs  autres  nroviu- 
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ces.  Quelque  temps  après,  i'aini- 
ral  russe  AVoïno-Witsch  ayant  éta- 
bli un  comptoir  sur  la  côte  d'A's- 
terabalh  ,  et  commencé  une  forte- 
resse, où  il  avait  déjà  placé  18 
canons,  l'empereur  vint  voir  l'ou- 
vrage, le  loua,  et  sous  prétexte 
d'enlrelenir  la  bonne  intelligence, 
invita  l'amiral  à  lui  rendre  visite 
avec  ses  principaux  officiers,  à  u- 
ne  maison  qu'il  avait  à  quelques 
lieues  de  là  dans  les  montagnes. 
Les  Russes,  dès  le  lendemain,  se 
rendirent  à  l'invitation  :  le  rusé 
Mahmed  les  fit  aussitôt  charger 
de  chaînes ,  et  les  menaça  de  les 
faire  mettre  à  mort,  si  la  fi»rte- 
resse  n'était  sur-le-champ  démo- 
lie. Les  murs  furent  aussitôt  a- 
batfus,  les  canons  embarqués,  et 
les  Russes  forcés  d'abandonner  la 
côte.  Il  se  servit  à  peu  près  du 
même  moyen  à  la  fin  de  1786, 
pour  triompher  d'un  ennemi  plus 
redoutable  encore,  qui  avait  fait 
sur  lui  qiudques  conquêtes  :  il  se 
nomn>aif  (ibedebad.  Mahmed  ga- 
gna SOS  priin-ipanx  officiers,  eut 
son  ennemi  en  sa  possession,  et 
lyi  fit  sur-le-champ  trancher  la 
tête.  Ce  monar.|ue  avait  hérité 
des  grands  desseins  de  Schah  Na- 
dir. Non  content  d'être  maître  de 
la  Perse,  il  voulait  (;ncore  possé- 
der Astrakan  ,  afin  de  fermer  aux 
Russes  la  mer  C:ispiennc;  mais  sa 
mort ,  qui  n'a  précédé  que  de  peu 
d'années  Celle  de  Catherine  II, 
mit  un  terme  à  ses  ambitieux  pro- 
jets. 

MAHMOLD  II,  sidian  ou  em- 
peieur  <les  Turcs,  tiaqui!  en  178.'!; 
il  succéda,  le  i  1  aofit  i8o':{,  à  son 
frère  Mustapha  IV,  lec|uel .  après 
avoir  lait  a<sassiner  Sélim  IFI,  son 
prédécesseur,  le  fut  lui-même  par 
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le  fameux  yisir  Bayractar,  au  mo- 
ment où  il  venait,  pour  n'avoir 
aucun  compétiteur  à  l'einpire, 
d'ordonner  la  mort  de  Mahmoud  ; 
mais  Uaniir-Eflendi,  trésorier  de 
l'armée,  l'enleva  à  la  tête  de  2,000 
Albanais,  et  le  fit  à  l'instant  inê- 
me  déclarer  sullan  par  un  i'cfta  du 
muphti.  Bayractar  ayant  reçu  les 
sceaux  du  nouvel  empereur,  crut 
le  moment  favorable  pour  conti- 
nuer le  système  de  réforiiîe  qui 
«nvait  perdu  Sélim ,  et  qui  le  per- 
dit lui-même.  Au  moment  d'être 
pris  par  les  janissaires,  il  s'enfer- 
ma avec  ses  temmes  et  ses  trésors 
dans  une  tour  fortifiée,  dont  il  fit 
sauter  le  magasin  à  poudre.  Les 
janissaires,  apaisés  par  cette  mort, 
coururent  se  prosterner  aux  pieds 
du  sultan.  Les  circonstances  au 
)i)ilieu  desquelles  Mahmoud  mon- 
ta sur  le  trône  lui  présageaient 
l'avenir  le  plus  funeste,  et  sem- 
blaient menacer  son  empire  d'une 
dissolution  prochaine;  une  guerre 
malheureuse  au  dehors  entrete- 
nait au  dedans  des  troubles  et  des 
désordres  sans  nombre.  Le  sultan 
vit  la  grandeur  du  n)al,  et  sut,  à 
force  de  prudence  et  d'énergie,  y 
remédier.  Les  malheurs  de  la 
guerre  le  forcèrent  à  des  sacrifices 
onéreux;  mais  la  paix  lui  fournit 
l'occasion  de  se  défaire  des  ch.  fs 
des  révoltés,  et  de  forcer  succes- 
sivement à  se  snmnefire  les  pa- 
chas de  Romélie,  de  Widdin,  de 
Bagdad  ,  de  Datnas,  les  be^'s  d'E- 
gypte et  le  gouverneur  de  Satalie. 
Ce  monarque  possède  aussi  des 
•talens  politiques;  il  les  fit  valoir 
pour  réprimer  la  Secte  des  waha- 
bis,  pour  conquérir  la  Servie,  et 
affranchir  la  ^Mecque;  enfin,  on 
put  se  convaincre  de  son  adresse. 
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par  sa  conduite  mesurée  dans  les 
positions  délicates  où  les  événe- 
mens  ont  placé  la  cour  ottomane 
à  l'égard  des  puissances  euro- 
péennes, l  ne  chose  inouïe  dans 
les  usages  de  cette  cour,  c'est 
l'accueil  distingué  qu'il  fit  à  une 
princesse  d'Angleterre  (  feu  la 
princesse  de  Galles,  épouse  du 
prince-régent,  aujourd'hui  Geor- 
ges IV  )  dans  sa  propre  résidence, 
au  moment  où  l'escadre  de  cette 
nation  bombardait  Alger  et  fou- 
droyait sa  marine.  Avant  Mah- 
moud, tous  les  empereurs  turcs 
protégeaient  les  brigandages  des 
Barbaresques  d'Alger  et  de  Tunis; 
mais  l'audience  solennelle  que  ce 
monarque  leur  donna  en  i(Si6, 
dut  leur  prouver  qu'il  suivrait  un 
système  différent;  il  reçut  leurs 
riches  présens  et  rejeta  leurs  de- 
mandes. L'assassinat  de  Czerni- 
Georges  sur  le  territoire  turc,  en 
1817,  sa  tête  envoyée  au  sultan 
lui-même ,  ne  permettent  pas  de 
croire  que  sa  politique  ait  été  é- 
trangère  à  ce  meurtre;  mais  le  si- 
lence que  l'on  a  gardé  sur  les  cau- 
ses de  sa  mort,  a  laissé  ignorer  à 
quel  point  elle' a  dft  y  être  inté- 
ressée. Effrayés  par  plus  d'un 
excinnle,  les  déprédaleurs  des  fi- 
naîices  ne  létat  et  le  kiaya,  le  di- 
van-efl'endi  ain>:i  que  S.)liman- 
Pacha,  gouverneur  de  Bagdad, 
ont  payé  de  leur  tête  les  extor- 
sions comn)ises  dan'^  l'exercice  de 
leurs  charges.  Mahmoud  réunit 
les  qualités  propres  à  gouverner 
Te  iipire  qui  lui  est  soumis  :  son 
caractère  a  quelques  rapports  avec 
celui  de  Soliman  11,  chef  de  sa 
race.  Ce  qui  le  distingue  particu- 
lii-rement  de  la  plupart  des  sul- 
tans, ses  prédécesseurs,  c'est  une 
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tendance  h  améliorer  Tadminis- 
t ration   et  à  opérer  les  réformes 
dont  la  tentative  a  été  si  funeste 
à   Sélim  III.    Ses  entreprises  ont 
presque    toujours    réns.«i ,    parce 
qu'il  a  une  politique  réservée,   et 
qu'il  ne  couinniuique  ses  secrets 
à   personne.   En  1817,  un  violent 
incendie  ayant  éclaté  dans  son  ha- 
reuj,  il  perdit  sou  fils  aîné,  dévo- 
ie par  les  flammes  avec  la  sultane 
sa  mère.  De<  hommes  accourus  à 
propos  auraient  pu  leur  sauver  la 
vie;  mais  par  respect  pour  les  lois 
du  sérail,  il  ne  fut  perniis  d'ac- 
cepter leur  secours,  que  lorsque 
les  femmes  furent  sorties.   I/in- 
.^urrectiou  des  Grecs,  qui  a  eu  lieu 
depuis  quel«|ucs  années,  a  rendu 
la  position  de  Mahmoud  extrême- 
ment difficile,  et  l'a  jeté  hors  des 
mesures  qu'il  avait  employées,  et 
qui    lui  avaient  réussi   jusque-là. 
Il  crut  qu'un  sceptre  de  fer  serait 
plus  difficile  à   briser,  et  (|u'une 
presciiption  de  quatre  siècles  lé- 
gitimait la  plus  affreuse  servitude; 
mais  les  atiocilés  exercées  contre 
les  malheureux  Grecs  leur  ont  fait 
préférer  une  mort  disputée  sur  le 
f.hamp  de  bataille,  à  des  supplices 
inévitables  dans  leurs  foyers.   Le 
désespoir  a  triplé  le\irs  forces,  et 
les    Turcs   ont   trouvé   des    vain- 
«]ueurs    dans  leurs   esclaves;    ils 
n'ont  eu   l'avantage    que  sur  des 
vieillards,  des  femmes  et  des  en- 
fans;  partout  où  ils  ont  lenconlré 
des   homme';   réunis,   ils   ont  été 
itattus;   leurs  armées  ont  été  dé- 
truites, leurs  flottes  anéanties,  et 
leur  commerce,  tout  entier  dans 
les    mains    des    Grecs,   se   trou- 
va presque   nul.   Les  Turcs  s'é- 
taient réservé  à  eux  seuls  le  droit 
de   porter  l«s  armes;   ils   étaient 
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guerriers  sans  être  aguerris;  tout 
le  reste  était  abandonné  aux(irecs: 
arts,  métiers,  culture  des  terres, 
pêche,    navigation;  de  sorte  que 
l'insurrection  trouva  des  honuues 
exercés,    endurcis,   et  propres  à 
résister  à  des  ennemis  plus  nom- 
breux ,    mais    sans    discipline    et 
sans   force.  La  prudence  exigeait 
donc    qu'on    ne    leur   rendit   pas 
trop  pesantes  les  chaînes  de  l'es- 
clavage :  les  Turcs,  au  contraire, 
n'écoutant   que  leur  férocité  na- 
turelle, prirent  à  tâche  de  blesst^r 
les  Grecs  dans  leurs  intérêts  les 
plus  chers;  ils  dépeuplèrent  des 
îles  entières,  et  notannnent  celle 
de  Scio,  massacrant  les  hommes, 
enlevant  les  femmes  et  les  filles; 
ils    n'épargnèrent   même  pas  les 
chefs  de  leur  religion,  et  violèrent, 
la  foi  des  traités.  Ainsi,  une  guer- 
re religieuse  vint  se  mêler  à  une 
guerre  pi>lilique;  l'ellet  en  fut  ter- 
rible :   les    Grecs   chassèrent   les 
Turcs  de   leur  pays,  se  créèrent 
une  patrie,  org.inisèrent  un  gou- 
vernemenl,  et,  maîtres  de  la  mer, 
forcèrent   les  Turcs   à   se   cacher 
dans  leurs  p(U'ts.  Une  guerre  non 
moins  désastreuse  éclata  à  l'extré- 
mité orientale  de  leur  empire.  Les 
Perses, ennemis  naturels  des  Tuics, 
réveillèrent  d'aucieimes  querelles 
et  des  prétentions  surannées,  mi- 
rent  des    armées   en    campagne, 
leni portèrent  plusieurs  victoires, 
et  piirent  quelques  villes.   L'ave- 
nir seul  fera  connaître  quelle  in- 
fluence auront  ces  grands  débats 
sur  le  sort  des  deux  plus  puissans 
peuples  de  cette  partie  du  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Mahinoud  con- 
serva un  grand  caractère  au  mi- 
lie\i  de  ces  funestes  événemens;  il 
se  refusa  constamment  à  faire  au- 
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cune  concession  indigne  de  lui 
aux  puissances  qu'il  avait  le  plus 
grand  intérêt  de  ménager;  il  dé- 
clara qu'il  préférerait  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  son  empire, 
que  de  transiger  avec  l'honneur. 
Des  troubles  éclatèrent  dans  sa 
capitale;  sa  vie  fut  plusieurs  fois 
en  danger  par  les  mesures  sévères 
qu'il  fut  obligé  de  prendre,  et  il 
retomba  sous  le  pouvoir  de  ses 
janissaires,  dont  il  s'était  presque 
affranchi;  il  fut  même  obligé  de 
leur  sacrifier  celui  de  ses  favoris 
qu'il  affectionnait  le  plus  :  faibles- 
se qu'il  n'aurait  pas  eue  dans  des 
momens  plus  heureux.  Une  nou- 
velle tentative  faite  depuis  peu  près 
du  sultan  par  un  envoyé  anglais, 
laisse  encore  l'espoir  de  quelque 
rapprochement  entre  des  intérêts 
si  opposés.  Puisse  cet  espoir  se 
réaliser!  on  n'aurait  plus  à  crain- 
dre les  malheurs  qu'une  lutte 
prolongée  pourrait  attirer  sur 
l'Europe.  Dans  le  cas  contraire, 
Mahmoud  reprendra-t-il  l'empire 
tyrannique  qu'il  exerçait  sur  les 
Grecs,  ou  ceux-ci  conserveront- 
ils  la  patrie  qu'ils  ont  conquise? 
C'est  un  problème  historique  dont 
l'humanité  attend  la  solution  avec 
inquiétude  ,  et  que  les  armes  seu- 
les semblent  devoir  résoudre. 

MAHON  (Pail-Augcstin-Oli- 
vier),  naquit  à  Chartres,  le  6  a- 
vril  ijSs,  d'un  médecin  distingué 
dans  son  art.  Il  fit  de  bonnes  étu- 
des, et  suivit  à  Paris  la  même  car- 
rière que  son  père;  il  y  devint 
membre  de  la  société  de  médeci- 
ne, et  obtint  ensuite  le  titre  de 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  des 
vénériens.  L'Encyclopédie  doit  à 
ce  savant  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles.   Il  possédait   les    langues 
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grecque  et  anglaise,  et  a  traduit 
de  celte  dernière  les  observations 
de  Blak,  sur  la  petite  vérole;  il  a 
aussi  traduit  du  latin  la  Médecine- 
pratique  de  Stell.  Tout  entier  à 
son  état,  il  rédigeait  ses  observa- 
tions dans  ses  momens  de  loisir; 
aussi  laissa-t-il  beaucoup  de  ma- 
nuscrits iinparfaits,  lorsqu'il  fut 
erdevé  à  ses  travaux  en  1809. 
Quelques  autres  inédecins,  et  no- 
tamment M.  Lamauve ,  se  sont 
occupés  de  compléter  ces  manus- 
crits, et  en  ont  déjà  publié  une 
partie  sous  le  nom  de  l'auteur.  Sa 
Médecine  légale  a  paru,  en  1803, 
en  4  vol.  in-8"  ;  et  son  Histoire  de 
la  médecine  clinique,  formant  un 
vol.,  a  été  imprimée  en  t8o4- 

MAHUL  (Alphoîjse- Jacques), 
né  à  Carcassonne,  département  de 
l'Aude,  le  3i  juillet  1796.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  et  suivi 
les  cours  de  droit  à  Toulouse,  il  fut 
reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  en  1817;  mais  il  s'est  pres- 
que exclusivement  occupé  de  po- 
litique, de  littérature  et  de  bil)lio- 
graphie.  Il  est  im  des  secrétaires 
de  la  société  d'enseignement  mu- 
tuel de  Paris  et  de  celle  de  la  mo- 
rale chrétienne,  correspondant  de 
la  société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  Strasbourg,  du  cercle 
littéraire  de  Lyon,  de  la  société 
de  jurisprudence  de  Toulouse, 
etc.  M.  iVlahul  s'est  fait  remar- 
quer, parmi  les  écrivains  qui  dé- 
fendent en  France  la  cause  de  la 
liberté  et  des  intérêts  généraux, 
par  la  fermeté  de  leurs  principe*, 
un  esprit  judicieux  et  beaucoup 
de  modération.  Il  a  publié,  quoi- 
que bien  jeune  encore,  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Ce  sont  :  i* 
Histoire  de  la  loi  des  élections  et 
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des  projets  du  gouvernement ,  Pa- 
ris, )8'->();  ce  pi'iit  oiiviagc  ost  un 
plaidoyer  en  laveur  de  la  loi  du  5 
février  181^,  dont  on  préparait  le 
cliaiif;eiiicnt;  2"  des  Elections  de 
t'Aude,  Toulouse.  i8'.îi»,  publié  à 
l'époque  des  élections  de  ce  dépar- 
tCinent.  qui  l'urenl  faites  en  partie 
par  l'opposition  ;  5"  Tactique  é- 
lectorate  à  l'usage  de  l'opposition, 
Paris,  1821;  2'  édition,  1822;  4" 
des  Partis  en  France  et  dans  la 
chambre  des  députés,  pendant  la 
set^sion  de  1822,  Paris,  1822;  cet 
écrit  a  eu  éj^aleinenl  2  éditions; 
5"  /dissertation  liisloriquc ,  litté- 
raire et  bibliographique  sur  Ma- 
crobe ,  181^  (extrait  des  Annales 
encyclopédiques  ,  que  rédigeait  l'eu 
Miilin,  do  l'institut).  Celte  dis- 
sertation a  été  réimprimée  en  An- 
{^leterredans  le  Classical-J oiirnal, 
de  Valpy;  M.  MahuI  a  terminé  n- 
ne  traduction  complète  des  Satur- 
nales de  Macrohe,  ouvrage  non 
encore  traduit,  et  qu'il  a  enrichi 
de  notes  curieuses  et  savantes.  G" 
Notice  sur  quelques  articles  négli- 
gés dans  tous  les  dictionnaires  his- 
toriques, 1818  (extrait  des  Jn un- 
ies encyclopédiques);  7"  Notice  his- 
torique et  bibliographique  des  Jour- 
naux et  ouvrages  périodiques  pu-^ 
btiés  en  1818,  Brissot-'i  hivars  , 
18 If);  8'  le  Curé  de  f^' illage ,  Pa- 
ris, 1819,  1  vol.  in-12;  ce  petit 
roman  moral  et  populaire  a  clé 
accueilli  et  reconnnandé  par  la  so- 
ciété d'enseignement  élémentaire 
de  Paris;  iy  Annuaire  nécrologi- 
que, ou  complément  annuel  et  con- 
tinuation de  toutes  les  Biographies 
et  Dictionnaires  historiques,  i"  et 
!'/  années.  1820  et  1821,  2  vol.  in- 
8",  ornés  de  portraits.  RI.  IMahul 
a  en  outre  coopéré  à  lu  rédariion 
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de  plusieurs  journaux  ,  entre  au- 
tres le  Courrier  Français  et  la  Re 
vue  encyclopédique. 

iHxVl  (l'abbé  Aa'Ge),  savant  hel- 
léniste. Cf>nservaleur  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Slilan,  a 
rendu  son  nom  célèbre  par  les  dé- 
couvertes qu'un  travail  infatiga- 
ble l'a  mis  à  même  île  faire  dans 
celte  bibliothèque ,  et  qui  ont 
procuré  aux  lettres  les  u>anus- 
crils  de  plusieurs  ouvragesde  l'an- 
liqm'té  que  Ton  croyait  perdus. 
Le  succès  de  ses  recherches  est 
d'autant  plus  étonnarU  qu'il  n'a 
été  appelé  qu'en  1812  au  poste 
qu'il  occupe,  ayant  vécu  jusque-là 
dans  l'obscurité,  et  ne  s'étant  ap- 
plicjué  qu'à  l'étude  dans  le  Ber- 
gauiasque,  sa  patiie.  On  jugera 
par  les  éditions  qu'il  a  publiées, 
de  l'étendue  de  ses  travaux,  et  de 
ce  (|ue  l'on  doit  se  proniittre  de 
son  ardeur  pour  la  découverte  de 
semblables  richesses  :  1°  Isocratis 
oratio  de  perniutatione ,  ouvrage 
que  l'éditeur  a  mis  en  latin,  et  au- 
quel il  a  joint  des  notes  et  nw  pré- 
lace ,  avec  4  appendices,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ambroisienne.  André  Mustoxidi  a- 
vail.  depuis  peu,  publié  en  grecce 
même  discours,  in-8"de  148  |>ages, 
Milan,  i8i7).  -V  M.  Tullii  Cicero- 
nis  scx  orationum  partes  ineditœ, 
pro  Scauro,  pro  Tullio,  Flaeco, 
in  Clodium  et  Curionem  :  de  œre. 
aliéna  Milonis ,  de  rege  Alexan- 
drino;  item  antiquus  commenta- 
rius  incditus,  qui  videtur  Asconii 
Peditani  ad  ejusdem  Tullii  duo- 
deeim  orationes ,  cum  C.  Gracchi 
inedito  fragnienlo.  L'éditeur  y  a 
joint  des  dissertations  et  un  fac 
sinule  des  deux  manuscrits,  Mi- 
lan, 181 4)  2  vol.  in-8".  5"/!/.  Cor- 
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nelii  Frontonis  opéra  médita  lati- 
na  et  j^neca ,  cum  epislotis  item 
iiieditis  Antonini  Pii^  M.  Jaretii, 
L.  f^eri  et  Appiaui,  necnoii  atio- 
rum  veterum  fra^mentis.  Cette  é- 
diiion  a  été  enrichie  d'un  coin- 
ineiitaire.  de  notes,  des  portraits 
de  ces  4  empereurs,  ainsi  (pie 
d'un  fac  sirnite  du  manuscrit,  2 
tomes  in-8",  Milan,  181 5.  Il  en  a 
été  lire  quelques  exemplaires  in- 
4".  4"  Phitortis  Judœi  de  virlule 
ejasquc  partihus,  invoiit  et  enter- 
prctatus  est  Angélus  Majus  A.  C. 
D.  academice  R.  monaccnsis  soda- 
lis.  A  la  tête  de  cet  ouvrage,  se 
trouve  une  dissertiition  dans  la- 
quelle l'éditeur  faitconnaîlie  quel- 
ques livres  inconnus  de  Philon , 
quelques  parties  d'une  chronique 
inédile  d'Eusèbe  Pamphile  ,  et 
d'autres  ouvrages,  tirés  de  ma- 
nuscrits arméniens ,  in-8",  Milan, 
1816.  5°  C.  Aurelci  Syinninc/ii  V. 
C.  octo  orationum  inedilaruin  par- 
tes,  euin  vetere  anonyini  oratoris 
fragmente^  et  Pliniani  panegyrici 
variiscdiifuot  lectioniùus.  On  y  trou- 
ve réunies  des  not<;s  et  une  ilis- 
serlation  sur  Symmaquc,  avec  un 
fuc  siinile  du  manuscrit,  in-8", 
Milan,  i8i5.  (3»  M.  Accii  Plauti 
fragmenta  inedita  ;  item  ad  /'.  Te- 
rentium  commentationes  et  picturœ 
très  iueditce,  cum  ejusdcm  Teren- 
tiivitâ  item  incditâ,  avec  une  dis- 
sertation et  des  notes  de  l'éditeur, 
ainsi  qu'un  fac  siinile  du  manus- 
crit de  Piaule,  in-8°  et  in-4%  Mi- 
lan, 18  iG.  Un  morceau  de  la  co- 
médie intitulée  Vidularia,  (pii  a 
é;é  perdue,  se  trouvait  parmi  les 
iVagmens  de  Plante.  7"  Isœi  ora- 
tio  de  liereditatc  Cleonymi,  nunc 
priniùm  duplo  auctior,  grœcè  cum 
latinâ editoris  interpretatione,  plus 
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une  dissertation,  quehpies  notes 
et  plusieurs  leçons  difi'érentes  de 
l'oraison  d'Isée  de  M eneclis  lieredi- 
tatc, in-8°  et  in-4'.  Milan,  18 15; 
8°  Tltemistii  plUlosophi  oratio  liac- 
tenùs  inedita  in  eos  à  quibus  ob 
prcefecturam  fusceptam  fuerat  vi- 
tuperalus;  grœcè  cum  latinâ  edi- 
toris interpretatione ,  avec  une 
disserlation  préliminaire  et  des 
notes.  On  trouve  encore  dans 
ce  volume  :  Tliemislice  primium 
inedilum  orationis  funebris  in  pa- 
trer.i.  L'édite. ir  y  a  rempli  quel- 
ques courtes  lacunes  qui  se  trou- 
vaient lîaus  le  manuscrit  in -8" 
et  in-4',  Milan,  1816.  9°  Plauti 
et  Iscei  et  rUemistii.,  opera^  en  un 
seul  volume.  Quelques  exemplai- 
res en  beau  papier  se  vendent  jus- 
qu'à 5o  francs,  Milan,  1816.  10" 
Porphyrii  philosoplii  ad  Marcel- 
lam  [conjugem),  inzenit,  Interpre- 
tatione notisque  declaravit  Angélus 
fiJajus,  etc.,  accedit  rjusdem  Por- 
phyrii poeticum  frugnicntum,  tuin 
denique  grcecum  Sc/tolion  ad  Basi- 
licorum  libri  X LV ,  titulara  FI, 
de  Armcniis,  in-S",  Milan,  18  iG. 
Cet  ouvrage  a  été  aug:me!jté  d'u- 
ne grande  notice  sur  la  chroni- 
que eusébienne,  dont  le  volume 
précédent  contenait  quelques  par- 
ties. 1  x" Dyohisii Halicarnassci  an- 
tiquitatum  romanarum  pars  liacle- 
nùs  desiderata  nempè  libri  poslre- 
mi  nocem,  en  grec,  avec  la  traduc- 
tion de  ra!)bé  Mai,  une  dissertation 
préliminaire,  des  noteset  quelques 
appendices  du  même  éditeur.  Les 
lettres  grecques  carrées  qui  sont 
employées  dans  cette  édition  la 
rendent  maguifjq;ie  ;  elle  est  ainsi 
ornée  d'un  portraitdc  Denis  d'iîa- 
licarnasse,  tiré  du  maîuiscrit  m£- 
mc  de  la  bibliothèque,  in-4%  *'<' 
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252  pages.  Milan,  1816.  Celte  par- 
tie comprend  depuis  l'an  IJiS  de 
Rome,  jusqu'à  l'an  4^5;  elle  man- 
quait à  l'ouvrage  de  Denij  d'Hali- 
carnasse  sur  les  Ant'ujidlés  romai- 
nes. Cette  découverte  est  un  évé- 
nement qui  a  dû  vivement  inté- 
resser tous  les  amateurs  des  let- 
tres et  de  l'érudition.  12°  Itinera- 
riuîH  Alexandri  ad  Conslantium 
Augustinii  Constantiui  inagni  fi- 
litun,  cuin  ediloris  disserlalione  et 
notis,  ac  speciminc  codicis,  imagi- 
ne Alexandri  et  tabula  geographi- 
câ  itinerarii ,  iii-8"  de  108  pages, 
Milan,  1817;  lô"  Jtilii  Valerii  de 
rébus  gestis  Alexandri  Macedonis, 
libritres  Iranslati  exjEsopo  grœco, 
cum  ediloris  notis  et  diSsertatione, 
Jn-8°,  282  pages,  Milan,  1817.  Ces 
deux  ouvrages  se  réunissent  en  un 
seul  volume.  14"  SibylUnus  liber 
XIV,  grœcè,  cum  poelicâ  ediloris 
interpretatione  et  prccviû  disserta- 
tione  et  notis  :  accedit  sibyllinus 
liber  VI^  et  pars octaii  cum  mullâ 
vocum  et  versuum  varietate ,  5G 
pages,  in-8".  Milan,  1817;  lâ" 
Cicero  Ambrosianis  codicibus  il- 
luslratus  et  auclus ,  scilicet  sex 
orationum  parlium  ineditarum  edi- 
tio  altéra  ad  codices  Ambrosiaiios 
ddigenter  relractata,  emendata  al- 
que  aucta  cenlum  circiler  lovis , 
cum  descriptione  tiillianorum  codi- 
cum  CXLlXfVitâ  Ciceronis,  ejus- 
demr/ue  imw^ine ,  et  duobus  codi- 
cum  speciminibus,  aliisque  pluri- 
bus  additamentis  :  accedunt  com- 
mcntalionts  de  edilionibus  princi- 
pibus  mediolanensibus  Ciceronis  at- 
que  Frontvnis,  :'\^(j  pages,  in-8", 
Mihn,  1817.  Il  lallail  une  atten- 
tion aussi  scrupuleuse  que  celle 
de  l'abbé  Mai,  pour  découvrir  ces 
manuscrits;  la  plupart  de  ces  res- 
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tes  curieux  de  l'ancienne  littéra- 
ture étaient  cachés  sous  l'écritu- 
re de  vieux  sermonaires  et  d'au- 
tres livres  de  piété,  que  des  moi- 
nes ignorans  avaient  transcrits 
entre  les  ligues  des  manuscrits  et 
sur  les  caractères  mt-me.  Si,  com- 
me on  l'annonçait. l'abbé  Mai  a  don- 
né, en  octobre  1817,  l'édition  de 
2  manuscrits,  contenant  la  tra- 
duction demi-gothique  des  i3  é- 
pîtres  prolo  canoniques  de  saint 
Paul,  laite  par  Tévêque  Ulphas, 
il  a  complété  un  ouvrage  extrê- 
mement curieux,  puisque  le  code 
dit  à' Argent,  du  même  évCniue, 
dans  la  bibliothèque  d'fpsal,  ne 
contient  que  les  évangiles  dans 
celte  langue,  aujourd'hui  perdue. 
On  fait  remonter  ces  manuscrits 
aux  5*"  et  6°"  siècles.  Il  vient  ré- 
cemment de  faire  imprimer  à  Ho- 
me, un  ouvrage  précieux  que  M. 
Rénouard  a  reproduit  avec  la  su- 
périorité qui  distingue  les  presses 
françaises,  sous  ce  titre  :  M.  Tul- 
tii  Ciceronis  de  repuhlicâ  quœ  su- 
persunl,  ex  primariâ  edilione  An- 
gcli  Maii,  I  vol.  in-8°,  accompa- 
gné d'un  fac  simile  du  manuscrit, 
et  d'un  portrait  de  Cicéron. 

MAIGNET  (Étjenne),  membre 
de  l'assemblée  législative  et  de  la 
convention  nationale  ,  naquit  en 
Auvergne,  vers  1770.  Il  était  ora- 
torien  à  l'époque  où  la  révolution 
éclata,  et  l'embrassa  avec  fureur. 
Nommé  successivement,  en  i79f>, 
adininistrateur  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  en  1791  membre 
de  l'assemblée  législative,  et  en 
1792  de  la  convention  nationale, 
il  se  prononça,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort,  contre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sur- 
sis à   l'exécution.   Mais  quoiqu'il 
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siégeât  constamment  à  la  Monta- 
gne, et  ({ii'il  piîf  part  à  toutes  les 
proscriptions  ordonnées  par  elle, 
il  lut  long-temps  sans  exercer  au- 
cune espèv^e  d'influence.  Adjoint 
à  Couthon ,  son  compatriote,  a- 
lors  membre  du  comité  de  salut 
public,  il  l'accompagna  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  y  inettre  à 
exécution  les  décrets  rendus  con- 
tre Lyon,  Marseille  et  plusieurs 
autres  villes  de  celle  partie  de  la 
France,  accusées  de  lédéralisme. 
Arrivé  à  Lyon,  Maignet  comiaen- 
ça,  avec  ses  deux  collègues,  les 
travaux  des  démolitiojis.  Mais 
bientôt  de  nouveaux  oidres  du 
comité  de  salut  public  l'envoyè- 
rent dans  le  département  de  Vau- 
cluse.  A  peine  élait-il  arrivé  à 
Avignon,  qu'il  écrivit  à  Coulhon 
à  l'effet  d'être  autorisé  à  établir, 
dans  le  département  de  Vaucluse, 
un  tribunal  révolutionnaire  pour 
juger  les  chefs  des  fédéralistes, 
qu'il  disait  en  grand  uonibie  dans 
les  départemens  de  Vaucluse  et 
des  Bouches-du  Rhône.  Afin  d  ob- 
tenir l'autorisation  qu'il  deman- 
dait, il  transmit,  au  comité  de  sa- 
lut public,  des  notes  qui  ne  por- 
taient pas  n)oins  de  dix  mille  pré- 
venus de  rébellion,  qu'il  s'agis- 
sait d'exterminer.  Le  comité  de 
salut  public  accorda,  le  21  floréal 
an  2  (12  mai  1794)^  l'autorisation 
demandée  le  4^  <'t  l'afi'reux  tribu- 
nal l'ut  établi  le  5  prairial  suivant, 
dans  la  ville  d'Orange,  à  cinq 
lieues  d'Avignon,  sous  le  nom 
de  commission  révolutionnaire; 
cette  conunissiim  déploya  bientôt 
l'activité  la  plus  sanguinaire.  Elle 
ne  suffit  pas  néanmoins  aux  i'u- 
reurs  deMaignet;  il  voulut  détrui- 
re en  masse.   Ln  événement  au- 
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quel  il  donna  «  dans  cette  vue,  la 
plus  grande  importance ,  lui  en 
fournit  le  prétexte  :  l'arbre  de  la 
liberté  fut  coupé  hors  de  l'encein- 
te de  Bédouin,  petite  ville  à  trois 
lieues  de  Carpentras.  En  répai'a- 
tion  de  ce  délit  de  quel(|ues  mal- 
veillans,  il  organisa  une  commis- 
sion semblable  à  celle  d  Orange, 
et  la  ville  entière  fut  livrée  aux 
flammes  par  arrêté  du  17  floréal 
(6  mai  i7<j4)-  Les  habitans,  en 
grand  nombre,  furent  mis  à  mort, 
et  les  autres  di>ipersés  dans  les 
communes  voisines,  où  ils  devin- 
rent l'objet  de  la  plus  aô'reuse 
persécution.  Le  rapport  que  le 
comité  de  salut  public  fit  de  ces 
exécutions  à  la  convention  natio- 
nale, ^ecut  une  approbation  en- 
tière. Les  événemens  du  9  ther- 
midor mirent  un  terme  à  ces  me- 
sures atroces,  et  les  infortunés  ha- 
bitans de  Bédouin  purent  élever 
des  plaintes.  Goupilleau  de  Mon- 
taigu  appuya  vivement  les  dénon- 
ciations faites  contre  Maignet,  d'a- 
bord le  8  fructidor  an  2  (20  août 
1794),  et  ensuite  le  i5  frimaire 
an  5  (5  décend)re  1794).  Celui-ci 
présenta  ses  moyens  de  défense  à 
la  tribune,  le  t>  janvier  ijoS;  il 
s'appuyait  principalement  sur  et- 
que  deux  fois  la  convention  avait 
approuvé  sa  conduite,  et  que  les 
mesures  contre  Bédouin  avaient 
été  préalablement  soumises  au 
comité,  avec  l'invitation  de  lui 
faire  connaître  s'il  les  trouvai' 
trop  rigoureuses.  On  n'ajouta  pas 
à  sa  défense  la  foi  aveugle  qu'où 
avait  prêtée  à  ses  propositions: 
l'examen  en  fut  renvoyé  aux  co- 
mités, et  sur  l'avis  de  Tallien,  il 
fui  décrété  d'arr-station ,  le  16 
germinal   (5  avril),  comme  Vun 
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des  fauteurs  de  l'insurrccliuii  du 
12  du  inr-nie  moi*.  Dans  un  lap- 
porl  du  5  déce/u!)re,  Goupillcau 
(Il  un  long  détail  des  cruautés  de 
Maignot.  Auiiiistié  lo  f\  brumaire 
au  4  (26  octobre  1795),  il  se  voua 
aux  fonctions  d'avocat,  qu'il  exer 
l'ci  pendant  18  ans.  Dans  la  suite, 
il  fut  nommé  maire  de  la  petite 
ville  d'Ambert  (  Puj'-de-Dome), 
où  il  résidait:  il  s'y  concilia  l'opi- 
nion de  ses  administrés,  au  point 
qu'oubliant  sa  conduite  autérieu- 
le,  ils  crurent  pouvoir  bouorer  de 
leur  cboix  un  bomme  exécrable  à 
tant  de  titres;  il  vint  siéger  à  la 
chambre  des  représentans  de  181 5, 
à  côté  d'une  foule  de  pcrsomiages 
dont  il  avait  été  long-leuips  le 
persécuteur  le  plus  implacable. 
Atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  il  a  été  forcé  de  quitter  la 
France. 

MAIGNIEN  (F.),  membre  de 
plusieurs  assemblées  législatives, 
était,  en  1790,  administrateur  du 
district  de  la  Gbâtaigneraie.  Dé- 
puté du  départeuient  de  la  Ven- 
dée à  l'assemblée  législative,  j)uis 
à  la  convention  nationale,  il  vota 
dans  cette  dernière  assemblée  la 
mort  du  roi.  Après  la  révolution 
du  9  thermidor  an  2  ,  la  conven- 
lion  l'envoya  en  mission  à  l'ar- 
mée des  l'yrénées-Ocidentales  ; 
il  s'y  fil  peu  remarquer,  revint  à 
Paris,  et  après  la  session  conven- 
tionnelle, fit  partie,  par  suite  de 
la  réélection  des  deux  tiers,  du 
conseil  des  anciens.  11  mourut  à 
Il  fin  «le  mai  1  '-()'-. 

:\lAIUIK(.rE.;.N),  député  à  l'as- 
semblée législative  en  1791,  à  la 
convention  nationale  en  179^,  et 
au  conseil  des  cinq-cf'nts  en  i'^\)^u 
était,  avant  la  révolution,  un  des 
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avocats  les  plus  estimés  du  bar- 
reau de  Toulouse.  Il  se  prononça 
avec  cb  ileiu'  pour  la  grande  ré- 
forme polilique  qui  occupait  tous 
les  esprits  en  1789.  Ses  conci- 
toyens l'élurent  d'abord  procu- 
leur-syndic  du  département  de 
la  IIaule-(iaronne,  et  le  députè- 
rent ensuite  a  l'assemblée  législa- 
tive, où,  dés  son  entrée,  il  devint 
mcnd)re  du  comité  diplomatique 
et  un  des  rédacteurs  habituels  des 
rapports  de  ce  comité.  Travailleur 
inf^igable,  doué  de  talcns  distin- 
gues, et  lapporlant  du  barreau  u- 
ne  grande  habitude  de  la  parole, 
il  occupa  fréquemiïient  la  tribune 
nationale.  Son  accent  méridional, 
li'ès-prononré,  qui  frappait  d'a- 
bord ses  auditeurs,  parut  bien- 
tôt moins  extraordinaire  à  u- 
ne  époque  où  les  hommes  du  Mi- 
di aliluaient  à  Paris,  et  pnîuaient 
une  si  grande  part  aux  alVaires.  A 
un  ardeul  dé>ir  d'acquéiii-  de  la 
popularité,  Mailhe  joignait  de  l'a- 
bandon et  une  singulière  facilité 
de  caractère,  qui  lui  fit  trop  sou- 
vent sacrifier  ses  propres  opinions 
pour  endjrasser  et  défendre,  mê- 
me avec  véhémence ,  celles  du 
])arti  auquel  il  s'était  dévoué,  et 
les  principes  de  queUpies  hommes 
plus  exaltés  que  lui.  Le  24  dé(?em- 
bre  1791,  il  demanda,  au  nom  du 
comité  dont  il  était  le  rapporteur, 
que  l'amnistie  accordée  après  Tac- 
ceplatio!)  de  la  constitution,  pour 
tous  les  délits  révolutionnaires, 
fût  aj)pliquée  aux  soldats  du  régi- 
ment suisse  de  Châteauvieux,  qui 
avaient  été  condanmés  aux  galè- 
res après  leur  révolte  à  Nanci.  Gcs 
soldats  furent  en  effet,  non-seulc- 
mciit  anmistiés,  mais  devinrent 
l'objet  d'une  fCte  triomphale  dejs 
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plus  inconvenantes.  Le  25  février 
de  l'année  suivante,  il  présenta  un 
projet  qui  fut  converti  en  décrcl, 
d'après  lequel  tous  les  princes  al- 
lemands qui  avaient  des  posses- 
sions enclavées  dans  le  territoire 
delà  France,  et  qui  ne  se  présente- 
raient pas  avant  le  i"  avril  suivant 
pour  traiter  de  leurs  droits,  se- 
raient censés  y  avoir  renoncé, 
ainsi  qu'à  toute  indemnité.  11  vota 
pour  la  déclaration  de  guerre  au 
roi  de  Hongrie  »;t  de  Bohême,  la 
mise  en  jugement  des  ministres 
De  Lessart  et  Bertrand  de  Molle- 
ville,  le  licenciement  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, et  quelques  jours  avant  le  lo 
août  1792,  il  vota  la  permanence 
des  sections  de  Paris  et  la  décla- 
ration du  danger  de  la  patrie. 
Mailhe  n'avait  eu  aucune  part  aux 
troubles  et  aux  complots  qui  pré- 
cédèrent la  journée  du  10  août; 
mais  il  montra  du  courage  dans  la 
mission  dont  il  tut  chargé  par  l'as- 
semblée législative  pour  s'opposer 
a«x  fureurs  de  la  multitude,  qui 
avait  déjà  immolé  un  grand  nom- 
bre de  Suisses,  et  qui  demandait 
à  grands  cris  la  tête  de  ceux  qui 
avaient  échappé  au  massacre.  Il 
fut  assez  heureux  pour  contribuer 
puissamment  à  sauver  ceux-ci.  Eu 
septembre  de  la  même  année,  il 
fut  nommé,  par  son  département, 
député  à  la  convention  nationale. 
Le  comité  de  législation  dont  il  a- 
vait  été  élu  membre ,  le  chargea 
de  faire  le  rapport  demandé  sur  la 
mise  en  jugement  du  roi ,  et  le  lii 
octobre  il  ûl  un  long  discours  dans 
lequel  il  soutint  «  qu'il  fallait  pro- 
0 céder  avec  solennité  et  sans  pré- 
icipitation;  que  Louis  XVI  ne 
pouTait  avoir  des  juges   moins 
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»  suspects  et  plus  impartiaux  quii 
«les  membres  de  la  convention, 
«qui,  représentant  la  nation  dans 
))Son  intégralité,  ne  devaient  avoir 
«d'autre  but  que  de  signaler  sa 
»  justice  et  de  consacrer  sa  gloire.» 
Mailhe  était-il  bien  convaincu  lui- 
même  des  faits  qu'il  avançait  ain- 
si,  ou  emplojait-il  ces  formes  0- 
ratoir-es  pour  flédiir  ceux  dont  il 
redoutait  la  teriible  influence,  sur 
le  sort  du  malheureux  monarque? 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer 
aujourd'hui.  Mais  ce  qui  paraît 
certain,  et  ce  que  tous  les  souve- 
nirs de  cette  désastreuse  époque 
attestent,  c'est  que  le  député 
Mailhe  (ainsi  qu'on  en  convient 
même  dans  la  Biographie  des  frè- 
res Michaud  )  avait  le  désir  de 
sauver  le  roi.  Un  jeune  avocat  du 
Midi,  venu  récemment  à  Paris,  et 
qui  était  recommandé  à  son  com- 
patriote, lui  ayant  demandé  des 
conseils  sur  la  conduite  à  tenir  et 
sur  les  moyens  de  se  faire  une  ré- 
putation honorable,  Mailhe  lui 
dit  :  «  Prenez  la  défense  du  roi , 
«faites  un  bon  mémoire  en  sa  fa- 
»  veur,  rien  ne  saurait  vous  hono- 
orer  davantage.  »  Lui-même,  ce- 
pendant, vota  pour  la  uiort,  mais 
en  ajoutant  «  que  si  cette  opinion 
«obtenait  la  majorité,  il  faudrait 
«discuter  ensuite  la  question  im- 
»  portante  de  savoir  s'il  convenait  à 
»  l'intérêt  public  d'exécuter  la  sen- 
»  lence  ou  de  difl'éier,  «  déclarant 
«que  celte  question  était  subor- 
»  donnée  à  ime  délibération  nou- 
«velle  sur  le  sursis.  «  Il  se  flattait 
sans  doute  ainsi  de  gagner  du 
temps  en  faisant  recommencer  la 
discussion,  et  il  obtint  de  26  de 
ses  collègues  de  se  rattachsir  à  ce 
vote;  mais  par  une  inîerprélalioii 
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aussi  évidemment  forcée  qu'odieu- 
se, ces  27  voles,  Ims  du  rccense- 
lueril  général  des  voix,  furent  couip- 
tés  pour  lamort  parla  majorité.  La 
convention  ayant  ensuite  discuté 
la  question  du  sursis,  Mailhe  fit 
de  nouveaux  efforts  pour  en  prou- 
ver la  néces :<ité,  et  dans  le  dernier 
appel  nominal,  il  vota,  ainsi  que 
ses  26  collègues,  pour  ce  sursis, 
qu'ils  ne  purent  j)lus  obtenir.  La 
secrète  intention  de  sauver  les 
jours  du  roi,  perçait  à  travers  les 
incertitudes  et  les  craintes  per- 
sonnelles de  ces  députés;  mais  ils 
eurent  alors  à  déplorer  amèrement 
rinsulTisance  des  moyens  quils  a- 
vaient  choisis,  et  qui  trahirent  tou- 
tes leurs  e'^pérances.  Après  les  é- 
vénemens  du  5i  mai  et  des  pre- 
miers jours  de  juin  1795,  Mailhe 
vit  décliner  sensiblement  son  cré- 
dit, dans  une  assemblée  jusqu'a- 
lors délibérante,  mais  oii  les  par- 
tisans de  la  terreur  venaient  enfin 
de  remporter  leur  première  vic- 
toire décisive,  qu  ils  ensanglantè- 
rent aussitôt  par  le  supplice  de 
huirs  pro|)res  collègues.  La  route, 
de  l'échafaud  une  fois  tracée  par 
les  députés  de  la  Gironde ,  et 
la  représentation  encore  dite  na- 
tionale ainsi  violée,  le  sanguinai- 
re Robespierre,  et  ses  accolytes, 
devinrent  les  arbitres  de  toutes  les 
destinées.  En  tenant  constamment 
l'appareil  de  la  mort  diessé,  et  en 
faisant  tondier,  avec  une  prédilec- 
tion mar(|uée,  le  glaive  révolu- 
tionnaire sur  les  têtes  des  plus  sin- 
cères amis  (le  la  liberté,  les  terro- 
ristes [)arvinrent  bientôt  à  impo- 
ser à  leurs  adv(!isaires  ce  morne 
silence  que  les  tyrans  de  toute  es- 
pèce désirent,  quoiqu'il  soit  si 
souvent  l'indice  et  le  précurseur 
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de  leur  propre  chute.  Mailhe,  se 
réservant  sans  doute  pour  de  meil- 
leurs temps,  ou  peu  disposé  à 
braver  la  mort  pour  soutenir  ses 
opinions,  se  tint  soigneusement  é- 
Inigné  de  la  tiibunc;  et  de  toutes 
participations  aux  actes  d'une  au- 
torité usurpatrice,  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur.  Il  n'eut  point 
de  mission  dans  les  départemens 
ou  aux  armées;  ne  fit  partie  ni  du 
comité  de  salut  public,  ni  de  celui 
de  sftreté  générale;  et,  s'il  n'osa 
point  attaquer  en  face  les  tyrans, 
au  moins  ne  les  servit-il  jamais- 
Quand  enfin  les  journées  des  9  et 
ro  thermrdoi'  l'eurent  affranchi  du 
joug  accablant  sous  lequel  ses  col- 
lègues et  lui  avaient  si  long-temps 
fléchi,  il  reparut  de  nouveau  sur 
la  scène  politique,  se  montra  en- 
core dévoué  au  gouvernement  ré- 
publicain, mais  tonna  en  toutes 
occasions  contre  les  oppresseurs 
de  la  république,  et  insista  forte- 
ment à  ia  tribune  sur  la  nu"se  en 
jugement  de  l'atroce  Carrier  et 
de  ses  complices.  Dans  la  séance 
du  8  nivôse  an  4  (28  décembre 
•794)'  '^  prononra  un  discours 
véhément  contre  la  réaction  et  le 
royalisme,  dans  lequel  il  cherchait 
mènic  à  établir  que  les  peuples 
n'avaient  point  le  droit  de  se  don- 
ner, au  gré  de  leur  caprice,  tout 
gf)uvernement  qui  leur  plairait,  et 
qu'un  Français  qui  voudrait  u§ 
roi  ne  serait  plus  un  homme,  mais 
un  tigre,  un  ennemi  de  Ihinua- 
nilé.  Cette  phrase,  consignée  dans 
toutes  les  biographies, avec  l'iticon- 
cevable  hyperbole  qui  la  termine,' 
lui  fut  souvent  et  vivement  repro 
chée,  surtout  à  la  fin  de  sa  carriè 
re  législative,  quand,  rcvenanl 
sur  ses  pas.  il  parut  s'être  lié  avci 
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le  parti  clic/neii.  Vers  le  milieu  de 
raiinée  1794?   Muiilie  i'ul  ouvové 
en  iiiissiou  \  Dijon  ,  on  les  parti- 
sans de  Robespierre  étaient  encore 
en  grand  nombre  et  perpétuaient 
l'anarchie.  Il  parvint  bientôt  à  les 
comprimer,  t     licencia  les  canon- 
niersde  la  goru.  nationale  de  cette 
ville,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
les  plus  violons  terroristes.  Au  re- 
tour de  sa  mission,  il  continua  de 
siéger  à  la  convention  jusqu'à  la 
dissolution  de  cette  assemblée.  Le 
25  messidor  an  4  (1 1  juillet  i7f)5), 
il  y  parla  encore  avec  Force  contre 
les  réactionnaires  de  cette  époque; 
et  à  l'occasion  d'une  adresse  de  la 
section  de  l'Observatoire,  dans  la- 
quelle on  se  plaignait  de  la  mise 
en  liberté  des  jacobins,  il  repro- 
cha  vivement   aux   royalistes  de 
vouloir  confondre  la  masse  probe 
des    républicains    avec   quelques 
hommes   coupables,    et  la  petite 
minorité  des  terroristes.  Le  6  fruc- 
tidor (23  août),  il  fit,  au  nom  de 
la  commission  dont  il  était  mem- 
bre, un  long  rapport  sur  les  socié- 
tés   populaires,    qu'il   disait   être 
tour-à-tour    influencées    par   les 
royalistes  ou  les  anarchistes,  et  il 
sollicita  un  décret  pour  l'abolition 
de  toutes  ces  sociétés.   Le  6  bru- 
maire (28  octobre)  de  la  même 
année,  les  deux  conseils  qui  suc- 
cédèrent à  la  convention  ayant  é- 
té  installés,  il  fit  partie  de  celui 
des  cinq-cents,  où  il  professa  long- 
temps  les    principes   d'une    sage 
modération.  En  mars  179'i,  il  se 
prononça  de  nouveau  contre  les 
sociétés  populaires,  et  demanda 
des  lois  sévères  pour  les  réprimer, 
désirant  que  les  mêmes  mesures 
fussent  prises  contre  certaines  as- 
sociations religieuses.  Le  2  prui- 
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rial  (21  mai),  il  fut  élu  secrétaire 
du  conseil  des  cinq-cents.  Vers  la 
fin  de  cette  aimée,   Âlailhe  parut 
dans  les  rangs  des  députés  les  plus 
opposés  au  directoire-exécutif,  qui 
se  trouvait  alors  à  h  tête  du  gou- 
vernement de  la  république.  Il  fit 
un   rapport  remarquable  sur  les 
ordres  monastiques,  existans  dans 
les  départemens  réunis;  combattit 
vivement  un  message  du   direc- 
toire, qui  demandait  qu'on  limitât 
la  liberté  de  la  presse,  et  repré- 
senta cette  demande  comme  at- 
tentatoire aux  droits  des  citoyens 
et  destructive  de  toute  liberté.  Il 
parla  ensuite  en  faveur  des  parens 
d'émigrés,  et  accusa  le  directoire 
«de  confier  des  fonctions  publi- 
ques   à  des  terroristes   dont    les 
mains  étaient  teintes  de  sang,  tan- 
dis qu'on  écartait  les  parens  des 
émigrés  contre  lesquels  il  n'y  avait 
à  opposer  que  des  préventions.  » 
S'attachant  de  pi  us  en  i)Iusau  parti 
dit  de  Clicliy,   il  entreprit,   dans 
ses    intérêts,    la    rédaction   d'un 
journal  intitule  rjmi.  de  la  cons- 
titalion,  et  dans  lequel,  loin  de 
contester  au  peuple  le  droit  de  se 
donner  un  roi,  comme  il  l'avait 
fait  à  la  tribune  [voy.  plus  haut), 
il   semblait  au   contraire   vouloir 
aplanir  toutes  les  voies  pour  opé- 
rer le  rétablissement  de  la  moîiar- 
chie.  Au  moins  ses  adversaires  l'ac- 
cusèrent-ils,  à  cette  époque, d'avoir 
abjuré  les  opinions  républicaines 
qu'il  avait  si  hautement  manifes- 
tées jusqu'alors;  mais,  quelles  que 
fussent  ses  véritables  intentions, 
il  se  retrouva  encore  compris  dans 
la  minorité  qui  fut  accablée  le  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1797), 
et  dont  la  majorité  victorieuse  se 
vengea  par  l'exil,  les  cachots  et 
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la  dcporlation.  Quoique  Mailhe 
eût  cessé,  le  i"  prairial  an  5  (20 
mai  i7<j7),  de  faire  partie  du  con- 
seil des  cinq-cent.'^,  ses  ennemis, 
à  la  tèle  desipiels  se  trouvaient  3 
des  membres  du  directoire ,  ne 
l'en  firent  pas  moins  inscrire  sur 
la  liste  fatale  des  hommes  destinés 
à  périr  dans  les  déserts  de  Sinna- 
mary.  Il  échappa  par  une  promp- 
te fuite  à  cette  première  déporta- 
tion ,  se  cacha  soigneusemcîul,  et 
obtint  enfin,  griice  à  l'interven- 
tion de  quelques  anciens  amis  ([ni 
lui  étaient  restés  fidèles  dans  Tin- 
fortune,  un  changement  de  lieu 
pour  son  exil.  D'après  l'ordre  ain- 
si modifié  du  directoire,  il  se  ren- 
dit àl  iled'Oleron  en  janvier  1799, 
et  y  resta  un  an  environ.  Rendu  à 
la  liberté  par  un  décret  du  gou- 
vernement consulaire,  il  .revint  à 
Paris,  et  fut  bientôt  nommé  se- 
crétaire-général de  la  préfecture 
des  Hautes-Pyrénées;  mais  il  con- 
serva peu  de  temps  cet  emploi,  et 
reprit  bientôt  les  fonctions  hono- 
rables dont  l'exercice  avait  illus- 
tré sa  jeunesse.  En  1806,  il  fut 
reçu  avocat  à  la  cour  de  cassation 
et  au  conseil-d'état.  Lors  île  la 
première  restauration,  il  célébra, 
par  une  pièce  de  vers  adressée  au 
roi,  l'heureuse  rentrée  des  Bour- 
bons; mais  il  n'en  fut  pas  moins 
frappé  par  la  loi  du  12  janvier 
j  8  lO,  et  forcé  de  s'exiler  de  sa  pa- 
trie. Moins  heureux  que  plusieurs 
de  ses  compagnons  d'infortune, 
les  services  iinportans  qu'il  a  ren- 
dus, à  ce  qu'on  assure,  aux  royalis- 
tes dans  les  aimées  179O  et  1707, 
n'ont  pu  lui  obtenir  une  exemp- 
tion persomielle  aux  dispositions 
de  celte  loi.  iMailhe  s'est  letiré 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et 
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a  ouvert,  en  sa  qualité  d'avocat, 
un  cabinet  de  c<jnsultalion  lrè>- 
renonmié,  établi  d'abord  dan«  l.i 
ville  de  Liège  et  transporté  depuis 
à  Bruxelles.  Sa  probité,  ses  lu- 
mières et  ses  connaissances  ap- 
profondies des  lois,  lui  ont  pro- 
curé une  clienlelle  nond^reuse  et 
une  grande  aisance.  Il  jouit  ainsi 
du  bonheur  de  pouvoir  soulager 
encore  l'infortune  de  quelques  an- 
ciens collègues,  bannis  connue  lui 
de  leur  patrie,  et  qui  se  trouvent 
accabiés.'i  la  fois  de  tous  les  maux, 
de  l'exil,  de  la  vieillesse  et  de  l'in- 
digence. 

MAILHOZ  (  Jean-Baptiste  )  , 
avocat  à  Foix,  est  né  à  Pau  vers 
1770.  Il  a  été  jusqu'en  i8o5  pro- 
fesseur de  littérature  à  l'école 
centrale  des  Basses-Pyrénées.  On 
lui  doit  :  i"  F ues  sur  l'or  anisation 
de  l' instruction  publique  (  avec 
MM.  Champagne  et  Heilmann), 
1799-1805,  3  vol.  in-8";  2°  de  la 
Version  et  de  la  Composition,  ou 
Étcmens  de  la  langue  latine  par  la 
voie  de  l'analyse  et  de  la  synthèse , 
.1 8o5,  in-8  ;  3  "  Caisse  du  dernier  ar- 
riéré depuis  la  dernière  restaura- 
tion, ou  Uoyen  de  convertir  en  via- 
ger la  dette  perpétuelle;!\"Conspira- 
lionjudiciaire  contre  l'indépendance 
de  l'avocat,  la  liberté  indiKiduelle,  la 
liberté  de  la  presse  et  la  libre  défen- 
se de  soi-même;  5" le  dernier  Cri  d'un 
dépositaire  de  la  charte ,  ou  Coup 
d'œil  rapide  sur  l'état  actuel  des 
libertés  nationales ,  1818,  in-8". 

MAILLARD  (N.),  huissier  au 
Châtelet,  prit  ime  |)art  très-acli- 
ve  dans  les  troubles  de  la  capitale 
dès  l'ouverture  des  états- géné- 
raux, et  se  fit  remarquer  le  14 
juillet  1789,  à  l'attaque  de  la  Bas- 
tille. Le  5  octobre,  lorsque  le  cou- 
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seil  permanent  voulut  faire  mar- 
cher le  peuple  de  Paris  à  Versail- 
les, on  vit  Maillard  haltre  lui-mê- 
me le  tambour,  rassembler  \eè 
femmes,  et  se  mettre  à  leur  tête. 
Dès  que  la  première  colonne  fut 
organisée,  il  pailit  avec  elle,  et  la 
dirigea  avec  un  empire  absolu.  A 
quelque  distance  de  Versailles,  il 
arrêta  cette  multitude  de  femmes, 
les  rangea  par  ordre,  disposa  une 
arrière-garde,  où  il  plaça  ses  ca- 
nons, et  parut  ensuite  devant  l'as- 
semblée, qu'il  harangua.  11  de- 
manda et  obùnt  plusi;jin-s  décrets 
sur  les  subsistances.  Il  s'empara 
aussitôt  d'une  voiture  de  la  cour, 
avec  laquelle  il  revint  le  soir  mê- 
me à  Paris,  et  ne  put  ainsi  se  trou- 
ver à  Versailles  pendant  la  nuit  du 
5  au  6,  ce  qui  néanmoins  ne  l'em- 
pêcha pas  de  déposer  au  Châtelet 
sur  les  mêmes  journées.  On  rap- 
porte qu'il  présida  la  commission 
populaire  qui  se  forma  à  i'Abbaye, 
pour  ordonner  le  massacre  des 
prisonniers,  et  prit  part  aux  ter- 
ribles exécutions  des  2  et  5  sep- 
tembre 1792.  On  l'accusa  de  s'ê- 
tre empare  des  dépouilles  des  vic- 
times qu'il  avait  fait  égorger.  11 
figura  ensuite  parmi  les  dénoncia- 
teurs des  prisons,  se  montrait  dans 
toutes ,  et  particulièrement  ci  la 
Force,  et  désignait  au  tribunal  ré- 
volutionnaire les  malheureux  qu'il 
devait  immoler.  Enfin,  le  ly  dé- 
cembre 179J,  il  fnt  décrété  d'ar- 
restation avec  Vincent  et  Ronsin; 
mais  il  fut  remis  en  liberté.  Il  de- 
vint agent  du  comité  de  sûreté- 
générale,  et  fut  chargé  de  faire  la 
jtolice  des  suspects.  Il  mourut  de- 
puis dan';  la  misère. 

MAILLARD  DE  JIBAINVIL- 
LE  (N.),  députe  au  conseil  des 
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cinq-cents,  naquit  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme;  il  y  remplit 
divers  emplois  publics  pendant 
les  temps  les  plus  dilTiciles  de  la 
révolution  ,  et  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents  en 
mars  1797.  H  embrassa  avec  cha- 
leur le  parti  cliclùen.  Le  8  juin, 
il  fit  une  proposition  ayant  pour 
objet  de  rapporter  la  loi  qui  per- 
mettait le  divorce  pour  cause  d'in- 
compatibilité d'humeur.  Le  18 
juillet,  il  répandit  une  sorte  d'in- 
quiétude dans  le  conseil,  lorsqu'il 
l'engagea  à  s'occuper  exclusive- 
ment de  la  marche  des  troupes 
sur  Paris,  et  provoqua  deux  mes- 
sages pour  connaître  la  situation 
de  la  république.  Le  7  août,  il  fit 
une  nouvelle  proposition,  qui  ex- 
cita les  plus  violens  nmrmures  de 
la  part  des  partisans  du  directoire; 
ce  fut  de  demander  que  la  garde 
nationale  de  Paris  fût  pourvue  de 
canons.  Il  ne  pouvait  échapper  à 
la  révolution  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797);  aussi  fut-il 
condamné  à  la  déportation.  Il 
parvint  à  s'y  soustraire,  et  mou- 
rut au  commencement  de  1799. 

MAILLE  (Charles -FivANÇois- 
Armand,  duc  de),  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Mon- 
sieur, est  né  en  1770.  Il  sortit  de 
France  avec  les  princes,  et  y  re- 
vint en  1801,  pour  des  arrange- 
mens  de  famille.  Il  y  vécut,  du 
moins  en  apparence,  étranger  aux 
affaires  publiques.  Il  prit  une 
grande  part  au  mouvement  roya- 
liste qui  éclata  à  Paris,  le  3i  mars 
1814.  Porteur  des  dépêches  du 
gouvernement  provisoire,  il  se 
rtiulit  en  hâte  auprès  de  Mon- 
sieur, et  rencontra  à  Vitry  ce 
prince  qui  s'avançait  vers  la  capi- 
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taie.  Il  reprit  auprès  de  S.  A.  R. 
ses  fonctions,  que  depuis  cette  é- 
poque  il  n'a  pas  cessé  de  rein- 
j)lir.  Il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière promotion  des  pairs  de 
Fronce,  qui  eut  lieu  le  4  j»'"  de 
cette  année.  Au  coininencenient 
de  mars  181  5,  IM.  le  duc  de  Mail- 
lé accompaj^na  iMonsiear  à  Lyon, 
oi\  il  recul  de  ce  prince  l'ordre  de 
se  rendre  à  Besançon ,  pour  an- 
noncer au  duc  de  lîerri ,  qui  de- 
vait s'y  trouver,  les  événeuiens  de 
Grenoble,  et  pour  concerter  un 
plan  d'ojiérations  militaires  avec 
le  maréchal  INey,  qui  lui  parut 
entièrement  dévoué  à  la  cause  du 
roi;  et  ce  témoignage,  il  le  lui 
rendit  plus  tard  en  présence  de  la 
cour  des  pairs,  lorsqu'il  lut  appe- 
lé à  déposer  comme  témoin  dans 
le  procès  du  maréchal.  En  1816, 
M.  de  Maillé  présida  le  conseil  de 
guerre  qui  condainna  le  général 
Bonnaire  à  la  déportation,  et  son 
aide-de-camp  Micton  à  la  peine 
de  mort. 

MAIL  L  M  La  Tour  Lanbry 
(Jean-Baptiste-Marie  de),  naquit 
près  du  Mans,  le  6  décembre 
i^/p.  Il  fut  d'abord  promu  à  l'é- 
vêché  de  Gap,  le  3  mai  i77!>,  et 
jtassa,  en  178/1,  au  siège;  épisco- 
pal  de  Saint -Papoul  en  Langue- 
doc. A  réj)oque  où  éclalè'rent  les 
premiers  troubles  delà  révolution, 
il  se  montra  opposé  aux  nouveaux 
principes  et  courut  quelques  dan- 
gers en  1795.  Après  le  règne  de 
la  terreur,  il  fut  un  des  preuiiers 
«cclésiastifpuîs  qui  repriieni  leurs 
fonctions,  et  (|ui  ollicièrent  }>ul)li- 
quement  à  Paris.  Eu  179S,  M.  de 
^Maillé  ayant  dr)nné  des  inquié- 
tudes au  directoire,  fut  arrêté  et 
conduit  à  Oienin,  d'où  il  fut  rap- 
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pelé,  après  le  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  par  suite  du 
concordai  conclu  entre  le  premier 
consul  et  le  souverain  jioulife.  11 
fut  poiirvu  d'un  évêché  en  1802, 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

MAILLE  (la  tuichesse  de),  da- 
me du  palais  de  la  reine  Marie- 
Anloinette.  Lorsqu'elle  apprit  les 
d.mgers  que  courait  cette  prin- 
cesse pendant  l'attaque  du  châ- 
teau dcsTiiitcries,  le  10  août  1792, 
elle  voulut  se  rendre  auprès  d'el- 
le; mais  on  l'eiupêcba  d'y  péné- 
trer. Arrêtée  quelque  temps  après, 
et  renfermée  dans  les  prisons  de  la 
rue  de  Sèvres,  le  26  juillet  1794 
(S  thermidor  an  2),  la  surveille 
de  la  mort  de  Robespierre,  on 
vint  la  demander,  pour  la  faire 
comnaïaître  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Elle  fit  remarquer 
à  l'huissier  du  tribunal,  que  le  nom 
de  baptême  et  le  nom  de  fille  por- 
tés sur  l'acte  d'accusation  n'étaient 
pas  les  siens;  rimissier  la  laissa,  et 
alla  chercher  sa  belle-sœur,  qui  é- 
tait  détenue  à  Saint-Lazare;  mais 
lorsquele  lendemain  onvoulutcou- 
duire  cette  dernière  au  tribunal 
révolutionnaire,  elle  fui  attaquée 
de  convulsions  si  violentes,  qu'on 
fut  obligé  de  remettre  son  interro- 
gatoire au  jour  suivant;  et  Robes- 
pierre ayant  été  exécuté  dans  la 
jotHTiée  même,  elle  échappa  à  la 
mort,  ainsi  que  la  duchesse.  C'é- 
tait la  seconde  fois  que  la  premiè- 
re de  ces  dames  évitait  le  sort  qui 
lui  était  préparé;  déjà  une  dame 
Maillet  avai,t  étj;  extraite  de  Saint- 
Lazare,  le  G  thermidor  précédent, 
et  exécutée  le  7  à  sa  place. 

MAILLEBÔÎS  (Yvrs-MARiE 
Df.smarets,  COMTE  DEj,  fils  du  ma- 
réchal de  ce  nom  ,  naquit  au  mois 


MAI 

«l'août  1715.  Il  fit  SCS  premières 
armes  sous  les  ordres  de  son  père, 
servit  dans  les  guerres  d'Italie, 
et  contribua  à  la  victoire  du  17 
octobre  174^»  ainsi  qu'à  la  belle 
reliaite  de  l'armée  sur  le  Var.  K- 
levé  au  jçrade  de  licutenaut-tféné- 
ral  en  17^^,  il  servi!  en  celte  qua- 
lité dans  la  guerre  d'Ilspaguc.  rt 
se  distingua  d'une  manière  parti- 
culière à  la  prise  du  port  Mahon. 
Il  continua  de  se  signaler  sous  le 
maréchal  d'Estrées,  et  en  1757, 
sous  le  maréchal  de  Richelieu , 
qui  remplaça  le  premier.  On  blâ- 
ma dans  le  temp-;  la  conduite  qu'il 
tint  sous  ces  deux  maréchaux  :  le 
bruit  s'était  répandu  d'abord  qu'en 
faisant  donner  de  faux  avis  au  ma- 
réchal d'Estrées,  il  l'avait  empê- 
ché de  profiter  de  la  victoire 
d'Hastembeckj  et  d'achever  la 
ruine  des  forces  alliées.  On  lui 
reprocha  ensuite  de  ne  s'être  point 
opposé  à  la  convention  de  Closter- 
Seven,  espérant  qu'en  commet- 
tant cette  faute,  Richelieu  se  per- 
drait, et  qu'il  le  remplacerait  dans 
le  commandement  des  armées.  Le 
premier  reproche  était  plus  grave. 
Pour  se  justifier,  il  publia  un  mé- 
moiie,  dans  lequel  il  s'efforça  d'é- 
tablir que  le  maréchal  d'Estrées 
seul  avait  commis  les  fautes  qui 
suivirent  la  journée  d'IIastem- 
heck.  Celui-ci  répondit  vivement, 
et  l'affaire  fut  portée  devant  le  tri- 
bunal des  maréchaux  de  France. 
îMaillebois,  déclaré  calomniateur 
et  disgracié,  fut  renferuïé  dans  la 
citadelle  de  Doullens.  Il  rentra 
bientôt  en  grâce.  Eu  1784?  il  se 
rendit  eu  Hollande,  pour  y  soute- 
nir le  parti  démociatique  contre 
la  Prusse.  En  l'^^f),  il  se  pronon- 
ça avec  force  contre  les  nouvciiux 
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principes  politiques  qui  commen- 
çaient à  s'établir  en  France.  En 
1790,  il  fut  dénoncé  par  son  se- 
ciétaire,  comme  auteur  d'un  plan 
de  contre-révolution,  combiné  a- 
vec  la  cour  de  Turin,  dont  M.  de 
Bonne  Savardinétaitl'agent.  Maii- 
lebois,  prévenu  de  conspiration 
contre  l'état,  fut  décrété  d'accu- 
sation par  l'assemblée  nationale, 
le  20  août  1791.  Il  prit  la  fuite,  et 
se  retira  à  Maestricht,  où  il  ne 
cessa  d'entretenir  des  liaisons  avec 
les  chefs  du  parti  royaliste.  Il  y 
mourut  au  commencement  de 
1792. 

MAILLET-DLCLAIRON  (An- 
toiine)  ,  naquit  à  Hurigny,  près 
Mâcon ,  le  16  novembre  1721.  Il 
exerça  la  place  de  commissaire  de 
la  marine  et  du  commerce  de 
France  en  Hollande  jusqu'en  1777, 
époque  à  laquelle  il  se  retira  avec 
le  brevet  de  consul-général  hono- 
raire. Il  devint  ensuite  censeur 
royal,  publia  plusieurs  ouvrages 
estimés,  et  fut  long-temps  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  Tur- 
got  et  Malesherbes.  Sa  place  de 
connnissaire  de  la  marine  le  mil  à 
même  de  rendre  d'importans  ser- 
vices ,  qui  lui  méritèrent  l'estime 
et  la  bienveillance  dont  l'honorè- 
rent Louis  ^V  et  ses  ministres.  Il 
a  publié,  cuire  autres  ouvrages, 
1°  Essai  sur  la  connaissance  des 
théâtres  français,  Paris,  1751,  in- 
\'i  ;  2°  Eloge  du  maréchal  de  Saxe ^ 
1759,  in-12;  3°  Observations  d' un 
Américain  des  îles  neutres,  sur  la 
négociation  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, depuis  le  26  mars  170» 
jusqu'au  20  septembre  suivant, 
1701,  in-12;  4"  Cromivell,  tragé- 
die, 17G4,  in-Js;  5"  Gustave- ff^a- 
sa ,    tragédie    traduite    de   l'an- 
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glais,    (le   Brooke,    1^60,    iii-8'. 

W AILLET-J.ACOSÏL .  ancien 
processeur  de  rhétorique  à  Nice, 
est  lié  à  Saiiit-D()iniiij:;iie  versi^jS. 
Après  avoir  lait  de  bonnes  études, 
il  avait  été  admis  à  l'école  Poly- 
(echniqne;  niais  un  ordre  du  di- 
rectoire -  exéculil'  l'on  exclut  en 
•707»  pO'J'"  iivoir  fait  insérer  dans 
les  journaux  dilTérens  articles  sur 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  sur  \n 
serment  de  haine  à  la  royauté.  Il 
occupe  aujourd'hui  la  chaire  de 
rhétorique  au  colléjïe  royal  de 
Rouen.  Il  a  publié  :  i°  Recueil  de 
quelques  opuscules,  in -8°,  iMar- 
seille,  i8i4;  "i"  de  la  Critique  lit- 
téraire, exercée  surtout  par  les  jour- 
valistes,  in-8",  ibid.,  i8i5;  et  tout 
récennnent,  il  a  prononcé,  à  une 
distribution  de  prix,  un  discours 
sur  la  traduction. 

MAILLOT  (  N.),  auteur  drama- 
tique, n'a  travaillé  que  pour  les 
théâtres  du  lioulevart,  à  l'un  des- 
quels il  a  donné,  en  1790»,  une 
<ritique  assez  plaisante  des  mœurs 
de  ce  temps,  sous  le  titre  de  Ma- 
dame Aiigot,  ou  la  Poissarde  par- 
venue. Corse,  char};é  du  principal 
])ersonnage,  contribua  beaucoup, 
par  la  vérité  et  l'originalité  de  son 
jcri,  au  succès  dont  cette  pièce  a 
joui  constamment.  On  doit  encore 
au  même  auteur  :  le  Repentir  de 
madame  Angot,  ou  le  Mariage  de 
Nicolas,  comédie-l'olic  en  -2  actes, 
mêlée  dt;  chants,  1800. 

ftlAlLLOT  (Joseph),  peintre  et 
auticjuaire,  ancien  prolesscur  de 
l'ortificalions,  naquit  à  Toulouse, 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne, le  10  mars  ijjS.  Il  fit  de  très- 
bonnes  éltnJes,  devint  professeur 
de  dessin  au  collège  de  Sorrè/.c, 
et  se  montra  habile  dans  le  genre 
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du  portrait,  qu'il  a  plus  particu- 
lièrement cultivé.  Très -instruit 
dans  l'architecture  militaire,  il  fut 
nommé  professeur  de  fortifications» 
à  l'école  gratuite  fondée  à  Tou- 
louse, et  connue  sous  le  nom  de 
Lycée  de  génie,  d'artillerie  et  de 
marine.  Lors  de  la  révolution,  et 
quand  l'école  des  arts  fut  établie 
dans  cette  ville.  Maillot  conserva 
celte  même  place,  et  la  remplit 
dignement  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1810.  Il  a  liM>sé  plusieuis 
ouvrages  estimés  :  1"  Notice  sur  le 
peintre  f^crrins;  1"  Dissertation 
sur  le  prétendu  bouclier  deScipion', 
3**  Recherches  sur  les  costumes,  les 
mœurs,  les  usages  religieux,  civils 
et  militaires  des  anciens  peuples, 
d'après  les  auteurs  célèbres  et  les 
monumens  antiques  ,  5  vol.  in-4°> 
ornés  de  5oo  planches  gravées  au 
trait;  [^"Recherches  historiques  sur 
les  antiquités,  les  curiosités,  les 
étahtissemens,  les  principaux  en- 
droits, certains  usages  de  Toulou- 
se, et  sur  la  vie  de  quelques  artis- 
tes dont  les  ouvrages  firent  l'orne- 
ment de  cette  ville,  manuscrit  in- 
4";  5°  Dissertations  imprimées 
àans  les  journaux  et  autres  re- 
cueils du  temps. 

MAILLY  DK  CIIATEAU-RE- 
NALD  (Antoine),  député  à  la 
convention  nationale  et  membre 
du  conseil  des  anciens,  était,  à 
l'époque  de  la  révolution,  un  des 
riches  propriétaires  de  la  Fran- 
che-Comté, mais  ne  remplis- 
sait aucune  fonction  publique. 
Quoique  noble,  il  se  prononça  a- 
vec  enthousiasme  pour  les  nou- 
veaux principes,  et  fut  député  par 
le  département  de  la  Ilaute-Saô- 
ne  à  la  convention,  oTi  il  prit  bien- 
tôt rang  parmi  les  plus  ardeus  ré- 
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pnblicaîns.  Il  parut  peu  à  la  Jribu- 
ne,  mais  prit  part  à  la  rédaction 
d'un  journal  très-exalté  intitulé  : 
la  Bouche  de  fer.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vola  avec  la  majorité  pour  la 
peine  la  plus  sévère.  Après  sa  sor- 
tie du  conseil  des  anciens,  en  sep- 
tembre 179S,  il  ftit  nommé  maire 
de  la  ville  de  Vesoul,  chef-lieu  de 
s<in  département.  Il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'à  la  première  res- 
tau rat  ion,  et  se  retira  alors  dans  une 
de  ses  propriétés,  où  il  mourut  à 
un  âge  très-avancé.  De  21  enfans 
légitiujes  qu'il  eut  de  ses  deux  ma- 
riages, sans  compter  un  plus  grand 
nombre   d'enfans  naturels,   5  de 
ses  fils,  ainsi  qu'un  de  ses  gen- 
dres,  sont  morts  les  armes  à  la 
main,  en  combattant  vaillamment 
pour  leur  pays.  ErciiXE  de  Cha- 
teau-Re?<aud,  son  fils  aîné,  s'était 
distingué  aux    batailles   de   Jein- 
mappes  et  de  Nervinde.  Il  était 
alors    aide-de-camp    du    général 
Valence.  Se  trouvant  à  Paris  lors 
de    l'insurrection  des  anarchistes 
coiitre  la  convention,  an  mois  de 
prairial  an  3  (mai    i;'()5),    il  se 
précipita  dans  la  salle  de  cette  as- 
semblée, avec  son  frère  Minerve 
DE  Chateau-Renai  D,  pour  défen- 
dre leur  père.  Ils  ne  purent  y  pé- 
nétrer qu'après  avoir  forcé  le  pos- 
te qui  en  gardait  l'entrée,   et  ils 
fureîU  tous  les  deux  blessés  assez 
grièvement    dans    cette   attaque  , 
mais  ils  réussirent  à  protéger  les 
jours  de  celui  pour  lequel  iN  s'é- 
taient exposés.  —  iMailly  de  Châ- 
teau-Renaid  (Minerve)  fit  partie 
de  l'expédition  d'Egypte  avec  un 
de  ses  jeunes   frères.   Ce  dernier 
fut  chargé,   par  le  général  Bona- 
parte,   quelque    temps    avant    sa 
marche  en  Syrie,  d'une  dépêche 
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adressée  à  Djezzar-Pacha,  qui  re- 
tint le  jeune  3Iailly  prisonnier  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Français  devant 
Saint-Jean-d'Acre.  Alors  ce  bar- 
bare lui  fit  couper  la  tête,  et  la  fit 
mettre  avec  le  corps  dans  un  sac, 
qui  fut  jeté  à  la  mer.  Quelques 
jours  avant  l'assaut,  Minerve,  se 
promenant  sur  le  rivage,  aperçut 
un  ballot  que  les  vagues  venaient 
d'y  rejeter;  il  l'ouvrit,  et  y  trouva 
les  restes  sanglans  de  son  malheu- 
reux frère.  ÎSe  respirant  plus  que 
la  vengeance ,  Minerve  sollicita 
l'honneur  de  monter  le  premier  à 
l'assaut,  s'élança  sur  la  brèche,  y 
fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  fut 
renversé  d'un  coup  de  feu,  et  tom- 
ba dans  le  fossé,  où  les  Turcs  vin- 
rent l'achever  après  la  retraite  des 
Français,  et  portèrent  sa  tête  eu 
trioniphe  à  leur  maître.  Le  féroce 
Djezzar  fit  aussi  lâchement  égor- 
ger tous  les  Français  qui  étaient 
tombés  entre  ses  mains. 

MAILLY  (  Jean-Baptiste  ) ,  fils 
d'un  libraire  de  Dijon,  naquit 
dans  cette  ville  ,  le  16  juillet  i744- 
Il  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  fut  en 
état ,  au  sortir  de  ses  études  , d'en- 
seigner les  humanités  ,  et  ensuite 
de  donner  des  leçons  d'histoire  au 
collège  Godran.  Il  parcourut  la 
carrière  de  l'enseignement  avec 
quelque  succès.  Il  mourut  à  Dijon 
dans  un  âge  peu  avancé,  le  26 
mars  1794-  H  a  fîiit  paraître  avec 
M.  le  comte  François  de  Neufchâ- 
teau  :  Poésies  diverses  de  deux  a- 
mis,  Amsterdam  (  Dijon  )  ,  176S  , 
petit  in-  8".  C'est  un  recueil  esti- 
mé, où  l'on  trouve  des  pièces  fort 
agréables.  Mailly  est  particulière- 
ment connu  par  les  ouvrages  sui- 
vans  :  i"  l'Esprit  de  (a  Fronde j, 
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Paris,  1772,  5  vol.  in- 12,  ouvra- 
ge trop  légèrement  attribué  à  An- 
quetil.  "i."  L'Esprit  des  Croisades^ 
ibid.,  17S0,  4  vol.  in- 12.  On  re- 
grette que  ce  livre,  eslinitiblc  sous 
quelques  rapports,  ne  donne  que 
la  première  croisade.  5°  Fastes 
juifs,  romains  et  français,  Pa- 
ris (Dijon),  1783,  2  vol.  in-S". 
C'est  un  abrégé  d'histoire  univer- 
selle, que  l'auteur  avait  rédigé 
pour  ses  élèves,  d'après  le  plan  sui- 
vi par  le  président  Hénault,  dans 
son  Abrégé  chronologique.  Mail- 
\y  a  été  le  principal  rédacteur  des 
J Ifiches  littéraires  de  liourgogne. 
JMAILLY  D'HAlJCOlllT  (le 
COMTE  Joseph -AtiGVSTiiv  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  le  5  a- 
vril  1708,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince du  Maine,  d'une  ancienne  la- 
inillc.  Il  entra  au  service  en  1726, 
devint  lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  écossais  ,  et  com- 
mença en  cette  qualité  ses  cam- 
pagnes par  le  siège  de  Relil,  en 
1753.  Il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  en  1740,  en  récompense 
de  sa  belle  conduite  dans  les  dilVé- 
rentes  afiaires  auxquelles  il  avait 
pris  part.  Employé  dans  la  guerre 
de  1741  ,  il  s'y  distingua,  et  l'ut 
l'ait  brigadiercn  1 745.  A  Weissem- 
l)ourg,  il  culbuta  ,  à  la  tête  de  1  5o 
gendarmes,  un  corps  de  cavalerie 
et  d'infanterie  qui  avait  repoussé 
deux  régimens  iVancais;  celte  ac- 
tion d'éclat  lui  valut  une  pen- 
sion de  5,000  livres.  Créé  maré- 
chal-de-camp en  1745,  le  comte 
de  Mailly  fit,  en  ^yliCt,  la  cani- 
ne d'Uidie,  ol)tinten  1747  le  gou- 
vernement d'Abbeville  ,  et  devint 
successivement  lieutenant -géné- 
ral ,  inspecteur-général  de  la  ca- 
valerie et  des  dragons,  et  com- 
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mandant  en  chef  du  Roussillon.  Kn 
1757,  il  combattit  à  Haslemback, 
et  ensuite  à  Ilosback.  Blessé  à  la 
tête  dans  celte  dernière  bataille, 
il  tomba  sans  connaissance  et  fut 
fait  ))risonnier.  Ayant  recouvré  la 
liberté,  il  revint  à  la  cour,  et  ven- 
gea le  maréchal  de  Soubise  des 
calomnies  répandues  contre  lui  ;  il 
déclara  hautement  que  ce  prince  a- 
vait  montré  beauco  II  pde  valeur  per- 
scjnrtellc  dans  celte  joiirnée  si  mal- 
heureuse pour  lui  et  pour  la  Fran- 
ce. La  guerre  s'élant  rallumée  en 
Allemagne,  il  y  lit  encore  les  cam- 
})agnesde  17G1  et  1762.  A  la  paix, 
il  se  rendit  dans  son  commande- 
ment. Le  gouvernement  le  nom- 
ma, en  1771,  directeur-général  de» 
camps  et  armées  des  Pyrénées, ain- 
si (pie  des  côles  de  la  Méditerra- 
née et  des  frontièies  des  Alpes.  M. 
de  Mailly  réorganisa  le  service  des 
places ,  rétablit  dans  le  meilleur 
ordre  les  casernes  et  les  hôpitaux; 
et  pour  consolider  toutes  ses  amé- 
liorations, il  fonda  une  université, 
et  eut  soin  que  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  chaque  branche  de 
l'iîjiseignement  se  trouvât  réuni 
dans  un  seul  bâtiment,  ainsi 
qu'une  bibliothèque  publique.  Une 
fondation  qui  embrassait  tant  d'ob- 
jets ne  fut  onéreuse  ni  à  la  pro- 
vince, ni  au  roi.  Néanmoitis,  en 
s'occupant  de  l'éducation  en  gé- 
néral, il  veillait  surtout  à  l'éduca- 
tion militaire.  L'école  d'éfpiitation 
formée  par  ses  soins  fui  à  peine 
en  activité,  que  pour  les  appoin- 
temcns  des  maîtres  chargés  de  cet  i 
enseignement,  il  y  applitpia  une  '^ 
])arlie  des  émolumens  de  la  place  > 

qu'il  remplissait.  Le  commerce 
devint  aussi  l'objet  de  son  atten- 
tion, cl  il  ranima  surtout  celui  que 
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présentait  le  voisinage  de  l'Espa- 
gne. C'était  le  moment  où  la  Fran- 
ce prit  part  à  la  guerre  pour  l'in- 
dépendance de  l'Amérique.  La  dé- 
fense des  côtes  entrait  dans  ses  at- 
tributions :  le  comte  de  Mailly  ne 
négligea  aucune  des  mesures  pro- 
pres à   seconder  les  vues  de  son 
souverain  et  à  servir  les  intéiêts 
de  son  pays.  C'est  encore  à  lui  que 
l'on  dut  le  rétablissement  du  Port- 
Vendres,  où  la  reconnaissance  é- 
leva  un  obélisque  en  marbre  delà 
hauteur  de  53. mètres  (  loo  pieds) 
à  la  mémoire  de  Louis  XVL  Cette 
restauration  attira  dans  le  pays  un 
grand  nombre  de  colons  nouveaux, 
fit  naître  l'émulation  dans  les  déiri- 
themens,  et  donna  lieu  à  une  plan- 
tation considérable  de  vignes,  d'au- 
tant plus  importante  dans  le  Rous- 
sillon  ,  que  les  vins  en  l'ont  la  prin- 
cipale  richessse.Tant  do  services 
reivdus  lui  méritèrent  de  plus  en 
plus  la  confiance  du  roi,  qui  le  créa, 
en  1 78.3,  chevalier  de  ses  Ordres  et 
maréchal   de    France.    Le   comte 
de  Mailly  figura  parmi  les  notables 
de  1787,  et  fut  promu  par  le  roi , 
en  1790,  au  commandement  d'u- 
ne des   quatre  armées   décrétées 
par  l'assemblée  nationale  ,et  ;\  ce- 
lui des  i4""'et  iS"*  divisions  mili- 
taires. Mais  le  22  juin  de  la  même 
année,  il  donna  sa  démission,  dès 
qu'il  eut  connaissance  du  départ 
du  roi  et  de  sa  famille.   Ayant  ap- 
pris, le  10  août  1793,  que  la  vie  du 
monarque  était  en  danger,    il   se 
rendit  aux  Tuileries.  Louis  XVI  le 
chargea  du  commandement  des  dif- 
férentes troupes  qui  se  trouvaient 
présentes,  et  de  la  défense  du  châ- 
teau. Il  fit  à  la  hâte  toutes  les  dis- 
positions convenables;  mais  tous 
ses  efforts  étant  devenus  inutiles, 
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il  remonta  dans  les  appartemens  , 
les  traversa  au  milieu  des  boulets, 
et  se  disposait  à  redescendre  par 
l'escalier  delà  Pteine,  pour  gagner 
le  Pont-Royal,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  un  peloton  d'insurgés.  Il  allait 
être  victime  de  la  fureur  populaire, 
lorsqu'il  fut  sauvé  par  un  simple 
citoyen,  à  qui  son  grand  âge  ins- 
pira du  respect.  M.  de  Mailly  fut 
arrêté  quelques  jours  après,  et 
conduit  devant  sa  section  ;  déjà 
l'on  émettait  l'opinion  de  l'en- 
voyer à  l'Abbaye ,  lorsqu'il  trouva 
x\n  défenseur  dans  nn  commissaire 
qui  s'y  opposa.  Il  quitta  alors  Paris, 
et  se  réfugia  avec  sou  épouse  et  vm 
fils  encore  au  ber<>eau  ,  à  Mareuil 
en  Picardie.  Arrêté  comme  sus- 
pect le  3G  septembre  179^,  il  fut 
incarcéré  dans  la  citadelle  de 
DouUens.  Lors  de  son  arrestation, 
on  avait  trouvé  dans  ses  papiers 
la  copie  d'une  lettre  écrite  au  mois 
de  septembre  1792,  à  son  fils  aîné, 
alors  émigré.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  d'Arras  ,  il  fut 
condamné  à  mort  le  2:5  mars  1794  » 
dans  sa  8(3""  année;  il  montra 
beaucoup  de  courage  à  ses  der- 
niers momens. 

MAIMIELX  (  J,  de),  ancien  ma- 
jor au  service  d'un  prince  d'Alle- 
magne,  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Harlem,  de  la  so- 
ciété des  observateurs  de  l'hom- 
me, etc.,  naquit  vers  l'an  1755. 
Sa  vie  est  tout  entière  dans  les 
écrits  qu'il  a  publiés.  Ce  sont  :  i" 
Elo'j;e  pliUosop/tiqae  de  l'imperti- 
nence, 1788,  in-8",  nouvelle  édi- 
tion, 1806,  in-8";  2°  Pasigraphie, 
ou  premiers  élémeiis  du  nouvel  art- 
science  d'écrire  et  d'imprimer  en 
une  langue^  de  manière  à  être  lu  et 
entendudans  toutcautre  languesans 
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traduction,  Paris,  1797,  i\^~l\"^,  2' 
édition,  augmentée  de  la  Pasila- 
iie,  ibid.,  in-^";  5"  Ë pitre  fami- 
lière nu  sens  commun  sur  la  Pasi- 
graphiett  la  Pasilalir,  Paris,  1802, 
in-12;  espèce  de  poéine,  où  sont 
décrites  les  principales  règles  de 
la  pasigraphie  et  même  la  forme 
de  ses  douze  caractères.  On  ne 
peut  pas  en  conclure  que  M.  de 
Maimieux  soit  poète;  mais  cette 
espèce  de  tour  de  force  a  le  méri- 
te de  graver  plus  facilement  ses 
principes  dans  la  mémoire  de  ses 
adeptes.  Ce  petit  ouvrage  est  in- 
séré dans  la  2""  édition  du  livre 
précédent.  4°  Carte  générale  pa- 
sigraphique ,  1808,  un  grand  ta- 
bleau en  5  feuilles.  C'est  l'abré- 
gé des  règles  de  cette  écriture  u- 
iiiverselle,  et  le  nomenclateur  de  7 
à  8,000  mots,  presque  aussi  com- 
plet que  dans  l'ouvrage  indiqué 
n°  3;  mais  l'ordre  en  est  différent, 
et  c'est  un  grand  inconvénient 
pour  un  système  où  tout  doit  être 
simple,  clair  et  bomogène.  Il  ré- 
sulte de  ces  différences,  que  ceux 
(jui  écrivent  d'après  l'un  de  ces 
ouvrages,  ne  peuvent  être  lus  p:ir 
ceux  qui  ne  connaissent  que  l'au- 
tre. Cet  art-science,  qui  n'est,  à 
vrai  dire,  qu'un  numérotage  sys- 
tématique, exprimé  non  par  des 
cliinVes,  mais  par  douze  signes  as- 
sez compliqués,  a  dû  perdre  beau- 
coup dans  l'opinion  par  celte  va- 
riabilité. 5°  Fragmcns  de  lettres  ori- 
ginales de  madame  Cliarlotte-JC- 
lisabetli  de  Bavière,  1788,  2  vol. 
in-12;  G"  le  comte  de  Saint- M  cran, 
nu  les  Nouveaux  Kgarcmciis  du 
cœur  et  de  Tesprit,  Paris,  i7Hf),  8 
vol.  in-12;  7"  Cliarles  de  Rosen- 
frld,  ou  r aveugle  inconsolable  d'a- 
cvir  recouvré  la  rue,  ibid.,  3  vol. 
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in-12;  8°  de  l'Homme  d'état,  con- 
sidéré dans  Alexandre  Sévère,  mis 
en  parallèle  avec  les  plus  vertueux 
des  empereurs  romains,  1801,  in- 
8°;  9  Sylvestre,  ou  Mémoires  d' un 
centenaire  de  1G75  à  i-Sô,  4  vol. 
in-12,  1802;  10°  Céleste  Pa'éolo- 
gue,  roman  historique.  1811,  4 
vol.  in- 13.  M.  de  .Maimieux  a  aus- 
si publié,  en  iryS,  les  trois  Mu- 
sées de  l'enfance,  contenant  le 
Spectacle  de  la  nature,  les  Specta- 
cles de  la  société  humaine^  et  les 
Spectacles  des  arts  et  des  sciences; 
il  a  eu  aussi  beaucoup  de  part  à  la 
Pasitfdégraphie,  publiée  à  Slutt- 
gard  en  1811. 

WAÏMON  (Salomon),  philoso- 
plie  allemand ,  naquit  de  parens 
juifs,  en  1755,  à  Nescbwitz,  en 
Lilhuaiiie.  Fils  d'un  rabbin  ortho- 
doxe ,  l'insatiable  avidité  de  sa- 
voir dont  il  était  doué,  lui  fut  ex- 
trêmement nuisible;  il  avait,  à  l'â- 
ge de  1 1  ans,  toutes  les  connais- 
sances exigées  d'un  rabbin  ;  dès- 
lors  les  livres  cabalistiques  l'occu- 
pèrent tout  entier.  Ne  nous  pro- 
posant d'autre  but  que  de  faire 
connaître  les  rapports  des  princi- 
pes philosophiques  de  Maimon 
avec  ceux  de  Kant,  nous  nous  abs- 
tiendrons d'une  foule  de  détails 
minutieux  qui  remplissent  la  vie 
de  ce  philosophe.  L'ouvrage  de 
>Volf,  sur  la  métaphysique,  lui  é- 
tant  tomijé  dans  les  mains,  lui  ré- 
véla, en  quelque  sorte,  son  talent. 
Kii  eflet,  la  lecture  de  ce  traité  fît 
naître  en  lui  des  doutes,  qu'il  eut 
lidée  de  communiquer  à  son  com- 
jjatriole  iMoïse  Mendeissohn.  Ce 
célèbre  philosophe,  frappé  de  la 
subtilité  et  de  la  prf)fondeur  de 
quelques-unes  dos  objections  que 
Maimon  lui  avait- remises,  rùdi- 
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gées  en  liébreii,  l'engagea  à  conti- 
nuer son  travail,  lui  donna  de  sa- 
ges conseils,  et  l'introduisit  dans 
cette  société  de  juifs  éclairés  et 
de  familles  Israélites  distinguées, 
qui  ont  dû  aux  vertus  et  à  la  re- 
nommée de  Mendeissohn ,  une 
existence  et  une  considération 
morale  qu'aucun.e  autre  réunion 
juive  n  avait  encore  obtenues  de- 
puis la  dispersion  de  cette  nation. 
De  nouveaux  niallteius  qu'il  dut 
peut-être  à  son  imprudence,  le 
privèrent  de  tous  les  avantages 
dont  on  avait  voulu  le  faire  jouir, 
et  lui  rendirent,  pendant  quelque 
temps,  la  vie  insupportable.  Il 
trouva,  néanmoins,  encore  des 
ressources  et  des  amis;  mais  son 
inconstance  accoutumée  lui  attira 
de  nouveaux  revers,  qui  l'obligè- 
rent de  revenir  à  Berlin,  où  il 
vécut  d'aumônes  pendant  quel- 
que temps.  C  est  dans  cette  ville 
qu'il  connut  la  Critique  de  la  rai- 
son pure  de  Rant,  et  qu'il  en  com- 
mença l'étude,  laquelle  le  condui- 
sit à  un  nouveau  système  de  phi- 
losophie traiiscendentale  qui  le  fit 
considérer  couune  un  des  méta- 
physiciens les  plus  subtils  et  les 
plus  originaux.  Mais  s'il  était,  d'un 
côté,  profond  et  sceptique,  il  était, 
de  l'autre,  peu  judicieux  et  trop 
obscur;  autant  il  se  montrait  fort 
et  adroit  pour  attaquer  les  opi- 
nions des  autres  pliilosophes  ,  et 
pour  indiquer  les  lacunes  et  les 
erreurs  qui  se  trouvaient  dans 
leurs  doctrines,  autant  il  était  in- 
capable de  leur  en  substituer  de 
plus  cohérentes  et  de  plus  vrai- 
semblables. Sans  être  parfaite- 
ment heureux  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  Maimon  jouit  au 
moins  d'une   assez  grande  tran- 
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quillité  :  il  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur dans  le  comte  de  Kal- 
kreulh,  auprès  duquel  il  mourut 
au  mois  de  novembre  1800,  dans 
une  terre  située  près  de  Freistadf, 
eu  Silésie.  Maimon  fut  un  homme 
remarquable  par  la  tournure  de 
son  esprit  et  par  l'étendue  de  ses 
facultés;  ce  philosophe  pouvait 
rendre  de  grands  services  à  la  phi- 
losophie transcendentale.  il  ne  lui 
a  été  que  négativement  utile.  Per- 
sonne n'a  signalé  avec  plus  de  sa- 
gacité quelques-unes  des  princi- 
pales erreurs  de  la  nouvelle  ana- 
lyse de  l'esprit  humain  ,  que  pré- 
sente la  Critique  de  la  raison  pure. 
Ce  sont  particulièrement  les  dé- 
fauts de  la  doctrine  des  catégories 
quil  s'est  attaché  à  mettre  au  jour; 
et  on  peut  dire  qu'il  y  a  parfaite- 
ment réussi,  en  prouvant  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  dans 
le  système  de  Kant,  les  mêmes  ob- 
jets, quel  que  soit  le  nom  qu'on 
leur  donne,  sont  en  même  temps 
causes  et  effets,  ce  qui  constitue 
le  cercle  vicieux  le  mieux  carac- 
térisé. Maimon ,  vainqueur  de 
Rant  dans  la  réfutation  de  ses 
doctrines  catégoriques,  n'a  pas  été 
également  heureux,  lorsqu'il  a  at- 
taqué les  principes  fondamentaux 
de  la  morale  du  philosophe  de 
Rœnigsberg.  En  effet,  les  repro- 
ches qu'il  lui  fait  peuvent  être 
fondés,  mais  il  est  à  remarquer 
qu'ils  s'adressent  aussi  justement 
aux  boines  de  la  raison  humaine 
elle-même,  et  aux  limites  qu'elle 
doit  nécessairement  rencontrer 
dans  la  recherche  des  premières 
origines  et  de  la  racine  de  nos 
idées,  qu'au  principe  même  de 
nos  facultés.  Ces  réflexions  suffi- 
sent pour  faire  apprécier  ces  fa- 
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meiix  syslèmos   qui  ont  plus  de 
télébiité  que  d'utilité  réelle,  ima- 
ginés  par  des    esprits   sublimes, 
réfutés  par  des  esprits  de  la  même 
force,  et  olTrant  dans  leur  exposi- 
tion, comme  dans  leur  réfutation, 
des  erreurs  également  palpables; 
ils  ont  cela   de   particulier,    qu'à 
mesure  qu'on  les  discute,  ils  per- 
dent de  leur  importance.  Le  meil- 
leur traité  philosophique  de  Mai- 
mon,  celui  où  il  développe  le  plus 
de  profiindcur  et  de  sagacité,  est 
la  dernière  des  nombreuses  pro- 
ductions de  sa  plume  féconde;  il 
est  intitulé  :  Brc/urcliex  n-iti(/ni'S 
sur  l'esprit  liumiiin ,  ou  Tableau 
des  facultés  de  conuailrc  et  de  vou- 
loir, Léipsick,  1797,  in-S**.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe dont  JMeusel  a  donné  la  liste, 
on  distingue  :  1°  un  Essai  de  phi- 
losophie  transcendenlute ,   Berlin, 
1790,   in-8°;    a°  un  Commentaire 
hébreu  sur  le  Morcnebuchim   (  ou 
Doctor  perplexarum) ,    de   Moïse 
Maimo:iide,  ibid.,  1791,  in-4";  5" 
un  Traité  de  lo^ir/ue,  1 794  ;  4"  une 
Exposition  de  la  théorie  des  caté- 
iH^ories  d'après  Aristotc,  ibid.,  in- 
8";  5°  un  Parallèle  de  ûaroii  et  de 
Kant,  et  VHistoire  des  progrès  de 
la    métaphysique  en    Allemagne , 
depuis  les  temps  de  Leibnilz  et  de 
JVolf,  1795,  in-8°.  Les  mémoires 
où  il  raconte  les  événemens  de  sa 
vie,  et  qui  sont  le  plus  intéressant 
de  ses  ouvrages,  ont  été  suivis  de 
l'histoire  de  ses  écrits,  en  dialo- 
gues, publiée  ]iar  M.  Boiitervvek, 
dans  son  journal,  intitulé  :  ISou- 
reau  musée  causai  ré  éi  la  philoso- 
phie et  à  la  littérature,  vol.  XI, 
cahier  1,  n°  5,  et  cahier  2,  n°  7, 
(1814  )•    L'extrait   de    son    aufo- 
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biographie  se  trouve  dans  la  Ga- 
lerie des  Tableaux  historiques  du 
18"  siècle,  par  Samuel  Baur,  tom. 
V.  Maimon  a  travaillé  au  Maga- 
sin psychologiipie  de  M.    Moritz. 

M  AIN  A  RDI    (Anurû),    avocat 
italien,  avait  renoncé  à  sa  profes- 
sion dès  qu'il  avait  Vu  son  pays 
au  pouvoir  des  Français.   Il  prit 
alors  pour  arriver  à  hi  célébrité, 
une  voie  que  peu  de   personnes 
seraient  tentées  de  suivre;  confiné 
dans  son  cabinet,  il  répandit  dans 
le  public,  en  juillet  i  8oj,  ime  Let- 
tre apologétique  de  la  vengeance, 
sous  ce   titre  :  Saggio  sulla  ven- 
detta (  l\}ilano,i  o [rutile,  anno  i  1  ), 
et  promettait  à  ses  concitoyens, 
une  longue  suite  de  lettres  du  mê- 
me genre  pour  les  ailermir  dans 
les  seritimens   qu'il    voulait   leur 
inspirer;    il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de   provoquer  contre 
les  Français  de  nouvelles  Vêpres 
siciliennes.    Cette    lettre    parvint 
bientôt  à  la  connaissance  de  Mu- 
rat,  alors  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie;  il  se  plaignit  vive- 
ment au  président  de  la  république 
Cisalpin*;,  M.  de  Meizi,  de  la  liber- 
té avec  laquelle  on  laissait  circu- 
ler cette  brochure.  Elle  commen- 
çait ainsi  :  »  Vos  sages  vous  disent 
nquo   la   vengeance   est   toujours 
»  blâmable,  et  qu'au  contraire  le 
»  pardon  âv.^  injures  est  une  action 
«belle,  généreuse,  héroïque;  tout 
neela  est  faux.  »  Passant   ensuite 
iapidement   en    revue   tous  ceux 
(yù  ,  par  état ,  par  gofit,  et  peut- 
être,  selon   lui,  par  singularité, 
prêchent  le  pardon   des  injures, 
Tauteur  ajoute   :    «  Ils  se  trom- 
))pent,  ou  ils  sont  trompés.  Je  n'ai 
«pas  encore  lu  leurs  ouvrages,  et 
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«peut- t'trc  ne  les  lirai- je  jamais. 
))Mon  livre,  c'est  la  raison  :  non- 
»  seulement  elle  ne  loue  pas  ,  mais 
»  encore  elle  condamne  le  pardon 
>>des  offenses,  comme  contraire, 
»  1°  aux  lois  de  la  nature;  2°  à  la 
«perfection  des  mœurs;  3"  à  la 
«sûreté  publique;  et,  en  consé- 
»quence,  comme  conlraiie  au 
')  grand  but  de  tous  les  moralistes, 
»qui  est  la  plus  grande  félicité  du 
»gem'e  humain.  »  Ces  folles  et 
atroces  doctrines  étaient  termi- 
nées par  ces  conseils  :  «  Je  vous 
»  conseille  et  vous  prie  même,  au 
«nom  de  la  vérité  que  je  viens 
«d'exposer,  de  ne  pas  pardonner. 
«Soyez  bien  convaincus  que  qui- 
»  conque  ne  se  venge  pas  pardon - 
«ne,  et  que  celui  qui  ne  rend  pas 
«le  mal  pour  le  mal  ne  se  venge 
«pas;  pardonner  les  offenses  est 
«aussi  inconvenant  que  d'être  vil, 
«poltron,  ambitieux  et  égoïste.  <> 
La  police  fit  enfin  justice  de  ces 
turpitudes,  qui  auraient  dû  con- 
duire leur  auteur  dans  une  mai- 
son de  santé  ou  de  correction. 

ftlAINE  DE  BIRAN  (le  cheva- 
lier François-Pierre),  conseiller- 
d'état,  est  issu  d'une  famille  dis- 
tinguée de  Bergerac,  et  fiis  du 
lieutenant-général  au  bailliage  de 
cette  ville.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, dont  il  partagea  les  princi- 
pes, il  servait  dans  les  gardes-du- 
corps,  dont  néanmoins  il  ne  ces- 
sa de  faire  partie  que  lors  de  la 
suppression  de  la  maison  du  roi. 
Il  revint  dans  son  pays ,  où  il 
exerça  la  profession  d'avocat.  Per- 
sécuté en  1795,  il  disparut  de  la 
scène  politique,  et  n'y  reparut 
qu'après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8.  M.  Maine  de  Biran  a 
cultivé  les  sciences  avec  succès. 
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Eu  i8o5,  les  prix  qu'il  remporta 
à  l'institut  lui  valurent  le  titre  de 
correspondant.  Après  avoir  rem- 
pli la  place  de  conseiller  de  pré- 
fecture du  département  de  la  Dor- 
dogne,  il  fut  élu  ,  en  1809,  dépu- 
té de  ce  même  département  au 
corps-législatif;  etle 4  février  18 10, 
il  vint, du  collège  électoral, féliciter 
l'empereur  sur  ses  victoires  et  sur 
la  paix  de  Vienne,  et  le  complimen- 
ta en  ces  termes  :  «  Le  héros  qui 
■)  reçoit  aujourd'hui  les  tributs  de 
»  l'admiration,  de  la  reconnaissance 
»et  de  l'amour,  n'est  plus  pour 
«nous  le  conquérant  majestueux 
»et  terrible  devant  qui  se  taisent 
»les  nations;  mais  le  bon,'rheu- 
«rcux  génie  qui  pacifie,  console, 
«répare  tous  les  tléaux  et  coor- 
«donne  tous  les  élémens  réunis. 
«Vivez,  sire;  que  la  nature,  avare 
«de  génies  supérieurs,  épargne 
«long-temps  encore  des  joins  si 
«beaux,  si  précieux  pour  le  bon- 
«heur  de  la  France  et  la  paix  du 
«monde,  but  sublime  de  vos  tra- 
«vaux  immortels.  «  Peu  de  temps 
après  ce  discours,  il  reçut  la  dé- 
coration de  la  légion-d'honneur, 
et  garda  le  silence  jusqu'au  25 
décembre  i8i5,  époque  où  il  fit 
j)artie  de  la  fameuse  commission 
des  cinq,  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur  la  situation  politique 
de  la  France.  Dès  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  il  se  montra 
un  des  plus  zélés  serviteurs  du 
roi  ,  rentra  comme  garde  -  dii- 
corps  dans  la  compagnie  du  duc 
de  Raguse,  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  obtint,  le  11  juin,  la 
questure  de  la  chambre  des  dé- 
putés; il  se  fit  surtout  remarquer 
dans  cette  assemblée,  en  donnant, 
à  la  tribune,  un  assez  long  déve- 
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loppemcnt  sur  les  cli.iiijiicinciis 
qu'il  jugeait  nécessaire  d'introdui- 
re dans  plusieurs  parties  du  règle- 
ment intérieur,  lléélu  membre  de 
la  chand)re  des  députés  en  sep- 
tembre 18 1 5,  il  y  reujplit  de  nou- 
veau la  place  de  questeur,  cl  lors 
de  la  discussion  du  budget,  en 
mars  1816,  se  rappelant  combien 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  ont 
besoin  d'être  noblement  encou- 
ragés, il  se  prononça  fortement, 
à  la  suite  de  l'article  70,  qui  dé- 
fendait la  cumulation  des  traite- 
mens,  pour  une  exception  en  fa- 
veur des  savans  et  des  artistes 
remplissant  plusieurs  fonctions  re- 
latives à  l'instruction  publique  , 
eu  fixant  néanmoins  le  maximum 
cumulatif  à  12,000  francs.  Dans 
tout  le  cours  de  celte  session,  il 
réunit  son  vote  à  ceux  de  la  mi- 
norité. Après  l'ordoimance  du  5 
septeMi])re,  par  laquelle  la  cham- 
bre de  i8i5  fut  dissoute,  le  roi 
nomma  M.  Maine  de  Biran  pré- 
sident du  collège  électoral  de  la 
Dordogne;  n'ayant  point  été  élu 
député,  il  en  fut  dédommagé  par 
sa  nomination  à  la  place  de  con- 
S(;iller-d'état,  en  service  ordinaire, 
altaché  à  la  section  de  l'intérieur; 
quelque  temps  après,  il  fit  partie 
de  la  comnu'ssion  de  liquidation 
des  étrangers.  En  1818,  M.  Maine 
de  liiran  fut  employé  de  nouveau 
dans  son  déparleinenl,  en  qualité 
de  président  du  collège  électoral; 
cette  fois  il  fut  élu  député,  en  ver- 
tu de  la  loi  du  5  féviier  précé- 
dent. En  18  ir),  il  a  siégé  au  centre 
droit,  et  a  volé  pour  les  lois  d'ex- 
ception cl  pour  le  nouveau  systè- 
me électoral.  J-e  iG  mars,  il  se 
présenta  à  la  tribune,  et  fit  lire  par 
M.  Laine  (la  faiblesse  de  sa  voix 
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ne  lui  permetlaut  pas  de  la  lire 
lui-uiên)e),  une  j)roposilion  ten- 
dant à  apporter  des  restrictions 
notables  au  droit  de  pèlilion.  La 
proposition  fut  prise  en  considé- 
ralion  ;  mais  ayant  été  combattue 
par  plusieurs  orateurs,  elle  ne  fut 
beureusemeut  point  adoptée.  Ln 
des  ouvrages  de  M.  Maine  de  Bi- 
ran, couronné  par  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut,  est  intilulé  :  Influence 
de  lliabilude  sur  la  faculté  de  pen- 
ser,  i8o5,  in-8  . 

MALNGIJET  (J.  B.),  est  un  de 
ces  hommes  que  l'hisloire  légueia 
à  la  postérité,  couverts  de  l'infa- 
mie que  leur  ont  méritée  leurs 
crimes.  Mainguel  se  fit  remarquer 
par  ses  excès  en  qualité  de  mem- 
bre du  comité  révolutimmaire  de 
Nantes,  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur, et  fut  un  des  signataires 
d'une  réquisition  qui  enjoignait  au 
commandant  temporaire  de  jNaii- 
tes,  de  faire  transférer  à  l'Épron- 
nière  tous  l»'s  prisonniers  de  Bous- 
sai  et  de  Sainte-Claire,  attachés 
deux  à  deux,  et  les  mains  derrière 
le  dos,  et  de  les  faire  ensuite  fu- 
siller indistinctement,  de  la  maniè- 
re dont  on  le  jugerait  convenable. 
Impli(jué  dans  le  procès  de  Car- 
rier et  du  comilé  de  Nantes,  il  fui 
conduit  à  Paris,  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  de 
celte  ville,  qui  le  déclara  «  con- 
wvaincu  d'avoir  signé  l'ordre  ci - 
«dessus,  d'avoir  coopéré  à  une 
«noyade,  signé  et  donné  des  or- 
))dres  arljitraires,  imprimé  la  ter- 
))rcur,  levé  des  taxes  vexatoires. 
»  clia  ngé  des  assignats  contre  de  l'a  ;■- 
»  ge.il,  enlevé  chez  des  citoyens  in- 
))carcérés,elc.,  «et  l'acquitta  néan- 
moins sur  la  </acj/<o/n'/i<c«^/oH«c//f. 
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MAINOiNI  (Etienne)  habitait 
Strasbourg,  où  sa  lamille,  origi- 
naire d'Italie,  exerçait  le  commer- 
ce. En  l'^çi'i,  il  piit  les  armes 
pour  défendre  la  révolution,  et  fi- 
gura dans  toutes  les  expéditions 
anarchiques  qui  désolèrent  son  dé- 
partement. Les  représentaiis  du 
peuple  Guyardin  et  J.  li.  Milhaud 
ayant  établi ,  le  8  octobre  1 790  ,  le 
comité  de  surveillance  et  de  sûreté 
générale  du  département  du  Bas- 
Rhin,  Mainoni  en  devint  membre, 
et  fut  élu  président  quelque  temps 
après.  Il  était  également  membre 
de  la  société  populaire,  où  il  exer- 
çait une  grande  in£luence;il  y  signa, 
le  2  frimaire  an  2  (22  novembre 
1793),  un  arrêté,  portant  expul- 
sion des  personnes  qui,  étant  delà 
société ,  avaient  été  signalées 
comme  suspectes  et  dangereuses. 
Devenu  agent  national  du  district 
de  Strasbourg,  il  usa  du  pouvoir 
que  lui  donnait  celte  place  ,  pour 
mettre  en  réquisition,  par  un  ar- 
^rêté  du  9  pluviôse  (28  janvier 
1794) ,  le  vin  des  riches  pour  les 
hôpitaux.  Sa  surveillance  s'éten- 
dit ensuite  ù  tout  son  arrondisse- 
ment :  il  donna,  par  un  arrêté 
du  25  garminal  (i4  avril  1794)» 
une  autorisation  à  3  commissai- 
res ,  à  l'effet  de  se  transporter  dans 
les  communes  du  district,  pour 
vérifier  si  les  lois  révolutioiniaires 
étaient  exécutées  ;  s'il  ne  s'y  trou- 
vait pas  des  malveillans  et  des  é- 
"trangers;  si  ces  derniers  y  avaient 
été  mis  en  état  d'arrestation,  con- 
formément à  la  loi  du  6  septembre 
1790;  enfin  il  prit  toutes  les  me- 
sures propres  à  lendre  de  pins  en 
plus  le  régijjie  républicain  odieux. 
Après  la  chute  de  Robespierre, 
ilklainoni  quitta  la  France,  el  se  ré- 
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fugia  en  Italie,où  tout  porte  à  croire 
qu'il  réside  depuis  celle  époque. 
IMAINVIELLE  (Pierre).  Né  eu 
1765,  et  fils  d'un  riche  marchand 
d'Avignon,  il  était,  en  1789,  asso- 
cié dans  une  maison  de  commerce 
(le  soierie.  Il  embrassa  la  cause  de 
la  révolution  avec  la  plus  épou- 
vantable violence.  L'un  des  prin- 
cipaux agens  des  massacres  de 
la  Glacière  d'Avignon  ,  et  de 
tous  les  crimes  qui  se  commirent 
à  la  même  époque,  Mainviel- 
le  exerça»  impunément ,  pendant 
quatre  mois,  toutes  sortes  de  bri- 
gandages et  d'atrocités.  Enfin  des 
commissaires  français,  envoyés 
pour  réunir  le  Comtat  à  la  France 
et  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
difterens  partis,  firent  arrêter,  sur 
la  clameur  publique,  Mainvielleet 
la  plupart  de  ses  complices.  Lin 
nombre  infini  de  témoins  avaient  é- 
lé  entendus,  tous  les  crimes  étaient 
constatés,  un  tribunal  spécial  allait 
juger  les  coupables;  mais  leurs 
partisans  obtinrent,  le  19  mars 
1792,  de  l'assemblée  législative, 
une  amnistie  qui  les  sauva.  Rendu 
à  la  liberté,  Mainvielle  reparut  à 
Avignon,  avec  Jourdan,  dit  Cou- 
pe-tête, et  ses  autres  complices. 
Avides  de  yengeauce,  forts  de 
leur  impunité,  ne  trouvant  plus 
d'obstacles  à  leurs  fureurs,  ils  se 
montrèrent  encore  plus  féroce^ 
qu'auparavant  ,  et  firent  périr 
tous  ceux  qui  s'étaient  prononcés 
contre  eux.  Au  mois  de  septembre 
suivant,  iMainvielle  fut  nommé  dé- 
puté suppléant  à  la  convention 
yationaltL.  Ayant  peu  d'espoir  de 
remplir  ce  poste,  il  se  fit  em- 
ployer, cominie conducteur  en  chef 
des  charrois,  à  l'aimée  d  Italie  ; 
mais  il  fut  appelé  à  la  convention, 
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en  ifuiplai^ement  de  Rebecqui , 
hoinnie  gage  (|ui  ,  fatigué  de  voir 
chaque  jour  de  nouvelles  eonspi- 
rations,  dirigées  contre  les  plus 
hfMiorables  amis  de  la  liberté, 
donna  sa  démission  ,  au  mois  d'a- 
vril 1795.  L'entrée  de  Mainviclle 
à  la  convention  l'ut  marquée  par 
deux  événeuiens  également  ex- 
traordinaires :  le  premier,  c'est 
que,  à  ?oi>  arrivée  à  Paiis,  ayant 
été  arrrlé  par  ordre  du  comité  de 
sfireié  générale  ,  sur  une  dénon- 
ciation du  député  Duprat ,  qui 
raccusait  d'avoir  voulu  l'assassi- 
ner, et  ayant  écrit  à  la  conven- 
tion pour  réclamer  son  inviola- 
bilité ,  le  parti  de  la  Montagne,  où 
siégeaient  les  Marat,  les  Danton, 
les  Robespierre,  etc.,  rejeta  sa  ré- 
clamation, rougissant  d'avoir  pour 
collègue  un  assassin.  Il  trouva 
des  délenseurs  dans  les  députés 
du  département  de  la  (iironde. 
Mainvielle  lui  non-seulement  jus- 
tifié du  nouveau  crime  qu'on  lui 
imputait,  mais,  aj)rès  de  longs 
débats,  il  tut  admis  dans  la  con- 
vention. Le  second  fait  n'est  pas 
moins  étonnant  que  le  premier  : 
cet  homme  jusque-là  si  féroce,  é- 
prouvu  tout-à-coup  un  change- 
ment subit  dans  ses  sentimens  et 
dans  ses  opinions;  il  s'attacha  à 
faire  ou')lier  ses  anciens  crimes, 
en  s'op|)Osant  avec  énergie  aux 
nouveaux  forfaits  de  ceux  <pn  a- 
vaient  été  ses  c(»mplices.  Fidèle  à 
la  reconnaissance  ,  il  ne  voulut 
point  sé[>arer  sa  cause  de  celle 
d'un  parti  qui  lui  avait  sauvé  deux 
fois  la  vie.  Il  partagea  hi^proscrip- 
lion  du  côté  droit,  les  5i  mai  et  2 
juin  1792,  et  fut  décrété  d'accusa- 
tion le  3o  juillet,  connue  con)plice 
de  li.trbaroux.  Traduit  au  tribunal 
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révolutiounaire,  il  fut  condamne 
à  mort  le  3o  octobre,  non  pour 
ses  crimes  d'Avignon,  mais  pour 
s'être  rapproché  de  ces  hommes 
qui  avaient  exécré  ses  crimes,  et 
des  hommes  dont  il  était  incapa- 
ble d'apprécier  les  opinions  ;  il 
fut  exécuté  le  lendemain  avec  Ver- 
gniaud  ,  Rrissot,  etc.  ;  il  n'était  â- 
gé  que  de  28  ans. 

MAIRET  (J.),  mécanicien,  an- 
nonça de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions pour  les  arts  utiles,  et  s'y 
appliqua  avec  une  grande  ardeur; 
il  s'occupa  surtout  à  perfection- 
ner la  machine  connue  sous  le 
nom  de  cloche  du  plongeur.  Armé 
d'un  nouvel  appareil,  ayant  la 
forme  d'une  baignoire,  qui  laisse 
au  plongeur  la  liberté  de  tous  ses 
mouvemens,  M.  Mairct  est  par- 
venu au  point  de  se  maintenir 
sous  l'eau  penilant  un  quart  d'heu- 
re de  submersion  continue.  Il  eti 
a  fait  l'expérience  en  1812,  à  l'a- 
ris,  au  bassin  de  la  Villette,  et 
plus  tard,  dans  la  Seine  à  Elbeuf.» 
On  rapporte  qu'il  avait  remarqué 
(|ue  le  thermomètre,  qui  en  plein 
air  marque  8  degrés,  montait  à  iS 
au-dessous  de  l'eau.  C'est  une  er- 
reur. Néanmoins  leconmierce,  les 
sciences,  et  sans  doute  l'humanité 
peuvent  tirer  un  grand  avantage 
de  son  appareil;  il  s'occupe  à  le 
perl'ectionner,  et  l'on  doit  atten- 
dre de  son  travail  des  résultats  sa- 
tisfaisans. 

MAISON  (NicoLAs-JosEPii). 
lieutenant-général,  pair  de  Fran- 
ce, grand'croix  delà  légion-d'hon- 
neur et  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
néà  Épinay,  le  igdécembre  1771 , 
entra  au  service,  Ifi  22  juillet 
1792,  dans  un  des  bataillons  qu'on 
organisait  à  Paris  pour  repousser 
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l'invasion  étrangère.  Il  lut  nommé 
capitaine  le  i"  août  même  année, 
et  se  distingua  à  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  où  il  parvint  à  rallier  le 
9"*  bataillon  de  Paris,  dans  lequel 
le  désordre  s'était  mis,  et  à  sau- 
ver le  drapeau  qui  avait  été  aban- 
donné. Dans  la  campagne  de 
1795,  employé  à  l'armée  du  Nord, 
il  mérita  les  éloges  de  ses  chefs 
par  l'intelligence  et  la  bravoure 
qu'il  déploya  dans  les  combats  des 
8,  18  et  28  mai.  Les  preuves  de 
dévouement  qu'il  venait  de  don- 
ner ne  purent  cependant  le  pré- 
server de  dénonciations  absurdes 
qui  le  firent  destituer,  sans  exa- 
men, par  les  représentans  du  peu- 
ple; mais  l'estime  générale  de 
l'armée  <ît  l'intervention  de  ses 
chels  lui  firent  rendre  justice.  Le 
général  Goquet,  un  des  hommes 
les  plus  recommandables  de  cette 
époque,  le  prit  alors  pour  son  .ai- 
de-de-camp. Après  la  mort  dé- 
,  plorable  de  ce  général,  qui  fut  lue 
par  ses  propres  soldats,  le  capi- 
taine Maison  fit  la  campagne  de 
ii^ij^,  à  l'armée  du  Nord,  et  de 
Sambre-et-Meuse,en  qualité  d'ad- 
joint à  l'adjudant-général  Mireur. 
Le  2  prairial  an  2  ,  à  l'attaque 
d'une  redoute  devant  Maubeuge, 
il  reçut  plusieurs  coups  de  sabre, 
et  eut  son  cheval  tué  sous  lui. 
Malgré  ses  blessures,  il  prit  part  à 
tous  les  combats  qui  se  livrèrent 
sur  la  Meuse,  et  à  la  mémorable 
journée  de  Fleurus.  Chargé,  le 
i3  messidor,  de  la  conduite  d'une 
colonne  de  grenadiers  à  l'attaquedu 
mont  Paris  et  devant  Mons,  après 
avoir  enfoncé  l'ennemi,  il  le  pour- 
suivit sur  la  chaussée  de  Mons  a- 
vec  quelques  cavaliers,  et  fit  met- 
tre bas  les  armes  à  plus  de  3oo 
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hommes.  Attaqué  à  son  tour  par 
un  escadron  de  chevau  -  légers 
autrichiens,  il  en  blessa  le  com- 
mandant de  sa  main.  Abandonné 
dans  la  mêlée,  il  refusa  de  se  ren- 
dre, continua  à  se  battre  avec  a- 
charnemenl,  et,  couvert  de  bles- 
sures, fut  laissé  par  l'ennemi  par- 
mi les  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Avant  que  ses  blessures 
ne  fussent  entièrement  guéries,  i! 
rejoignit  l'armée  devant  Maes- 
tricht,  fut  attaché  à  la  division  du 
général  Bernadolte,  attaqua  sous 
lui  le  fort  de  Vick,  et  prit  une 
part  active  à  toutes  les  glorieuses  o- 
pé  rations  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  pendant  les  campagnes  de 
l'an  5  et  de  l'an  4-  Le25vendémiaire 
de  cette  dernière  année,  au  com- 
bat de  Cadenbach,  devant  Ehren- 
breitstein,  il  eut  le  bras  traversé 
d'une  balle,  au  moment  où  il  em- 
menait une  pièce  de  canon  qu'il 
venait  d'enlever  après  avoir  sabré 
les  canonniers  qui  la  défendaient. 
Il  continua  à  se  battre  quoiqu'il 
perdît  beaucoup  de  sang.  Le  14 
messidor  mêfne  année,  au  passage 
du  Rhin,  il  s'élança  dans  ce  fleuve 
avec  80  grenadiers ,  le  traversa 
dans  une  barque  au-dessous  du 
camp  de  Bendorf,  occupé  par 
6000  Autrichiens,  entra  avec  ses 
grenadiers  dans  Bendorf,  culbuta 
les  postes  ennemis,  les  repoussa 
au-delà  de  la  ville,  et  enleva  36 
voitures  d'équipages,  escortées 
par  plus  de  100  cavaliers.  Quel- 
ques instans  après,  il  eut  son  che- 
val tué  sous  lui  en  ch^irgeant  l'en- 
nemi. Le  18  du  même  mois,  ea 
conduisant  une  colonne  de  gre- 
nadiers à  l'attaque  du  pont  de 
Limbourg,  sur  la  Lahn ,  il  reçut 
un  coup  de  feu  à  la  tête  qui  le  pri- 
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va,  penchiut  quelque  teinp^,  Je  la 
vue.  Le  général  eu  chef  Jourdan, 
qui  arrivait  en  ce  moment  sur  le 
champ  de  bataille,  informé  de  la 
conduite  de  Maison,  le  fît  porter 
blessé  et  aveugle  devant  la  ligne  du 
88""  régiment,  et  le  proclama  chef 
de  bataillon.  A  peine  rétabli  de  ses 
blessures,  il  rejoignit  la  division 
Kernadolte  en  Franconic,  se  dis- 
tingua dans  les  combats  glorieux 
que  livra  ce  général  à  ïimingen 
et  à  INeumark,  fut  encore  blessé 
d'un  coup  de  feu,  le  17  fructidor, 
à  la  bataille  de  Wurtzbourg,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  en  dé- 
fendant le  village  de  Ritzingen.  Il 
lit  ensuite,  avec  la  division  Ber- 
nudotte,  la  campagne  d'Italie,  qui 
fut  couronnée  par  le  traité  de 
Campo-Formio.  Le  14  thermidor 
an  7,  il  fut  promu  au  grade  d'ad- 
judant-général, et  attaché,  en  cet- 
te qualité,  au  général  Bernadotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  qui 
l'envoya  bientôt  avec  une  mission 
à  l'armée  du  Rhin.  A  son  arrivée 
à  Manheim,  il  trouva  la  cavalerie 
française  journellement  harcelée 
par  les  hussards  autrichiens  de 
Szccklers,  qui  acquirent  depuis 
une  si  déplorable  renommée,  non 
par  leurs  faits  d'armes,  mais  lors 
de  l'assassinat  des  plénipotentiai- 
res français  à  Rastadt.  Maison  ré- 
solut de  mettre  fin  à  leurs  atta- 
ques, et  ayant  pris  un  détache- 
ment de  ca\  alerie  de  200  hommes, 
i\  tomba  sur  eux  à  l'improviste, 
sabra  tous  ceux  qu'il  put  attein- 
dre ,  entra  dans  Bruchsal  après 
avoir  chargé  et  enfoncé  7  esca- 
droiiH  de  szeckleis,  acccuirus  pour 
défendre  ce  point,  et  ramena  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 
L'anuée  suivante,  un  corps  d'An- 
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glais  et  de  Russes  étant  débarqué 
en  Hollande,  il  eut  oidre  de  s'y 
rendre.  Le  10  vendémiaire,  en 
chargeant  et  repoussant  l'ennemi 
qui  s'était  emparé  du  village  de 
Schout,  il  fut  grièvement  blessé 
d'une  balle  qui  lui  traversa  la  poi- 
trine, blessure  qui  fut  long-temps 
jugée  mortelle,  et  qui  le  priva  de 
l'avancement  qu'il  avait  alors  droit 
d'attendre.  A  peine  en  état  de 
marcher,  il  se  rendit,  avec  le  gé- 
néral Bernadotte ,  à  l'armée  de 
rOuest.  Ap:ès  la  paix  d'Amiens, 
il  fut  employé  dans  la  27°"  divi- 
sion militaire,  et  y  commanda  le 
département  du  Tanaro,  où  il  ser- 
vit encore  utilement  son  pays  en 
purgeant  ces  nouvelles  provinces 
des  brigands  qui  les  infestaient, 
en  calmant  l'exaspération  des  es- 
piits,  et  en  concourant  au  succès 
de  la  première  conscription  que 
la  brave  population  du  Piémont 
fournit  à  l'armée  française.  Appe- 
lé par  le  général  Bernadotte  à 
l'armée  d'Hanovre,  qui  devint 
i"  corps  de  la  grande-armée,  lors- 
que la  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  il 
lit  avec  ce  corps  la  célèbre  cam- 
pagne d'Ausleriitz,  et  mérita  plu- 
sieurs fois  une  mention  honora- 
ble, pour  ses  faits  d'armes  parti- 
culiers, danslesbulletinsdecetteé- 
poque.  Avec  undétachementde75 
hommes  de  cavalerie  légère,  déro- 
bant ses  marches,  il  se  jeta  au  milieu 
des  colonnes  ennemies  ,  coupa 
pendant  quelque  temps  les  com- 
munications entre  les  armées  de 
Moravie  et  de  Bohême,  et  ramena 
à  Iglau  600  prisonniers  sans  avoir 
éprouvé  de  pertes.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,  qui  suivit  de  près  cet- 
te brillante  excuision,  il  -^f  dislin- 
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gua  particulièrement,  marcha  a- 
vec  le  94°°  régiment  s»ir  la  garde 
noble  russe,  qui  avait  oblenii  quel- 
ques avantages,  la  força  de  se  re- 
ployer, forma  un  carré  inexpug- 
nable avec  le  gS""*  et  le  27°"  ré- 
giment que  le  générai  d'Erlon  lui 
avait  envoyés,  soutint  plusieurs 
charges  de  la  garde  impériale  rus- 
î<e,  qui  fut  très-maltraitée  et  reje- 
tée sur  Austerlitz.  Presque  fous 
les  gardes  nobles  furent  mis  hors 
de  combat  dans  cette  lutte.  Après 
la  campagne,  Maison  fut  nommé 
général  de  brigade,  et  resta  atta- 
ché, en  cette  qualité,  au  1"  corps 
d'armée.  La  guerre  s'étant  al- 
lumée entre  la  France  et  la 
Prusse  ,  en  1806  ,  le  général 
Maison  eut  ime  brillante  affaire 
d'avant-garde,  le  9  octobre,  6 
jours  avant  la  bataille  d'Iéna.  Il 
soutint,  avec  quelques  compagnies 
d'infanterie  formées  en  carré,  plu- 
sieurs charges  de  cette  cavalerie 
prussienne  qu'on  s'était  plu  à  re- 
présenter comme  si  formidable,  la 
repoussa  victorieusement,  fit  pri- 
*^  sonnier  de  sa  main  un  officier 
supérieur ,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  dissiper  le  prestige  dont  ces 
soi-disans  centaures  marchaient 
environnés.  Après  la  défaite  com- 
plète des  Prussiens  à  léna,  le  i" 
corps  eut  ordre  de  marcher  sur 
lïall,  où  il  trouva  le  prince  de 
Wurtemberg,  dans  une  forte  posi- 
tion sur  les  hauteurs  qui  bordent 
la  Saale.  Maison  franchit  le  pre- 
mier les  ponts  de  cette  rivière. 
Les  Prussiens  furent  forcés  dans 
une  position  qu'ils  avaient  jugée 
inexpugnable,  perdirent  6000  pri- 
sonniers, et  ce  corps  fut  presque 
entièrement  détruit.  Poursuivant 
ses  avanta^C!^,  le  1"  corps  marcha 
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victorieusement  jusqu'aux  p()rt(;9 
de  Lubeck,  en  poussant  devant  lui 
le  fameux  Blucher,  dont  l'arrière- 
garde  fut  plusieurs  fois  atteinte, 
et  qui  fut  enfin  lui-même  obligé 
de  capituler.  Arrivé  devant  Lu- 
beck, le  1"  corps  attaqua  de  sui- 
te, et  le  général  Maison  entra  dans 
la  ville  sous  le  feu  le  plus  meur- 
trier. Un  carnage  horrible  eut  lieu 
dans  les  rues,  pendant  lequel  il  fut 
nommé  gouverneur  delà  place,  et 
fit  de  suite,  au  risque  de  sa  vie,  les 
plus  grands  efforts  pourréprimer  la 
licence  des  soldats.  S'il  ne  parvint 
pas  à  empêcher  tous  les  désordres 
inséparables  d'une  prise  d'assaut, 
son  activité  et  sa  fermeté  servi- 
rent à  les  diminuer  et  à  y  mettre 
enfin  un  terme.  Les  habitans  de 
Lubeck  lui  en  témoignèrent  so- 
lennellement leur  reconnaissance. 
Nommé  chef  d'état-major  du  i" 
corps,  il  fit,  en  cette  qualité,  la 
campagne  de  Pologne,  qui  se  ter- 
mina par  la  glorieuse  paix  de  ïil- 
sitt.  Envoyé  ensuite  en  Espagne, 
il  contribua,  par  une  manœuvre 
des  plus  audacieuses,  au  gain  de 
la  bataille  de  Spinosa,  engagée  le 
10  novembre,  et  qui  ne  fut  déci- 
dée que  le  matin  du  11.  L'empe- 
reur le  complimenta  sur  sa  belle 
conduite  en  cette  occasion,  à  Une 
grande  revue  à  Burgos,  le  déta- 
cha du  1"  corps,  et  le  fit  marcher, 
avec  la  garde  impériale,  sur  Ma- 
drid. En  attaquant  cette  ville,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu  tiré  à 
bout  portant  derrière  le  mur  cré- 
nelé de  la  caserne  des  Cadets.  La 
balle  lui  fracassa  le  pied  droit. 
Aussitôt  qu'il  put  être  transporté, 
il  rentra  en  France,  et  à  peine  ré- 
tabli de  cette  blessure  grave,  il  fut 
employé  au  8""'  Goips.  En  i8'.>9. 
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le  général  anglais  Chalham  ayant 
débarqué  avec  18,000  hommes 
dans  l'île  de  Walclieren  ,  et  me- 
naçant la  Hollande,  le  général 
Maison  eut  ordre  de  joindre  le 
maréchal  Bernadottc  qui  était 
allé  commander  à  Anvers.  Les 
Anglais  forcés  d'évacuer  l'île 
dont  ils  s'étaient  emparés,  l'ar- 
niée  française  occupe  la  Hollande; 
le  général  Maison  y  commanda 
successivement  à  Berg-op-Zoom, 
à  Rotterdam,  et  le  camp  d'instruc- 
tion à  Utrecht.  Lorsque  la  guerre 
fut  déclarée  à  la  Russie,  au  mois 
de  mai  1811,  il  alla  prendre  le 
commandement  d'une  brigade  au 
'.i""  corps,  et  eut  une  affaire  trés- 
brillante  avec  l'avant  -  garde  de 
l'armée  du  général  Wittgenstein 
à  Zakohowo.  A  la  tête  du  19""' 
régiment  de  ligne,  il  chargea  à  la 
baïonnette  les  24'°'ct  aS^Mégimcns 
de  chasseurs  russes, en  fit  un  giand 
carnage,  et  couvrit  la  gauche  de 
l'armée  française.  Le  i"  août,  au 
combat  sanglant  d'Oboyarzowa, 
où  le  maréchal  Oudinot  défit  les 
Russes,  le  général  Maison  com- 
mandait la  gauche  de  la  division 
Legrand,  et  ayant  mis  pied  à  ter- 
re, à  la  tr-te  de  sa  colonne,  char- 
gea plusieurs  fois  l'ennemi  à  la 
baïonnette,  culbuta  tout  ce  qui  lui 
«'•tait  opposé,  fit  un  bon  nombre 
de  pristfnniers,  et  eut  une  grande 
part  au  succès  de  celte  journée. 
A  la  bataille  de  Potolsk,  livrée  le 
18  août,  le  général  Maison  se  cou- 
,vrit  de  gloire,  s'empara  d'une  des 
principales  balterics  russes,  eut 
'i  chevaux  mis  hors  de  combat 
sous  lui,  recul  plusieurs  contu- 
sions, mais  jiarvint  enfin,  après 
une  lutte  sanglante,  à  metlre  l'en- 
nemi CQ  pleine  déroute.  Napoléon 
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Je  nomma  alors  général  de  divi- 
sion, et  il  prit  le  commandement 
de  la  division  du  général  Verdier 
qui  venait  d'être  blessé.  Les  18  et 
19  octobre  suivans,  il  fallut  enco- 
re combattre  dans  les  mêmes 
champs  de  Pololsk.  Les  Russes 
avaient  reçu  des  renforts  consi- 
dérables, et  débouclièrent  sur  la 
droite  du  corps  du  général  Gou- 
vion-Saint-Cyr  qu'ils  avaient  dé- 
bordé et  qu'ils  cherchaient  à  tour- 
ner. Le  général  Maison  fit  faire 
sur-le-champ  un  changement  de 
front  à  sa  division,  et  soutint  la 
première  allaque  de  l'arujée  de 
\V'ittgenslein,  qui  emporta  d'abord 
une  redoute  au-devant  de  la  posi- 
tion que  Maison  venait  de  pren- 
dre. Celui  ci,  à  la  tête  du  n""* 
d'infanterie  légère,  la  reprit  et  y 
plaça  2  canons,  qui  firent  un  grand 
ravage  dans  les  niasses  russes.  Ils 
reviment  à  l'attaque  avec  le  plus 
grand  achai'nement ,  pénétrèrent 
5  fois  dans  celle  redoute,  sans 
pouvoir  s'y  maintenir.  On  se  bal- 
lait  avec  la  même,  fureur  sur  tou- 
te la  ligne,  l'ennemi  voulant  à 
loule  force  pénétrer  sur  ce  point 
pour  se  porter  par  l'otolsk  sur]es 
ponts,  et  couper  la  retraite  à  l'ar- 
mée française.  Mais  il  perdit,  de- 
vant la  seule  division  du  général 
Maison ,  plus  de  2,000  hommes 
de  SCS  meilleures  troupes,  et  dé- 
sespérant de  vaincre  une  résistan- 
ce aussi  opiniâtre,  il  se  relira  en- 
fin vers  le  soir,  après  un  combat 
qui  durait  depuis  8  heures  du  ma- 
lin. Le  19,  la  lutte  recocnmejîça 
avec  une  nouvelle  fui^é^uf.' L'ar- 
mée française  rçslée  la*'veille  ihaî- 
tressfcdil  champ  de  bataille,  mais 
se  voyant  menacée  sur  ^s  der- 
rières .  commença  lei  soir  sa  r^'- 
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traite  pour  passer  la.  Dwina,  Le 
poiiéral  i\laison  l'ut  chargé  de  re- 
ployer  la  droite,  de  couvrir  le 
mouvement  et  de  détruire  le  pont. 
Les  Russes  se  précipitèrent  sur  sa 
colonne,  et  mirent  le  feu  à  la  vil- 
le de  Potoisk.  On  se  battit  avec 
le  plus  grand  acharnement  dans 
les  rues  embrasées;  mais  le  mou- 
vement de  retraite  fut  si  bien  con- 
duit, que  l'ennemi,  malgré  tous 
ses  efforts,  ne  put  enlever  une 
seule  voiture  d'équipages  ni  faire 
de  prisonniers.  Les  colonnes  fran- 
çaises traversèrent  en  même  temps 
la  Dwina,  replièretit  leurs  ponts 
sous  la  mitraille  et  la  fusillade  la 
plus  vive,  et  Maison  passa  la  ri- 
vière avec  le  dernier  peloton  de 
ses  troupes.  Il  y  a  peu  d'exem- 
ples d'une  retraite  aussi  périlleu- 
se, faite  dans  de  pareilles  circons- 
tances avec  un  ordre  et  un  succès 
aussi  complets,  et  Wittgenstein  , 
qui  avait  espéré  rendre  cette  nuit 
funeste  aux  Français,  fut  com- 
plètement déçu  dans  son  attente. 
Le  général  Maison  continua  à  cou- 
vrir la  retraite  de  l'armée  du  gé^- 
ïiéral  Gouvion,  et  eut  plusieurs 
engagemens  avec  la  cavalerie  rus- 
se. Il  joignit,  sur  les  bords  de  la 
liérésina,  l'empereur  et  les  débris 
de  la  grande-armée,  qui  venait 
d'opérer,  avec  d'immenses  pertes, 
sa  retraite  de  Moscou.  Napoléon 
fut  surpris  de  trouver  encore,  a- 
près  tant  de  combats  et  de  fati- 
gues, les  troupes  du  général  Mai- 
son en  aussi  bon  état,  et  l'en  féli- 
cita. Après  plusieurs  manœuvres, 
aussi  habilement  conçues  qu'au- 
dacieusement  exécutées,  il  eut  le 
bonheur  de  contribuer  puissam- 
ment, avec  sa  brave  division,  au 
passage   do  la  rivière  et  au  salut 
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du  reste  de  l'armée.  Le  2""  corps 
fut  attaqué,  le  28  octobre,  par  des 
forces  très -supérieures,  mais  se 
maintint  dans  sa  position.  Le  gé- 
néral Maison  eut  un  cheval  tué 
sous  lui ,  un  autre  blesse,  et  reçut 
une  balle  dans  l'épaule,  w.aU  ne 
quitta  point  le  champ  de  bataille, 
et  Napoléon  lui  envova  un  oflicier 
pour  le  remercier  d'être  resté 
ainsi  blessé  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, et  de  les  avoir  animées  par  sa 
présence  et  son  courage.  11  fut  a- 
lors  chargé  du  commandement  en 
chef  du  2°"corps,  le  maréchal  Ou- 
dinot  et  le  général  Legrand  ayant 
été  grièvement  blessés,  et  conti- 
nua, en  combattant  tous  les  jours, 
à  couvrir  la  retraite  de  l'armée 
française  jusque  sur  la  Vistule. 
Ayant  eu  ordre  de  laisser  son 
corps  en  garnison  à  Custrin ,  il 
revint  eu  France,  mais  fut  bien- 
tôt envoyé  au  5°"  corps  d'armée, 
pour  combattre  les  Prussiens,  qui 
avaient  abandonné  l'alliance  des 
Français  pour  passer  dans  les  rangs 
de  leurs  ennemis.  Il  attaqua  la  ca- 
valerie prussienne  à  Mockem  de- 
vant Magdebourg,  la  battit  avec 
les  conscrits  de  sa  jeune  infante- 
rie, et  lui  fit  des  prisonniers;  il 
emporta  ensuite,  après  une  affaire 
brillante,  la  ville  de  Halle,  où 
l'ennemi  fut  forcé  d'abandonner 
5oo  blessés,  qu'il  recommanda  à' 
la  générosité  du  vainqueur.  Dans 
la  journée  mémorable  du  2  mai 
i8i5,  où  se  livra  la  bataille  de 
Lutzen ,  le  général  Maison,  à  la 
tête  du  5"°*  corps,  eut  ordre  de 
njarcher  sur  Léipsick,  et  de  s'em- 
parer de  cette  ville.  Arrivé  devant 
le  défllé,  devenu  depuis  si  célèbre 
par  la  catastrophe  de  l'armée  fran- 
çaise à  la  lin  de  cette- campagne , 
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il  trouva  l'ennemi  avanlngeuse- 
incnt  posté  au  village  de  Linde- 
nau,  l'attaqua  avec  sa  vigueur  ac- 
contuinée,  \c.  chassa  du  village,  le 
jeta  dansée  défilé,  et  le  pouisuivit 
si  vivement  sur  Léipsick,  qu'il 
l'empêcha  de  rompre  les  ponts 
sur  l'Elstcr,  entra  dans  la  ville 
pêle-mêle  avec  l'inlanterie  prus- 
sienne, lui  fit  5oo  prisonniers,  et 
resta  maître  de  la  place,  qu'il  con- 
serva malgré  tous  les  efforts  de 
l'ennemi  pour  la  reprendre.  II 
passa  ensuite  l'Elbe  à  Forgau ,  et 
eut  à  soutenir,  à  la  tête  de  son  a- 
vant-garde,  l'attaque  de  l'armée 
ninemie  entière  à  Veissig  et  à 
Eichherg.  I!  emporta  le  premier 
de  ces  villages,  et  après  avoir  sou- 
tenu le  combat  pendant  toute  la 
journée,  il  fit,  à  lo  heures  du  soir, 
prendre  une  position  avantageuse 
à  son  artillerie  légère,  se  forma  en 
deux  colonnes,  dont  il  commanda 
la  gauche,  et  ayant  fait  faire  une 
décharge  ;i  mitraille  sur  le  bivouac 
ennemi,  il  profita  du  désordre 
qu'elle  avait  produit,  et  fondit  à 
la  baïonnette  sur  la  cavalerie  prus- 
sienne, qui  fut  mise  en  une  dé- 
route complète.  Le  champ  de  ba- 
taille resta  jonché  de  morts,  de 
blessés,  et  il  s'empara  d'un  grand 
nombre  de  chevaux  restés  au  pi- 
quet, que  leurs  cavaliers  avaient 
abandonnés.  A  la  bataille  de  Baul- 
zen ,  qui  suivit  de  près  les  com- 
bats de  Veissig  et  d'Eichberg,  le 
général  Maison,  ayant  repoussé 
tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui, 
se  porta  sur  les  derrières  des  trou- 
pes ennemies,  délivra  plusieurs 
ccnlaiiir';  de  prisonniers  qu'elles 
avaient  faits,  et  fit  à  son  tour  pri- 
sonnière l'escorte  qui  les  condui- 
sait.  Pendant  .six  jours,  sa  divi- 
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sion  d'avanl-garde  suivait  et  har- 
celait l'arrièrc-garde  ennemie,  et 
lui  faisait  éprouver  des  pertes. 
Résolus  à  se  venger,  et  ù  enlever 
i\  tout  pi'ix  cette  division,  les  ar- 
mées combinées  réimirent  leur 
cavalerie,  et  au  signal  d'un  mou- 
lin à  vent,  auquel  ils  mirent  le 
feu  ,  six  colonnes,  fortes  chacune 
de  plus  de  1,000  hommes,  vin- 
rent charger  avec  impétuosité 
cette  division,  composée  seule- 
ment des  deux  régimensdu  i5°"et 
i55""  de  ligne.  Formée  à  l'instant 
en  carrés,  elle  reçoit  la  charge. 
Le  carré  du  i5""  fut  enfoncé,  et 
se  jeta  dans  Michelsdorf  ;  mais  ce- 
lui du  1.55'°%  où  était  le  général 
Maison,  repoussa  toutes  les  char- 
ges. Le  commandant  de  la  garde 
prussienne  ,  un  grand  nombre 
d'ofiiciers  et  de  soldats  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  eut 
enfin  la  gloire  de  mettre  en  fuite 
toute  cette  cavalerie,  et  la  poussa 
au-delà  de  Michelsdorf;  il  força 
ensuite  les  belles  positions  des 
Prussiens  sur  la  Bober,  les  pour- 
stiivit  jusqu'à  (îolberg,  et  leur  fit 
un. grand  nombre  de  prisonniers. 
Après  la  funeste  bataille  de  I^t 
Ratsbach.  le  général  Maison  fut 
placé  à  l'arrière  -  garde ,  soutint 
plusieurs  combats  assez  vifs,  et 
couvrit  avec  succès  la  retraite. 
Revenu  devant  Léipsick  avec  l'ar- 
mée du  roi  de  Naples,  il  fut  placé 
avec  sa  division  ;'i  Libervolkovit/,, 
village  qui  était  au  -  devant  du 
front  des  deux  armées,  et  posi- 
tion importante  à  conserver.  11  y 
repoussa  trois  attaques  successi- 
ves de  l'ennemi  dans  la  journée 
du  i/| .  et  défendit  encore  ce  vil- 
lage le  i6,  pendant  l;i  fameuse  ba- 
taille dite  de   Léipsick.  qui  <lui  1 
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irots  jours.  Appuyé  par  le  brave 
général  Drouot,  qui  était  venu  le 
rejoindre,  il  sortit  de  Libervolko- 
vitz,  et  mena  l'ennemi  battant 
jusqu'à  Gossa,  dont  il  s'empara, 
quoique  celui-ci  eût  des  forces  six 
fois  plus  nombreuses  et  80  pièces 
d'artillerie.  Blessé  à  la  main  dès 
le  commencement  de  l'action  ,  et 
son  cheval  s'étant  abattu  sur  lui  , 
il  fut  au  moment  d'être  pris.  Lut- 
tant déjà  corps  à  corps  avec  des 
grenadiers  russes ,  il  venait  d'en 
percer  deux  de  son  épée;  mais  il 
allait  succomber  sous  le  nombre, 
quand  un  de  ses  aides-de-camp , 
suivi  de  quelques  braves ,  se  Gt 
jour  jusqu'à  lui ,  et  le  tiia  de  la 
mêlée.  Malgré  les  douleurs  cui- 
santes de  sa  blessure,  il  continua 
à  diriger  ses  troupes  et  à  faire  les 
plus  grands  efforts.  Il  sentait  pro- 
fondément l'importance  de  cette 
journée  sur  les  destinées  de  sa  pa- 
trie, et  on  l'entendit  crier  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Courage,  Fran- 
»çais!  c'est  la  journée  de  la  Fran- 
>)Ce,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  ■> 
Le  22  décembre  suivant,  le  géné- 
ral Maison  eut  le  commandement 
du  (forps  d'armée  destiné  à  cou- 
vrir les  frontières  du  Nord.  Livré 
à  lui-même  et  avec  des  troupes  en 
petit  nombre,  la  tâche  qui  lui  fut 
imposée  était  immense.  Quand  il 
arriva  à  Anvers,  l'ennemi  avait  dé- 
jà passé  la  Meuse,  et  occupait 
Breda  et  Wilhelmstadt.  Rien  ne 
couvrait  plus  la  Belgique.  Le  gé- 
néral Maison  s'attacha  d'abord  à 
assurer  la  défense  de  l'Escaut, 
d'Anvers  et  de  Berg-op-Zoom. 
Les  généraux  Ambert  et  Avis  )' 
furent  envoyés  avec  des  détache- 
meus,  et  il  chargea  le  général 
Bruni  de  mettre  en  défense  le  forl 
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de  Batz ,  où  il  plaça  un  bataillon 
du  15""".  Les- Anglais,  maîtres  de 
l'île  de  Sud-Bévélaud,  échouèrent 
devant  ce  fort;  mais  l'ennemi  bat- 
tait la  campagne  avec  ses  corps  de 
cavalerie,  et  cherchait  à  insurger 
le  peuple.  Un  de  ses  déta(  heinens 
s'était  emparé  de  Louvaiu,  et  a- 
vait  jeté  l'épouvante  jusque  dans 
Bruxelles.  Maison  envoya  quel- 
ques troupes  contre  ces  partis, 
qui  les  battirent,  leur  firent  des 
prisonniers,  et  intimidèrent  assez 
l'ennemi  pour  l'obliger  à  ne  plus 
agir  qu'en  masse.  Le  1 1  janvier, 
les  Prussiens  et  les  Anglais,  com- 
mandés parles  généraux  Bulowet 
Graham,  attaquèrent  le  général 
Roguet,  qui  se  défendit  vaillam- 
ment, et  se  retira  en  bon  ordre 
vers  Anvers.  Pour  favoriser  son 
mouvement  ,  Maison  sortit  de 
cette  place  avec  4  bataillons,  ren- 
contra, sur  la  route  de  Rosendael, 
la  tête  des  colonnes  anglaises,  ar- 
rêta leurs  efforts,  et  après  plu- 
sieurs manœuvres  habiles  contre 
les  Anglais  et  les  Prussiens,  dans 
lesquelles  il  fut  vigoureusement 
secondé  par  le  général  Roguet , 
Bulow  se  retira  précipitamment 
sur  Breda,  et  Graham,  vers  ses  pre- 
mières positions,  abandonnant  les 
batteries  de  mortiers  qu'ils  avaient 
élablies  derrière  la  digue  de  Saint- 
Ferdinand.  Peu  de  jours  après,  le 
maréchal  Macdonald,  qui  était 
avec  son  corps  d'armée  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  eut  ordre  de 
joindre  la  grande  -armée  en  Cham- 
pagne, et  quitta  Liège.  Ce  mou- 
vement, que  suivit  aussitôt  l'ar- 
mée russe  commandée  par  le  gé- 
néral Wintzingerodc  ,  livrait  la 
Belgique  à  l'ennemi,  découvrait 
îa  (Iroilc  du   général  Maison,  et 
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compromcltait  ses  communica- 
tions avec  la  frontière  qu'il  devait 
tléfeniire.  H  envoya  aussitôt  un 
dclacheinent  à  Liège,  pour  occu- 
j«er  ccHe  place  et  arrêter  la  niar- 
clic;  liais  le  g^Miéral  (jui  le  com- 
mandait fut  ])révenu  j)ar  l'enne- 
!ui,  éprouva  un  éch(M',  et  ne  put 
remplir  son  importanie  mission. 
^Vintzingerode  passa  la  .Meuse,  et 
Bulow  détacha  un  corps  de  u,ooo 
hommes  sous  les  ordres  du  crdo- 
nel  Elvig,  qui  s'empara  de  Tirle- 
mont.  Menacé  sur  sa  droite  et  sur 
ses  derrières,  Maison  quitta  alors 
Anvers,  où  il  laissa  une  garnison, 
se  porla  à  Malines  et  à  Louvain  , 
pour  observer  les  mouvemens  des 
Puisses  sur  la  Sambre  et  des'Prus- 
siens  arrivé><  à  Tirlemont.  Elvig 
l'attaqua  a  iMons,  et  fut  repoussé 
avec  perle;  mais  les  deux  armées 
russe  et  prnssierme  s'élant  rappro- 
chées et  agissant  de  concert ,  Mai- 
son, n'ayant  plus  que  4'(OOo  hom- 
mes avec  lui,  se  retira  lentement 
<!t  en  bon  ordre,  d'abord  à  Bruxel- 
les et  ensuite  à  ïubise,  ayant  ses 
avant-postes  à  Hall.  Il  resta  six 
joursdans cette  position, cidbutant 
les  avant -postes  de  l'ennemi,  et 
les  rejetant  plusieurs  fois  sur 
Bruxelles.  Il  se  retira  ensuite  par 
Tournay  sur  Lille,  se  reporta  en 
avant,  chassa  l'ennemi  des  places 
de  Courtray  et  de  Menin,  le  pous- 
sa jusqu'à  Audcnarde,  et  revint 
prendre  position  à  Lille.  Voyant 
que  l'omiemi,  quoiqu'il  eût  réuni 
(»o,ooo  hcunnies,  se  contentait 
d'observer  Anvers  et  les  places  tlu 
Nord  ,  le  général  Maison  se  déter- 
mina à  une  <;ntreprise  des  plus 
hardies.  A  la  tête  de  .),0()(>  hom- 
mes, il  quitte  les  environs  de  Lil- 
le, fait  une  marche  de    i8  lieues 
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en  34  heures,  se  porte  sur  Gand . 
culbute  Elvig  à  Menin,  tourne 
la  ligne  d'opération  des  ennemis, 
fait  200  prisonniers  à  Gand  avec 
le  colonel  du  régiment  de  Polis,  et 
rétablit,  pendant  la  nuit,  les  com- 
munications avec  Anvers  par  la 
tête  de  Flandre.  Le  3o,  il  rentra 
dans  Courtrai,  après  avoir  écrasé 
un  détachement  qui  voulait  lui  en 
fermer  la  route  à  l'eleghem.  Cette 
belle  opération  lui  avait  donné  les 
moyens  de  tirer  d'Anvers  la  divi- 
sion du  général  Iloguet ,  qui  por- 
tait alors  ses  forces  réunies  à 
10,000  hommes.  Les  généraux 
Thielmann  et  Walmoden  avaient , 
pendant  ce  temps,  résolu  de  join- 
dre leurs  elTorts  pour  attaquer  le 
général  Maison  à  Gand,  et  pour 
lui  couper  la  retraite  sur  Anvers 
et  sur  Lille.  La  marche  sur  Cour- 
trai déconcerta  leur  plan  ;  mais  ils 
se  déterminèrent  alors  à  suivre  ses 
mouvemens  et  à  l'attaquer  en 
plaine.  Thielman  arriva  à  Swere- 
ghem  ,  où  Maison  avait  ses  avant- 
postes  ,  qui  furent  attaqués  et 
p(uissés  vers  Courtrai,  et  l'enne- 
mi commença  à  se  former  dans  la 
plaine  entre  Swereghem  et  Cour- 
trai. Le  général  Maison  résolut  de 
le  prévenir,  et  avant  qu'il  eût  en- 
tièrement passé  le  déGlé,  ayant 
aussitôt  formé  ses  troupes  sur  trois 
colonnes,  il  l.iissa  déboucher  7  à 
8,000  hommes  environ  des  ctme- 
mis,  et  donna  alors  le  signal  d'at- 
taquer. Le  général  Solignac,  arri- 
vant par  la  route  de  Tournay,  eut 
ordre  de  déborder  la  gauche  de 
l'ennemi,  et  de  la  culbuter  sur 
Swereghem.  Le  général  Barrois 
reçut  un  ordre  semblable  pour  la 
droite,  et  en  outre,  la  mission  de 
couper    la    retraite.    Le     jjém';ra! 
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Muison  attaqua  le  centre  sur  la 
chaussée  de  Courtrai,  avec  sa  ca- 
valerie, commandée  par  les  géné- 
raux Castex  et  Mensiau,  soutenue 
par  la  division  Roguet,  serrée  en 
masse  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route.  Dans  l'instant  la  ligne  en- 
nemie se  trouva  coupée  en  deux , 
et  ses  canons  enlevés  sur  la  chaus- 
sée. Le  général  Thielmann  fit 
charger  les  gardes  saxonnes  et  ses 
cuirassiers  pour  rétablir  sa  ligne; 
mais  ces  troupes  d'élite  furent  re- 
poussées et  très-maltraitées,  ainsi 
«lue  trois  carrés  d'infanterie,  qui 
furent  enfoncés,  sabrés  ou  pris. 
Les  généraux  Barrois  et  Solignac 
avaient,  de  leur  côté,  exécuté  le 
mouvement  «jui  leur  avait  été  or- 
donné et  débordé  l'ennemi ,  qui, 
battu  sur  tous  les  points,  ne  cher- 
cha plus  qu'à  se  sauver  par  la 
plus  prompte  fuite.  Le  résultat  de 
cette  dernière  victoire,  fut  1,200 
prisonniers,  dont  60  officiers,  plu- 
sieurs milliers  de  fusils,  des  ca- 
•  '  nons,  des  équipages  militaires,  et 
un  champ  de  bataille  couvert  des 
morts  de  l'ennemi.  Le  jour  même 
où  les  alliés  entraient  dans  Paris, 
la  victoire  couronnait  encore  les 
armes  françaises  sur  l'Escaut.  A- 
près  le  combat  de  Courtrai ,  le 
général  Maison  marcha  sur  Va- 
lenciennes,  pour  attaquer  le  corps 
saxon  du  général  Lecocq,  et  se 
porter,  à  marches  forcées,  sur  Pa- 
ris par  Laon  et  Soissons;  mais  à 
Quievrain,  au  mouient  où  il  allait 
en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi, 
il  reçut  la  nouvelle  des  événemens 
de  la  capitale  et  l'abdication  de 
Napoléon.  Il  fit  aussitôt  cesser  un 
combat  inutile,  se  rendit  à  Lille, 
d'où  il  envoya,  le  i5  avril,  son 
adhésion  au  nouveau  gouvernc- 
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ment.  La  garnison  de  Lille,  muti- 
née, voulait  se  mettre  en  marche 
sur  Fontainebleau.  Le  général 
Maison,  secondé  par  les  autres 
chefs  de  l'armée  à  ses  ordres,  par- 
vint cependant,  après  de  coura- 
geux efforts,  à  rétablir  dans  cette 
place  le  calme  et  la  discipline. 
Le  roi  nomma  le  général  Maison 
pair  de  France  le  4  juin  18 14? 
grand'croix  de  la  légion- d'hon- 
neur le  3  octobre  de  la  même  an- 
née, et  gouverneur  de  Paris  a»i 
mois  de  mars  181 5.  Il  accompa- 
gna le  roi  en  Belgique  lors  du  re- 
tour de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe, 
revint  à  Paris  au  mois  de  juillet,  et 
y  reprit  les  fofi(?tions  de  comman- 
dant de  la  1"  division  militaire, 
qu'il  conserva  jusqu'au  10  janvier 
1816,  quand  ce  poste  de  confian- 
ce fut  donné  au  général  Despinois. 
Le  général  Maison  reçut  alors,  en 
échange  de  ce  commandement, 
le  gouvernement  de  la  8°"  division 
militaire,  au  chef-lieu  de  Marseille. 
En  1817,  une  nouvelle  organisa- 
tion de  la  chambre  des  pairs  ayant 
eu  lien ,  il  y  fut  placé  au  rang  des 
marquis.  En  septembre  1818,  il 
a  été  nommé  grand'croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis.  Lelientenant- 
général  Maison,  qui  s'est  couvert 
de  gloire  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  a  si  souvent  versé 
son  sang  pour  la  patrie  ,  ne  se  dis- 
tingue pas  moins  aujourd'hui  dans 
une  nouvelle  carrière  ,  comme 
membre  de  la  première  chambre 
du  gouvernement  représentatif. 
Il  s'y  est  constamment  montré  au 
premier  rang  des  défenseurs  de  la 
justice  et  des  libertés  nationales. 
MAISONFORT  (le  marqiis  de 
La),  maréchal-de-camp,  conseil- 
ler-d'état en    service  extraordi- 


1 


284  MAI 

nairc,  ancien  directeur  du  domai- 
ne extraordinaire  de  la  couronne, 
et  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, est  né  en  1^65,  dans  la  ci- 
drvarit  province  de  Berri,  cl  était 
au  service  au  commencement  de 
la  révolution,  dont  il  repoussa  les 
principes.  Il  fit  partie  de  l'émigra- 
tion, se  rendit  à  l'arniée  du  prince 
de  Condé,  et  après  le  licenciement, 
alla  s'établir  à  Brunswick,  où  il 
s'associa  à  Fau(;lie-Borel,  libraire, 
dans  l'entreprise  d'une  imprime- 
rie. Il  quitta  son  associé,  pour 
remplir,  dans  l'intérêt  de  la  mo- 
narchie ,  différentes  missions  à 
Hambourg,  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Londres.  M.  Je Xa  Maisont'ort 
vint  à  Paris,  peu  de  temps  après 
rétablissement  du  gouvernement 
consulaire.  Il  y  fut  arrêté,  enfer- 
mé au  Temple,  et  conduit  ensuite 
à  l'île  d'Elbe,  où,  dit  plaisamment 
un  historien,  il  ne  se  doutait  pas 
qu'il  était  le  maréchal- des- logis 
de  celui  qui  l'exilait.  M.  de  La 
Maisonfort  parviHî  à  s'échapper  et 
à  se  réfugier  en  Russie.  M.  de 
Blacas,  qui  s'y  trouvait  à  cette  é- 
poque,  comme  agent  principal 
de  Monsieur  (  aujourd'hui  Louis 
WIII  ),  raccueillit  bien,  et  lui 
«onserva  une  bienveillance  dont 
il  lui  donna  des  marques  signalées 
<'n  1814,  lois  de  la  première  res- 
tauration. IM.  de  LaMaisonfortde- 
viul  maréchal-de-camp  et  conseil- 
ler-d'état, et  fut  chargé  duconten- 
iioux  de  la  maison  du  roi  II  sui- 
vit ce  piiiu;e  à  (iind,  en  marsi  Hi  .5, 
et  revint  avec  lui  au  mois  de  juil- 
\vl.  Deux  mois  apiès,  il  se  rendit 
il  Lille,  avec  M.  le  duc  de  Berri, 
qui  devait  y  présider  le  collège  é- 
lee.loral.  Le  département  du  Nord 
ii'iuimaM.  de  La  Maisonfort  meni- 


MAI 

bi*e  de  la  cliambre  des  députés , 
dont  il  devint  secrétaire.  Il  vota 
d'abord  avec  le  côté  droit,  et  en- 
suite avec  le  ministère.  On  a  re- 
marqué ce  passage  de  son  discours 
sur  le  projet  de  loi  d'amnistie,  pré- 
senté par  les  ministres  :  "  On  vous 
«a  parlé  de  la  clémence  de  Henri 
»IV,  sans  doute  pour  ne  pas  vous 
«rappeler  la  sévérité  de  LouisXIII: 
»eh  bien!  cette  clémence,  toutad- 
I)  mirable  qu'elle  puisse  être,  ap- 
»partient  autant  aux  événemens 
"qu'au  caraclère  personnel  de  ce 
"bon  roi.  Ne  comparons  rien,' car 
»  le  présent  ne  ressemble  point  au 
"  passé;  n'imitons  rien,  car  l'ave- 
»  nir  lui  ressemblera  bien  moins 
"encore.  Obéissons  aujourd'hui, 
«comme  alors,  aux  circonstances, 
«et  ramassons  les  débris  que  le 
«temps  laisse  deriière  lui.  Les 
M  guerres  de  la  Ligue,  les  querel- 
«les  des  Valois  et  des  Guises,  les 
«différences  de  religion  avaient- 
»  elles  le  plus  léger  rapport  avec  la 
«réfolution?  Henri  IV,  en  ren- 
"trant  dans  Paris,  retrouva- t-ii 
"Jacques  Clément  et  Bussi  Le 
"Clerc?  Les  seize  lui  demandè- 
"rent-ils  des  places  et  des  lion- 
«neurs?  Sans  doute  quelques  re- 
"  belles  parcns  de  toute  sa  cour, 
"lui  vendirent  leur  serment  de  fi- 
»  délité;  mais  ils  tenaient  des  pla- 
"ccs  fortes,  cl  il  eût  fallu  les  com- 
»  battre.  Henri  IV  fut  généreux; 
«mais  il  le  fut  pour  des  homnî»,'s 
»qui,  s'ils  avaient  méconnu  le 
»  successeur  du  dernier  des  Valois, 
«avaient  toujours  respecté,  on 
«pourrait  dire  honoré  en  lui  le 
«  roi  de  Navarre.  «  Sur  Tamende- 
menl  proposé  par  M.  de  Roche- 
rolles,  M.  de  La  IMaisonfort  s'é- 
cria :  «  Ces  indemnités  qu'on  veuf. 
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»  par  des  sophismes,  faire  regarder 
«comme  des  confiscations,  sont 
«conformes  à  la  justice  la  plus  é- 
wvidente;  la  commission,  en  les 
»  proposant,  n'a  fait  que  céder  à  la 
«raison,  a  Se  résumant  enfin,  il 
termina  son  discours  avec  cette 
confiance  parfaite,  qui  ne  craint 
rien  d'une  opposition  dont  l'élo- 
quence vient  chaque  fois  échouer 
contre  les  boules  de  la  majorité  : 
«L'amnistie  datée  de  Saint-Ouen, 
))le  2  mai  18145  n'a  été  qu'un  ar- 
»  rangement  avec  des  factions  que 
nl'on  croyait  expirantes  :  la  décla- 
»  ration  de  Cambrai,  un  ordre  du 
«jour  pour  frapper  de  terreur  des 
«révoltés  sous  les  armes  :  l'ordon- 
»nance  du  'xl\  juillet,  un  sacrifice 

'  »à  la  crainte  de  la  guerre  civile, 
«au  danger  plus  imminent  encore 

*  »de  la  guerre  extérieure.  Tous  ces 
«actes  ont  été  faits  sous  des  in- 
«fluences  plus  ou  moins  dange- 
»  reuses,  plus  ou  moins  criminel- 
»  les  ;  tandis  que  le  projet  de  loi 
«qu'on  vous  présente  a  seul,  et 
«pour  la  première  fois,  un  carac- 
«tère  loyal  qui  le  rend  digne  de 
»  vous.  Émané  de  la  bonté  du  roi, 
«cher  à  son  cœur,  important  à  ses 
«yeux,  et  présenté  par  un  minis- 
»  tre  qui  a  votre  estime  ,  il  ne  lui 
»)  reste  plus,  messieurs,  qu'à  rece- 
»  voir  aujourd'hui  de  vous  cette 
»  haute  sanction,  qui  seule  peut  lui 
«donner  le  caractère  national  que 
»  l'Europe  désire.  »  A  la  fin  de  la 
session,  il  devint  directeur  du  do- 
maine extraordinaire  de  la  cou- 
ronne, et  fut  nommé,  en  1816, 
conseiller-d'état  en  service  extra- 
ordinairç.  L'exil  volontaire  et  la 
détention  de  M.  de  La  Maisonfort 
ont  été  partagés  entre  la  politi- 
que <;t  les  muses;  il  a  publié  :  1° 
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Plusieurs  Komances ,  entre  autres, 
celles  de  Grisclidis  et  les  Adieux 
de  la  présidente  de  Tourvel  à  Val- 
viont  ;  2°  dans  une  édition  qu'il  a 
publiée  en  1798,  à  Brunswick, 
des  Lettres  à  Emilie  sur  la  my- 
thologie,il  y  ix  introduit  des  Lettres 
sur  la  mythologie,  de  sa  composi- 
tion ;  "5"  Tableau  politique  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  bataille  de  Léip- 
sick{\t  18 octobre  iSid), jusqu'au 
3i  mars  1814,  imprimé  en  Alle- 
magne, et  réimprimé  en  France, 
sous  le  voile  de  l'anonyme;  4°  au 
rappoit  de  M.  Barbier,  Etat  réel 
de  la  FraJice  à  la  /in  de  1795,  2 
vol.  in-8°,  1790;  5°  Dictionnaire 
biographique  et  historique  des  hom- 
mes marquans  de  la  fin  du  18°  siè- 
cle, et  plus  particulièrement  de 
ceux  qui  ont  figuré  dans  ta  révolu- 
tion française,  1800,  Hambourg, 
5  vol.  in-8°  ;  réimprimé  en  4  vol. , 
i8o6,  Breslau  et  Léipsick  (Paris): 
un  Abrégé  très-mal  fait  et  très- 
fautif  de  cet  ouvrage,  a  été  donné 
en  2  vol.  in-8°,  181 5,  et  réimpri- 
mé en  1816.  On  doit  cette  justice 
à  M.  de  Maisonfort,  que  ses  écrits, 
malheureusement  trop  empreints 
des  doctrines  politiques  exagérées 
de  l'auteur,  sont  d'un  homme 
d'esprit,  et  qu'on  peut  les  consul- 
ter souverit  avec  fruit. 

MAISONFORT   (  Dcbois  -  Drs 

COURS,  MARQUIS  DE  La),  SOUS-lieU- 

tenant  des  gardes-du-corps  (com- 
pagnie deGrammont),  fils  du  pré- 
cédent, a  fait  les  dernières  guerres 
dans  les  armées  russes;  il  est  che- 
valier des, ordres  royaux  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d'honneur, 
et  des  ordres  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem ,  de  Saint -Lazare  et  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Le 
marquis  de  La  Maisonfoit  fut  ad- 
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mis,  après  le  rétablissement  du 
gouvernement  royal ,  dans  les 
gardcs-dn-corps,  où  il  est  encore 
aujourd'hui  (i823)  sous -lieute- 
nant. 

MAISONNEUVE  (Louis-Jean- 
Baptiste- SiMONNET,  de),  autcur 
drainalifjue,  est  né  à  Saiut-Cloud, 
en  i^So.  Tout  en  cultivant  les  let- 
tres, il  faisait  le  commerce,  et  ce 
n'était  pas  en  grand.  Très-jeune 
encore,  il  composa  une  tragédie 
intitulée  :  RoxeUine  et  Mustapha, 
qui  tut  reçue  par  les  comédiens 
français.  Il  y  avait  i5  ans  "que 
cette  pièce  attendait  sou  tour  dans 
les  cartons,  quand  elle  fut  mise 
en  répétition  et  jouée  enfin  ,  en 
ij85.  Elle  obtint  un  grand  suc- 
cès, et  le  méritait,  du  moins  sous 
le  rapport  de  l'intérêt.  L'action  , 
conduite  avec  art,  amène  des  scè- 
nes touchantes  ;  le  caractère  de 
Roxelane  est  tracé  avec  énergie; 
mais  cet  ouvrage  est  faiblement 
écrit,  le  style  en  est  par  trop  dé- 
nué d'élégance,  et  il  est,  sous  ce 
rappr)rt,  très-inférieur  à  la  tragé- 
die que  Champfort  a  composée 
sur  le  même  sujet.  La  Roxelane 
de  iMaisonneuve  eut  peu  de  suc- 
cès à  la  reprise,  en  1 79 1 .  En  1 788, 
cet  auteur  donna  une  seconde  tra- 
gédie, Odmnr  et  Ztitma,  espèce 
de  contre- épreuve  d'Alzire,  qui 
fut  médiocrement  goûtée.  11  s'es- 
saya aussi  dans  la  comédie,  et  fit 
jouer  au  Théâtre- Français ,  en 
1792,  le  faux  Insouciant ,  en  5 
actes  el  en  vers.  La  représenla- 
tiou  n'en  fut  pas  achevée,  quoi- 
(jue  les  frères  iMichaiid  adirment 
le  contr.iire.  Maisonneuvé  n'avait 
aucune  des  qualités  nécessaires  au 
poète  comique;  de  plus,  il  con- 
naissait peu  le  monde.  Ce  fut  un 
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homme  estimable,  et  aimable  mê- 
me. Chez  lui,  la  simplicité  s'alliait 
avec  une  certaine  malice;  cette 
malice,  cependant,  n'offensa  ja- 
mais personne ,  et  portait  moins 
sur  les  hommes  que  sur  les  (cho- 
ses. Dans  ses  dernières  années,  il 
fut  attaqué  de  douleurs  aiguës  qu'il 
supporta  avec  une  grande  résigna- 
tion. Il  n'a  jamais  voulu  laisser 
imprimer  ses  pièces  de  théâtre. 
Est-ce  par  défaut  de  confiance  eu 
lui-même?  Il  est  mort  à  Paris,  le 
23  février  1819.  Outre  les  ouvra- 
ges cités  plus  haut,  on  a  de  lui  : 
1"  le  Droit  (le  main -morte  aboli 
dans  les  domaines  du  roi,  poëme, 
1781,  in-8";  2"  Lettre  d' /Idélaidc 
de  Lussan  au  comte  de  Commin- 
ges,  héroïde,  1781,  in-8°.  Il  est 
l'éditeur  de  la  Nouvelle  bibliothè- 
que de  campagne,  1777,  s'f  vol. 
in- 12;  il  a  aussi  coopéré  à  r.'////Jfl- 
nach  Parisien,  1784  et  années 
suivantes.  On  trouve  de  lui  dans 
V Almanach  des  Muses  plusieurs 
morceaux  de  poésie.  Il  avait  en- 
voyé aussi  au  concours  de  poésie, 
ouvert  par  l'Institut  en  1807,  et 
dont  le  sujet  était  le  Voyageur , 
un  poëme  où  il  avait  traité  le  su- 
jet sous  la  forme  satirique  :  cette 
pièce  n'obtint  pas  même  une  men- 
tion. 

MAISONNEUVE  (N.  de),  était 
docteur  en  théologie  et  recteur  de 
Saint-  Etienne  de  Montluc,  lorsque 
le  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Nantes  le  nomma  son  député  aux 
états-généraux.  Bientôteffrayé  des 
dispositions  populaires  de  l'assem- 
blée, il  se  hâta  de  donner  sa  dé- 
mission pour  échapper  au  danger 
des  dissensions,  et  alla  reprendriî 
l'exercice  de  son  ministère.  Il  fut 
remplacé  par  M.  Méchin. 
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MAISSE  (N.),  exerçait  los 
fonctions  municipales,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  septembre  1792, 
député  du  déparlement  des  Basses- 
Alpes  à  la  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Ayant  signé  depuis  la  protestation 
du  6  juin  1795  contre  la  Monta- 
gne, il  fut  un  des  70  députés 
alors  décrétés  d'arrestation.  Ré- 
intégré dans  son  poste ,  après  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissai- 
re, près  de  l'armée  d'Italie  ,  en 
1795.  Il  passa,  en  septembre  de  la 
même  année,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  dont  il  sortit  le  20  mai  1797, 
et  remplit  alors  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire  dans 
son  département.  Depuis  il  a  été 
entièrement  perdu  de  vue. 

MAISSIAT  (3I1CHEL),  chef  d'es- 
cadron au  corps  royal  des  ingé- 
nieurs-géographes, chevalier  de 
la  légion-d'honneur  et  de  Saint- 
Louis,  et  de  l'ordre  de  Danne- 
brock,  naquit  à  Nantua,  départe- 
ment de  l'Ain,  le  19  septembre 
1770;  il  s'enrôla  en  1792,  dans  le 
bataillon  de  volontaires  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  qui  fut  d'abord 
envoyé  à  l'armée  des  Alpes  et  en- 
suite à  l'armée  du  Rhin.  Quelque 
temps  après,  M.  Maissiat  l'ut  nom- 
mé lieutenant,  et  fit  en  cette  qua- 
lité, dans  une  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  les  caujpagnes  de 
1793  et  i79'|.  Le  20  août  1795, 
étant  avec  un  détachement  qu'il 
commandait,  dansuneîledu  Rhin 
au-dessous  du  village  d'Hoeidtn, 
iipn  avant  de  Lauterbourg,  il  se 
trouva  cerné  tout-à-coup;  néan- 
moins, il  parcourut  l'espace  de 
quatre  lieues  à  travers  l'armée  al- 
len)anrle  et  des  émigrés,  qui  ve- 
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naient  de  remporter  un  avantage, 
et  parvint  à  se  fortifier  dans  le  vil- 
lage de  Neufbourg.   Après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  il 
arriva  le  second   jour  à   Lauter- 
bourg,   ramenant  la  plus  grande 
partie  des  braves  qu'il  coumian- 
dait.  Aux  affaires  de  ïripstadt,  il 
fut  chargé  de  reconnaître  seul  une 
batterie.  Entouré  par  les  ennemis, 
il  dut  son  salut  à  sa  présence  d'es- 
prit ;  elle  lui  permit  même  de  ren- 
dre un  service  important  à  l'armée. 
Il  remarqua  la  position  de  troupes 
cachées  dans  un  chemin  creux,  et 
de  cette   observation  dépendit  lu 
prise  des  retranchemens  de  la  po- 
sition de  Tripsiadt  qui    couvrait 
Raiserslautern  ;  cette  dernière  vil- 
le fut  occupée  le  lendemain   pai 
l'armée  française.  Les  dispositions 
qu'il  annonça  pour  le  service  des 
reconnaissances   militaires,  le  fi- 
rent appeler  à  l'état-major-géné- 
ral  ;  après  avoir  l'ait  les  plans  de 
Raiserslautern  et  du   Mont-Ton- 
nerre, il    reçut  une  commission 
d'ingénieur-géographe,  et  fit  dans 
ce  nouvel  enjploi    les    campagnes 
de  1795,  «79(3,  etc.  ,  et  de  1800. 
Après  cette  dernière  campagne,  il 
travailla  pendant  8  ans,  sous   la 
direction  du  colonel  Tranchot,  à 
la  carte  génét-ale  des  quatre  dépar- 
temens  réunis  de  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Cette  carte  fut  jugée  (en 
1810)  digne  du  prix  décennal  que 
l'empereur  avait  institué  en  faveur 
de    ï Ouvrage   de-    topogrup/de    le 
plus  exact  et  le  mieux  exécuté.  Elle 
n'était  pas  achevée,  mais  la  feuille 
d'Aix-la-Chapelle,  levée  et  dessi- 
née par  M.   Maissiat,   à  l'échelle 
^*^   rzzz^->    fLit  présentée  par  M. 
Tranchot,  comme  une  des  mieux 
exécutées  sous  ton?  les  rapport'^ 
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de  l'art  et  des  principes.  L'Insti- 
tut confirma  ce  jugement.  Voici 
un  finement  du  rapport  du  jury  : 
«  La  Carte  des  dépurlcmms  réunis 
»de  la  rive  gauche  du  Rhin,  est 
d'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait 
»  jamais  été  exéculé,  et  présente, 
>/dans  toutes  ses  parties,  toute  la 
»  perfection  dont  chacune  est  sus- 
«ceptible.  »  En  1818,  3L  Maissiat 
fut  nommé  profesî^eur  de  topogra- 
phie à  l'école  d'application  du 
corps  royal  d'élal-major;  il  rem- 
plit cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
(arrivée  le4aoCit  i822),avecbeau- 
coup  de  talent,  de.  zèle  et  d'exac- 
titude. Il  fut,  pendant  quelque 
temps,  professeur  de  topographie 
des  pages  du  roi.  M.  Maissiat  a 
publié  les  ouviages  suivans  :  1° 
Tables  portatives  de  projections  et 
de.  verticales.  Ces  tables  sont  très- 
utiles  pour  faire  les  levés  de  ter- 
rains en  pays  montueux.  2"  Mé- 
moire sur  quelques  cliangemcns 
faits  à  la  boussole  et  au  rappor- 
teur, et  sur  un  nouvel  instrument 
appelé  Grannnomètre.  Ce  mémoire 
est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  a 
long-temps  pratiqué  son  art,  et  qui 
s'est  surtout  appliqué  à  celui  «es 
levés  militaiie?  :  on  y  trouve  la 
manière  actuellement  adoptée,  de 
faire  les  levés  à  la  boussole,  et 
tous  les  détails  nécessaires,  tant 
sur  la  construction  de  cet  instru- 
ment, que  sur  celle  du  nouveau 
rapporteur  et  du  granunomélre, 
qui  sert  à  donner  la  hauteur  et 
l'inclinaison  des  écritures  des 
plans.  7)"  Table  des  longueurs  des 
hachures  ;  t^"  Notice  sur  u?ie  échelle 
des  pentes;  5"  Etudes  de  topogra- 
phie. Ces  derniers  ouvrages  se  rap- 
portent tous  au  même  objet,  VArt 
de  figurer  le  terrain.  La  méthode 


MAI 

de  l'auteur  repose  sur  l'emploi  den 
courbes  horizontales  équidistan- 
tes;  elle  conduit  à  une  expression 
exacte  du  relief,  des  formes  et  de 
tous  les  accidens  du  terrain. 

MAISTRAL  (N.),  capitaine  de 
vaisseau  ,  commandait  le  Neptu- 
ne, de  8/|  canons,  à  la  bataille  de 
Trafalgar,  le  2  1  octobre  i8o5.  Il  y 
soutint  la  réputation  qu'il  avait  *•' 
précédemment  acquise,  et  fut  as- 
sez heureux  pour  n'être  point  en- 
dommagé dans  cette  terrible  afl'ai- 
le  ;  il  rentra  presque  seul  à  Cadix. 
Ce  brave  marin  était,  eni8i5, 
oificier  de  la  légion-d'honneur,  et 
figurait  encore  parmi  les  capitai- 
nes de  vaisseau  de  1"  classe.  Il 
paraît  que  depuis  la  restauration, 
il  a  été  mis  à  la  retraite. 

MAISTRE  (le  COMTE  Joseph  de), 
ancien  sénateur  piémontais,  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne  près  de 
l'empereur  de  Russie,  est  né  à 
Chambéry  le  1"  avril  17 53,  d'une 
famille  originaire  de  France,  éta- 
blie dans  la  ci-devant  province  du 
Languedoc.  M.  de  Maistre  était 
sénateur  depuis  1787,  lorsque  en 
1790  il  fut  obligé  de  s'expatrier 
par  suite  de  la  conquête  de  son 
pays  par  les  Français.  Le  roi  de 
Sardaigne  ayant  quitté  Iç  conti- 
nent, M.  de  Maistre  accompagna 
ce  prince, et  se  rendit,  en  i8o4i  à 
Saint-Pétersbourg,  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire,  fonc- 
tions qu'il  conserve  encore.  En 
mai  181G,  il  vint  en  France  avec 
une  escadre  chercher  une  partie  du 
contingent  aisse.  M.  de  Maistre 
est  chevalier  grand'croix  des  or^ 
dres  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare  ;  et  depuis  i8i5,  après  la 
réorganisation  de  l'académie  roya- 
le des  sciences  de  Turin,  l'un  des 
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SIX  membres  nationaux  non  rési- 
dens  (le  celte  acadénjie.  Il  a  pu- 
blié différons  ouvrages.  Les  plus 
remarquables  sont  :  i°  Elo^y  de 
Victor-  Jniédée  III ,  imprimé  à 
Lyon  en  1775;  2°  Adrcsse'de  quel- 
ques pareils  des  rnilitaires  savoi- 
sietis  à  la  nation  française,,  1 796, 
publié  par  Mallet  du  Pan  ;  3" 
Jean-Claude  Têtu,  maire  de  Mon- 
tagnole,  1795,  in-S";  4°  Considé- 
rations sur  la  France.  1796,  in-8  ; 
1797,  in-8';  i8i4^  in-8"  :  ouvrage 
qui  eut  à  Paris  3  éditions  dans  la 
même  année,  malgré  les  soins  de 
la  police.  5°  Essai  sur  le  principe 
régénérateur  des  constitutions  po- 
litiques. Pétersbourg,  1810,  in-8"; 
réirjiprimé  i\  Paris,  1814?  in-8''; 
6°  Sur  les  délais  de  la  justice  divi- 
ne dans  lu  punition  des  coupables, 
traduit  du  grec  de  Plutarque,  avec 
des  notes,  etc.,  1816,  in-8°.  M. 
de  IMaistre  est  encore  l'auteur  du 
Congrès  de  Rastadt,  ouvrage  au- 
quel M.  l'abbé  de  Pradt,  ancien 
archevêque  de  Malines,  a  eu  beau- 
coup de  part,  et  des  Soirées  de 
St.-Pétersbourg,hea\icowç\an\.w.^ 
par  les  ennemis  de  la  philosophie, 
et  qui  sont  aujourd'hui  oubliées. 
M.  de  Maistre  mourut  en  1821. 
MAISTRE  (le  comte  Xavier 
de),  géuéral-major  au  service  de 
Russie,  littérateur,  frère  du  précé- 
dent, estnéàChambérien  1704.  H 
fit  des  études  distinguées, et  destiné 
à  la  carrière  des  armes,  il  entra 
au  service  de  Sardaigne,  en  qua- 
lité d'officier,  dans  un  régiment 
d'infanterie  de  la  marine.  Il  fit  les 
dernières  guerres  d'Italie,  et  s'at- 
tacha au  feld-maréchal  SuwaroTV, 
qu'il  suivit  en  Russie,  où  il  prit 
du  service.  iM  de  Maistre  se  fixa 
ensuite  à  Saint-Pétersbourg,  et 
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ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
1817.  Il  fut,  comme  son  frère, 
dont  l'article  précède,  l'un  des  six 
membres  nationaux  non  résidens 
de  l'académie  de  Turin.  Il  a  fait 
imprimer  dans  le  recueil  de  cette 
société  plusieurs  mémoires  «le  chi- 
mie. Comme  littérateur,  M.  de 
IMaistre  a  publié  :  1°  en  1794^  un 
Voyage  autour  de  ma  chambre, 
qui,  par  sa  gaieté  et  sa  philoso- 
phie, a  fait  dire  de  l'auteur  :  c'est 
Sterne  décent.  Ce  petit  ouvrage  a 
été  souvent  réimprimé,  et  a  eu 
beaucoup  de  succès  en  France  el 
à  l'étranger.  2°  En  1811,  le  Lé- 
preux de  la  cité  d' Aost,  produc- 
tion également  remarquable,  mais 
sous  d'autres  rapports.  L'auteur 
y  peint  avec  talent  et  sensibilité, 
mais  peut-être  avec  des  couleurs 
trop  sombres,  le  malheur  (heu- 
reusement imaginaire)  d'un  hom- 
me qu'une  infirmité  contagieuse 
éloigne  de  la  société  de  ses  sem- 
blables. Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé à  Paris  en  1817. 

MAITLAND  (sir Thomas),  com- 
mandant en  chef  des  forces  nava- 
les dans  la  Méditerranée,  embras- 
sa de  bonne  heure  l'état  militaire, 
el  fut  employé,  en  1789  et  1790, 
dans  l'Inde  contre  Tippoo-Saëb, 
et  ensuite  en  Amérique,  sous  les 
généraux  K.eyler  et  Aberi-rombie; 
il  fut  peu  de  temps  après  élevé  au 
rang  de  major-général;  le  gou- 
vernement britannique  l'envoya, 
au  commencement  de  1800,  sur 
les  côtes  de  Normandie,  pour  y 
reconnaître  les  forces  et  l'état  des 
chouans.  Nommé,  en  181 5,  gou- 
verneur de  Ceylan,  où  il  arriva 
au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née, il  s'y  occupa  de  la  répression 
des  abus  qui  s'étaient  introduits 
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dans  l'administraUnn  civile  et  mi- 
litaire ,  et  y  opéra  des  réformes 
qui  diminuèrent  considérablement 
les  dépenses  dn  gouvernement  de 
cette  ile.  Sir  Tliomas  la  quitta  en 
juillet  1809,  retourna  en  Angle- 
terre quelques  années  après,  et 
y  obtint,  en  iSii,  le  commandc- 
inenl  dn  10""  régiment  d'inlanle- 
rie.  En  juillet  iSift,  il  fut  em- 
ployé dans  la  Sicile,  puis  ;\  Malte, 
pour  nue  mission  particulière,  et 
la  mCMue  année  le  [»rincc -régent 
le  nonuiia  gouverneur  et  com- 
mandant en  chef  de  cette  dernière 
île.  Deux  ans  après,  il  fui  chargé 
d'organiser  le  gouvernement  des 
îles  Ioniennes,  qui  devait  être  éla- 
Ijli  sous  la  protecti(jn  de  l'Angle- 
terre, et  d'après  un  systèn)e  libé- 
ral. Sir  Thomas  séjourna  ([uelrpie 
temps  à  Corfou,  pour  mieux  con- 
naître l'esprit  et  les  besoins  de  ces 
peuples,  et  se  rendit ,  en  1816,  à 
Londres,  afin  d'arrêter,  de  con- 
cert avec  les  ministres,  la  rédac- 
tion d'une  constitution  pour  les 
Scpt-Iles.  Après  être  resté  quel- 
ques mois  à  Londres,  et  avoir 
p.issé  quelque  temps  à  Paris,  le 
général  Maitland  alla  reprend r<; 
ses  fonctions.  11  se  trouvait  à  Ve- 
nise en  1817,  et  peu  de  jours  a- 
près  ses  administrés  le  virent  au 
milieud'eux.  Laconstitulion  qu'on 
leur  donnait,  garanliss.uit  assez 
bien  lesdroitsdc  tous,  fiilgénéra- 
lemeru  reçue  avec  faveur;  mais  Fi  n- 
surrcclion  de  la  Grèce  fut  bientôt, 
pour  les  peuples  des  Sept-lles,  u- 
Jie  occasion  de  se  pbiindrc.  Il  exis- 
tait enlie  eux  et  les  (irecs  du  con- 
tinent des  liaisons  d'origine  et  de 
religion;  les  premiers  ne  pou- 
vaient voir  d'un  œil  indilVércnl  les 
«•fforts   des   autres   [xjur  se  sous- 
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traire  A  la  tyrannie  des  Turcs,  et 
leur  gouverneur  les  condamna  à 
la  plus  entière  neutralité,  tandis 
qu'il  paraissait  se  relâcher  de  cet- 
te rigueur  envers  ceux  (|ui  ser- 
vaient leurs  ennemis.  Mais  enfin 
les  cris  de  l'Europe  entière,  ceux 
de  l'Angleterre  surtout,  se  firent 
entendre  au  milieu  de  la  Médiler- 
ranéf!;  l'humanité  reprit  ses  droits, 
et  le  généial  Maitland  montra 
moins  de  sévérité.  Le  gouverne- 
ment britannique  avait  mis  particu- 
lièrement à  sa  disposition  \e  Glas- 
gow, de  5o  canons,  pour  visiter, 
au  besoin,  les  parties  les  plus  é- 
loignées  de  son  commandement. 
Sir  Thomas  a  toujours  montré, 
dans  les  missions  dont  il  a  été 
chargé,  les  talens  et  les  connais- 
sances d'un  adminislraleur  con- 
sommé. 

MAÏ'ILAND  fN.),  membre  de 
la  <handire  des  communes  du  par- 
Icmeut  d'Angleterre,  a  constam- 
ment fait  partie  de  l'opposition. 
Aussi  long -temps  que  dura  la 
guerre  de  la  révolution  française, 
il  profila  de  toutes  les  occasions 
l^our  attaquer  les  ministres,  et 
l(>r';f|u'il  fut  queslion  de  la  levée 
des  coips  d'émigrés,  il  s'y  opposa 
avec  énergie.  Il  ne  s'est  pas  écar- 
té un  seul  instant  du  s^'slème  qu'il 
a  embra.ssé. 

MAITLAND  (N  ),  capitaine  de 
vaisseau  anglais,  commandait,  en 
juillet  iSi5,  le  vaisseau  de  ligne 
le  Bellcroplion,  dans  la  rade  des 
Bas(jucs,  lorsque,  le  i.'i,  le  duc  de 
Uovigo,  les  généraux  Lallemant 
et  le  comte  de  Las  Cases  se  présen- 
tèrent à  son  bord,  à  l'ellet  d'ob- 
tenir pour  Napoléon  et  pour  sa 
suite  la  liberté  de  se  rendre  en 
Améiique.  Si  l'on  peut  ajouter  foi 
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aux  rapports  que  firent  alor^  les 
journaux  n)instériels  île  l'Angle- 
Icne,  le  capitaine  Maitlaiid  se  re- 
fusa positivement  à  cette  deinan- 
ùe.  Le  duc  de  uovi^o  ayant,  sui- 
vant K.s  nicMnes  journiuix,  donné 
à  entindie  qu'il  pouirait  ariiver 
une  escadre  Irançaise,  et  que  le 
passage  alors  serait  l'orcé,  l'ofU- 
cier  anglais  prit  tontes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  s'opposer,  s  il 
était  besoin,  au  départ  de  Napo- 
léon. Le  i(),  à  la  pointe  du  jour, 
on  signala  au  capitaine  un  brik 
et  un  schooncr  sortant  de  1  ile 
d'Aix  ;  il  dépêcha  aussitôt  des  ca- 
nots, qui  ramenèrent  au  bout  d'u- 
ne heure  l'aiicien  chel'du  gouvor- 
neuicnt  Irançais,  accompagné  des 
généraux  Beilrand,  Montholon  et 
du  duc  de  Rmigo.  Le  capit.iine 
Maitland  eut  pour  l'illustre  fugi- 
tif les  plus  grands  égards.  Sa  so- 
ciété plut  à  Nap<déou.  qui  la  pré- 
féia  à  celle  de  toute  autre  per- 
sonne. C'est  à  cet  officier  que  fut 
cruifié  le  soin  de  le  conduire  à 
Sainte-Hélène.  On  a  rendu  au  ca- 
pitaine 31:ntJand  cette  justice,  que, 
pendant  toute  la  traveisée,  il  ne 
s'est  point  écarte  de  la  haute  dé- 
férence qu'il  avait  montrée  à  Na- 
poléon dès  le  premier  instant  de 
sa  captivité. 

MAIZIEIIES  (Toussaint),  ha- 
bitait Proverville  au  moment  de 
la  révolution;  il  fut  nommé  juge- 
de-paix  du  canton  de  Convignon, 
et  ensuite  député  du  département 
de  l'Aube,  à  l'assemblée  législati- 
ve. 11  s'y  rangea  du  côté  des  cons- 
titutionnels, et  vola  pour  le  géné- 
ral La  Fayette  le  8  août  1792.  On 
sait  l'effet  que  produ.sit  alors  ce 
vote  dans  un  certain  parti.  M. 
Maiziéres  fut  un  des  députés  qu'u- 
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ne  liorde  de  malveillnns  attaqua 
au  sortir  de  la  séance.  Le  lende- 
main ,  il  rendit  compte  à  l'assem- 
blée des  dangers  qu'il  avait  cou- 
rus, et  s'en  plaignit  amèrement; 
mais  on  élouïla  ses  plaintes.  Après 
la  session,  il  retourna  dans  son 
département,  et  n'a  pas  reparu 
depuis  cette  époque  sur  la  scène 
politique. 

MARO  (le  p.  Paul),  jésuite, 
phy,-<icien  et  mathématicien,  na- 
quit le  9  juillet  1725,  à  Jasz-Apalh, 
dans  le  royaume  de  Hongrie.  Il 
fit  ses  éludes  chez  les  jésuites,  et 
fut  l)ieiitôt  admis  dans  leur  socié- 
té. Chargé  d'enseigner  les  Imma- 
iiités  dans  plusieurs  collèges  de 
CCS  PP.,  il  obtint,  après  la  destruc- 
tion de  l'ordre,  la  chaire  de  ma- 
thématiques à  l'académie  Théré- 
sienne,  puis  la  place  de  directeur 
de  la  Faculté  de  philosophie  de 
Peslh.  Le  P.  Mako,  qui  avait  la 
réputation  d'un  homme  très-sa- 
vant, et  que  ses  qualités  person- 
nelles faisaient  géneialemeut  esti- 
mer, mourut  à  Vieime,  le  19  août 
1790  Outre  un  très- grand  nom- 
bie  de  Dissertations  écrites  dans 
sa  langue  maternelle  sur  la  foudre, 
les  paratonnerres,  l'aurore  boréa- 
le, l'équilibre  des  corps,  etc.,  im- 
primées soil  séparément,  soit  dans 
les  journaux  et  recueils  scientifi- 
quesde  Vienne,il  apublié:  1°  Com- 
pendiaria  physirœ  instilutio,  Vien- 
ne, 1702  et  17G5,  2  part.  in-8°;  2° 
Carminam  eiegiacorum  lihri  très, 
Tyrnau,  1764,  in-B";  3"  Compen- 
iliaria  rnatlicseos  instilutio.  Vien- 
ne, 1704,  in  8°;  4°  Coinpendiuria 
logices  institution  ihicl.,  1765,  4' 
édition,  177^»  in -8°;  5  Com- 
penûiaria  metapliysiccs  institu- 
tio,   ibid.,  1766,   in-8",   réimpri- 
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niée  plusieurs  fois;  6"  Dissertatlo 
de  figura  tetluris,  Olmutz,  i7<)7i 
in-4°;  7°  Calruli  (liffercnlialis  et 
inlegralis  itistilutio.  Vienne,  1 768, 
{0-4°;  8°  De  aritlimeticis  et  geo- 
inetricis  œquationum  resolutioni- 
bus,  ibtd-,  1770,  in -4°;  9°  Des- 
criptio provinciœ  Moxitarian  in  rég- 
na Peruano,  Bude,  1791?  in-8"  : 
c'est  une  relation  intéressante,  ré- 
digée sur  les  manuscrits  du  P. 
François-Xavier  Eder,  qui  avait  été 
plus  de  I.)  années  missionnaire 
chez  les  Moxes. 

MALACK.OWSRI  (Saint-Na- 
LECz)  était  grand-référendaire  de 
la  couronne  de  Pologne,  et  maré- 
chal ou  président  de  la  confédé- 
ration et  de  la  diète  de  1788  à 
i^9'2;  ce  fut  à  ses  lumières  et  à 
l'influence  de  sa  place  que  la  Po- 
logne dut  surtout  la  constitution 
du  5  mai  1791.  Malackowski  ne 
cherchait  que  le  bonheur  de  sa 
patrie,  et  persuadé  qu'elle  ne  pou- 
vait l'obtenir  que  de  son  indéj)en- 
dance,  il  s'était  opposé  de  tout 
son  pouvoir  au  parti  russe.  Com- 
me maréchal  de  la  diète  il  avait, 
en  1  790,  signé  avec  le  roi  de  Prus- 
se un  traité  d'alliance,  ayant  pour 
but  de  garantir  la  Pologne  de  tou- 
te domination  étrangère.  En  mai 
1792,  il  fut  chargé  de  conférer  a- 
vec  l'andiassadeur  de  Saxe,  rela- 
tivement à  la  succession  de  la  co>i- 
ronne  de  Pologne,  et  le  1"  juin 
il  signa  la  réponse  qu'avait  faite 
la  diète  à  une  note  de  l'ambassa- 
deur de  Russie.  La  guerre  éclata 
bientôt,  et  ))0ur  t;ri  alléger  le  far- 
deau il  fit,  en  juillet,  des  dons  pa- 
triotiques très-considérables  à  ses 
concitoyens,  et  envoya  aux  ar- 
mées pl'isiiMirs  bateaux  chargés 
de  denrées  tirées  de  ses  terres;  il 
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en  avait  déjà  fait  de  semblables 
au  coumiencement  de  la  diète.  Il 
s'opposa  avec  vigueur,  mais  sans 
succès,  à  la  formation  de  la  diète 
de  Targowiez,  rassemblée  sous  les 
aus[)ices  de  la  Russie,  et  publia 
même  un  manifeste  contre  cette 
confédération.  Menacé  d'être  vic- 
time de  sa  résistance,  il  se  retira  à 
Vienne  vers  la  fin  de  l'année.  Les 
Polonais  prirent  les  armes,  à  Var- 
sovie, en  avril  1794.  Quoique  é- 
trauger  à  celle  insurrection,  diri- 
gée tout  entière  par  Kosciusko,  il 
n'en  fut  pas  moins,  en  1799»  ar- 
rêté à  la  demande  de  l'Autriche, 
et  détenu  à  Cracovie  pendant  vm 
an.  Il  vivait  éloigné  des  affaires, 
lorsque  les  succès  des  Français  sur 
les  Pi'ussiens  et  sur  les  Russes,  en 
1807,  réveillèr»Mit  son  courage  a- 
baltu.  Il  courut  dans  les  rangs  de 
ses  compatriotes  qui  combattaient 
avec  les  Français.  A  peine  le  grand- 
duché  de  Varsovie  fut-il  organisé, 
que  Malackowski  fut  nommé  pré- 
sident du  sénat.  Il  mourut  le  29 
décembre  1809,  regretté  de  tous 
les  amis  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance polonaises. 

MALAQUIN  (N.),  capitaine 
français,  renouvela  de  nos  jours 
un  de  ces  combats  à  outrance 
que  se  livraient  avec  tant  d'en- 
thousiasme les  héros  de  l'antiqui- 
té. Il  se  trouvait,  en  1794?  >'  '«if- 
faire  de  Saumur,  et  avait  en  tête 
un  oflicier  vendéen  des  plus  intré- 
pides. Les  deux  braves  se  provo- 
quent mutuellement,  et  semblent 
vouloir  décider  entre  eux  la  que- 
relle des  deux  parfis.  Les  troupes, 
de  part  et  d'autre,  étaient  specta- 
trices du  combat.  Après  les  efforts 
d'une  valeur  inouïe,  l'oflicier  ven- 
déen est  tué;  niais  son  vainqueur 
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ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
glorieux  triomphe  :  quelques  jours 
après,  il  mourut  de  ses  blessu- 
res. 

MALARET  (le  baron  Joseph- 
François-iMadeleine  de),  maire  de 
Toulouse,  est  né  dans  cette  ville 
Je  8  août  1770,  et  s'occupait  de 
l'étude  des  lois  à  l'époque  de  la 
révolution.  Trop  jeune  encore 
pour  y  prendre  part,  il  n'en  fut 
pas  moins  inscrit  sur  une  liste 
d'émigrés,  et  fut  privé  d'une  par- 
tie de  sa  fortune.  Néanmoins,  tout 
dévoué  à  sa  patrie ,  il  se  fit  ad- 
mettre dans  les  volontaires,  où  il 
resta  peu  de  tem|)s.  Il  était  à  Pa- 
ris lorsqu'il  fut  reconnu  et  arrêté. 
La  révolution  du  9  thermid(»r  an 
3  lui  sauva  la  vie.  Depuis  cette  é- 
poque  il  vivait  paisil)le  dans  ses 
foyers,  et  bornait  son  ambition 
aux  honneurs  attachés  au  titre  de 
mainteneur  des  jeux  floraux.  Ce 
n'est  qu'en  1802  que  M.  de  Malaret 
fut  nommé  membre  du  conseil  mu- 
nicipal,  adjoint  du  maire  en  avril 
1811,  maire  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  et  successivement 
baron  de  l'empire,  chevalier  de  la 
Réunion  :  il  reçut,  en  outre,  une 
pension  de  6,000  francs.  Pendant 
la  disette  de  iSii,  dont  les  efl'ets 
se  firent  vivement  sentir  à  Tou- 
louse, ce  magistrat  obtint  une  dis- 
tribution gratuite  de  1 5, 000  livres 
de  pain  par  semaine.  Lors  des  dé- 
sastres de  nos  armées,  après  les 
fatales  campagnes  de  Russie  et 
d'Allemagne  en  18 1 2  et  18 15, 
comme  la  plupart  des  maires,  il 
adressa  à  l'impératrice  de  nou- 
velles protestations  de  dévoue- 
ment. Le  12  avril  i8i4>  lorsque 
les  Anglais  entrèrent  à  Toulouse, 
le    maréchal   Soult  ayant  donné 


MAL  295 

l'ordre  à  M.  de  Malaret  de  se  retirer 
à  Montpellier,  sa  place  fut  provi- 
soirement occupée  par  M.  Des- 
coulonbres  ;  toutefois  il  fut  dési- 
gné, par  une  ordonnance  du  roi 
du  21  juillet  1814,  pour  faire  par- 
tie de  la  commission  spéciale  des 
canaux  du  Midi,  et  bientôt  après 
il  reprit  l'exercice  de  sa  place  au 
mois  de  mars  181 5  :  il  offrit  sa  dé- 
mission ,  mais  elle  ne  fut  point 
acceptée.  M.  de  Malaret  fut  nom- 
mé, dans  le  courant  du  même 
mois,  membre  de  la  chambre  des 
représentans,  par  le  collège  élec- 
toral de  l'arrondissement  de  Tou- 
louse. Bientôt  le  retour  du  roi, 
qui  mit  fin  à  ses  fonctions  législa- 
tives, l'ayant  ramené  dans  cette 
ville,  il  reprit  l'exercice  de  sa  ma- 
gistrature municipale.  En  butte  aux 
outrages  de  la  populace  que  l'on 
avait  soulevée  contre  lui,  il  fut 
obligé  de  s'évader  pendant  la 
nuit ,  et  de  se  réfugier  dans  ses 
propriétés,  où  la  rage  de  ses  enne- 
mis le  poursuivit;  il  dut  les  aban- 
donner pour  se  mettr»'  en  sûreté. 
Le  roi  le  nomma,  sur  ces  entre- 
faites, président  du  collège  élec- 
toral de  Toulouse.  La  crainte  des 
dangers  dont  le  menaçait  la  réac- 
tion le  détermina  à  ne  point  ac- 
cepter ces  nouvelles  fonctions,  et 
il  parvint  ainsi  à  calmer  son  efter- 
vfscence.  Depuis  ce  moment,  M. 
de  Malaret  n'a  exercé  aucune  fonc- 
tion publique. 

MALARTIC  (le  comte  Amable- 
Pierke-Hippolyte-Joseph  de),  d'u- 
ne ancienne  famille,  ruinée  par  les 
guerres  de  religion,  est  né  à  Mon- 
tauban  le  21  août  1765.  Au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata,  il 
était  conseiller  au  conseil  supé- 
rieur de  Perpignan ,  dont  son  père 
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était  premier  président.  M.  de  Ma-  et  de  La  Bérandière,  à  se  tran?- 
lartic  pas.sa  en  E^^pai^ne  eu  i7<)i,  iHirler  an  Mans,  à  l'efTct  d'arrrler 
y  servit  pendant  tonte  la  dnrée  de  l'élan  des  royalistes,  en  leur  don- 
la  guerre  que  soutint  alors  cette  njnl  des  espérances  de  paix  et  de 
puissance;  il  s'éleva  de  grade  en  conciiialion.  On  crut  que  le  traité 
grade,  jnsqu';\  celui  de  lieutenant-  de  paoilication  avait  été  signé  en- 
colonel.  Il  rentra  en  France  eu  tre  les  chefs  opposés.  M.  Pasquier, 
iiSoo.  Depuis  1808,  il  est  membre  préfel  du  Mans  pour  le  roi,  y  a- 
du  conseil  -  général  du  départe-  jouta  foi  comirie  les  autres;  il  écri- 
nient  de  la  Seine -Inférieure,  et  vail,  le  i/j  juin,  «  Le  passagede  M. 
depuis  le  retour  du  roi,  en  181/5,  '*''<î  31alarlic  arrête  beaucoup  de 
il  a  obtenu  le  rang  de  lieutenant-  »  nos  jeunes  gens;  il  a  annoncé (pi'il 
colonel  en  retraite,  et  la  croix  de  »élait  porteur  d  un  traité  de  paci- 
chevalier  de  Saint-Louis.  »  ficalion  ,  signé  de  MM.  fl'Andi- 
MALARTIC  (le  comte  Louis-  «gué,  Suzannot  ci  d'Aulicbamp.  » 
lîippoLTTE-.JosEPH  de),  maréchal-  Malheureusenu;nl  M.  de  Malarlic 
de-camp,  frère  du  précédent,  né  ne  j)ut  arrivei"  assez  tôt  à  l'armée 
à  Montauban  en  1772,  était  oîli-  des  Vendéens,  comtuandée  par 
cier  dans  le  régiment  des  gardes-  M.  de  La  Piocheiaqueiein.  11  eût 
françaises  avant  la  révolution.  Il  sans  doute  emjn'ché  le  combat  qui 
émigra  en  1791,  passa  en  Améri-  se  livra  sur  (;es  entrefaite»',  et  où 
que,  où  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  les  Vendéens  furent  défaits  et  per- 
Cincinnatus,  et  se  rendit  ensuite  dirent  leur  chef.  La  pacification 
en  Allemagne,  où  il  servit  dans  qui  suivit  cette  défaite  l'aurait 
les  hussards  de  Salm  ,  jusqu'à  la  précédée,  et  aurait  prévenu  les 
dissolution  de  l'armée  de  Coudé,  pertes  (jue  la  Finance  fit  dans  cette 
En  1799,  ''  suivit  en  France  le  circonstance.  Fn  effet,  ce  n'était 
comte  de  Boniumnt,  remplit  sous  pas  dans  la  Vendée  que  devait  se 
ses  ordres  les  l'onctions  de  major-  décider  la  grande  question  qui 
général  de  l'année  royale  du  Mai-  ti'agiiait  alors;  le  sang  coulait  as- 
ne,  et  se  soumit  au  gouvernement  sez  abondamment  sur  les  frontié- 
consulaire,  après  la  pacification  res,  pour  l'épargner  dans  l'inlé- 
de  la  Vendée  en  1800.  Depuis  rieur;  celait  un  véritable  bienfait 
celle  épo(pie,  il  eut  avec  Fonché,  d'en  airêter  relfusion  entre  des 
duc  d'Otrante,  ministre  de  l.i  po-  citovens.  Au  second  retour  du  roi, 
lice,  des  relations  dont  il  sut  user  M.  de  Malaitic  fut  pourvu  d'un 
à  propos,  pour  rendre  des  servi-  commandement  militaire  à  Lille, 
ces  essentiels  à  des  roy.distes  sus-  Il  esl  employé,  ciumne  maréchal- 
peels  ou  com|)romis.  Pendant  les  de-camp,  dans  la  la"""  division 
ceiitjiKtrs,  en  181;"),  les  chefs  d(;  la  militaire,  à  l*oitiers. 
Vendée  paraissant  disposés  à  pren-  MALARTIC  (  Anne  -  Joseph- 
drc  les  armes  j)our  soutenir  la  eau-  Hippoiyte,  comte  ue),  issu  d'une 
se  du  r:ii ,  le  ministre  Fouché,  par  ancienne  famille  de  l'Armagnac, 
suite  des  rapports  qu'il  avait  cou-  naquit  à  M(uitaidian,  le  5  juillet 
servésa\ec  M.  d(;Malar(ic,  l'enga-  1700.  Il  fit  ses  premières  armes 
gea,  ainsi  que  .MM.  de  Flavigny  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  où 
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ilfiiitrii  en  174-^?  et  passa,  en  i^^O' 
dans  le  Canada  avec  le  régiment  do 
liéarn,  dont  il  était  alors  aide-ma- 
jor. Il  fil  toute  la  guerre  du  Cana- 
da; fut  blessé,  en  enlevant  à  la 
tête  de  son  régiment  le»  abatis 
du  fort  Carillon  (Ficonderago),  lo 
8  juillet  1758,  et  reçut,  en  récom- 
pense, la  croix  de  Saint-Louis.  Il 
fut  encore  bles<é  dans  deux  au- 
tres circonstances  :  à  la  bataille  du 
)5  septendjre  ifSg,  et  à  celle  du 
28  avril  1760.  Il  revint  en  France, 
fut  fait,  en  17G5,  colonel  de  Ver- 
mandois  ;  envoyé,  en  i7<i7,  dans 
les  Antilles,  et  nommé,  en  1760, 
commandant  eu  chef  de  la  Gua- 
deloupe avec  le  titre  de  brigadier. 
Il  fut  élevé,  à  son  retour,  au  gra- 
de de  maréchal-de-camp,  et  ne 
cessa  d'être  employé  jusqu'en 
1792,  époque  où  le  roi  le  nonuiia 
lieutenant-général  et  gouverneur 
des  établissemens  français  à  l'e^t 
du  cap  de  Bonne  Espérance.  Ce 
poste  était  devenu  aussi  impor- 
tant que  périlleux  depuis  que  les 
principes  proci.imés  en  Europe 
s'étaient  répandus  dans  ces  con- 
trées. Le  nouveau  gouverneur  ar- 
riva au  mois  de  juin  1792,  et  dans 
l'année  même  le  bon  ordre  fut 
rétabli.  Il  demanda  alors  le  cordon- 
rouge,  qui  lui  était  promis  depuis 
1781;  mais  lorsque  ses  dépêches 
arrivèrent  au  luinistère,  l'ordre  de 
Saint- Louis  u'exislait  plus.  Le 
sang  coulait  à  flots  dans  les  colo- 
nies, déchirées  par  les  décrets  sur 
la  liberté  dos  Noirs.  La  mère-pa- 
liie  n'était  plus  en  ét<it  de  les  pro- 
léger. Mahnlic  organisa  une  as- 
semblée coloniale  qui,  sous  sa  di- 
rection, ne  rendit  obligatoires  les 
lois  émanées  de  la  France  qii'a- 
près  les  avoir  exauiinées  et  sanc- 
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tionuécs;  de  manière  qu'aucun 
déciet  de  la  conveiilion  ne  fut  ni 
publié  ui  exé(;nté  dans  les  îles  de 
France  et  delîourbon.  Il  fallait  les 
défendre  contre  toute  agression 
étrangère;  on  en  vint  à  bout  par 
les  ressources  même  de  la  colonie, 
et  les  Anglais,  malgré  leurs  atta- 
ques multipliées,  ne  purent  ni 
lerdever  à  la  métropole,  ni  trou- 
bler sa  Iranquillilé. Cette  indépen- 
dance que  s'était  attribuée  la  co- 
lonie, fit  ombrage  au  direcloire- 
exécLiîif  de  France;  il  crut  y  voir 
inie  apparence  de  révolte;  il  en- 
voya,eu  conséquence, dans  le  mois 
de  juillet  179G,  deux  agens  nom- 
més lîaco  et  Burnel,  pour  desti- 
tuer le  gouverneur  et  faire  pu- 
blier les  lois  non  reconnues.  A 
peine  débarqués,  ils  eurent  l'im- 
prudence d'aniîoncer  leurs  des- 
seins, au  sujet  de  M.  Malarlic,  et 
ayant  ensuite  avoué  l'objet  de 
lom-  mission  à  rassemblée  colo- 
niale, où  ils  furent  admis,  on  leur 
répondit  par  un  refus  formel  , 
qu'on  adoucit  néanmoins  par  des 
protestations  d'attachement  poiu- 
la  mère- pairie.  Mais  le  peuple, 
instruit  de  la  mission  des  deux  a- 
geus,  allait  se  porter  contre  eux 
a  des  mesures  violentes,  lorsque, 
pour  les  y  soustraire,  on  se  hâta  de 
les  faire  embarquer  sur  une  cor- 
vette'qni  les  ramena  en  France. 
Malarlic  mourut  le  28  juillet  1800. 
Les  Anglais,  qui  liloquaicnt  alors 
le  port  Louis,  proposèrent  UTie 
suspen-^ion  d'armes,  et  taudis  que 
la  colonie  rend;ui  les  derniers  de- 
voirs à  son  gouverneur,  les  vais- 
seaux ennemis  se  pavoisèrent  de 
deuil,  honorant  ainsi  la  n)émoire 
d'un  homme  qui,  depuis  6  ans, 
rrnoussait  vigoureusement  toutes 
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leurs  attaques.  Les  liabitans  lui 
ont  élevé,  au  haut  du  Cliamp-dc- 
ftlars,  un  nionnnient  l'iinèbre  avec 
celte  inscription  :  Ju  sauceur  de 
ta  colonie. 

RiALASPINA  (dox  Alicxandre, 
MABQiiis  de).  bri}j;ii(lier  de  la  mari- 
ne e.«|)agrK)le,  l'ut  chargé,  en  1789, 
par  le  gon\eruemeiit  ilu  comman- 
dement d'une  flottille  destinée  à 
tenter  des  découvertes.  Il  fit  choix 
d'un  certain  nomhred'artisteset  de 
savans,  les  enil)arq<ia  .*iur  >on  bord, 
cl  mit  à  la  voile  le  5o  juillet.  Il  fut 
trois  ans  «ans  donner  de  ses  nouvel- 
les, et  n'en  fit  parvenir  à  Cadix  que 
dans  le  courant  de  1793.  Il  avait 
traversé  les  mers  qui  baignent  les 
cotes  septentrionales  de  l'Améri- 
que occidentale,  et  son  voyage  lut 
utile  sons  ce  rapport,  que  l'auteur 
y  releva  ces  côtes  avec  beaucoup 
plus  de  jirécision  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors  II  se  proposait  un 
but  plus  important  :  c'était  de  dé- 
cider la  fameuse  question  d'un 
passage  entre  la  mer  Atlantique  et 
la  mer  Pacifique.  Il  revint  à  cet 
effet  au  pmt  d'Acapulco,  pour  y 
faire  construire  deux  vaisseaux  lé- 
gers, propres  à  remonter  vers  le 
nord  ;  mais  cette  entreprise  ne 
produisit  aucune  découverte  inté- 
ressante. Il  revint  en  Espagne,  et 
quelque  temps  après  il  inspira, 
sOus  le  rapport  politique ,  des 
soupçons  au  gouvernement,  qui  le 
fit  arr«'ter  dans  la  nuit  du  27  no- 
vembre 179.").  On  ne  l'a  pas  revu 
depuis  dans  les  diflërens  événe- 
mens  qui  ont  agité  son  pays. 

MALBONli  (Kdocard),  pein- 
tre américain,  nacpiii  à  Newport 
(Rhode  Islaud),  et  montra  dès  sa 
jeunesse  do  grandes  dispositions 
pour   la   peinture.    Peu   d'années 
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sullirent  au  développement  de  ses 
talens,  et  son  premier  ouvrage  fut 
une  décoration  de  théâtre.  Bien- 
tôt il  se  restreignit  au  seul  genre 
des  portraits.  Malbone  voyagea 
dans  les  villes  principales  des 
Etats-Unis,  et  résida  successive- 
ment à  New- York,  Philadelphie 
et  Boston.  Il  se  rendit  en  1800  à 
Londres,  où,  pendant  un  séjour 
de  quelques  mois ,  il  étudia  les 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres 
Le  président  de  l'académie  royale 
de  peinture  voulut  le  déterminer 
à  se  fixer  à  Londres  ;  mais  Malbo- 
ne préféra  retourner  dans  sa  pa- 
trie. Les  voyages  avaient  telle- 
ment altéré  sa  santé,  que  dans 
l'été  de  1806  il  fut  obligé  de  sus- 
pendre l'exercice  de  son  art;  ii 
mourut  en  1807.  Malbone  avait 
un  talent  distingué  ;  son  dessin 
est  pur,  sa  touche  ferme  et  son 
coloris  brillant. 

MALCHUS  (le comte),  d'abord 
syndic  au  chapitre  de  Hildesheim, 
et  ensuite  membre  de  la  chambre 
supérieure  et  des  domaines  prus 
siens  à  Halberstadt,  devint,  en 
1806,  membre  du  conseil  west- 
phalicn  ;  quelques  années  après, 
le  roi  Jérôme  Napoléon  l'attacha 
à  sa  fortune  et  le  nomma  ministre 
de  ses  finances.  Après  les  événe- 
mens  de  181 3,  le  comte  Malchus 
voulut  se  retirer  momentanément 
dans  les  états  autrichiens,  mais  le 
gouvernement  s'y  opj)osa,  et  il 
alla  chercher  un  asile  ;^  Heidel- 
berg,  flans  les  états  de  Bade,  où  il 
fut  arrêté  en  181 5.  11  ne  fut  mis 
en  liberté  qu'après  un  examen 
sévère  de  ses  papiers,  d'où  il  ré- 
sulta que  l'accusation  intentée 
contre  lui  était  dénuée  de  fon- 
dement. Celle  justification  déler- 
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mina  le  roi  de  Wurtemberg  à  le 
choisir  pour  son  minisire  des  fi- 
nances, et  le  comte  Malchus  ré- 
pondit aux  vœux  du  prince  de 
manière,  qu'au  commencement 
de  1818  il  semblait  jouer,  à  sa 
cour,  le  rôle  de  premier  minis- 
tre. 

MALES  (Gabriel),  était  avocat 
et  substitut  du  procureur  du  roi  à 
Brives,  lorsqu'en  1789  il  fut  élu 
député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée de  Tulle  aux  états-géné- 
raux. Le  28  décembre  1790,  il  fit 
un  rapport  sur  les  troubles  de 
Pamiers,  demanda  que  les  arrêtés 
du  département  de  l'Arriége  fus- 
sent supprimés,  et  fit  ordonner  la 
traduction  du  maire  Darmain  de- 
vant les  tribunaux.  A  hi  fin  de  la 
session,  il  retourna  dans  son  dé- 
partement, oi'i  il  se  tint  à  l'abri  des 
orages  politiques.  Réélu  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  septembre 
1795,  il  en  devint  secrétaire  le  21 
novembre  1796.  La  discussion  du 
projet  de  Gilbert  Desmolières  sur 
les  finances,  fut  le  sujet  d'une  vio- 
lente altercation  entre  M.  Malès 
et  son  collègue  Dclahaye.  Après 
la  révolution  du  18  fructidor  au 
5,  M.  Malès  entra  au  comité  des 
finances,  et  proposa  un  impôt  sur 
le  sel,  qui  fut  rejeté.  Sur  la  fin  de 
1797,  il  fit  difTérens  rapports  sur 
le  recouvrement  des  contribu- 
tions. Président  le  20  février  1799» 
il  prononça,  le  21  mars,  en  cette 
qualité,  un  discours  pour  la  fête 
anniversaire  de  la  fondation  de  la 
république.  Réélu  sans  interrup- 
tion au  même  conseil,  il  y  com- 
battit, le  8  juin,  la  proposition 
d'exclure  les  membres  sortant  du 
corps-législatif,  des  places  du  di- 
rectoire.  Après  la  révolution  du 
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18  brumaire  an  8,  il  fit  partie  du 
Iribunat,  en  devint  président  en 
1802,  secrétaire  en  1804,  époque 
oi'i  il  obtint  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur,  et  ne  sortit  de  ce  corp.s 
à  sa  dissolution  que  pour  entrer 
à  la  cour  des  comptes,  le  28  sep- 
tembre 1807,  en  qualité  de  con- 
seiller à  vie.  M.  Malès  adhéra,  en 
avril  1814,  à  la  déchéance  de 
l'empereur,  et,  en  mars  181 5,  il 
signa  la  délibération  qui  fut  pré- 
sentée à  ce  prince.  Il  est  aujour- 
d'hui l'un  des  six  conseillers-maî- 
tres de  la  cour  des  comptes. 

MALESHERBES  (  Chbétien- 
GciLiAUME  Lamoignon  de)  ,  uaquit 
à  Paris  le  6  décembre  1721.  La 
simplicité,  la  grandeur,  les  lumiè- 
res et  la  bonté,  réunies  dans  ce 
cara<;tère,  le  rendent  unique  par- 
mi les  modernes.  Descendant  des 
Lamoignon,  il  tenait  de  sa  famille 
la  sévérité  des  mœurs  et  l'inalté- 
rable probité.  Son  aïeul  était  l'A- 
riste  du  Lutrin;  son  grand-père 
était  le  célèbre  président  auquel 
est  due  l'abolition  du  congrès;  et 
son  père,  le  chancelier  de  Lamoi- 
gnon, placé  à  la  tête  de  ces  ma- 
gistrats vénérables,  dont  la  vertu 
traversa  sans  être  souillée  toute 
la  corruption  de  l'époque  la  plus 
honteuse  de  la  monarchie.  Le  mê- 
me jour  qui  vit  naître  Malesher- 
bes,  vit  mourir  Cartouche;  sin- 
gulière coïncidence,  que  lui-même 
ra])pelait  assez  gaiement.  L'édu- 
cation de  Malesherbes,  celte  pre- 
mière éducation  dont  toute  la  vie 
dépend,  fut  confiée  à  une  femme 
aimable,  M"'  Boujault,  dont  les 
soins  lui  inspirèrent  ces  sentiinens 
d'humanité  tendre,  et  cette  amé- 
nité du  cœur,  ((ui,  toute  sa  vie, 
répandirent  autour  de  lui  la  con- 
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fiiince,  f.t  lui  valurent  lo  Ijonlicur 
dT'Ire  toujours  aimé.  A  ces  dou- 
ces leçons  d'une  feninie,  un  ne- 
veu de  Câlinât,  l'abbi"  Purelle  , 
joif^nait  des  leçons  plus  sévères, 
et  le  P.  Poréc  des  |)récej)'e.'5  de 
goût.  Ainsi  s"éleva  h:  Soorate  de 
noire  teini>s;  l'aljlté  Radonvilliers 
l'ut  aussi  l'un  de  ses  préceplenrs. 
Son  infelligence ,  lentement  dé- 
velojipéc  et  mûrie  avec  soin,  plu- 
tôt (pie  bâtée  dans  ses  progrès, 
adoj)la,  par  d(!voir  et  par  goût, 
l'étude  do  la  jurisprudence,  et  par 
passion,  celle  des  sciences  natu- 
relles. Oii  ne  cite  de  Malesbcrbes, 
dans  sa  jeunesse,  auciui  trait  bril- 
laiit;  il  ne  dissipait  pas  en  sail- 
lies les  grandes  viu;s  do  son  i!S- 
prit,  et  ne  prodiguait  pas  dans 
leurs  germes  ces  lalens  qu'il 
nourrissait  de  connaissances  posi- 
tives. En  I  7/1 1,  il  fut  nommé  subs- 
titut du  procureur-général;  cbar- 
ge  inoileste,  où  les  jeunes  magis- 
trats entraient  comme  les  jeuties 
nobles  dans  le  corps  des  chevau- 
légers  ou  des  mousquetaires.  C'é- 
tait une  espèce  d'apprentissage. 
Conseiller-d'étal  à  24  ans,  il  suc- 
céda six  ans  après  à  son  père , 
comme  président  de  la  cour  des 
aides.  lia  s'ouvrit  pour  lui  celte 
earrière  de  simplicité,  de  vertu, 
de  dévouement  aux  intérêts  de 
l'humanité,  qui  devait  remplir  sa 
vie  entière.  Chef  de  celle  cour, 
qui  opposa  toujours  des  résistances 
sages  aux  déprédations  des  finan- 
c«'s,  il  sut,  dans  celle  position  dif- 
ficile, être  jusle,inlré|iideet  pour- 
tant modéré  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  ministres;  clairvoyant 
et  infatigable  dans  sa  défense  du 
peuple.  Il  fallait  arrêter  cet  hor- 
rible accroissement   des   impôts, 
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qui  faisait  peser  sur  une  nation, 
déjà  accablée,  des  oppressions  tou- 
jt»urs  nouvelles.  Philosojibe  avant 
que  le  mot  pldio.sophic  eût  frappé 
raltenlion  publique,  Maleslierbes 
commença  par  de  grandes  actions 
sa  vie,  qui  devait  en  offrir  une  si 
longue  suite.  Sans  pas«ion,  sans 
faiblesse,  sans  irrévérence  et  sans 
flatterie,  approfondissant  chatpie 
sujet,  et  éclairant  tous  les  détails 
oi)scurs  de  la  matière  fiscale,  dé- 
voilant toutes  les  fraudes  de  la 
répartition  des  impôts,  tous  les 
j)elils  crimes  de  la  cupidité  ap- 
puyée ])ar  le  pouvoir,  toute  la  ty- 
ranni(|ue  insouciance  de  l'autorilé 
(pii  épuisait  lu  substance  du  pcu- 
j)le,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
bouclier  cïê  sa  patrie  :  celte  pre- 
mière partie  de  sa  vie  politique 
suinrait  pour  lui  méril(M'  la  recon- 
naissance éternelle  de  la  France. 
Son  langage  doux  et  austère,  ])lein 
de  respect  et  de  fermeté,  forçait 
les  princes  eux-mêmes  à  lui  prê- 
ter leur  attention  ;  et  quand  ils 
venaienl  de  la  part  du  roi  faire 
enregistrer  les  édits,  on  voyait  la 
grandeur  du  rang  et  la  légèreté  ba- 
bituelledes  mœurs  parlementaires, 
s'abaisser  devant  lavertu  parlant  en 
laveur  de  rbumanilé.  En  1  ^(ÎS,  le 
prince  de  Coudé  liilcliargé  d'aller 
imposer  silence  à  cette  cbandjre  re- 
doutée. Maleslierbes  lui  dit  :  «Prin- 
»ce,  la  vérité  doit  sembler  bien 
»  terrible,  pnisipi  on  lui  oppos»; 
«tant  d'obstacles,  et  qu'on  la  le- 
»  jtousse  du  trône  avec  tant  de  ri- 
l'gueur.  »  Profond  sentiment  de 
la  liberté  ,  seuliment  non  moins 
vif  des  convenances  cl  du  devoir, 
tels  étaient  les  caractères  de  ces 
précieuses  remonirances,  moiiu- 
mens  éternclî  de  tagesse  cl  de  dé- 
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vouPîTienl.  La  cour,  (]iie  les  pa- 
riilos  elVrayaieiit  encine,  lorsqn'ol- 
If  n'y  faisait  autiiii  tli-iii,  finit  par 
regarder  réioqiieiice  veituense  de 
iMalesherbes  cuinnie  im  enaenii  à 
craindre.  Il  s'élait  servi  de  cette 
puissance  de  la  parole  pcnir  arra- 
cher aux  cach(>t<  de  Bicêtre  Mo.'l- 
nerat,  qui  y  était  resté  2  ans  en 
scveli ,  «par  une  méprise,))  dit  la 
Biographie  luiiverselle.  Une  mé- 
prise !  Un  nommé  Varenne,  pro- 
tégé par  la  cour,  et  payé  pour 
harceler  les  parlemens.  fut  con- 
damné par  eux  et  par  Malesher- 
bes  ;  le  roi  abolit  la  peine;  Vareii- 
nes,  à  genoux  devant  les  magis- 
trats, entendit  les  paroles  suivan- 
tes sortir  de  la  bouche  de  Males- 
herbes  :  ;>  Le  roi  vous  accorde  des 
"lettres  de  grâce;  la  cour  les  en- 
))terine  :  retirez- vous;  la  peine 
dvous  est  remise,  mai.-  le  crime 
«vous  reste.»  INommé  directeur 
de  la  librairie,  Malesherbes  exerça 
ce  niiuislère  d'esclavage,  destiné 
à  l'asservissement  de  la  pensée,  a- 
vec  toute  la  philosophie  et  la  to- 
lérance de  son  caractère.  Il  ne 
pouvait  détruire  les  mauvaises 
lois;  il  sut  du  moins  comprimer 
ou  neutraliser  leur  force  oppres- 
sive, et  ouvrir  pas'^age  a;!X  lumiè- 
res à  travers  ce  chaos.  Sous  son 
administration  parut  V Encyclo- 
pédie :  monument  littéraire  qui 
suffirait  à  la  gloire  de  plusieurs 
siècles.  Les  gens  de  lettres  trou- 
vaient en  lui  un  père;  la  littératu- 
re lui  devait  une  tendance  utile, 
forte  et  courageuse.  Placé  entre 
tous  les  partis  et  exposé  à  les  mé- 
contenter tous»  il  échappa  à  leur 
haine  par  l'ascendant  de  sa  bonté  : 
c'est  le  dernier  friomplie  de  la 
vertu;   vaincre    les    intérêts  des 
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hommes  est  souvent  au-dessus  de 
son  pouvoir.  Les  jésuites  et  les 
jansénistes,  les  philosophes  et  les 
dévots,  les  gens  de  cour  et  les 
théistes,  tous,  en  murmurant  con- 
tre la  modération  de  Malrsherbes, 
se  soumettaient  à  rinfluence  de 
son  âme.  Il  chercha  à  préparer  la 
liberté  de  la  presse,  et  parvint  à 
rendre  respectables  les  loni^^ions 
des  cense'U's.  Il  défendit  souvent 
lui-même  les  écrivains  dont  on 
inculpait  ou  les  intentions  ou  les 
paroles.  On  peut  juger  si  cette 
conduite  parut  horrible  à  la  cour. 
Maupeou  ,  l'immoral  chancelier, 
qui  avait  réclamé  la  peine  de  mort 
contre  les  écrivains  séditieux,  fit 
sentir  tout  le  danger  d'inie  telle 
conduite.  Il  se  ligua  avec  la  cour- 
tisane en  faveur,  31""^  de  Pompa- 
dotu",  que  les  gens  de  lettres  ef- 
frayaient, et  qui  avait  toutes  les 
faiblesses  et  toute  la  terreur  du  vi- 
ce devenu  puissant  :  la  peile  des 
parlemens,  lexil  de  Malesherbes, 
furent  préparés.  A  des  coups  d'au- 
torité on  joignait  des  ruses  pué- 
riles, et  pour  abattre  une  vertu  et 
un  courage  si  redoutables  il  n'est 
pas  de  basse  intrigue,  de  folles 
inventions  et  de  tours  d'écoliei', 
dont  la  favorite  et  le  favori  ne 
s'avisassent.  Tantôt  on  jetait  le 
trouble  dans  la  compagnie  dont 
Malesherbes  était  chef;  tantôt  on 
lui  assignait  des  heures  incom- 
modes pour  venir  rendre  ses 
comptes  :  un  jour  on  força  cette 
coiïipagnie  de  poursuivre  le  roi 
dans  son  voyage,  et  on  lui  donna 
si  peu  de  temps,  (pie  siuis  l'esprit 
et  l'adresse  de  Malesherbes  ces  ma- 
gistrats  en  course  n'eussent  jamais 
pu  l'alteindrc.  L'homme  simple 
déjouait  sans  cesse   le  courtisan. 
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Cependanl  la  C(jur  avait  pris  son  laiitropie  et  de  la  sigesse.  Le  roi 
parli  :  et  comnient  le  sage  n'aii-  Louis  XVI  fit  signifier  à  Males- 
rait-il  pas  succonib»'' ?  la  maïqiiise  herbes  qu'il  était  choisi  d'avance 
l'avait  destitué  dans  sa  pensée.  Le  pour  successeur  du  duc  de  LaVril- 
6  avril  1770,  Malesheihes  fut  re-  lière  :  le  magistrat  répondit  que 
tenu  eu  exil,  dans  sa  terre  de  Ma-  cette  place  importante  convenait 
lesherbes.  La  cour  des  aides  fut  peu  à  ses  goûts.  Il  fallut  un  ordre 
cassée  par  des  soldais;  et  les  par-  exprès  qui  le  forçât  ùl  accepter, 
leniens ,  dernière  ressource  de  la  Ministre  malgré  lui,  et  par  lettre 
nalicyi,  brisés  par  un  mot  de  quel-  de  cachet,  si  l'on  peut  s'exprimer 
qties  favoris.  Louis  XV  mourut..;  ainsi,  il  ne  reçut  le  ministère  qu'A 
quatre  ans  d'exil  s'étaient  {(a^sés,  condition  de  le  quitter  prompte- 
pendant  lesquels  Malesherbes  n'a-  ment.  Il  le  garda  9  mois,  et  fit  de 
vait  obtenu  que  5  jours  de  répit,  a-  grandes  choses  ;  il  vida  les  pri- 
près  la  mort  de  son  père.  Les  cris  sons  de  (.ette  foule  de  malheureux 
du  peuple  redcjnandent  les  parle-  que  l'autorité  y  avait  entassés,  é- 
mens  :  Malesherbes  reparaît  à  la  tablit  une  commission  pour  juger 
tête  de  sa  cour  des  aides.  Son  l'utilité  des  lettres  de  cai:het, 
triomphe  fut  le  plus  doux  et  le  poussa  le  gouvernement  dans  la 
plus  touchant  de  tous  les  trioui-  route  de  l'humanité  et  de  la  mo- 
})hes;  il  était,  comme  Titus,  l'a-  raie;  quitta  une  première  foi.«  le 
mour  et  les  délices  de  la  nation  :  ministère  en  1776,  et  suivit  Tur- 
il  jouit  de  sa  gloire  avec  cette  se-  got  dans  sa  disgrâce,  plutôt  que 
rénité  d'âme  qui  le  caractérisait,  d'approuver  les  mesures  de  ri- 
et  ne  chercha  à  en  profiter  que  gueur  que  l'on  voulait  employer; 
pour  l'intérêt  de  sa  patrie.  L'ave-  rentra  au  conseil  en  1787,  et  l'a- 
nir  de  la  France  se  découvrit  à  ses  bandonna  bientôt.  La  chute  du 
yeux;  il  avait  cette  sigicilé  pro-  trône  approchait;  le  sauver  était 
fonde  qui  lit  le  futur  dans  le  pas-  impossible;  et  Malesherbes  ne  de- 
sé  :  l'âge  des  révolutions  appro-  vait  reparaître  sur  la  scène  que 
chait.  I..a  réforme  était  dans  les  pour  protéger  les  victimes  et  les 
esprits;  le  trône  et  la  cour  res-  suivre.  Libre,  après  ces  glorieux 
taient  isolés  au  milieu  d'un  peu-  et  inutiles  services,  Malesherbes 
pie  entièrement  métamorphosé,  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  culti- 
II  fallait,  ou  qu'ils  tombas>'»;nt,  ou  va  ses  jardins;  il  y  rassembla  des 
<|u"ils  se  prêtassent  -^  cette  révo-  plantes  de  toutes  les  contrées,  hô- 
lutiou  qui  s'empara  de  la  pensée  les  charmans  qui  n'ont  pas  les 
publique.  M  ilesherbes  voyait  cet-  passions  cruelles  des  hommes,  et 
te  nécessité  terrible  :  il  l'indiqua  qni  font  quelquefois  oublier  leurs 
dans  ses  cébbres  remoijtrances  vices.  Dans  l'intervalle  de  ses 
de  177/1,  peiguit  la  France  avec  deux  ministères,  il  voyagea  sous 
une  effrayante  vérité,  dévoila  ses  un  déguisement  vidgaire,  jouit 
besoins,  son  malheur,  ses  crain-  souvent  de  cette  gloire  qu'il  fuyait, 
(es.  Par  prodige,  il  fui  écouté;  et  et  entendit  plusiems  fois  son  nom 
le  ministère  fut  une  fois  la  récom-  prononcé  avec  des  larmes  de  re- 
pense de  la  franchi,-c,,  de  la  phi-  coimai;ïuncc,    par   des   inconnu? 
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qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  bour- 
geois nommé  M  Guillaume.  C'est 
sous  ce  nom  qu'il  visita  la  Suis- 
se, l'Allemagne,  la  Hollande.  Les 
trois  grandes  acad«';mies  de  Paris 
l'avaient  admis  au  nombre  de 
leurs  membreg.  Il  possédait  le 
goût,  le  style,  la  pensée;  il  savait 
beaucoup,  comparait  avec  justes- 
se, raisonnait  avec  force,  et  mê- 
lait à  ses  argumens  une  onction 
pleine  de  douceur,  qui  est  le  par- 
tage de  bien  peu  d'écrivains,  et 
qui  caractérise  particulièrement 
le  style  de  ce  Fénélon  des  minis- 
tres. Aimé  des  littérateurs  et  des 
savans,  il  passa  au  milieu  d'eux 
le  temps  de  sa  retraite  ;  sans  re- 
gret, sans  envie,  et  plus  grand  que 
tous  les  philosophes  orgueilleux, 
dont  l'antiquité  se  vante.  J.  J. 
Rousseau  l'aima  :  et  cet  esprit 
i:rop  clairvoyant,  ou  si  l'on  veut 
trop  ombrageux,  ne  trouva,  dans 
toute  cette  époque,  que  la  can- 
ileur  de  Walesherbes  et  la  droitu- 
re de  Duclo.s,  qui  ne  lui  présen- 
tassent aucun  alliage.  Malesher- 
bes  entretint,  avec  ce  malheureux 
et  immortel  écrivain,  une  corres- 
pondance sur  la  botanique;  épo- 
que de  calme  pour  ftlalesherbes  : 
elle  ne  fut  troublée  que  par  le 
choix  de  Louis  XYI,  qui  de  nou- 
veau l'appela  au  conseil  :  il  y  en- 
tra, s'aperçut  que  sa  présence  ne 
servait  à  rien,  que  sa  voix  n'était 
jamais  utile,  et  obtint  sa  retraite. 
La  solitude  de  Malesherbes  re- 
cueillit le  sage.  Hélas!  quelle  for- 
ce et  quelle  bonté,  quelle  retraite 
assez  profonde  peuvent  préserver 
l'homme  vertueux  dans  les  mal- 
heurs publics?  Malesherbes  de- 
vait couronner  une  admirable  vie 
par  une  mort  sublime ,  et,  après 
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avoir  consacré  toute  son  existen- 
ce à  la  sagesse  et  au  dévouement, 
la  terminer  par  le  dernier  degré 
de  l'héroïsme.  On  ne  l'avait  pas 
écouté;  ses  prédictions  fatales  é- 
taient  accomplies.  Le  trône,  lîi- 
chement  soutenu  ,  était  tombé 
dans  le  gouffre  de  la  dette  publi- 
que,  creusé  par  la  corruption. 
Louis  XVI  était  traduit  à  la  barre 
de  la  convention.  Les  grands  a- 
vaient  fui.  le  peuple  était  muet; 
le  plus  imminent  danger  menaçait 
les  défenseurs  du  roi.  iMalesher- 
bes,  que  jamais  on  n'avait  daigné 
entendre;  Maleshcbes ,  dont  les 
conseils  avaient  été  rejetés,  et  que 
sa  philosophie  et  son  dévouement 
avaient  rendu  odieux  sous  les 
deux  règnes;  Malesherbes,  ignoré, 
enseveli  dans  la  retraite,  en  sort 
tout-à-coup  et  se  constitue  le  dé- 
fenseur du  monarque  près  de  pé- 
rir. Il  fit  cette  action  avec  la  sim- 
plicité qu'il  mettait  à  tout  :  ii  fut 
introduit  au  Temple,  il  vit  Louis 
XVI,  et  lui  dévoua  sa  vie.  Son 
conseil,  son  consolateur,  son  ami, 
à  ^-o  ans,  il  trouva,  pour  être  en- 
core un  héros,  l'activité,  la  forée 
et  l'énergie  dune  âme  de  20  ans  : 
l'univers  sait  le  reste.  Malesher- 
bes porta  son  désespoir  dans  sa 
terre  de  Malesherbes,  oii  bientôt 
la  mort,  qu'il  avait  bravée,  vint  le 
chercher.  En  décembre  1795,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  Paris,  où, 
après  une  courte  détention  ,  il 
nuturut  sur  le  même  échafaudque 
sa  fille,  sa  petite-fdle  et  le  mari  de 
cette  dernière.  Comment  tracer, 
sans  une  douleur  profonde,  la  fin 
de  cette  admirable  vie  :  cette  dou- 
ceur ,  cette  bonté,  cette  égalité 
d'humeur,  cet  esprit  toujours  oc- 
cupé des  autres  hommes   et  du 
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bien  (!c  riuiiiianité  entière;  retli- 
re  ces  iiiul>  cruels,  simples  et 
loiichans,  deiiiieis  accens  d'une 
.'înie  si  tendre?  <-  Que  voulez- 
»vous?  je  sais  devenu  mauvais 
»  sujet  sur  la  fin  de  ma  vie,  et  je 
))nie  suis  fait  mettre  en  prison  !  » 
Avant  de  monter  dans  le  char  fu- 
nèbre, son  pied  heurta  contre  une 
pierre.  «Voilà,  dit- il,  un  mauvais 
«présage!  un  Romain  serait  ren- 
»tré!»  Cette  mort  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  Socrate. 
Ce  grand  honnue  était  simple 
dans  son  costume,  distrait  dans 
ses  manières,  attable  dans  son  ac- 
cueil, malin  sans  avoir  recours  à 
I  ctte  triste  ironie  qui  ncst  qu'un 
mépris.  Un  jour,  un  chirur;;i*;n 
insolent  l'aborde  à  la  cour,  frappe 
>ur  >on  gros  ventre,  et  d'un  ton 
<le  familiarité  ridicule,lui  dit:  <  Bon- 
jom-,  palcr  ! — Bonjour,  fraler!  ù 
répond  le  ministre.  Ami  de  l'agri- 
culture, il  lui  fit  faire  de  grands 
progrès.  Tout  respirait  autour  de 
lui  la  joie,  l'abondance  et  le  bon- 
heur. Simplement  simple,  connue 
(lisait  M'"' GeulTrin,  il  l'ut,  pendant 
qu'il  vivait,  l'objet  du  culte  de 
«eux  avec  lesquels  il  vivait.  Le 
culte  de  la  postérité  l'environneia 
toujours.  Sa  conveisation  était  fa- 
rile ,  brillante,  longue,  sou\ent 
difiiise;  c'était  une  promenade 
au  hasard  :  toutes  les  divaga- 
tions y  avaient  place  et  y  appor- 
taient leur  utilité  ,  surtout  leur 
plaisir.  Gaillard  et  .M.  Lacretelle 
aîné  (qui  prépare  un  ouvrage  pré- 
cieux sur  ce  grand  homme)  ont 
joui  du  bonheur  de  l'entendre, 
<lans  ses  promenades  solitaire*,  se 
livrer  à  tout  répaiichement  de  sa 
pliilantro|)ie  :  suivant  eux,  il  n'é- 
t.tit  pas  d'entretien  plus  ravissant 
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dans  sa  liberté  naïve.  Malesher- 
bes  posséd.iit  un  trésor  intp  lisa- 
ble  de  connaissances,  im  ressort 
puissant  d'imagination,  de  la  a>a- 
lice  dans  l'esprit,  ime  bnnté  sans 
égale  dans  le  cœur,  la  facilité  du 
langage,  et  l'assemblage  de  tous 
les  talens  sans  vanité  et  «le  toutes 
les  vertus  sans  orgueil.  Il  a  laissé, 
paimi  les  hommes,  une  renom- 
mée presque  divine.  Qui  le  croi- 
rait cependant?  on  a  calomnié  sa 
vie.  Il  était  réservé  aux  temps,  où 
l'on  excuse  tous  les  crimes,  de 
calomnier  Malesherbes  !  On  a 
beaucoup  éciit  sur  M. desherbes  ; 
un  honmie  digne  de  le  lou<r,  M. 
lioissy-d'Anglas ,  a  donné  im  ex- 
cellent Essai  sur  sa  vie:  la  vertu 
louant  la  vertu,  a  trouvé  des  dé- 
tracteurs; et,  chose  inconcevable, 
la  famille  de  Malesherbes  a  récla- 
mé solennellement  contre  les  élo- 
ges donnés  à  ce  niaityr.  Avant  M. 
Boissy-d'Anglas.  M.  Gaillard,  ami 
intime  du  ministre  pendant  5o 
années,  avait  publié,  sous  le  titre 
de  l'^ic^  ou  Éloge  historique,  un 
morceau  remarquable  et  curieux 
pour  1  histoire;  et  M.  J.  B.  Du- 
bois avait  rassemblé,  dans  une  no- 
tice bien  laite,  les  principaux  traits 
de  Cette  admiiable  vie.  M.  Lacre- 
telle aîné  possède  aussi,  sur  Ma- 
Ic.iherbiîs.  un  ouvrage  inédii  d'u- 
ne haute  imi)cu'tance.  I^e  livre  de 
Delisle  de  Salles,  intitulé  Males- 
herbes, contient  des  faits  curieux, 
mais  peu  d'exactitude  et  du  dé- 
sordre. Alalosherbes  lui  ■  uiême  a 
beaucoup  écrit  sur  l'histoire  na- 
turelle, sur  quelques  parties  des 
sciences,  et  surtout  sur  la  inonde 
administrative.  Le  recueil  de  ses 
remontrances  et  de  ses  niémoir<;s 
sur  divers  points  de  politique,  ou 
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«spéciale,  ou  générale,  est  vm  des 
plusbeaux  héritages  que  leiS'^siè- 
de  a  laissés,  coinine  le  souvenir  de 
Malcsherbes  est  une  des  plus  no- 
bles gloires  qne  la  France  ait  lé- 
guées à  l'avenir.  A  cet  article,  où 
nous  avons  cherché  à  renfermer 
les  principaux  traits  d'une  vie  si 
sublime,  nous  joignons  une  lettre 
écrite  de  Paris,  le  22  novembre 
1790,  par  ce  grand  homme  à 
l'homme  vertueux  qui  devait  re- 
tracei'  ses  vertus,  31.  Boissy-d'An- 
glas  :  elle  ofîre  le  plus  fidèle  lémoi- 
guagneet  l'image  la  plus  naïve  de.^ 
pensées  tpii  dirigèrent  toujours 
Malesherbes.  «  Je  suis  très-flatté, 
"Monsieur,  du  prix  que  vous  vou- 
j)  lez  bien  mettre  à  ma  façon  de 
»  penser;  et  comme  j'en  mets 
«beaucoup  à  la  vôtre,  j'ai  à  cœur 
•)de  vous  faire  voir  que  la  mienne 
«est  la  conséquence  de  celle  que 
wj'ai  toujours  eue,  et  par  laquel- 
»  le  j'avais  obtenu  quelque  part 
ndans  votre  estime  et  dans  celle 
»de  vos  amis.  Pour  cela,  il  faut 
«exposer  quelle  a  été  ma  condui- 
»te  depuis  que  j'existe;  il  faut  en- 
Btreprendre  d'évaluer  moi-même 
»à  quels  titres  et  jusqu'à  quel 
«point  j'ai  pu  me  rendre  digne  de 
»la  faveur  publique,  dont  j'ai  re- 
))çu  plusieurs  fois  des  témoignages 
»  très-flatteurs.  Cela  sera  un  peu 
»long;  et  dans  un  autre  temps,  il 
»y  aurait  eu  \m  orgueil  ridicule  à 
«parler  si  souvent  de  moi.  Mais 
»  aujourd'hui  ce  n'est  p.is  mon  élo- 
')ge  pour  le  passé  que  j'entre- 
»  prends,  c'est  la  justification  de 
«mes  tenLiinens  actuels,  et  je 
«crois  me  la  devoir.  Vous  nous  a- 
»  vez  dit,  avec  grande  raison,  qu'il 
»  ja  bien  des  gens  dont  les  intétèts 
«personnels  influent  '<ur   le  parti 
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«qu'ils  prennent  au  sujet  des  af- 
«faires  publiques.  Je  serais  sensi- 
nble  à  ce  reproche  s'il  m'eût  élé 
«adressé.  Il  m'est  aisé  de  prouver 
«  jusqu'à  l'évidence  qu'il  ne  peut 
«tomber  sur  moi;  c'est  ce  que 
»  vous  allez  voir.  Dans  le  temps  que. 
/)la  magistrature  était  l'idole  de  la 
«nation,  on  nra  donné,  ainsi  qu'à 
')  plusieurs  de  mes  confrères,  des 
«éloges  donf  je  n'ai  jamais  élé  en- 
«goué,  parce  que  je  k's  trouvais 
«  exagérés.  On  exc^ail  nos  talens, 
«on  allait  jusqu'à  les  comparer  à 
>)ceux  de  (^icérou  et  de  Démoslhè- 
«  nés.  On  m'a  couronné  moi-mê- 
»  me  de  la  palme  académique ,  au 
«retour  de  notre  exil,  avec  uni; 
«sorte  d'acclamation.  J'ai  tou- 
«  jours  pensé  et  toujours  dit  que 
«nos  talens,  qui  brillaient  beau- 
«coup  sur  notre  théâtre  où  nous 
«étions  les  seuls,  se  trouveraient 
«  très- inférieurs  à  bien  d'autres 
«quand  nous  aurions  pour  concur- 
«reiis  tous  les  citoyens  qui  seraient 
«admis  comme  nous  à  plaider  la 
«cause  du  peuple.  On  exaltait  Ik 
«courage  avec  lequel  nous  nous 
»  exposions  à  des  actes  de  despotis- 
»  me,  et  on  ne  songeait  pas  que  ce 
«courage  était  peu  de  chose  en 
«Comparaison  de  celui  de  deux 
MOU  trois  cent  mille  citoyens, 
«dont  l'état  est  de  sacriGer  leur 
«vie  pour  la  défense  de  la  patrie. 
«A  présent,  je  dirai  aussi  que  ceux 
«dont  le  devoir  est  de  dire  haute 
«ment  la  vérité,  avaient  besoin 
«de  beaucoup  moins  de  courage 
npour  bravei'  les  lettres-de-cachet 
«qu'il  n'en  faut  aujourd'hui  pour 
«s'exposer  aux  assassinats  et  aux 
«  incendies.  Je  déclare  donc  que  je 
«renonce  sans  regret  aux  éloges 
«excessifs  dont  on  nous   a  com- 
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i»bl«';s;  je  me  restreins  c»  ce  que 
»  je  crois  qui  m'est  drt.  Si  j'ai  quel- 
«qiics  droits  à  l'estime  publique, 
»  c'est  pour  avoir  »''té  le  délenseur 
«des  droits  du  peuple,  dans  im 
«temps  où  ce  rôle  ne  conduisait 
i)pas,  comme  à  présent,  à  devenir 
nune  des  puissances  de  l'étal; 
Dc'est  pour  avoir  combattu,  le 
•  plus  rortemenl  que  j'ai  pu,  le  des- 
wpolisme  ministériel,  lorsque, 
•>  par  ma  position,  je  pouvais  as- 
Dpirer  aux  l'avfurs  du  roi ,  promi- 
»ses  par  les  minisires.  On  m'a 
«rendu  la  justice  que  dans  cette 
"espèce  de  combat  je  m'étais  tou- 
')  jours  conduit  avec  francbise,  et 
'•que  je  n'avais  pas  mêlé  aux  atta- 
wqucs  publiques  des  négociations 
»  secrètes.  On  m'a  su  gré  particu- 
«lièrement  de  ce  qu'étant  magis- 
«trat,  je  n'ai  jamais  réclamé  pour 
nia  magistrature  aucune  préroga- 
))tive  qui  pftt  faire  ombrage  aux  ^ 
"autres  citoyens;  de  ce  que  je  n'ai 
"insisté  pour  l'inamovibilité  des 
«charges  de  juges,  pour  leur  faire 
»  conserver  l'intégrité  de  leurs  l'onc- 
'>tions  et  la  liberté  de  leurs  sutVra- 
«ges,  que  parce  que  je  regardais 
))Ces  droits,  et  que  toute  la  nation 
))les  regardait  alors,  connue  la 
«sauve- garde  des  propriétés,  de 
u  la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens; 
»de  ce  qu'en   revendiquant   pour 

•  les  cours  de  justice  la  prérogati- 
»  ve    de   prdter   au    scuiveraiu   les 

•  plaintes  ilu  peuple,  j'ai  toujours 
o  observé  que  cette  éminente  fonc- 
»  lion  n'était  réservée  aux  magis- 
ntrats  que  |)ai(e  qu(!  la  nation 
«n'avait  pas  de  représetitans  cboi- 
»sis  j)ar  elle.  Ktifui.  la  popularité 
«que  j'ai  pu  acipiérir  pendant  cet- 
•)  te  péridde  de  ma  vie  est  venue, 

•  surtout,  de  ce  que  j'ai  eu  le  bon- 
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»  heur  de  parler  au  nom  d'une  cour 
»  qui,  depuis  bien  long-tempsavant 
«les  autres,  a  demandé  au  roi 
«d'entendre  la  nation  elle-même 
»sur  ses  pins  grands  intérêts. 
«Lorsque  des  circonstances  singu- 
«lières  m'ont  fait  parvenii'  malgré 
«moi  au  ministère,  on  m'a  enco- 
»re  su  gré  de  n'avoir  pas  changé 
«de  principes  en  changeant  d'é- 
«tat;  et  de  ce  qu'après  avoir  dé- 
»  nonce  les  lettres-de-cachet  com- 
»  me  le  plus  grand  abus  du  pou- 
«voir  arbitraire,  j'ai  cherché  à  y 
«mettre  ordre  dans  la  partie  du 
«pouvoir  qui  m'était  confiée.  J'a- 
»vais  dit  aussi,  comme  citoyen, 
«que  la  justice  est  la  vraie  tjienfui- 
tisunce  des  rois.  Devenu  ministre, 
«j'ai  insisté  auprès  du  roi  pour  que 
«sa  bienfaisance  fût  soumise  aux 
«règles  de  la  justice;  et  quand, 
«après  plusieurs  années,  j'ai  été 
«appelé  une  seconde  fois  au  con- 
«seil,  non -seulement  j'y  ai  dit, 
«mais  j'ai  consigné,  dans  un  mé- 
»  moire  qui  existe,  que  les  dépen- 
«ses  occasionées  par  la  bonté  du 
«roi  étant  payées  du  produit  des 
«impositions,  la  nation  était  en 
«  droit  de  demander  au  roi  de  met- 
«  tre  des  bornes  à  sa  bienfaisance. 
«Pendant  ce  second  ministère,  je 
«n'avais  aucune  fonction  active; 
«je  n'avais  que  le  droit  de  parler, 
«et  ce  que  j'y  ai  dit  n'a  pas  été 
«publié.  iMais  le  secret  du  (conseil 
»  n'est  pas  assez  bien  gardé  pour 
«  qu'on  ait  ignoré  que  ni  les  égards 
«pour  ceux  qui  étaient  plus  puis- 
«sans  que  moi,  ni  l'amitié,  ni  les 
«liens  du  sang,  ni  aucun  autre 
«  motif  ne  m'ont  empêché  de  m'op- 
«  poser  de  toute  ma  force  à  des  ac- 
«tes  d'autorité  qui  ont  in(lisp(»sé 
«la  nation.    Dans  plusieurs  occa- 
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*5ions,  je  ne  m'en  suis  pas  tenu 
»à  parler;  j'ai  remis  des  mémoires 
»au  roi,  après  les  avoir  commu- 
»  niques  à  ceux  qui  étaient  d'un 
«autre  avis  que  moi.  Il  en  existe 
«des  copies  en  différentes  mains, 
»qui  peuvent  faire  foi  de  ce  que 
"j'avance;  et  si  je  voulais  me  pré- 
»)  valoir  de  ce  qui  est  écrit  dans 
«ces  mémoires,  je  m'exposerais 
'>au  démenti  le  plus  humiliant. 
»  Si  on  les  publie  un  jour,  ou  si 
:>on  fait  le  récit  de  ce  que  j'ai  dit 
«quelquelois  avec  assez  de  force 
«pour  qu'on  puisse  l'avoir  retenu, 
))on  saura  que.  dans  le  temps  où 
))il  fut  aisé  de  prévoir  qu'il  allait 
»y  avoir  une  convocation  d'états- 
i) généraux,  j'ai  averti  le  roi  que 
•»  l'ancienne  forme  des  états  ne  de- 
Bvait  pas  subsister,  parce  qu'elle 
«introduirait  une  aristocratie  éga- 
«lement  funeste  A  lui  et  au  resie 
«de  la  nation.  Permettez-moi  d  in- 
«sister  un  peu  longuement  sur  cet 
«article,  parce  que  c'est  celui  qui 
«concerne  l'objet  de  notre  discus- 
«sion.  Je  suis  le  premier  qui  me 
i>sois  élevé  contre  celte  arisîocra- 
«tie,  dont  le  nom  est  devenu  si 
«odieux,  que  la  haine  contre  les 
«aristocrates  est  devenue  le  pré- 
»  texte  dont  on  se  sert  pour  com- 
«  mettre  tous  les  crimes.  J'obser- 
»ve  encore  que  quand  j'ai  voulu 
«combattre  les  diaérentes  aristo- 
«craties  dont  la  France  était  me- 
«nacée,  j'avais  des  raisons  person- 
wnelles,  et  j'aurais  pu  avoir  des 
«préjugés  de  naissance  et  détat, 
«pour  m'intére^ser  à  cette  forme 
»de  gouvernecnent.  Dans  le  temps 
«que  j'avertissais  qu'en  réservant 
«exclusivement  aux  pirlemens, 
«comme  on  a  fait  depuis  prés  de 
»deux  siècles,  la  fonction  de  sti- 
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•  paieries  droits  du  peuple,  on  a- 
«  voit  établi  une  arisdtcratie  par- 
«leujentaire,  je  parlais  contre  des 
«corps  dans  lesquels  ma  famille, 
«celle  de  ma  fille  et  beaucoup  de 
«mes  parens  occupent,  depuis 
«long-temps,  les  premières  pla- 
«ces,  et  où  j'ai  passé  moi  même 
«une  partie  de  ma  vie.  J'ai  averti 
«aussi  que  notre  ancienne  consti- 
«  tution  d'états-généraux  inlrodui- 
»  rait  une  autre  aristocratie  encore 
«plus  dangereuse,  celle  de  la  no- 
»  blesse  et  du  clergé,  qui,  au  fond, 
«sont  le  même  corps,  puisque  le 
»  haut  clergé  est  principalement 
«composé  de  la  haute  noblesse. 
«J'ai  observé  que  ce  vice  de  cons- 
«titution,  peu  important  lorsque 
«  les  assemblées  nationales  ne  fai- 
)>saient  que  des  doléances,  serait 
«la  perte  de  l'état,  lorsqu'elles 
»  auraient  acquis  une  autorité  réel- 
«le.  Or,  je  suis  né  dans  l'ordre  Je 
«la  noblesse;  ma  fann'lle  y  a  tou- 
«jours  été  depuis  qu'elle  e>t  con- 
«nue;  mes  parens  de  mon  nom 
«venaient  de  quitter  la  inagistia- 
»  ture,  et  d  entrer  dans  la  carrière 
«presque  générale  de  toute  la  no- 
«  blesse  :  tous  ceux  i  qui  j'appar- 
•  tiens,  et  la  plupart  des  amis  avec 
«qui  je  vis,  sont  aussi  de  cet  or- 
«dre.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajou- 
»  ter  que,  m'etant  retiré  du  cou- 
rt seil  immédiatement  après  avoir 
«donné  celte  déclaration  de  mes 
»  sentimens,  et  n'^iyani  jamais  son- 
«gé  à  entrer  dans  aucune  a^sem- 
«blee  n  itionale,  on  ne  peut  pas 
«dire  de  moi,  comme  on  l'a  dit 
«de  quelques. autres,  que  j'aie  a- 
«bandonné  les  prétentions  d'un 
«ordre  où  je  serais  confondu  dans 
«la  foule,  pour  entrer  dans  une 
»  carrière  qù  j'espérais  de  jouer  un 
ao 
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«rôle  plus  brillant.  C'est  Irès-in- 
)>ju>tcnient  qu'on  ferait  ce  repro- 
xche  à  pluïiicurs  membres  de  lu 
«haute  noblesse  que  je  connais; 
»  je  peux  n'jpondre  de  la  pureté  de 
«leurs  inlcnlious,  parce  que  je 
ucoiuiais  leur  faÇQii  de  penser 
«bien  longf- temps  avant  la  con- 
»  vocation  de  l'assemblée  nationa- 
»le.  ftlais  pour  ce  qui  me  rej^ar- 
»de,  ce  reproche  n'a  jamais  pu 
«m'êlre  iail.  11  est  iuiportant, 
»pour  la  question  que  nous  avons 
»à  traiter,  de  taire  bien  connaîtie 
«dans  quel  esprit  j'ai  toujours  été 

«l'ennemi  de  l'aiistocratie Cela 

«ne  peut  être  rendu  bien  sensible 
«que  par  des  contrastes;  et  pour 
»  n'offenser  personne,  je  prendrai 
•  mon  exemple  datis  >c  dernier 
«temps  de  la  république  romai- 
»ne,  dans  le  siècle  que  tout  le 
«monde  connaît  aussi  bien  que 
«celui  de  Louis  XIV  ou  celui  de 
«Loviis  XV.  Clodius,  le  fameux 
«ennemi  de  Cicéron  ,  patricien 
«d'une  race  illustre,  renonça  aux 
«prétentions  de  sa  famille  pour 
1)  devenir  chef  du  peuple.  11  le  fut 
«réellement;  car  la  populace  de 
«Rome,  ce  qu'on  nomme  fex  Ro- 
nmuli,  s'y  méprit  pendant  toute 
usa  vie,  et  le  regarda  comme  un 
«vertueux  citoyen.  La  postérité 
«en  a  jugé  autrement;  sa  mémoi- 
»  re  est  en  exécration,  et  de  sou 
«temps  même,  tous  les  gens  rai- 
«sonnables  et  éoJairésnc  s'y  trom- 
»  paient  pas.  Clodius  était  un  aui- 
«bilieuV  et  un  scélérat.  Né  avec 
«de  grands  vices  et  peu  de  gran- 
..  des  qualités,  il  n'aurait  pu  jouer 
»  qu'un  rôle  médiocre  dans  son 
'Ordre,  où  il  y  avait  de  grands 
•  hommes.  En  se  rangeant  du  côté 
liiiti  plébéiens,  en  leur  sacrifiant 
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»  une  hauteur  qui  était  héréditair*' 
«dans  sa  famille,  il  se  trouva  tout 
»d'uu  coup  à  la  tèle  d'un  parti 
«puissant,  dont  la  faveur  lui  fit 
«commettre  avec  impunité  les 
»  plus  grands  crimes  :  c'est  ce  qu'il 
«désirait.  Il  détruisit  dans  Rome 
«la  puissance  publique,  qui  fait 
«la  tranquillité  et  la  sûreté  des  ci- 
«loyens;  il  s'associa  tous  les  born- 
âmes perdus  de  dettes  et  de  cri- 
»mes,  qui  ne  pouvaient  subsis- 
«  ter  sans  que  tout  fftl  renversé. 
»I1  y  joignit  des  troupes  de  gla- 
»  diateurs  payés  par  lui.  Quelques 
«assassinats  exécutés  par  ses  or- 
»dres,  et  les  menaces  d'un  même 
«sort  faites  aux  plus  honnêtes  ci- 
rttoycns,  le  rendirent  souvent 
«maître  des  délibérations.  Rome 
«était  asservie,  puisque  les  sulïra- 
»  ges  n'y  étaient  plus  libres,  et 
«qu'on  était  soumis  au  pouvoir 
»du  poignard,  et  cependant  le 
1)  peuple,  d'autant  plus  malheu- 
«reux  qu'il  est  plus  ignorant,  plus 
«stupide,  plus  susceptible  de 
«croire  toutes  les  fables  ((u'on  lui 
«débile,  croyait  toujours  voir  en 
«lui  le  défenseur  de  sa  liber- 
»  lé.  Clodius  est  Thomme  dont 
«l'exeujple  doit  mettre  en  garde 
•) contre  ceux  qui,  sous  prétexte 
«d'être  amis  du  peuple,  ne  son- 
"g'jut  qu'à  troubler  les  républi- 
■>quiset  les  empires.  Finissons 
«cette  digression,  puisque  je  n'ai 
«à  parler  que  «le  moi,  qui  suis 
ebicu  loin  de  Clodius.  Je  crois  a- 
»  voir  le  droit  de  dire  que  celui 
«(pii  s'est  contenté  de  manifester 
«les  dangers  de  l'aristocratie  pour 
»  se  livrer  ensuite  à  la  retraite,  ne 
«peut  pas  être  soupçonné  d'une 
«semblable  politique;  qu'il  est  é- 
«  vident   que    ses    sentimcns   ont 
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»  toujours  élé  piir.s ,  et  que  l'am-  «pressement   que  M.  de  Galonné 

«bition   n'a  jamais    influé  sur  son  »  à  m'omparer  de  la  dispute  ;  ain- 

i.paliiotisMjç.  Après  le  compte  (|uc  »si   j'espère  finir  mes  jours  dans 

»je  viens  de    vous  rendre,  mon-  nie  silence  et   l"ol)scurIté.    Mais  si 

«sieur,  de  ma  vie  passée,  il  ne  me  «l'on  me  sommait  de  dire  auiour- 

»reste    qu'à    demeurer   le    même  «d'hui  ce  que  je  pense,  il  fiudrait 

«tant  que    je   vivrai.    Je   n'aspire  »  le  dire  sans  inén;ii5ement  et  dans 

,  «point  à  la  yloire  d'être  le  Icgisia-  «les  termes  les   plus  clairs,   sans 

«teur,  le  réformateur,  le  restau-  «quoi  je  serais  traître  à  ma  patrie; 

«rateur  de    ma    patrie;    je    m'en  «et  quand  un  député  de  l'assem- 

»  tiens  au  mérite  que  je  crois  avoir,  «hlée   naîionale   m'interroge,    ce 

«de  ne  m'être  jamais   écarté  de  la  «serait  lâcheté  de  grarder  le  silen- 

»  route  que  doit  suivre  un  homme  nce;  ainsi  je  ne  prufiterai   pas   de 

«de  bien,  et  duns  cette  route,  de  «la  peiinission  que  vous  me  don- 

»  n'avoir  jamais  reculé  par  faii)les-  »  nez  de  ne  pas  vous  l'épondre.  « 

ose.   J'ai  été  le    premier   ennemi  MALEC   (  le  baron  Jean  de  ), 

«de  toute  arislocralie  ;  mais  je  ne  ancien  conseiller  au  parlement  Je 

*)  me  serviia:  point  de  cetteesprcs-  B  )rdeaux,  ne  parut  sur  la  scène 

»sion  deveiuie  si  redoutabie,  sans  polilique  que  sous   le   g'ouvcrrjc- 

«la  définir.   J'entends  par  aristo-  ment  impérial.    C'est  alors,   qu  à 

«cratie  injuste  (car  il  y  a  des  pays  la  laveur  de  ses  anciennes  liaisons 

«où  elle  est  la  loi  de  l'état),  ou  par  avec  M.  le  comte  Jauberl ,  gou- 

ooligarchie  ,     un    g;ouvernement  verneur  de  la  banque  de  Krance, 

»où  un  certain  nombre  d'hommes  il  devint  successivement  baron  de 

•  s'çmparent  d'une  autorité  qui  ne  l'empire,  avec  majorât,  par  dé- 

»)leur  a  pas  été  coniérée  par  la  na-  cret  du  29  septembre  1809,  pré- 

stion,  ou  d'une  plus  grande  auto-  sident  du  collège  électoral  de  Pé- 

«rité  que  celle  qui  leur  a  été  cou-  rigueux,  membre  du  corps  légis- 

:)férée.  Quand    je   vois   une   telle  latif    pour  le  département    de  la 

«puissance  s'élever  en  France  ,  je  Dordogne,  conseiller  à  la  cour  im- 

»ne  peux  ni  l'approuver,  sans  être  pèrialede  Bordeaux,  et  enfin,  che- 

»  inconséquent  à  mes  principes,  ni  valier  de  l'ordre  de  la  Béuuion. 

«refuser  de  diie  ce  que  j'en  pense,  M.   le  baron  de  Malet  exerça  ses 

«sans  être  inconséquent  à  mon  ca-  fonctions  législatives  ju>iqu'au  re- 

■aractère.  Je  ne  m'en  suis  pas  ex-  tour  de  Napoléim,  en  mars  i8i5. 

«pliqué  au  public,  et  j'espère  que  II  a  été  nommé,  par  ordonnance 

«j'en    serai    toujours    dispensé,  royale  du  20  août  1817,  vice-pré- 

«  parce  que  la   passion  populaire  sident  de  la  o'  section  du  cidlége 

«est   à    un   tel  point,  que  toiit  ce  électoral  de  la  Dordogne.  11  rem- 

«.«que  je  dirais,  et  même  le  marly-  plil  enccu-e  aujourd'hui    la    place 

»re,  si  je  le   subissais  pour  avoir  de  conseiller  de  la  cour  royale  de 

»dit  la  vérité,  ne    serviraient   de  Bordeaux. 

«rien.  Quand  cette  passion  sera  a-  MALEl'  (Charles -François), 
«mortie,  d'autres  diront  mieux  général  de  brigade,  d'une  famille 
«que  moi  ce  que  j'aurais  à  dire,  noble  de  la  ci -devant  Franche- 
set  je  n'aurai   pas  autant  d'em-  Comté,  naquit  à  Dôle,  le  28  juin 
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1754.  Desliné,  dès  su  jeunesse,  à 
lélal  luililaire,  il  eiilra,  à  l'âge  de 
iG  ans,  danrî  le»  mousquetaires, 
et  y  resta  jusqu'à  l.i  rél'orme  de  ce 
foij**-.  Il  eut  alors  un  brevet  de 
capitaine  de  caNaleri»',  et  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  où  il  demeu- 
ra jusqu'au  couimencement  de  la 
révolution.  S'étant  prononcé  avec 
chaleur  pour  le  nouvel  ordre  de 
dioses,  il  fut  nonmié  c.ipilaine 
d'un  des  premiers  bataillons,  que 
sontlépartemcnt  envoya  aux  fron- 
tières, et  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  par  sa  valeur  et  ses  ta- 
lens  iniLlaires,  qui  lui  procurè- 
rent un  avancement  raj)ide.  H  fut 
prouui  au  grade  d'adjudanl-géné- 
ral  en  mai  i7<j5,  à  celui  de  géné- 
ral de  brigade  le  i4  'loùt  1799; 
conuiianda,  à  cette  époque,  une 
divi5.ion  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Championcl;  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  des 
Alpes,  et  eut  en>*uite  un  comman- 
dement particulier  dans  rintericur 
de  la  Fi'ance.  Appelé  par  le  gou- 
vernement consulaire  à  l'aris,  au 
connnencement  de  iSof),  il  y  res- 
ta peu  de  temps,  et  fut  employé, 
en  Italie,  sous  les  ordres  du  ma- 
réclial  M  asséna,  qui  le  cita  hono- 
rablement dansplusieurs  rapports, 
et  qui  lui  lit  confier  le  comman- 
dement de  la  place  de  Pavie;  njais 
ayant  manifesté  hautement  des 
opinions  très-républicaines,  dans 
le  mouientoii  Napoléon  se  fit  cou- 
ronner empereur,  le  général  Ma- 
let, disgraeié,  fut  rappelé  de  l'ar- 
inée,el  resta  sans  en)j)l<)i.  Hevenu 
■\  Paris,  les  liaisons  (pi'il  forma  à 
celle  épo(pu' avec  plusieurs  hom- 
mes connus  pour  être  opposés  au 
gouvernement  impérial,  le  rendi- 
rent suspect,  et  il  fut  bientôt  ac- 
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cusé  d'être  entré   dans  un  coni 
plot  contre  le  chef  de  l'état.  On 
ne  put,  cependant,  saisir  alors  la 
trame  de  cette   conspiration,   ni 
trouver  des    preuves    saflisantes 
pour  mettre  Malet  en  jugement; 
mais  il   fut   jeté  en  prison,  et  y 
resta   pendant    plusieurs   années. 
Durant  sa  longue  captivité,  il  se 
lia  avec  le  général  Lahorie  (voyez 
ce  nom),  ancien  chef  de  l'état- 
major  de  Moreau,  et  avec  le  geiié- 
r.d  Guidai,  tous  deux  arrêtés  de- 
puis long-temps.  EtHx^tobre  1812. 
iSa[)oléon  se  trouvait  encore  à  la 
tète  d'une  puissante  et  victorieuse 
armée,  en  Russie.    La  retraite  de 
Moscou  n'avait  pas  eu  lieu,  «:t  les 
désastres    qui    la    suivirent    n'é- 
taient pas  même  prévus  en  Fran- 
ce. Le  général  Malet,  du  fond  de 
sa  prison,  n'eu  reprit  pas  moin^ 
l'audacieux  projet  de  renverser  un 
prince,  alors  au  faite  de  la  puis- 
sance et  de  la  gloire.  Pour  le  se- 
conder dans  son  entreprise,  il  n'a- 
vait que  quelques  prisonniers  d'é- 
tal, qui  languissaient  comme  lui, 
.  dep'iis  des  aimées,  dans  une  dure 
captivité  :  et  peu  s'en  fallut,  ce- 
pendant, qu'il  ne  réussit,  au  moins 
momentanément,  et  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Il  venait  d'obte- 
nir la  permission  d'être  transpor- 
té dans  une  maison  de  santé,  rue 
de  Charonne,  connue  sous  le  nom 
de  maison  Belhomme.  Dans  la  nuit 
du  2j  au  24  octobre  1812,  il  en 
escalada  les  m\irs ,  et  se  trouva 
enfin  libre,  mais  seul  dans  les  rues 
de  Paris.  Il  se  rendit  de  suite  chez 
le  colonel  du  second  régiment  de 
la  garde  parisienne,  auquel  il  par- 
vint à   persuader  que  l'empereur 
était   mort  le    7   octobre   devant 
Moscou,  et  qu'il  fallait  profiter  de 
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oel  événemeiil  pour  changer  tou- 
tes les  autorités  et  rétablir  la  ré- 
publique. Il  lui  montra  de  plus 
un  décret  du  sénat-conservateur, 
qui  prononçait  déjà  l'abolition  du 
gouvernement  impérial ,  et  qui 
nommait  le  général  31alet  com- 
mandant de  la  place  de  Paris.  S'é- 
lant  assuré  de  ce  chef,  qui  croyait 
tme  nouvelle  révolution  inévita- 
ble, Malet  courut  à  la  caserne  de 
la  10"°'  cohorte,  commandée  par 
le  chef  de  bataillon  Souiller,  qu'il 
avait  probablement  gagné  d'avan- 
ce, ou  qui  se  laissa  au  moins  bien 
vite  convaincre  de  ce  qu'il  dési- 
rait ardemment,  la  mort  de  l'em- 
pereur et  un  changement  dans  l'é- 
tat. Souiller  fit  aussitôt  prendre 
les  armes  à  sa  troupe,  et  marcha 
sur  l'Hôtel-de-Ville,  dont  il  s'em- 
para à  8  heures  du  matin.  Le  préfet 
de  Paris,lecomteFrochof,y  iu-riva 
peu  de  temps  après  de  sa  campa- 
gne, et  crut  aussi,  comme  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  que  Napo- 
léon avait  été  tué.  Déjà  on  faisait 
à  l'Hôtel-de-Ville  les  dispositions 
nécessaires  pour  recevoir  la  com- 
mission provisoire  d'un  nouveau 
gouvernement  et  le  nouvel  état- 
major.  Lin  détachement  s'était 
porté,  avec  le  général  Guidai,  à 
l'hôtel  de  la  police  :  ce  dernier  y 
arrêta  le  duc  de  Rovigo  (Savary), 
alors  ministre,  qui  fut  transporté 
à  la  prison  de  la  Force,  et  le  gé- 
néral Lahorie  fut  aussitôt  installé 
au  ministère  à  sa  place.  Un  des 
premiers  soins  de  Malet  avait  été 
de  tirer  ces  deux  généraux  de 
prison.  Il  se  rendit  ensuite,  avec 
quelques  soldats,  à  l'hôtel  du  com- 
mandant de  la  place,  le  général 
Hullin,  chez  qui  il  entra  seul, 
mais  qu'il    ne  put  convaincre  ni 
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de  la  mort  de  l'empereur,  ni  de 
la  réalité  du  déciet  du  sénat.  A- 
près  quelques  altercations,  Malet 
lui  tira  à  bout  portant  un  coup  de 
pistolet,  dont  la  balle  lui  traversa 
la  mlchoire;  mais  au  moment  où 
il  allait  redoubler,  il  fui  lui-même 
saisi  par-derrière,  et  terrassé  par 
l'adjudant  de  la  place  Laborde, 
qui ,  à  la  première  nouvelle  de  ces 
mouvemens  inilitaires,  accourut 
en  toute  hâte  chez  le  général  Hul- 
lin, et  que  les  soldats  de  Malet, 
n'ayant  point  eu  d'ordre  contraire, 
laissèrent  librement  entrer.  Il  pa- 
raît que  les  soldats,  qui  n'étaient 
qu'imparfaitement  instruits  des 
desseins  de  leurs  chefs,  perdirent 
alors  toute  confiance ,  et  Laborde 
parvint  à  leur  persuader  de  condui- 
re eux-mêmes  le  général  Malet  en 
prison.  Ses  complices  furent  tous 
successivement  arrêtés ,  et  leur 
procès  s'instruisit  dès  le  lendemain 
devant  une  commission  militai- 
re. Pendant  toute  la  procédure, 
qui  dura  deux  jours  et  trois  nuits, 
il  montra  un  calme  imperturbable, 
avoua  sans  détour  qu'il  avait  vou- 
lu détruire  la  puissance  de  Napo- 
léon, et  changer  le  gouvernement 
de  la  France;  mais  qu'ayant  échoué 
dans  ce  grand  dessein,  il  n'aspi- 
rait plus  qu'à  la  mort  la  plus 
prompte.  Comdamné  à  être  fusillé, 
le  général  Malet  fut  conduit  avec 
SCS  complices,  vers  les  trois  heures 
après  midi,  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, le  27  octobre.  Il  marcha  à 
la  mort  avec  intrépidité,  et  quoi- 
que un  supplice  ordinairement  si 
prompt  se  prolongeât  pour  lui, 
par  la  maladresse  ou  l'hésitation 
des  jeunes  soldats  qui  devaient  le 
fusiller,  son  courage  ne  se  démen- 
tit pas  un  seul  instant.  On  avait 
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placé  les  condamnés  à  côté  les  uns 
rit;-  autres,  sur  un  nirnie  rari};.  In 
pelnl(>n  cnti»;r  (levait  faire  feu  >iir 
tons  à  la  fuis.  Après  la  première  dé- 
^U  charge,  le  général  ^lalet  restait 
toiijonrs  (lel)Ont;  à  la  seconde,  il 
tonilia,  mais  n'était  encore  que 
b!es.-é.  Les  soldats  eurent  alors 
ordre  de  l'achever  à  coups  de 
baïonnette,  ce  qui  fut  exécuté. 
On  est  loin  d'avoir  encore  aujoui- 
d'hiii  soulevé  en  entier  le  voile 
dont  le  général  Malet  a  su  long- 
leni[)S  couvrir  ses  projets.  11  n'a- 
vait pas  niTme  admis  ses  princi- 
paux complices  à  la  connaissance 
de  tous  se;  moyens  d'exécution, 
et  ses  juges  ne  piu'ent  arracher 
de  lui  aucun  aveu  imporlant; 
mais  il  parait  certain  qu'il  s'était 
n)én;)gé  de  nombreux  amis,  et 
qu'il  comptait  sur  de  puissans 
appuis,  non-seulement  dans  l'in- 
térieur de  la  France,  mais  aussi 
dans  l'étranger. 

MALLVILLE  (Jacques,  mar- 
quis de),  pair  de  France,  grand- 
odicicr  de  la  légion  d  honneur, 
est  né  en  17/1 1,  à  Domine,  dépar- 
tement de  la  Dordogne  ,  d'une  fa- 
mille honoraI)le  ,  dont  (pielques 
membre-;  s'étaient  autrefois  dis- 
tingués dans  dillérenles  carrières. 
Son  oncle,  Guillaiime  de  ^Ldi'vil- 
le ,  [irétre  et  docteur  en  Sorl)on- 
ne ,  a  laissé  aux  érudits  plusieurs 
ouvrages  philosophi(]nes  ou  de 
théologie,  sans  nom  d'autem-,  en- 
tre au  Ires,  \ine  Histoire  critique 
de  l  F.rleclisme  ou  des  Nouveaux: 
platoniciens;  une  R''fiitation  des 
Principes  de  l'Emile;  im  Truite 
sur  l\4ccord  de  tu  Rrli/rion  natu- 
relle et  de  la  l\eli<^ion  réiuUee.  Le 
marqui''  de  iMalcville  exer^'.a  d'a- 
bord la  prufcssiond'avocalaubar- 
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rcau  de  Boideaux.  Rappelé  de 
bonne  heure  dans  le  sein  de  safa- 
milie,  il  y  menait,  depuis  bien 
des  années,  une  vie  privée  quand 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
d'abord  les  principes  ,  et  les  dé- 
fendit tant  qu'ils  parurent  ne  de- 
voir servir  qu'à  rétal)Iissement 
d'une  monarchie  constitutionnel- 
le. Eu  1790,  il  fut  nommé  mem- 
bre, puis  président  du  directoire 
de  son  département,  et  fut  le  ré- 
dacteiu"  d'ui»e  adresse  des  élec- 
teurs de  la  Dordogne  à  l'assem- 
blée constituante,  dont  celle-ci 
ordonna  l'impression  et  l'insertion 
à  la  suite  du  procès-verbal  de  sa 
séance  du  11  aoAt.  Nommé  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  en 
1791  ,  il  présida  cette  compagnie 
pendant  -quelque  temps,  par  le 
choix  de  ses  collègues,  et  entra 
au  mois  de  !)rum.iire  au  4  («795) 
au  conseil  des  anciens.  Dans  cette 
assemblée,  il  se  lia  parli('ulièrc- 
nient  avec  MM.  Porlalis,  Lebrun, 
31uraire,  liarbé-Marbois  et  autres, 
qui  passaient  pom-  être  les  chefs 
du  parti  monarchique,  an  corps- 
législatif,  et  lit  partie  dun  comi- 
"té  décadaire,  où  ils  concertaient 
leurs  résolutions.  Pendant  la  du- 
rée de  ses  fonctions  législatives, 
il  fit  un  assez  grand  nombie  de 
rapports  et  de  discours  sur  diflë- 
rentes  matières.  Dans  l'une  de  ses 
opinions,  imprimées  eu  l'an  4  ,  il 
alfa(pia  vivement  la  loi  du  9  flo- 
réal an  5,  (pli  avait  ordonné  le 
partage,  à  titre  de  présuccession, 
des  biens  des  ascendans  d'émi- 
grés, et  s'étonna  de  ce  qu'on  efit 
voulu  punir  des  Français  comme 
conipli'  es  de  leurs  enfans  émi- 
grés, parce  qu'ils  les  avaient  é- 
Icvés    dans    des    senlimeus   con- 
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trnires  à  l'esprit  de  la  ilé.mo- 
cratie.  «Ainsi,  disait -il,  nous 
oserions  donc  tous  coupables, 
)'nou.s  qui  sommes  nés  sous  \u\ 
«gouvernement  monarchique,  de 
.)  n'avoir  pas  élevé  nos  enl'ans  en 
oBrutus!  A  ce  compte,  la  répii- 
wbliqne  hériterait  l>ientôt  de  toute 
nia  nation.  «Il  parla,  le  5  ventôse 
nn  4'(  pour  le  mainlien  de  M.  Au- 
dier-JJassillon.  dans  les  fonctions 
de  juge  au  tribunal  de  cassation; 
le  3o  du  même  mois,  sur  les  li- 
vres destinés  aux  écoles  élémen- 
taires; le  12  germinal,  contre  les 
innovations  qu'on  proposait  de 
faire  au  code  d'instruction  crimi- 
nelle ;  le  1 1  messidor,  sur  l'effet 
des  renonciations  contractuelles 
aux  successions;  le  5  frimaire  an 
5,  pour  l'abrogation  de  la  loi  du 
3  brumaire,  qui  avait  exclu  des 
fonctions  publiques  les  parens d'é- 
migrés ;  le  i'-  messidor  suivant, 
pour  qu'on  remplaçât  au  tribunal 
de  cassation  les  meml)res  incons- 
titutionnellement  nommés  par  le 
directoire-exécutif;  le  12  thermi- 
dor, pour  qu'on  ne  pûtpas solder 
le  prix  des  biens  nationaux  avec 
des  ordonnances  de  fournisseurs; 
les  8  et  9  fructidor,  sur  le  paie- 
ment des  fermages  dus  à  l'état.  A- 
près  la  journée  du  18  fructidor,  il 
manifesta  plusieurs  fois  son  im- 
probation  relativement  à  ce  coup 
d'état,  et  à  l'extension  inconstitu- 
tionnelle des  pouvoirs  dudirectoi- 
re-exécutif.  Le  21  nivôseanô,  no- 
tamment, il  s'opposa  à  ce  que  la 
nomination  des  membres  des  tri- 
bunaux criminels  fût  provisoire- 
ment enlevée  aux  assemblées  é- 
lectorales,  dont  on  suspectait  alors 
l'esprit  et  la  tendance.  11  dit  que 
«  si,  après  neuf  ans  de  travaux  et 
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))de  sacrifices,  après  une  journée 
»  qui  avait  glacé  d'épouvante  tous 
«les  méconlens,  on  trouvait  enco- 
»re  dos  prétextes  pour  empêcher 
))le  peuple  d»j  jouir  pleinement  des 
"bienfaits  de  sa  constitution  ,  il  fal- 
))lait  renoncer  à  voir  arriver  l'épo- 
«que  où  il  lui  serait  permis   d'en 

»  recueillir    les    IVuiîs Voici, 

«ajoutait-il,  ce  qui  pouriait  bien 
«ramener  le  peuple  au  royalisme, 
«malgré  son  éloignemeut  naturel; 
«c'est  de  s'apercevoir  que  la  sou- 
»  veraineté  n'est  qu'un  vain  nom,  et 
«que  l'exercice  lui  en  devient  il- 
«lusoire;  c'est  de  voir  destituer  ar- 
«bitrairement  ses  magistrats;  c'est 
«que  des  nominations  dictées  (au 
«directoire-exécutif)  par  des  rap- 
n  ports  infidèles,  toni!)ent  sur  des 
«sujets  indignes,  souillés  de  sang 
«et  de  rapines,  etc.  »  Ce  discours 
fut  plusieurs  fois  interrompu  par 
des  murmures,  par  des  cris  à  l'or- 
dre !  L'impression  en  fut  refusée 
parle  parti  dominant,  et  le  jour- 
nal intitulé  r Ami  des  Lois  écrivit 
qu'il  était  de  fabrique  anglaise. 
Jj' Observateur  de  la  Dordogne  re- 
procha à  M.  de  Malevilie  d'avoir 
été  chargé,  en  l'an  4  1  d'(U'ganiser 
son  département  à  l' aatricldenne; 
d'avoir  été  élu  dépulé  par  une  in- 
trigue royaliste  :  d'appartenir  à 
la  faction  de  Clichy;  d'être  un 
complice  de^Villotet  dePichegru, 
de  Carnot  et  de  Barthélémy;  enfin 
de  n'avoir  pas  prononcé  une  seule 
opinion  qui  n'eût  fait  gémir  les 
vrais  républicains.  M.  de  Malevil- 
ie répondit  à  ces  imputations  dans 
une  brochure  adressée  à  ses  collè- 
gues et  à  ses  commettans,  et  n'en 
continua  pas  moins  l'exercice  de 
ses  fonctions  législatives.  Il  s'atta- 
cha à  défendre  les  propriétés  des 
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ci-dèvant  seigneurs  des  domaines 
rongéable>^  de  la   Brelagiio,  dans 
le?  yéances  des  c?p  vendéniialre,  0 
Ht  i8  thermidor  an  (),et  parvint  à 
les  Ifiir  faire  conserver.  Les  i5  et 
2^  jjrninaire  de  la  in^iiie  année,  il 
présenta  au  conseil  des  anciens  un 
travail  sur  la  rente  viagère;  le  16 
nivôse  suivant,    sur  les    transac- 
tions passées  durant  le  cours  du  pa- 
pier-monnaie. Le  14  germinal,  il 
parla  pour  le  rétablissement  de  la 
contrainte  par  corps;  le  i3  ther- 
midor, contre  les  avantages  exces- 
sifs que  les  premières  lois  de  la  ré- 
volution avait  accordés  aux  enfans 
nés  hors  mariage  ;  le  1*'  jour  com- 
plémentaire ,  sur  la  propriété  des 
îles  et  alluvions  des  rivières  navi- 
g.d)les;  le  8  vendémiaire  an  7,  sur 
les  domaines  engagés  dan>  les  pays 
réunis;  le  8  germinal  suivant,  con- 
tre la  loi   portant  qu'eu    matière 
criminelle,    correctionnelle  et  de 
police,  les  frais  des  procédures  se- 
raient supportés  pas  les  comdam- 
nés.    Au   mois   de   floréal   an   7, 
n'ayant  été  réélu  député  que  par 
une  assenjblée  électorale  scission- 
naire,  dont  les  opérations  furent 
annulées,  il  cessa  de  faire  partie  du 
corps-législatif,  cl  n'exerça  aucu- 
ne fonction  publique  jusqu'après 
rétablissement  du  consulat  en  l'an 
8.  Il  fut  alors  du  nombre  des  juges 
du  tribunal  de  cassation  nommés 
par  le  sénat  ;  et  bientôt  après,  les 
suffrages  de  ses  collègues  l'appelè- 
rent à  présider  la  section  civile  de 
ce  tribimal,  en  remplacement  du 
célèbreTron(het,noimné  sénateur. 
Chargé,  par  décret  du  a4  thermi- 
dor an  8,  de  coopéicr  à  la  rédac- 
tion d'un  projet  d*-  c<»de  civil  .  a- 
vec    MM.    Tronchet.    F*orlali>    et 
Bigot-de-Préauicneii,  il  se  montra 
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le  zélé  partisan  des  principes  du 
droit  romain,  du  régime  dotal,  de 
la  puissance  paternelle  et  de  la  fa- 
culté de  tester.  Il  s'opposa  surtout 
à  la  conservation  du  divorce  et  de 
l'adoption,  et  publia,  pour  prou- 
ver que  le  divorce  ne  devait  être 
admis  que  dans  le  cas  d'adultère 
de  la  femme ,   une  brochure  qui 
fit  quelque  sensation,   et  dc)nt  le 
Moriiiitg-Clironicle  et  le  Courrier^ 
en  Angleterre,  parlèrent  avec  é- 
loge.  En    1804   et  en   i8o5,    M. 
de  Maleville  fit  paraître  V Analyse 
lie  la  Discussion  du  Code  ciril  au 
conseil-d'état ,  ouvrage  en  4  vol. 
in-8°,  qui  a  eu  deux  éditions,  et 
a  été  traduit  en  alleniand  par  M. 
Blanchard.  Au  mois  de  mars  1 806, 
il  fut  nommé  membre  du  sénat. 
Aucune  discussion  n'eut  lieu  dans 
cette   assemblée   pendant   qu'il  y 
siéga.  jusqu'au  i"  avril  1814.  M. 
de  Maleville  vota  pourla  déchéan- 
ce de  l'empereur  Napoléon,  pour 
le  rappel  des  Bourbons,  et  pour  le 
projet  de  constitution  décrété  par 
le  sénat,  après  avoir  proposé  des 
objections    contre    la    disposition 
par  laquelle  les  sénateurs  s'attri- 
buaient A  eux-m^mes  une  dota- 
tion héréditaire.  Elevé  par  le  roi 
à  la  dignité  de  pair,  le  4  juin  i8i4» 
nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  la    Dordogne   en    i8i5, 
marquis  et  grand-ofTicier  de  la  lé- 
gion-d'honncur  en    1817,   il  n'a 
cessé  de  défendre  avec  franchise 
ses  anciens  principes  de  la  monar-       % 
chie  constitutionnelle.  Le  25  août 
1 8 14  1  il  y  ^  voté  contre  le  projet 
de    loi    relatif  à  la   liberté   de  la 
presse,  et  qui  rétablissait  la  cen- 
sure. Le  38  novembre  181 5,  il  a 
combattu  la  proposition  de  M.  le 
marquis  de  Bonnai,   ayant  pour 
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objet  (le  pennetlre  aux  pairs  ab- 
>iens  de  voter  par  procureur.  Lors 
du  procès  du  maréchal  INey,  il  a 
opiné  pour  la  déportation.  Le  4 
mars  1816,  il  a  demandé  que  la 
faculté  de  recevoir  des  donations 
ne  fût  pas  restreinte  au  clergé  ca- 
tholique, mais  qu'elle  s'étendît  à 
celui  des  cultes  protestans.  Le 
même  jour,  il  a  voté  l'adoption 
d'un  projet  de  règlement  judiciai- 
re pour  la  cour  des  pairs,  présen- 
té au  nom  d'une  commission  dont 
il  faisait  partie.  Le  28  janvier  181^, 
il  a  défendu  le  projet  de  loi  sur 
les  élections  promulgué  le  5  fé- 
vrier suivant.  Le  32  février  de  la 
même  année ,  il  a  fait  un  rapport 
pour  l'adoption  d'un  projet  de  loi 
qui  maintenait  pendant  un  an  la 
censure  des  journaux,  en  énonçant 
un  vœu  bien  formel  pour  que  ce 
sacrifice  momentané  à  la  paix  pu- 
blique fût  le  dernier  qu'on  de- 
mandât au  corps-législatif.  Le  21 
mars  1818,  il  a  voté,  dans  un  rap- 
port, contre  une  proposition  ten- 
dante à  faire  concourir  les  dillé- 
rentes  sections  d'im  collège  élec- 
toral à  la  nomination  du  bureau  de 
ce  collège.  Dans  la  même  session, 
il  a  voté  l'adoption  sans  amende- 
mens  de  la  loi  relative  au  recrute- 
ment de  l'armée  ,  et  proposé  ,  au 
contraire,  quelques  amendemens 
à  celle  qui  avait  été  présentée  sur 
la  contrainte  par  corps.  Le  26 
janvier  1819,  il  a  parlé  contre  la 
^  proposition  de  l'entière  abolition 
du  droit  d'aubaine  et  de  détrac- 
tion. Le  2  mars  ,  il  a  combattu  la 
proposition  de  M.  le  marquis  Bar- 
thélémy, tendante  h  modifier  la  loi 
des  élections.  Le  6  mai  suivant,  il 
a  présenté  des  observations  sur  les 
servitudes  imposées  à  la  propriété 
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pour  la  défense  des  places  fortes; 
enfin  le  27  juin  1821  ,  il  a  voté 
contre  l'augmentation  du  nombre 
des  évêchés  consacré  par  la  loi  re- 
lative aux  pensions  ecclésiastiques. 
Depuis  cette  époque,  son  grand  â- 
ge  paraît  l'avoir  empêché  de  pren- 
dre une  part  active  aux  travaux 
de  la  chambre. 

MA  LE  VILLE  (Pierre-Josei'h, 
COMTE  de)  ,  premier  président  de 
la  cour  royale  d'Amiens  ,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  fils  aî- 
né du  marquis  de  Maie  ville,  pair  de 
France,  est  né  en  1778,  à  Dom- 
me,  département  de  laDordogne. 
Après  s'être  exercé  quelque  temps 
au  barreau  de  Paris,  il  a  débuté 
dans  la  carrière  politique  par  les 
fonctions  de  sous-préfet  de  Sarlat, 
qu'il  a  exercées  depuis  la  fin  de 
180!}  jusqu'au  commencement  de 
1811,  époque  à  laquelle  il  a  été 
nommé  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris.  Le  1"  avril  iHi^,  il 
fit  distribuer  au  sénat  une  adresse 
imprimée,  pour  demander  le  rap- 
pel des  Bourbons,  avec  des  insti- 
tutions qui  pussent  désormais  ga- 
rantir la  liberté  de  la  nation  et  le 
repos  de  l'Europe.  Au  mois  de 
juin  18 i5,  il  siégea  dans  la  cham- 
bre des  représenlans  comme  dépu- 
té de  la  Dordogne,  et ,  le  5  de  ce 
mois,  il  demanda  par  une  motion 
d'ordre,  et  d'après  l'exemple  du 
parlement  anglais,  que  les  paro- 
les et  les  sentimens  personnels  du 
chef  de  l'état  ne  fussent  jamais  ci- 
tés dans  les  discussions  législati- 
ves. Dans  la  même  séance,  il  fit 
une  proposition  qui  fut  déveivp- 
pée  le  surlendemain  ,  et  dont  l'ob- 
jet était  de  réprimer,  par  l'inter- 
vention des  jurés,  les  abus  de  la 
liberté  de  la  presse,  sur  lesquels 
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le  {lii<urOtrantc(Foiiché), ministre 
de  1.1  police,  avait  appelé  l'atleiitioii 
de  rassemblée,  dans  un  i-apport  ("ail 
quelques  jours  auparavant.  En  dé- 
veloppant sa  proposition,  M.  de 
Malt'ville  exposa  que  les  provoca- 
tions indirecics  au  renversement 
du  gouvernement,  et  les  accla- 
mations séditieuses  contre  les- 
quelles le  ministre  demandait  une 
K)i.  devaient  èlre  réprimées;  mais 
qu'on  ne  pouvait  leur  appliquer 
les  dispositions  sévères  portées 
par  le  (^ode  pénal  contre  les  pro- 
vocations directes.  Après  avoir 
annoncé  que  lîes  acclamations  alors 
réputées  séditieuses,  telles  que  le 
cri  de  vice  le  roi',  avaient  été  pu- 
nies par  quelques  tribunaux  de  pei- 
nes qu'il  qualifia  (C atroces ,  il  de- 
manda que  les  provocations  indi- 
rectes et  les  acclamations  sédi- 
tieuses fussent  rangées  dans  la 
même  catégorie,  et  qu'on  ne  leur 
appliquât  que  l'emprisonnement 
de  six  jours  à  un  an,  lorsqu'elles 
n'auraient  été  suivies  d'aucufi  ef- 
fet, et  la  peine  de  la  réclusion, 
lorsqu'elles  auraient  occasioné  des 
troubles.  A  l'avis  du  )ninislre,  il 
opposa  l'autorité  de  Montesquieu, 
pour  établir  que  les  calomnies  di- 
rigées contre  la  personne  du  cher 
de  l'étal,  ou  des  mend)res  de  sa 
famille,  ne  devaient  être  punies 
que  correclioiineJl(;ment.  Knfm  un 
article  de  son  projet  de  loi  portait 
«  (pie  la  publication  des  actes  des 
«puissances  ennemies,  déjà  insé- 
»  rés  dans  les  journaux  étrangers, 
»  pourrait  avoir  lieu  librement, 
«par  la  voie  des  journaux  français, 
«sans  donnerlieu  à  aucune  respon- 
nsabililé  conlie  les  édileiirs,  sauf 
»au  gouvernement  à  y  faire  insé- 
•  rer  les  explir;ition<  dnn!  il  Icsju- 
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»  gérait  susceptibles.  »  Cette  pro- 
position lit  naître  sur  les  intentions 
de  l'auteur  des  doutes  que  les  évé- 
nemens  postérieurs  éclaircirent 
bientôt,  et  qui  empêclièienl  d'y 
donner  suite.  Dans  la  séance  du  35 
juin,  après  la  bataille  de  Waterloo, 
M.  de  M;»!eville  s'opposa  à  ce  que 
le  fils  de  Napoléon  fût  reconnu 
empereur.  Il  représenta  le  danger 
d'une  pareille reconnaissancedans 
les  circonstances  où  la  nation  se 
trouvait  placée.  Mais  interrompu 
par  quelques  murmures,  ilneput 
expliquer  complètement  son  opi- 
nion; et  la  cliambre  écarta  indi- 
rectement toutes  les  propositions 
relatives  à  cet  objet,  en  passant  à 
l'ordre  du  jour  motivé  sur  l'exis- 
tence des  constitutions.  M.  de 
Maie  ville  s'attacha  alors  à  dévelop- 
per son  opinion  dans  un  écrit  im- 
primé, adressé  au  gouvernement 
provisoire  et  aux  chambres.  Jl  le» 
y  invitasansdétour  à  prévenir,  par 
une  prompte  démarche  auprès  du 
roi,  les  calamités  d'une  invasion 
étrangère ,  les  vengeances  ,  les 
réactions  politiques,  et  tous  les 
maux  (pii  pourraient  être  la  suite 
(l'une pluslongue résistance,  ajou- 
tant qu'il  valait  mieux  se  réunir  à 
Louis  XVTII  sons  une  monarchie 
constitulionnello  ,  que  do  recevoir 
un  maître  de  la  main  d'un  étran- 
ger. «  Si  vous  aime/,  la  liberté, 
))  disait-il ,  si  vous  ne  voulez  pis 
«perdrele  fruit  de  vos  efforts  et  de 
niant  de  combats  ,  hâtez- vous  de 
«porter  directement  à  Louis  vos 
n  vœux  et  ceux  de  la  nation.  Fai- 
))les-lui  connaître  que  des  mœurs 
«nouvelles,  des  intérêts  déjà  an- 
'tciens,  et  résultant  d'un  ordre  de 
I)  choses  (pii  a  traversé  lo  (juarld'un 
■'siècle,  ne  sauraient  être  froisses 
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»  «an?  exposer  l'état  à  de  nouveaux 
»orage<.  Dites-lui  que  les  Kraiieuis 
))ue  peuvent  se  repoer  rpi'à  l'um- 
«bieet  sous  les  ganinties  d'uu  parti 
wcouslitutionuel ,  etc.  »Celteoi»i- 
nion  dénoncée  à  la  chaud)re  le  5o 
juin,  en  l'absence  de  l'auteur,  don- 
na lieu  à  une  séance  Irés-oraj^euse. 
On  reprocha  à  M.  de  Maleville 
d'être  en  opposition  ave('  lui-mê- 
me ;  on  rappela  la  proposition  de 
loi  qu'il  avait  faite  le  i5  du  même 
mois.  Quelques  députés  le  traitè- 
rent à'alirnc;  d'autres  demandè- 
rent sa  mise  en  jugement,  mais  la 
chambie,  sur  les  observations  de 
M.  Tripier  et  de  quelques  hommes 
sages  ,  déclara  qu'il  n'y  avait  lieu 
à  aucune  poursuite,  en  se  f(tn- 
dant  sur  la  liberté  que  devaient  a- 
voir  tous  ses  membres  déiuettre 
et  de  pul)lier  leurs  opinions.  M.  de 
Maleville  publia,  quelques  jours  a- 
près,  une  défense  portant  pour  épi- 
graphe :  Frappe,  mais  écoute!  A- 
près  la  rentrée  du  roi ,  il  reprit  sa 
place  de  conseiller  à  la  cour  roya- 
le de  Pa'is,  fut  nommé,  en  1819, 
premier  président  de  la  cour  royale 
de  Metz  ,  et  pas-^a,  l'année  suivan- 
te, à  celle  d'Amiens,  en  la  même 
qualité.  Outre  les  écrits  politiques 
dont  il  vient  d'être  pai'é  ,  le  com- 
te de  Maleville  a  composé  (juelqucs 
ouvrages  de  littérature.  Le  premier 
est  un  Discours  sur  riiifluenccde  la 
réformation  de  Luther ,  j>ublié  au 
mois  de  prairial  an  12  (1804),  qui 
concourut  pour  le  prix  propose, 
l'année  précédente,  par  l'une  des 
classes  de  l'institut,  et  obtint  une 
mention  honorable.  Le  but  de  cet 
ouvrage  est  difl'érent  de  celui  de 
M.  Charles  Viliers,  qui  fut  couron- 
né. L'auteur,  ennemi  des  révolu- 
tions violentes,  s'y  montre  peu  fa- 
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vorable  à  celles  que  provoqua  Lu" 
thei'.  Api  es  avoir  tiacé  un  tableau 
ti  es  -  satisfaisant  de  la  situation 
de  l'KuiDpe  au  commencement 
du  iG""  siècle  ,  des  progrès  qu'a- 
vaient déjii  faits  les  lumières  et  la 
civilis;ition ,  de?  espérances  que 
donnaient  l'invention  de  l'impri- 
merie, la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  et  l'esprit  éclairé  de  la 
plupart  des  princes  de  cette  épo- 
que, sans  en  excepter  les  pontifes 
romains  ,  il  soutient  et  s'etforce 
d'établir  que  la  réformitiou  a  plu- 
tôt arrêté  que  hâté  les  améliora- 
tions qui  se  sont  opérées  depuis 
dans  la  situation  générale  de  l'Lu- 
rope;  que  si  l'art  de  la  critique  et 
l'étude  des  langues  orientales  ont 
tiré  queiq  le  profit  des  disnutes 
qu'elle  excita,  la  bontie  littératu- 
re et  les  arts  en  ont  long -temps 
souffert;  que  les  avantages  dont 
on  suppose  que  lui  sont  rede- 
vables les  états  d'AHeniagne  sont 
équivoques;  que  ceux  qu'elle  a 
pu  procurer  à  l'Angleterre,  à  la 
Hollanleel  auxri>yaami'sduNord, 
n'ont  été  obtenus  qu'au  prix  des 
])!us  horribles  calaniilés;  que  les 
résultats  de  la  réforuiation  ont  été 
fort  nuisibles  à  la  France,  puis- 
qu'elle a  fait  naître  ies  guerres 
civiles  qui  ont  accablé  ce  pays 
pendant  près  don  sièrle,  puis 
la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes qui  l'a  privé  d'un  si  grand 
nombre  de  fair\illcs  utiles,  et  lui 
a  suscité  tant  d'ennemis  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Kurope.  C'est 
surtout  aux  r.'actions  causées  par 
cette  révolution  religieuse,  aux 
précautions  exci'ssives  qu'elle  a 
suggérées  à  l'église  et  aux  princes 
cath(diques,  que  sont  dus,  suivant 
M.  de  Maleville,  les    progrès   du 
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despotisme  et  riiifliience  funeste 
fie  la  superstition  dans  les  états 
du  midi  de  l'Europe;  Texlinction 
des  lumières  ou  le  sommeil  des 
sciences,  la  perle  de  toutes  les  an- 
ciennes libertés  publiques,  et  enfin 
la  décadence  rapide  dont  les  deux 
nobles  nations  de  l'Espagne  et  du 
Portugal,  après  avoir  répandu  un 
si  vif  éclat  dans  le  monde,  ont 
dans  la  <uite  offert  le  triste  specta- 
cle. Cet  écrit  se  ressent  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  à  l'époque  où 
il  a  été  composé.  Le  style,  quoi- 
que clair  et  rapide,  n'en  est  pas 
irréprochable.  Le  récit  des  trou- 
bles et  des  guerres  qui  ont  sui- 
vi la  réformation  dans  les  différens 
états  y  paraît  trop  détaillé,  et 
l'on  désirerait,  au  cr)ntraire,  un 
peu  plus  de  développement  dans 
les  parties  où  l'auteur  traite  des 
conséquences  de  cette  grande  ré- 
volution religieuse ,  par  rapport 
aux  progrès  des  lumières  et  à  la 
situation  politique  des  différentes 
nations.  Le  second  ouvrage  est 
beaucoup  plus  connu  :  ce  sont  les 
Benjamiles  rétablis  en  Israël,  poè- 
me supposé  traduit  de  l'hébreu, 
publié  au  commencement  de  i8 16. 
Presque  tous  les  journaux  en  ouf 
rendu  compte  et  lui  ont  accordé 
des  éloges.  Il  est,  en  effet,  rempli 
de  nobles  sentimens;  c'est  un  ap- 
pel à  la  concorde,  à  l'indidgence, 
au  palrioti«nie;  c'est  un  anatbème 
lancé  contre  l'hypocrisie  et  les 
fureurs  politiques;  et,  quoique 
cet  ouvrage  ait  été  évideunnent 
inspiré  par  les  événemens  de  i8i5 
et  i8i<>,  il  a  été  aussi  remarque 
sous  le  rapport  du  mérite  litté- 
raire. Le  sujet  en  est  beureuscment 
flioisi  ,  selon  tous  les  critiques. 
f.f<  caractères  d^s  persmuiages  y 
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sont  bien  dessinés;  le  style,  plein 
de  verve;  la  couleur  locale,  dans 
le  langage  et  les  coutumes,  par- 
faitement observée.  L'auteur  a  su 
emj)loyer  avec  beaucoup  d'art  et 
de  succès,  les  beautés  poétiques 
dont  l'Écriture-Sainte  est  le  plus 
riche  magasin.  On  y  trouve  tout 
le  charme  que  peut  procurer  la 
peinture  des  moeurs  simples  de  la 
plus  haute  antiquité;  et  l'intérêt 
qu'inspire  la  narration  se  soutient 
et  croît  jusqu'au  dénouement. 
Toutefois,  l'action  de  ce  poëme 
manque  d'unité,  ou  du  moins  les 
deux  parties  principales  en  pour- 
raient être  mieux  liées.  Les  amours 
du  chef  des  Benjamites  auraient 
été  plus  intéressans  s'ils  avaient 
commencé  avant  la  catastrophe 
de  sa  tribu.  On  y  rencontre  des  é- 
pisodes  trop  longs  ,  des  tradi- 
tions rabbiniques  qui  sont  des  é- 
nigmes  pour  le  lecteur,  de  nom- 
breuses notes  qui  détournent  son 
attention,  et  ne  conviennent  point 
à  une  composition  poétique.  Enfin 
le  dénouement,  quoique  confor- 
me à  la  Bible,  paraît  peu  digne  de 
la  gravité  des  sages  d'Israël,  et 
l'aut'cur  aurait  dû  recourir  à  quel- 
que autre  moyen,  naturel  ou  sur- 
naturel, pour  dégager  les  Hébreux 
du  serment  inhumain  qu'ils  avaient 
prononcé  contre  les  proscrits.  Une 
seconde  édition  pourrait  faire 
disparaître  ces  taches  remarquées 
par  tous  les  critiques.  Le  troisiè- 
me ouvrage  du  comte  de  Malevil- 
le  est  un  traité  général  et  fort  é- 
tendu  de  la  mythologie,  ayant 
pour  titre  :  Ifs  Fahles  sacrées  et 
les  Mystères  des  différentes  nations 
païennes,  et  des  anciens  hérétiques, 
juifs  et  chrétiens,  comparés  en- 
semble  et    dévoilés    par   l'exposi- 
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fion  méthodique  des  dogmes^  des 
symboles  et  de  la  dé  génération  du 
culte  lies  astres.  Cet  ouvrage  est  en- 
core inédit;  mais  l'auteur  en  a  lu, 
en  18  18  et  en  18  ig,  un  assez  grand 
nombre  de  chapi  très  dans  les  séan- 
ces des  sociétés  littéraires  de  Paris. 
Quoique  son  système  paraisse  avoir 
quelques  rapports  avec  celui  de 
l'auteur  de  V Origine  de  tous  les  cul- 
tes^ son  but  et  sa  méthode  diflèrent 
totalement  de  ceux  de  Dupuis.  M. 
de  Maleville  s'attacha  sans  cesse  à 
réfuter  les  théories etles assertions 
de  ce  dernier.  Ses  moyens  d'expli- 
cations sont  principalement  pui- 
sés dans  les  dogmes  religieux  du 
vieil  Orient.  Les  traditions  et  les 
tables  rabbiniques  nous  ont  paru 
jouer  un  grand  rôle  dans  ce  livre, 
que  l'auteur  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  donner  au  public. 

MALEVILLE  (Pierre-Joseph- 
Jacqves,  vicomte  de),  maître  des 
requêtes  ,  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion-d'honneur,  fils 
puîné  du  marquis  de  Maleville, 
pair  de  France,  est  né,  en  1782, 
à  Donime ,  département  de  la 
Dordogne.  Il  fut  d'abord  auditeur 
au  conseil-d'état  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Le  roi  l'a  nom- 
mé maître  des  requêtes  en  1814? 
et  préfet  de  la  Vendée  au  mois  de 
juillet  i8i5.  Après  avoir  contri- 
bué à  pacifier  ce  département,  il 
a  été  forcé,  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  de  demander  peu  de 
temps  après  sa  retraite,  et  n'a  re- 
pris son  service  au  conseil-d'état 
qu'en  181g. 

MALHERBE  (Jean- François- 
Marie),  censeur  royal  honoraire, 
ancien  bénédictin,  est  né  à  Ren- 
nes, département  d'Ille-et-Vilai- 
we.    Ses    études    terminées    avec 
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succès,  il  se  fit  recevoir  docteur  à 
Angers  en  1774?  et  fut  appelé  à 
professer  la  philosophie  à  Paris,  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Il  revit  la  dernière  édition 
des  Œuvres  de  Saint-Ambroise, 
et  fut  le  continuateur  de  l'Histoi- 
re du  Languedoc,  après  la  mort 
de  son  confrère  D.  Bourotle.  En 
i7gi,  D.  Malherbe  s'occupa  de  re- 
cherches historiques  sur  les  as- 
semblées des  états-généraux,  et 
plus  tard,  il  développa  ses  con- 
naissances en  chimie,  en  concou- 
rant pour  le  prix  proposé  par  le 
bureau  de  consultation  des  arts, 
pour  la  fabiication  de  la  soudé 
par  la  décomposition  du  sel  ma- 
rin. Un  procédé  dont  il  avait  fait  •' 
la  découverte  en  1777  facilita  son 
travail  ,  et  il  remporta  le  prix.  • 
Nommé,  en  i7g'(,  commissaire- 
adjoint  pour  recueillir  les  livres 
dans  les  dépôts  littéraires  ,  il  de- 
vint successivement  bibliothécai- 
re de  la  cour  de  cassation  et  du 
tribunat,  et  en  1812,  censeur  de 
la  libraire.  D.  Malherbe  est  au-  J| 
jourd  hui  censeur  royal  honorai- 
re. Il  a,  en  manuscrit,  1°  une  tra- 
duction du  latin  en  français  de  la 
Physique  souterraine  de  J.  J.  Be-  ^ 
cher,  édition  de  Stahl,  publiée, 
en  1705,  à  Léipsick,  en  2  vol.  in- 
8°,  et  en  1758,  en  i  vol.  in-4";  2" 
des  Observations  sur  l' Histoi're  de 
France,  relativement  aux  assem- 
blées nationales ,  qui  pourraient 
former  un  volume;  3'  enfin,  des 
Remarques  historiques  sur  les  lo- 
calités et  les  antiquités  de  la  ci- 
devant  province  de  Languedoc^ 
Elles  sont  renfermées  dans  plus 
de  3o  cartons.  Les  sciences  et 
l'histoire  nationale  ne  pourraient 
que  gagner  à  la  publication,  au 
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moins  parabrégt's,  deccsdifféreiis  MAI-IBllAN(N.),  député  du  dé- 

travaux.  parleueuf  de  l'Héraalt  an  conseil 

MALîTERBE  (N  ),  membre  de  des  linq-ceiits ,  y  entra  au  mois 
la  I  iiaiiibre  «les  représcrUans,  l'ut  de  septembre  1795.  Le  18  lévrier 
n.immé  à  cette  assemblée  par  le  de  l'amiée  suivante,  il  fit  uu  rap- 
déparlemeut  d'Jlle-el-Vilaiiie  pen-  port  sur  mie  pétition  de  quelques 
dtiut  les  cent  jours,  en  i<Si5.  Le  acquéreurs  de  biens  nationaux  dé- 
peu  de  durée  de  cette  chambre  ne  po->sédés  par  uu  airêté  du  comité 
permit  pas  à  M.  Mallieibe  d'y  oc-  des  finances  de  la  convention  na- 
cuper  la  tribu ntî;  mais  la  modéra-  tiouale  .  et  insistait  avec  force  sur 
tion  de  son  caractère  et  la  sagesse  la  ncc<'ssité  de  maintenir  les  ven- 
de ses  principes  politiques  l'a-  tes.  Après  la  mort  du  général  Ho- 
vaieiit  placé  au  nombre  des  sin-  che,  M.  Malibran  proposa  de  cé- 
cères  aruis  du  gouvernement  cons-  lébrer  une  fête  funèlj*ê  en  l'hon- 
titulionnel.  neur  de  ce  brave  gueirier.  Peu  de 

MALHERBE  (le  CHEVAMEU  Ro-  temps  après,  eu  novend)re  171)7, 
land-Jean  I^EJEiNE  de),  d'uiic  fa-  il  demanda  que  le  nom  du  fau- 
mille  de  la  ci-devant  province  de  bourg  Saint-Marceau  fût  changé 
Bretagne,  était  lieutenant  d'arlil-  en  celui  du  faubourg  d'Italie,  et 
lerie  au  couuneniemeut  de  la  ré-  que  le  général  Bonaparte  reçut, 
volution.  Réformé  au  mois  de  outre  uu  traitement  de  5o,noo 
mars  1791.  il  émigra  et  seivil ,  en  francs  par  an,  une  somme  de 
1792,  à  l'armée  des  princes;  il  5oo,ooo  l'rancs  à  titre  d  indemnité, 
passa  ensuite,  en  179G,  au  servi-  Il  cessa  ses  fonctions  législatives 
ce  d'Angleterre,  comme  ollicief  en  mai  1799.  On  croit  qu'il  mou- 
dans  le  4°"  cadre  de  noblesse  for-  rut  quelque  tem[)s  après, 
mé  à  l'ilc  de  Wight.  En  i8i'|,  M.  MALIDE  (.Iosepii-Françoisde), 
de  IMalluMbe  était  allathé  ù  la  évêqae  de  Montpellier,  naquit  à 
garde  à  cheval  de  Paris,  coiripa-  Paris  le  12  juillet  i75o,  d'une  fa- 
gnie  de  Béthune.  Colonel  ,  on  mille  noljle.  11  fit  des  études  ana- 
1817,  de  la  légion  de  la  Haute-  logues  à  l'état  ecclésiastique,  au- 
Vienne,  en  garnison  à  la  Martini-  quel  ou  le  destinait.  Le  premier 
(jue,  il  a  fait  p;uaitre  un  mémoi-  bénéfice  (pi'il  obtint  fut  1  al)haye 
le ,  dans  lequel  il  .Utaque  vive-  de  Bel  val,  et  le  5o  août  176!»,  il 
ment  M.  de  Vaugiraud,  qui,  au  fut  sacré  évéqne  d'Avranches.  De 
rap|)ort  de  cet  ollicier,  se  serait  cet  évêché  il  passa,  en  1774?  •> 
porte  à  son  égard  à  un  acte  arbi-  celui  de  Montpellier,  et  fut  élu 
traire,  en  le  constituant  prisonnier  député  du  cierge  de  la  sénéchaus- 
à  bord,' dans  la  rade  de  Saint-  sée  de  cette  ville,  aux  états-géné- 
Picrre,et  eu  lefaisantens\iilelrans-  raux,  eu  1789.  Il  y  adopta  d'a- 
porter  en  France.  Il  n'appartient  bord  les  principes  de  la  majorité, 
rpi'au  gouvernement  ou  aux  tri-  réfdama,  le  18  juillet ,  l'élablisse- 
bimaux  d(;  prononcer  sur  la  va-  ment  des  milices  p  Uriotiques,  et 
leur  de  cette  iiiculpatif)n.  proclauia    les  droits  de  la  nation 

M  ALII  EI\iU'],  comédien  et  di-  à  la  propriété  des  biens  ecclésias- 

rccleurdecouiédiejîJoj.BoiJUSAiiLr.  tiques,  dans  la  mémorable  séauce 
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He  nuil  du  4  août.  Le  zèle  de  l'é- 
vT-que  de  Montpellier,  en  faveur 
de  la  cause  populaire,  se  ralentit 
vers  la  fin  de  la  session  ;  il  fui  l'un 
des  signataires  des  protestations 
des  12  et  i5  septembre  1791, 
contre  les  actes  de  l'assemblée.  Il 
qmtta  depuis  la  France,  et  mou- 
rut, en  pays  étranger,  quelques 
années  aprè»*. 

MALIGNON  (N.),  procureur- 
syndic  du  disliict  de  Creuzière- 
Saint-André,  fut  appelé  aux  fonc- 
tion^ de  cette  place  dans  le  cf>u- 
rant  de  1790.  Plus  tard,  il  devint 
agent  national,  et  se  fit  remarquer 
par  le  couiage  qu'il  déploya  en  at- 
taquant ,  à  la  tète  des  gardes 
nationales  de  ces  contrées,  les  in- 
surgés que  commandait  le  comte 
Dussaillanl,  et  par  son  zèle  à  dé- 
jouerlesprojets  de  cechef.  Lacon- 
vention  nationale  lui  décerna,  en 
1793,  une  récompense;  mais  il 
fut  massacré,  peu  de  temps  après, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions , 
par  quelques  hommes  du  parti 
qu'il  avait  combattu  les  armes  à 
la  main.  En  17941  l^i  convention 
rendit  un  décret  portant  :  «  que  le 
»nom  de  Malignon  serait  inscrit 
«sur  la  colonne  de  la  place  du 
«Panthéon,  que  sa  veuve  et  ses  cn- 
»  fans  jouiraient  d'une  pension  de 
))3oo  francs  chacun,  que  les  au- 
«teurs  de  cet  assassinat  seraient 
"traduits  au  tribunal  révolution- 
nnaire  .  et  enfin  que  le  nom  de  la 
«commune  de  Creuzière-Saint- 
»  André  serait  supprimé,  et  rem- 
^) placé  par  celui  de  Claisse,  nom 
»de  la  rivière  qui  arrose  son  terri- 
»  toire.» 

MALIN  (Jean -Michel),  garde 
en  second  des  livres  imprimés  de 
lu    bibliothèque   du   Roi ,  naquit 
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vers  1698,  et  mourut  îe  i5  no- 
vembre 1791.  Sa  vie.  dont  il  pas- 
sa les  deux  tiers  dans  l'exercice  do 
son  emploi  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  fut  obscure,  mais  utile  aux 
savans,  et  lui-même  a  acquis  des 
droits  à  ce  litre.  Il  a  coopéré,  a- 
vcc  MM.  Melot,  Sallier,  etc.,  à 
plusieurs  ouvrages  remarquables, 
notamment  à  l'édition  de  la  f^ie 
de  Saint  -  Louis,  par  Joinville, 
que  M.  Capperonnier  avait  en 
partie  préparée.  Il  a  été ,  sous  ce 
dernier  et  M.  Dcsaulnais,  le  ré- 
dacteur du  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque, pour  la  partie  de  la  juris- 
prudence ou  du  droit  civil  et  res- 
pectif des  nations.  On  lui  doit  aus- 
si une  partie  du  Catalogue  manus- 
crit des  auteurs  qui  sont  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Son  éloge  a 
été  publié,  par  M.  Chevret,  dans 
le  Manuel  des  citoyens  français. 

MALINGRE  (Pierre-Frakçois), 
employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  littérateur,  est  plus  connu  par 
des  poésies  de  circonstance.  Il  a 
consacré  ses  premiers  chants,  en 
1794.  aux  jeunes  martyrs  de  la  li- 
berté. Barra  et  Viala,  et  a  donné 
ensuite  :  1°  Mémorial  anglais,  ou 
Précis  des  Révolutions  d' Angleter- 
re jusqu'àilos  jours,  1790, in-8°; 
2°  Appel  à  C Angleterre,  1797,  in- 
8°;  3"  Ode  au  premier  Consul, 
1802,  in- 12;  4"  Carmen  de  rébus 
egregié  gestis  domi  à  NeapoUone 
Augusto,  in-8°  ;  5"  lu  Naissance 
de  Titus,  imprimée  dans  les  Hom- 
mages poétiques  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  par  MM.  Lucet 
et  Eckard.  En  juillet  1816,  le^ 
journaux  annoncèrent  que  les  dis- 
tiques mis  au  bas  des  bustes  de 
Louis  XVIII,  à  la  Bibliothèque 
royale,  étaient  de  M.  Malingre. 
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MALRIN  (Thomas-Guillaume), 
mort  en  i8o5,  à  31akney,  en  An- 
gleterre, âgé  seulement  de  7  ans; 
il  a  vécu  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  enfans  extiaordinaires, 
qu'une  intelligence  précoce  a  ren- 
(i us  célèbres.  Il  avait  à  peine  6  ans, 
qnoutre  sa  langue  inalernelle,  il 
possédait  le  latin  au  point  d'expli- 
quer tous  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron.  Ses  connaissances  en  géogra- 
phie n'étaient  pas  moins  remar- 
quables ;  il  faisait  de  mémoire,  et 
à  la  main,  des  cartes  dont  on  ad- 
mirait la  précision  et  la  netteté.  Il 
dessinait  aussi  très  correctement 
et  avec  beaucoup  de  goût.  Dans 
un  petit  roman  politique  de  sa 
composition,  on  trouve  la  des- 
cription d'un  pays  imaginaire  , 
auquel  il  avait  donné  un  gouver- 
nement et  des  lois.  Après  la  mort 
de  cet  enlant,  les  chirurgiens, 
ayant  ouvert  sa  tête,  trouvèrent 
que  la  cervelle  excédait  de  beau- 
coup par  son  volume  <;elle  des 
autres  enfans  de  même  âge. 

MALLARMÉ  (Joseph  Claude), 
exerçait  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur-général  an  parle- 
ment de  Nanci,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Nommé,  en  1  790,  pro- 
cureur-syndic du  district,  il  fut, 
en  1795,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  par  le  département  de 
la  Meurlhe.  Les  matières  judiciai- 
res l'occupèrent  principalement, 
et  devinrent  pour  lui  l'objet  de 
«livers  rapports,  dont  quelques- 
uns  sont  très-imporlans,  notam- 
ment ceux  où  il  ('lablit  le  mode  de 
procéder  dans  les  tril)unaux  civils, 
e.n  cas  de  partage  d'opinion  ,  et 
sur  Ja  révision  des  jugi;mens  en 
cassation.  Il  en  (il  aussi  un  relatif 
j    rétablis.sement    d'une    échelle 
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particulière  de  dépréciation  du 
papier-monnaie.  Réélu  au  conseil 
des  cinq-cents  en  mars  1  799  ,  M. 
Mallarmé  passa,  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8,  au  tri- 
bunat.  Rapporteur  de  la  secliofi 
de  législation,  il  développa  au 
corps-législatif,  en  1806,  les  inv- 
tifs  d'adoption  du  projet  de  loi  sur 
la  procédure  civile,  et,  en  1807,  il 
défendit  le  projet  sur  la  contrain- 
te par  corps  en  Jiiatière  de  com- 
merce à  l'égard  des  étrangers.  Le 
5  novembre  de  la  même  année . 
M.  Mallarmé  fut  nommé  préfet 
de  la  Vienne,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  cette  place  jusqu'au  6  a- 
vril  i8i5.  A  cette  époque,  il  fut 
appelé  par  Napoléon  à  la  préfec- 
ture de  rindre.  Après  la  seconde 
restauration,  il  a  cessé  d'être  em- 
ployé par  le  gouvernement.  M. 
Mallarmé  est  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. 

MALLARMÉ  (François-René- 
Auguste),  né  flans  le  département 
de  la  Meurlhe,   fut  nommé,  en 

1790,  procureur-syndic  du  dis- 
trict de  Pont-à-Mousson.  Elu,  en 

1791,  député  de  son  département 
à  l'assemblée  législative,  il  passa 
de  cette  assemblée  à  la  conven- 
tion nationale,  au  mois  de  sep- 
tembre 179'i.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  vota  la  mort  sans  appel  et 
sans  sursis.  En  qualité  de  prési- 
dent de  la  convention  à  l'époque 
du  5i  mai  1795,  M.  Mallaiiné 
contribua  aux  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  députés  du  parti 
de  la  Gironde.  (Cependant,  après 
avoir  été  su«cessiverneiit  chargé 
de  plusieurs  missions ,  il  fut,  en 
aofit  1794.  envoyé  à  l'armée  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  où  l'oppo- 
sition qu'il  montj'a  aux  mesures 


MAL 

prises  par  SaiiU-Jiist  et  l.ebis  le 
fit  laiijjeler.  Diui^  le  courant  de  la 
nirme  année,  il  appuya  les  taxes 
révolutionnaires,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  lutter  contre  Robes- 
pierre dans  les  discn»(sions  ora- 
jçeuses  qui  précédèrent  la  chute 
de  ce  dernier,  et  de  se  joindre  à 
ceux  qui  le  renversèrent.  iMalgré 
la  conduite  qu'il  tint  dans  cette 
circonj^tance,  des  dénonciations 
vinrent  l'assaillir  après  Je  9  iher- 
midoi'.  Il  prélendit  alors  que  la 
convention  se  laissait  avilir  par  la 
multitude,  en  accueillant  avec 
trop  de  facilité  les  accusations 
portées  contre  ses  membre-^;  mais 
dénoncé  de  nouveau,  le  i"  juin 
1795.  il  fut  décrété  d'arrestation, 
et  ne  recouvra  la  liberté  que  par 
l'amnistie  du  4  brumaire.  A  la  fin 
de  la  session  ,  M.  Mallarmé  devint 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif près  de  l'administration  cen- 
trale du  département  de  la  Dyle, 
et  après  deux  années  d'exercice, 
il  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions près  du  tribunal  de  Namur, 
»  Sous  le  gouvernement  impérial, 
il  obtint  la  place  de  receveur  prin- 
cipal des  droits-réunis  à  Nanci , 
et  la  conserva  jusqu'en  iSij.  Il 
avait,  avant  la  première  inva-^ion, 
consumé  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à  lever  des  corps  de 
partisans.  Appelé  pendant  les  renl 
jours,  en  181 5,  à  la  sous-prél'ec- 
lure  d'Avesnes,  il  lut  enlevé  par 
les  Prussiens,  lorsque  le  sort  des 
armes  leur  eut  livré  cette  ville. 
M.  Mallarmé,  conduit  en  Allema- 
gne, fut  enfermé  quelque  temps 
dans  la  citadelle  de  Wesel  .  et  <le- 
vait,  sur  ime  accusation  vague, 
être  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.   Atteint  par  la  loi  d'am- 
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nislie  du  11  janvier  181G,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo~ 
tans,  il  vit  aujourd'hui  loin  de  sa 
patrie. 

MALLEN  (N.),  l'un  des  chefs 
de  guérillas  pendant  la  guerre  que 
soutint  l'Espagne  contre  l'empe- 
reur Napoléon,  se  fit  souvent  re- 
marquer par  son  sang  -  froid  et 
son  intrépidité .  et  se  distingua 
particulièrement  à  lîerrera,  où  il 
eut  un  vif  engagement  avec  un 
corps  polonais.  Il  se  défendit 
long-temps  dans  les  montagnes, 
ef  y  obtint  fréquemment  des  a- 
vantages.  On  croit  qu'après  la 
pacification  de  la  péninsule  en 
i8i4?  Malien  s'est  embarqué  pour 
l'Amérique  méridionale. 

MALLEROT  (  Louis  -  Joscrn) , 
adjudant-conmiandant,  sous-chef 
d'état-major  au  6°"  corps  d'armée 
aux  ordres  du  maréchal  Ney,  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur,  na- 
quit à  Paris  en  i^Gii;  il  s'engagea, 
à  l'âge  de  iS  ans,  dans  un  régi- 
ment de  dragons,  et  quitta  bientôt 
le  seivice.  Au  commencement  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  adju- 
dant-major d'un  bataillon  de  gar- 
des nationales  volontaires,  puisji.u 
camp  retranché  sous  M  uibeuge, 
capitaine  -  adjoint  aux  adjiidans- 
généraux.  Les  Autrichiens  chassés 
du  ÎNord,  M.  Malierot  fut  promu, 
en  179'^,  au  grade  d'adjudant-iré- 
néral  et  chef  d'état  -  major  d'une 
division  aux  sièges  du  Quesnoy  ci 
de  Valenciennes  :  c'est  dans  ce 
dernier  grade  qu'il  fit  plus  parti- 
culièrement connaître  sa  bravou- 
re, et  ses  taicn-;  comuie  géogra- 
])lie.  Il  devint  officier  de  lu  légion- 
d'honneur  dans  la  campagne  d'ié- 
na,  au  siège  de  Magdebourg;  a- 
lors  sou  grade  d'adjudant-général 
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fut  converti  en  celui  d'adjudant-  le  dont  il  remplit  ses  fonctions  lui 
coniinaiidaiil.  Nommé,  en  1804,  Ht  le  [)Ius  grand  honneur.  L'Iiis- 
soiis  -  chef  d  état  -  major  au  ti'""  loire  des  anciens  jieuples  du  Nord 
corps  d  armée,  connnandé  par  le  était  presque  inconnue  dans  le  pays 
maréchal  Ney,  il  acquit,  de  plus  uifin>ç  qu'ils  avaient  habité  :  .Slal- 
en  plus,  Testimeet  la  couflauce  de  let  employa  ses  momcns  de  loisir 
SCS  chefs,  et  la  réputation  d'un  à  en  étudier  les  lan'jues  et  à  faire 
des  nïcilleurs  chefs  d'état-major  des  recherches,  dont  le  résultat  lui 
de  l'arnjée.  A  celte  époque,  il  se  valut  l'approbation  des  savans,  et 
trc^uvait  à  Guttstadt,  dans  la  Prus-  le  fit  choisir  par  le  roi  pour  donner 
se  orientale.  Les  Russes  attaqué-  à  son  fils  (depuis  Christian  VII}, 
rent,  avec  beaucoup  de  vijjueur,  des  leçons  de  lanj^ue  et  de  belles- 
le  5  juin  1806;  le  maréchal  Ney,  lettres  françaises.  Mallet,  ayant  a- 
^uivi  de  tout  son  élal-niaj(jr,  ju-  chevé  l'éducation  du  prince  royal, 
gea,  dans  deux  lieues  de  la  retr;w-  obtint,  en  17G0,  la  permission  dv. 
te  la  plus  h  djile,  devoir  observer  retourner  dans  sa  patrie.  Nommé 
la  position  de  l'enuemi.  Lu  bou-  d'abord  professeur  d'histoire  à  Pa- 
let parti,  à  la  pointe  du  jour,  d'u-  cadémie  de  (ienéve,  il  devint,  en 
ne  batterie  masquée  jtar  i\n  petit  ij^^^,  membre  du  conseil  des 
bois,  près  le  village  de  De[)pen,  deux-cents.  Ses  connaissances  di- 
enleva  le  bras  droit  du  général  plouiati([ues, justementa{)précjées 
Dutaillis,  et  blessa  mortellement  par  le  landgrave  de  Hessc-Cassel, 
M.  Mallerot.  Lorsqu'on  annonça  le  firent  clîoisir  par  ce  prince  pour 
à  l'empereur  la  perle  de  ce  brave,  le  représenter,  en  qualité  de  rési- 
il  honora  sa  mémoire  par  ces  dent  ,  près  des  républiques  de 
mots  :  «  C'est  dommage,  c'était  Berne  et  de  Genève.  L'impératrice 
»un  bon  olïïcier.  »  Sa  veuve  fut  Catherine  II  l'avaitappelé  à  Saint- 
nonnuée  économe-trésorière  de  la  l'étersbourg  ,  pour  lui  confier  l'é- 
maison  impériale  d'Ecouen,  où  ducalion  du  comte  du  Nord 
ses  deux  filles  avaient  été  admises  (depuis  empeieur  sous  le  nom  de 
comme  élèves.  Faul  I");  il  avait  refusé  cet  hon- 
MALLLT  (Paul- Henri),  écri-  neur,  et  cependant,  plus  lard,  il 
vain  distingué,  professem-  d'his-  céda  aux  instances  du  jeune  lord 
toire  et  de  belles-lettres  ,  naquit  à  MounStuarl,  qui,  ayant  déjà  sui- 
Genève,  en  1750.  Sa  famille,  dans  vi  ses  leçons  à  Genève,  voulut  l'a- 
laquelle  le  savoir  send)lail  hérédi-  voir  pour  précepteur.  Après  a- 
tairc,  lui  fit  faire  d'excellentes  é-  voir  fait  avec  son  élève  le  voyage 
tudes,  dont  les  dispositions  de  d'Italie,  iMallet  l'accompagna  en 
»on  esprit  le  firent  j)rofiler.  Elles  Angleterre,  où  il  fut  présenté  à  la 
étaient  à  peine  terminées,  qu'une  famille  royale.  L'accueil  favorable 
éducation  |)articulière  lui  fut  cou-  (pi'il  en  reçut  ajoiita  à  sa  répula- 
fiée  chez  le  comte  de  Calend)eig.  lion,  puisque  la  reine,  désirant  ê- 
En  1752,  il  remplaça  La  lie.uj-  lie  iirstruite  par  lui  de  toutes  les 
nielle,  en  (pialité  de  professeur  nouvelles  du  continent,  l'autorisa 
royal  de  belles-lettres ,  à  l'acadé-  à  correspondre  avec  elle,  et  le 
mie  de  Copenhague,  el  la  manié-  chargea   iiiéme  d'écrire  l'hisloirt! 
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de  la  maison  de  Brunswick.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  en  An- 
gleterre, iMailet  parcourut  l'Alle- 
magne, se  rendit  encore  une  t^us 
à  Copenhague,  puis,  sur  l'invi- 
tation du  landgnve  de  Hesse,  alla 
à  Cassel  en  176I).  Il  s'était,  dans 
Je  cours  de  son  voyage,  arrêté 
quelque  temps  à  Paris.  Mallet,  de' 
retour  à  Genève,  y  jouissait,  au 
sein  de  l'amitié,  d'une  médiocre 
fortune,  que  vint  lui  enlever  la  ré- 
volution de  ce  pays.  Partisan  de 
l'aristocratie,  il  la  défendit  avec 
chaleur;  mais  en  1792,  il  lut 
contraint,  pour  sa  sûreté,  de  se  re- 
tirer dans  le  pays  de  Vaud,  et  de- 
meura à  Ilolle  jusqu'en  j8oi.  A 
cette  époque  .  il  rentra  dans  sa  vil- 
le natale;  bientôt  lesévénemensde 
la  guerre  ayant  l'ait  suspendie  le 
paiemenî  des  pensions  qu'il  rece- 
vait de  la  reine  d'Angleterre  et 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le 
gouvernement  français  y  suppléa 
d'une  manière  généreuse.  Mallet 
était,  depuis  1760,  associé  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  France  .  membre  de 
l'académie  celtique  de  Paris,  et 
des  académies  de  Lyon,  d'Upsal 
et  de  Cassel  ;  il  mourut  à  Genève  , 
d'une  attaque  de  paralysie ,  le  8 
février  1807.  Les  principaux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont  :*i° 
Introduction  à  l' Histoire  de  Dane- 
markj  où  l'on  traite  de  la  religion, 
des  mœurs ,  des  lois  et  des  usages 
des  anciens  Danois,  Copenhague, 
1755-1756,  2  parties,  in-4"  j  tra- 
duit en  anglais  et  en  danois;  2° 
Histoire  de  Danemark,  Copenha- 
gue,1758-1765-1777,  5  vol.  in  4°; 
3°  de  la  Forme  du  Gouvernement 
de  Suéde,  avec  quelques  pièces  ori- 
ginales, contenant  les  lois  fonda- 
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mentales  et  U  droit  public  de  ce 
royaume,  Copenhague,  1709,  in- 
8°;  4"  Histoire  de  la  maison  de 
Hesse,  1766,  4  vol.  in-8";  5"  His- 
toire de  la  maison  de  Brunswick, 
1766-1785,  4  vol,  in -8°;  6"  des 
Intérêts  et  des  Devoirs  d'un  Ré- 
publicain, par  un  citoyen  de  Ra- 
guse,  Iverdun,  1770,  in-8'';  7° 
Monumens  de  la  Mythologie  et  de 
la  Poésie  des  Celtes,  et  particulière-- 
ment  des  anciens  Scandinaves,  Ge- 
nève, 1787,  2  vol.  in-12;  8°  His- 
toire des  Suisses  ou  Helvétiens, 
Genève,  i8o5,  4  vol.  in-8°;  9" 
Histoire  de  la  Ligue  anséatique, 
Genève,  i8o5,  in-8°.  En  1807, 
peu  de  temps  après  la  mort  de 
Mallet,  M.  J.  C.  L.  Sismonde- 
Sismondi  publia  à  Genève  un  in- 
8"  de  5i  pages,  intitulé  :  de  la  Vie 
et  des  Ecrits  de  P.  H.  Mallet. 

MALLET  (le  baron  de),  origi- 
naire de  la  Suisse,  coopéra  d'une 
manière  active  aux  premiers  ras- 
semblemens  qui  se  l'ormèrent  dans 
la  Vendée.  En  1795,  il  comman- 
dait les  troupes  royales  réunies  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  et  dès 
cette  époque  reçut  le  grade  de  ma- 
réchal-de-camp, dont  le  brevet  lui 
fut  envoyé  par  Monsieur,  lieute- 
nant-général du  royaume  (au- 
jimrd'hui  Louis  XVIII).  Le  baron 
de  Mallet  se  trouvait  encore  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  d'insur- 
gés, lors  de  la  pacification  de  1 800. 
Dans  les  premiers  mois  de  la  res- 
tauration, en  1814,  il  fut  chargé 
d'une  mission  en  Suisse,  dontl'ob- 
jet  était  de  conclure,  avec  le  gou- 
vernement de  ce  pays,  une  capi- 
tulation militaire,  sur  les  bases 
des  capitulations  qu'on  avait  faites 
avant  la  révolution.  Elle  fut  signée 
à  Zurich,  le    17  décembre,   par 
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les  dépulés  des  cantons  de  l'Argo- 
vie,  des  Grisons  et  de  Vaud.  l'en- 
dant  les  cent  jours ,  en  181 5,  iVl. 
Mallet  fut  rhai  gé  de  l'organisation 
des  royalistes  dans  les  départe- 
mens  de  i'Ouesl.  Il  obtint  après  le 
retour  du  roi,  en  i8i5,  le  coni- 
uiandement  du  département  du 
Haut-Uliin.  Olli(  ier  de  la  léj;ion- 
d'honoeur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  il  commande  aujourd'hui 
lu  brigade  suisse  de  la  garde 
royale. 

MALLET  (Jacqves-A^dré)  .  sa- 
vant professeur  d'astronomie,  na- 
quit à  Genève  ,  en  174^»-  Ses  pa- 
rens  donnèrent  beaucoup  de  soins 
à  son  éducation,  et  déjà  il  avait 
fait  des  progrès  assetremarqu.ibles 
dans  réUulc  des  lettres,  lorscpie 
son  goût  se  décida  en  t'"aveur  des 
sciences  exactes.  Les  premières 
leçons  de  son  compatriote  Lesagc 
le  mirent  bientôt  en  état  de  se 
rendre  à  Bâle,  près  du  célèbre 
Daniel  Bernoulli  ,  dont  il  devint  à 
la  fois  et  l'élève  et  l'ami.  En  i^Go, 
Mallet  retourna  à  Genève,  et  re- 
partit l'armée  suivante,  pour  voya- 
ger en  Franco,  et  en  Angleterre. 
11  eut  des  relations  intimes  avec 
les  astronomes  les  plus  renommés 
des  deux  nations,  et  calcula  mê- 
me plusieurs  tables  astronomiques 
insérées  dans  dilVérens  recueils  de 
Lalande.  Ce  dernier,  juste  appré- 
ciateur des  connaissances  de  Mal- 
let, le  lit,  en  1769,  agréer  par 
Catherine  II ,  comme  l'un  des  as- 
tntnornes  que  l'académie  de  Pé- 
tersbourg  chargea  de  parcomir 
les  divers  points  de  l'empire  russe 
les  plus  [tro])res  à  délermiiM'r  d'u- 
ne manière  exacte  toutes  lys  cir- 
constances du  fameux  passage  de 
Venus  sur  le  di^ipic   du   soleil.   11 
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se  rendit  pour  cet  objet  à  Ponoî , 
vil!e  de  la  Laponie  russe,  au  b(»rd 
de  la  mer  Blanche;  mais  les  obser- 
vations (|u'il  lit  de  ce  phénomène, 
qui  devait  enfin  révéler  la  vérita- 
ble distance  du  soleil  à  la  terre, 
furent  en  partie  infructueuses,  à 
cause  des  nuages  durit  la  planète 
se  trouva  couverte.  Cependant  il 
sut,  par  trauties  observations  phy- 
siques et  météorologiques,  rendre 
son  voyage  tiès-utile,  puisque  ses 
résultats  ont  été  jugés  dignes  de  fi- 
gur-er  au  nombre  des  élémens  du 
calcul  de  l'ellijtticité  de  la  terre. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  1770, 
Mallet  fut  accueilli  par  ses  conci- 
toyens d'une  manière  distinguée, 
et  porté  par  leurs  suffrages  au 
grand-conseil  de  la  république,  et 
a  l'académie  de  Genève,  où  il  fonda 
une  chaire  de  professeur  d'astro- 
rromie.  Il  fut  autorisé  à  faire  élever 
à  se>  frais,  sm-  l'un  des  bastions  de 
l'enceinte  de  la  ville, un  observatoi- 
re, dans  lequel  il  plaça  une  collec- 
tion d'instrumcns,  qui  serviierrt 
aux  nombreuses  observations  dont 
il(Mtrichit  la  plupart  des  académies 
de  l'Europe.  Deux  de  ses  élèves, 
qui  depuis  ont  acquis  de  la  célébri- 
té, laidèient  constamment  dans 
ses  liMvaux ,  (|ue  les  ti'oubles  de 
sa  patrie  robligèrent  de  suspendre 
eif  r78'i.  Alors  Mallet  se  relira  A 
AvuUy,  distant  de  Genève  d'cn- 
viioir  rieirx  lieues,  au  sud-ouest. 
Là  ,  il  construisit  un  nouvel  (jb- 
servatoire  ,  rendit  ce  séjour  très- 
agréable,  et,  dans  les  rnomeus 
qu'il  no  donnait  pas  à  l'astronomie, 
s'occupa  beaucoup  d'agr-icullure  s 
et  d'hisloir'e  naturelle.  Mallet  ■ 
mourut  célibataire,  le  5o  janvier 
r^ijo;  il  était  membre  de  la  socié- 
té rovale  de  Londres,  associé  cor- 
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rospondant  de  l'aciKlémie  des 
sciences  de  Parisi,  et  associé  étran- 
lîiT  de  l'acadéiiiie  impériale  de 
Pétersbourg,  Ce  savant  po'isédait 
parfaitement  lart  de  construire  les 
instruniens  qui  lui  étaient  néces- 
saires, et  l'on  reconnaissait  en  lui 
tontes  les  qualités  d'un  habile 
ingénieur.  Il  avait  rédigé  des  ob- 
servations très-curieuses  sur  les 
abeilles  et  sur  la  culture  de  ditt'é- 
rentes  espèces  de  froment;  mais 
ses  manuscrits  ne  se  retrouvèrent 
plus  à  sa  mort,  et  tout  porte  à  croi- 
re qu'on  en  doit  regretter  la  perte. 
MALLET-DLPAN  (Jacqies), 
écrivain  politique,  naquit  à  Genè- 
ve en  1749'  I^  n'avait  que  lo  ans 
lorsque  son  père  mourut.  Son 
goût  pour  la  littérature  lui  suggé- 
ra le  désir  de  voir  Voltaire,  qui, 
à  cette  époque,  en  était  déjà  l'ora- 
cle. i^Jallet  avait  zo  ans,  lorsqu'il 
eut  l'honneur  d'être  présenté  à 
cet  homme  célèbre.  Le  philoso- 
phe l'accueillit  favorablement,  et 
jugeant  à  sa  conversation  qu'il 
avait  quelque  profondeur  dans  les 
idées,  il  lui  montra  un  intérêt 
plus  vif;  mais  les  opinions  reli- 
gieuses de  Mallet-Dupan  furent 
un  obstacle  à  toute  espèce  de  liai- 
\  son  intime  entre  eux.  Cependant 
Voltaire,  toujours  favorable  aux 
jeunes  gens  qui  annonçaient  quel- 
que mérite  littéraire,  le  recom- 
manda au  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  qui  lui  avait  demandé  un 
professeur  de  littérature  française. 
L'espèce  de  servitude  dans  laquel- 
le il  faut  se  résigner  à  vivre  au- 
près des  princes,  ne  convenait 
nullement  au  caractère  de  3ial- 
let  :  il  ne  conserva  sa  chaire  que 
quelques  mois,  remercia  le  land- 
grave, et  prit  congé  de  lui.  INéan- 
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moins  il  crut  devoir  faire  connaî- 
tre les  motifs  de  sa  conduite  à  Vol- 
taire, qui  lui  continua  son  estime, 
mais  ne  s'occupa  plus  de  son  a- 
vancement.  3Jallet- Dupan  avait 
alors  20  ans;  il  avait  publié,  pen- 
dant son  séjour  à  Cassel,  un  Dis- 
cours de  l  influence  de  fa  philoso- 
phie sur  les  teltrcs.  Cherchant  par- 
tout un  objet  d'émulation  ,  son  at- 
tention s'était  fixée  sur  les  Anna- 
les politiques  de  Linguet  :  le  gen- 
re de  cet  ouvrage,  où  la  liberté, 
la  censure  et  le  sarcasme  se  trou- 
vaient réunis,  convenait  à  ses 
goûts  ;  l'ouvrage  avait  îa  plus 
grande  vogue  .  mais  l'auteur, 
exilé  de  sa  pairie,  vivait  alors 
en  Angleterre.  Mallet-Dupan  alla 
le  trouver  à  Londres,  et  lui  pro- 
posa de  s'associer  avec  lui  pour  la 
rédaction  dtis  jinnale».  La  propo- 
sition fut  acceptée  :  le  caractère 
difficile  de  Linguet  ne  tarda  pas  à 
dissoudre  l'association.  Mallet  ne 
vit  dans  son  collaborateur  qu'un 
homme  à  paradoxes  et  un  sophiste. 
Linguet  revint  en  France  ,  et  fut 
enfermé  à  la  Bastille  en  septem- 
bre 1779.  Cet  événement  donna  à 
Mallet-Dupan  l'idée  de  continuer 
les  Annales  politiques,  en  y  subs- 
tituant le  titre  de  Mémoires  histo- 
riques, politiques  et  littéraires  sur 
l'état  présent  de  l'Europe.  Il-  en 
publia  en  effet  5  volumes  à  Genè- 
ve :  le  succès  en  fut  médiocre,  et 
Mallet  abandonna  l'entreprise.  En 
1782,  il  donna,  sur  la  dernière  ré- 
volution de  Genève,  un  écrit  qui 
excita  le  mécontenteiiient  des  deux 
partis,  et  lui  occasiona  des  désa- 
giémeus  tels,  que  bientôt  il  prit 
la  résolution  de  quitter  sa  ville 
natale  pour  se  rendre  à  Paris.  Sa 
première  tentative  fut  l'établisse- 
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ment  d'un  Journal  historique  et 
politique  de  Genève,  dont  il  avait 
obtenu  le  priviléfje.  Le  jucinier 
numéro  de  ce  jonmal,  qui  l'ait 
époque  dans  l'histoire  des  leuilles 
publiques  IVan^aises,  parut  au 
coinniencemen!  de  ijiSjrà  l'exem- 
ple  des  publicistes  anglais  et  alle- 
mands, i^Iallet  introduisit  dans  son 
journal  des  reehciebes  statistiques 
et  des  considérations  diplomati- 
ques du  plus  haut  intérêt,  ce  qui 
n'avait  point  été  fait  en  France 
jusqu'alors  :  l'esprit  d'iiidépeu- 
dance  dans  le(piel  il  était  rédigé 
était  slntout  remarquable.  En 
1788,  Panckoncke,  a_yan!  acquis 
le  privilège  du  /Mercure  de  Fran- 
ce, y  joignit  le  Journal  historique 
et  politique  de  Genève,  dont  il  sup- 
prima seulement  le  dernier  mot. 
iVLdlet ,  quoique  né  dans  une. ré- 
publique, croyait  que  le  gouver- 
nement le  plus  désirable  était  une 
monarchie  appuyée  sur  les  lois, 
et  tempérée  j)ar  une  aristocratie 
sage.  Ces  principes  furent  tou- 
jours ceux  qu'il  défendit  avec  fer- 
meté; et  lorsquen  1787  les  trou- 
bles de  la  Hollande  ayant  anituié 
l'invasion  de  ce  pays  jtar'  les  Prus- 
siens, le  gouvernement  français 
essaya  de  soutenir  les  patriotes 
armés  contre  la  maison  d'Orange, 
>lallel-Dupan  eut  la  haidiesse  de 
blâmer  la  conduit^;  du  ministère 
français.  Dans  un  article  de  son 
journal,  il  j)rétendit  démontrer  le 
danger  auquel  on  exposait  la  Fran- 
ce, en  renouvelant  la  même  faute 
commise  précédemment  à  l'égard 
des  Ftats-Utiis  d'Amérique,  Son 
erreur  était  palp;ible;  mais  enfin 
il  était  de  bonne  foi.  Son  travail, 
avant  l'impression,  était  subor- 
doni'âé  i\  la  censure  de  M.  de  Ver- 
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gennes.  Ce  ministre  supprima  l'ar- 
ticle, en  lit  rédiger  un  autre  dans 
un  sens  tout-à- l'ait  opposé,  et  l'en- 
voya à  l'auteur,  avec  l'injonction 
de  l'insérer  dans  sa  feuille.  iMal- 
let  se  rend  sur-le-champ  à  Ver- 
sailles, et  dit  an  ministre  :  «  Won- 
»sienr  le  comte,  l'injonction  que 
»j'ai  repue  de  vous  est,  en  d'au- 
))tres  termes,  l'ordre  de  vous  rap- 
»  porter  le  privilège  que  je  tiens 
»de  votre  bienveillance;  le  voilù: 
»  je  n'écris  point  contre  ma  cons- 
j)cience.  »  Le  comte  de  Vergen- 
nes ,  étonné  de  cette  résolution 
courageuse,  prit  la  main  de  Mal- 
let,  en  lui  adressant  ces  paroles: 
«  Je  ne  reprends  point  ce  que  j'ai 
»si  bien  placé;  je  sacrifierai  mon 
«article,  vous  sacrifierez  le  vôtre, 
))et  nous  resterons  amis.  »  On  ne 
pouvait,  de  part  et  d'autre,  ter- 
miiiei-  plus  honorablement  une 
discussion  de  cette  nature  :  on 
peut  la  citer  aujourd'hui  comme 
une  nouveauté.  Mais  bientôt  l'exal- 
tation de  ses  o[)inions  politiques, 
ayant  altéré  en  lui  ce  sentiment  de 
justice  et  d'impartialité  qui  avait 
paru  le  diriger  dans  ses  premiers 
écrits,  il  se  trouva  exposé,  dès  que 
la  révolution  l'eut  affranchi  de  la 
censure  ministérielle,  à  de  nou- 
veaux désagrémens.  La  véhémence 
aveclaquelleil  attaqua  le  nouvel ot- 
dre  de  clioses  lui  attira,  si  on  ajoute 
foi  uses  plaintes, des  persécutions  si 
nombreuses,  qu'il  essuya  ii5  dé- 
nonciations, 5  décrets  de  i)rise  de 
corps,  2  appositions  de  scellés,  4 
assauts  dans  sa  maison  ,  et  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens.  Ce 
(|u'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  son 
journal  fut  continué  sans  éprouver 
d'obstacles,  jusqu'au  G  octobre 
1789;  mais  i\  celte  époque  et  de- 
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puis,  il  reçut  plusieurs  invitiUions, 
eî  iiiême  des  injonctions  assez 
fortes  ,  d'écrire  dans  le  sons  do  la 
révolution.  On  conçoit  qnil  n'en 
tint  aucun  compte,  et  qu'il  s'éleva 
même  avec  plus  de  force,  non- 
senlonienl  contre  les  excès  de  cet- 
te révolution  ,  mais  contre  ses 
principes  fondamentaux.  Il  devait 
donc  en  être  considéré  comme  l'en- 
nenii ,  et  il  le  tut  en  ellet.  L'évasion 
de  la  famille  royale ,  le  21  juin 
1791  ,  donna  lieu  à  une  visite  do- 
miciliaire chez  Wallet- Dupan  ; 
tous  ses  papiers  furent  enlevés,  et 
ce  ne  fut  qu'après  i5  jours  d'in- 
terruption qu'il  lui  fut  possible 
de  reprendie  la  rédaction  de  la 
partie  politique  du  Mercure  de 
France.  Il  avait  pour  appuis 
iM-M.  de  Montmorin.  Bertrand-de- 
Molleville,  IMalouet,  etc.,  (|ui  le 
firent  connaître  au  roi  coninu;  un 
homme  capable  de  le  bien  ser- 
vir, et  digne  de  toute  sa  confian- 
ce. Ce  prince  le  chargea  en  effet, 
an  mois  de  mai  1792.  d'une  mis- 
sion secrète  auprès  de  l'empe- 
reur d'Autriche  et  du  roi  de  Prus- 
se ,  nn'ssion  qu'il  remplit  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès.  On  a 
dit  que,  désigné  par  les  auteurs 
de  la  journée  du  10  août  comme 
une  de  leurs  victimes,  il  n'échap- 
jia  que  dilîicilement  aux  proscrip- 
tions (|ui  la  suivirent;  mais  il  pa- 
rait constant  qu'à  cette  époque 
il  se  trouvait  à  Genève.  Il  perdit 
néanmoins  ses  effets  et  sa  biblio- 
thèque, qui  furent  pillés,  et  le 
privilège  de  son  journal,  dont  le 
rapport  annuel  était  de  12,000  fr. 
Les  événemens  qui  se  succédè- 
rent l'empêchèrent  de  rentrer  en 
France;  mais  il  ne  cessa  d'être  en 
correspondance  avec  les  ministres 
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d'Angleterre,  d'Autriche  et  de 
Prusse.  En  1795,  Mallet  se  trou- 
vait à  (-ouslauce,  où  le  comte  de 
S  int-Aldtgonde  fut  chargé,  par 
les  princes  français,  de  se  rendre, 
jK)ur  avoir  une  conférence  avec 
lui.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que 
plnsicin'S  de  ses  article»  politique? 
parurent  signés  dans  la  Quotidien- 
ve.  Il  attaqua  avec  une  grande  vio- 
lence, dans  l'un  de  ses  article^, 
la  conduite  du  conquérant  de  l'I- 
talie, ce  qui  l'indisposa  tellement, 
que  lorsque  des  députés  bernois 
fiuent  envoyés  vers  lui,  il  les  re- 
çut assez  mal,  et  leur  reprocha 
de  donner  asile  à  un  libelliste. 
D'après  le  rapport  de  ceux-ci , 
Mallet  fut  dénoncé  au  cuuseil  snu- 
veraiii,  et  bienlol  un  décret  d'exil 
l'obligea  de  quitter  le  canton  de 
Berne.  Il  se  relira  d'abord  à  Zu- 
rich, où  se  trouvaient  beaucoup 
d'émigrés  français,  se  rendit  en- 
suite à  Fribourg  en  Brisgau,  et 
passa  à  Londres  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8.  Il  ne 
reçut  pas  du  ministère  anglais 
l'accueil  qu'il  espérait.  N'ayant  a- 
lors  pour  exister  d'autre  ressour- 
ce que  -^a  plume,  il  fit  paraître  le 
Mercure  brilanniquc,  dont  le  suc- 
cès le  dédommagea  un  peu  de  ses 
pertes.  Les  premiers  numéros  de 
ce  journal  furent  consacrés  à  dé- 
crire l'invasion  de  la  Suisse  par 
les  Français,  événement  qu'il  pei- 
gnit sous  les  couleurs  les  plus  0- 
diruses.  Quoique  tous  les  vœux 
de  Mallet-Dupau  fc.ssent  en  laveur 
des  royalistes,  il  ne  fut  pas  plus 
souvent  d'accord  avec  eux  qu'a- 
vec les  républicains,  parce  qu'en 
reprochant  continuellement  aux 
derniers  leurs  excès,  il  ne  cessait 
de  reprocher  aux  autres  les  illu- 
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sion«  fîont  il?  se  borraieiit,  et  troii- 
vait  lu  lisses  toutes  les  mesures 
qu'ils  avaient  prises  pour  opérer 
une  contre- révolution.  Le  séjour 
de  l'Aiii^leterre  était  contraire  à  la 
santé  de  Mallet- Dupan  ;  il  mou- 
rut dans  un  ài^tî  peu  avancé,  le  i5 
mai  1800,  à  llichemont,  dans  la 
maison  de  M.  de  Laliy-Tollendal , 
avec  lequel  il  était  lié  depuis 
lonp;-lemps,  et  qui  lui  avait  oflert 
un  asile.  Parmi  les  ouvrag;es  qu'il 
a  publiés,  on  disling;ue  :  1"  Son  Dis- 
cours (le  l'influence  des  lettres  sur 
la  philosopiiie ,  Cassel,  177'-*;  2° 
Discours  sur  l'éloquence  et  les  sys- 
tèmes politiques ,  Londres,  1775, 
in- 12;  5°  Mémoires  historiques, 
politiques  et  littéraires,  Genève, 
1779-1782  :  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  il  n'en  parutque  5  volumes. 
4"  de  la  dernière  RéeohUion  de 
Genève,  en  1782;  5°  Mercure  po- 
litique et  historique  de  Genève,  de 
1785  à  1787;  G'  Mercure  histori- 
que et  politique,  de  1788  à  171)2  *, 
7°  du  Principe  des  Factions  en  gé- 
îféral,  et  de  celles  qui  divisent  la 
France,  1791',  8°  Considérations 
sur  la  nature  de  la  révolution  de 
France,  et  sur  les  causes  qui  en 
prolongent  la  durée,  Londres, 
1795,  in-8°;  9°  Correspondance 
politique,  pour  servir  à  l'/iistoire 
du  républicanisme  français,  ILnii- 
))nurp,  1790,  in-8°;  10"  H/ercitre 
hritavnique,  Londres,  1^99-1800. 
MALI-E T-PRLVOST  (Henri)  , 
géographe  genevois,  naquit  à  Ge- 
nève en  1727,  et  y  mourut  au  mois 
de  février  181  i  ,  dans  sa  84""  an- 
née. Son  inclination  l'ayant  dès  sa 
jeunesse  porté  à  l'étude  des  scien- 
ces,  il  se  livra  particulièrement 
à  la  géographie.  Kri  1 77(),  il  publia, 
sur  une  grande  échelle,  une  Car- 
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te  des  environs  de  Genève  et  des 
frontières  des  pays  voisins.  L'exac- 
titude de  cette  carte  parut  si  par- 
laile.  quelorsquc  le  gouvernement 
(le  Berne  voulut  en  faire  lever  u- 
iie  du  pays  deVaud,  alors  dans 
sa  dépendance ,  ce  fut  à  Mallet 
qu'il  confia  ce  travail,  dont  le 
géographe  s'a('qnilta  avec  soin. 
Llle  parut  en  1781  et  1783,  sous 
le  titre  de  Carte  de  la  Suisse  ro- 
mande, et  fut  ,  comme  la  précé- 
dente ,  gravée  pjir  Guillaume  De- 
lahaye.  Il  fit  paraître  en  1798  une 
Carte  générale  de  la  Suisse,  divi- 
sée ,  ainsi  qu'elle  l'était  à  celle  é- 
poque ,  en  18  cantons.  En  1803, 
il  publia  un  Manuel  mélrologique, 
ou  Répertoire  général  des  mesures, 
poids  et  monnaies  des  différens  peu- 
ples modernes  et  de  quelques  an- 
ciens ,  comparées  à  celles  de  Fran- 
ce :  cet  ouvrage  est  très  estimé. 
On  a  aussi  d(!  Mallet-Prévost  une 
Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne.,  suivie  ilvA' Ascension  de 
M.  de  Saussure  sur  la  cime  du 
Diont-  Blanc,  (Jcnève,  1807,  in- 
12. 

MALLISON  (N.  ),  mécanicien 
anglais,  s'est  occupe,  à  l'exemple 
d(^  plusieurs  amis  de  l'humanilé, 
d'inventions  utiles;  elles  prouvent 
(|iie  leurs  ailleurs  joignent  aux  in- 
tentions les  plus  philanlhroj>iqucs 
des  conceptions  et  souvent  des  ta- 
leiis  peu  communs.  M.  Mallisoncst 
créateur  d'une  machine  destinée 
à  sauver  les  naufragés.  Elle  a  été 
rendue  publiqiiesous  le  nom  Mal- 
tison's  II fe-  préserver.  Les  expé- 
riences ordonnées  par  l'amirauté, 
à  (|ui  le  modèle  de  la  machine  a-  _ 
vaitété  soumis,  ont  oflert  des  ré-  V 
sultals  très-satisfaisans.  Dans  la  ^ 
séance  du  7  mai  1816,  de  lu  chaui- 
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bre  des  communes,  il  a  été  pailé 
Hc  cet  appaieil  comme  (riine  iii- 
venlion  précieuse  pour  riiumani- 
té  :  honneur  que  ne  biii;;ua  point 
l'inventeur  île  la  machine  infer- 
nale, qui  porte  également  le  nom 
de  son  auteur  [voy.  Congrève). 

MALMESBLR'Y  (James  Har- 
kis, comte  de),  pair  d'Angleterre, 
conseiller  privé,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Bain,  etc.,  e^t  né  le  20  a- 
vril  1746?  à  Salisbury.  Son  pt  re, 
M.  Harkis,  un  des  lords  de  l'ami- 
rauté et  de  la  trésorerie,  a  rendu 
son  nom  célèbre  par  la  publiia- 
lion  d'un  ouvrage  intilidé  Her- 
nies. Le  jeune  Harris  termina  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  oii 
il  fut  reçu  docteur-ès-lois,  et  entra 
dans  la  carrière  diplomatique, 
qu'il  a  parcourue  avec  distinction, 
en  qualité  de  secrétaire  d'anjbas- 
sade  en  Espagne  (l'-GS),  et  en- 
suite de  ministre  dans  les  Pa^^s- 
lîas.  1!  fut  nommé  successivement 
envoyé  extraordinaire  à  Berlin 
(  1772  )  ,  à  Saint-Pétersbourg 
(1776),  à  La  Haye  (1784).  Le  nti 
de  Prusse  et  le  prince  d'Orange 
l'autorisèrent,  pour  le  récompen- 
ser des  services  qu'il  leur  avait 
rendus  pendant  l'insurrection  de 
la  Hollande  en  1787,  à  ajouter  à 
ses  armes  l'aigle  prussienne  et  la 
devise  de  la  maison  d'Orange, 
distinctions  que  Georges  III  ap- 
prouva en  1789.  Le  19  avril  1794* 
il  signa  à  La  Haye,  au  nom  de  la 
Grande-Bretagne,  un  traité  avec 
les  gouvernemens  de  Prusse  et  de 
Hollande.  Au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  il  se  rendit, 
en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, près  du  duc  de  Brunswick 
pour  y  épouser,  au  nom  du  prin- 
ce de  Galles  (aujourd'hui  Georges 
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IV),  ja  parente,  la  princesse  Ca- 
roline-Amélie- Elisabeth  de  Bruns- 
wick-Woifenhultel  ,  seconde  fille 
du  duc  [voyez  Caroline)  ;  il  ac- 
compagna ce(te  prinfes<*e  en  An- 
glclerie.  Pendant  cette  mission,  il 
avait  été,  ainsi  que  son  père,  é- 
lu,  par  le  bourg  de  Christchurch  , 
niembreduparlement.A  son  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  créé  lord  et 
chevalier  du  Bain.  En  179^),  le  roi 
nomma  lord  Malmesbury  ministre 
plénipotentiaire  près  du  gouverne- 
ment fiançais.  Bien  qu'autorisé  à 
traiter  delà  paix,  ce  ministre  avait 
des  instructions  particulièresqui  la 
rendaient  difUcile  à  conclure.  De 
son  côlé,  le  directoire-exécutif  ne 
sembla  pas  disposé  a  lix  concessions 
exigées  par  le  ministre  anglais, 
qui  reçut  l'injonction  de  quitter 
Paris  sous  deux  fois  34  hem-cs. 
L'année  suivante,  les  deux  gou- 
vernemens parurent  di'-posés  à 
renouer  les  négociations  si  éner- 
giquement  rompues  en  1796,  et 
lord  Malmesbury  revint  en  France 
revêtu  du  même  caractère.  Les 
conférences  eurent  lieu  à  Lille,  où 
se  rendirent  les  plénipotentiaires 
français  :  elles  eurent  le  même 
résultat,  et  il  repartit  pour  Lon- 
dres peu  de  temps  après  la  révo- 
lution du  18. fructidor  an  5  (.^^^ep- 
tembre  1797).  Les  journaux  s'em- 
parèrent de  1  événement  de  la 
nouvelle  rupture  :  les  uns,  pour 
rendre  compte  d'un  prétendu  en- 
tretien diplomatique  dans  lequel 
Letourneur  de  La  .^i anche  aurait 
montré  la  plus  profonde  ignoran- 
ce des  intérêts  des  deux  nations; 
les  autres,  pour  tourner  en  ridi- 
cule la  multitude  des  rapports 
que  lord  Malmesbuiy  adressait  à 
son  gouvernement  à  l'occasion  des 
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plus  petites  diiïicullés.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  lord  Mal- 
lne^hury  fut  «devé  à  la  dignité  de 
comte.  Il  a  continué  a  être  em- 
ployé dans  plusieurs  cours  du 
Nord.  L'un  de  ses  fils,  le  vicomte 
Filz  Uarris,  né  à  Saint  -  Péters- 
l)ourg,  est  membre  du  |iarlement. 
Lord  lUalmeshury  a  publié  :  l'In- 
troduction à  r histoire  de  In  répu- 
blique de  Hollande,  de  1777  à 
1787,  in-8^,  1788;  2°  OEurrrs  de 
James  Harris,  avec  une  Notice 
sur  sa  vie  et  sur  son  caractère,  par 
-ôon  fils,  y  vol.  in-4  ,  1807. 

MALO  (N.),  général  de  briga- 
de, ancien  Irère  cordelier,  prit 
du  service  au  commencement  de 
la  révolution  comme  hussard  dans 
le  12"*^  régiment,  oA  il  ne  larda 
pas  ù  être  nonmié  ofïicier,  quoi- 
que son  instruction  fCit  telleuKïUt 
bornée  qu'il  savait  à  peine  écrire 
son  nom.  Néanmoins,  avec  du 
courage  et  de  l'audace  il  parvint, 
en  i79'^>,  au  grade  de  chef  d'es- 
cadron dans  un  régiment  qui  de- 
vint par  la  suite  le  2i'°'"  de  dra- 
gons. ,Malo ,  qui  élait  caserne  à 
TLcole-lMilitaire,  lut,  en  1797,1e 
révélateur  de  la  conspiration  roya- 
liste de  La  Villeheurnois,  Brottier 
et  Duverne  de  Presie  {^jioyez  ces 
noms).  Les  conjurés  ayant  tenté 
•le  l'entraîner  dans  leur  parti ,  il 
feignit  d'y  consentir  et  lem-^  tendit 
uij  piège  à  l'Kcole-iMilitaire  mê- 
»ie,  où  il  avait  fait  cacher  des  té- 
inoins  derrière  des  matelas.  Il 
fut  peu  de  temps  après  nommé 
général  de  biigade.  Mais  son  dé- 
vouement au  général  Carnot,  qui 
à  cette  éj)oque  inspirait  de  vives 
intjuiéludes  à  la  majorité  du  di- 
rectoire-exécutif, fut  cause  de  sa 
réforme  lors  de  la  révolution   du 
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18  fructidor  au  5  (4  septembre 
1797  ).  L'extrême  mécontente- 
ment qu'il  en  ressentit  le  porta  à 
se  livrer  aux  plus  graves  injures 
contre  les  membres  du  directoire, 
et  surtout  contre  La  lléveiltère- 
Lépaux,  qu'il  accusait  d'être  l'au- 
teur de  cette  disgrâce  (mi  haine  de 
Carnot.  Il  reçut  l'ordre  de  sortir 
de  Paris,  et  depuis  lors  il  a  été  en- 
tièrement perdu  de  vue. 

MALOET    (PiERRE-Lons-MA- 
rie),  docteur  eu  médecine,  méde- 
cin de  Mesdames  de  France,  et  l'un 
desqualre  médecinsde  l'empereur 
Napoléon,  naquit  à  Paris  en  1750; 
son  père,  médecin  de  l'hôtel  royal 
des     Invalides  ,    et   membre   de 
l'académie   royale    des   sciences , 
lui  fit  donner  une  éducation  très- 
soignée,  et  le  dirigea  dans  la  car- 
rière où  il  avait  acrpiis  une  hono- 
rable   célébrité.    Admis    au   doc- 
torat  en  1702,    le   jeune   Maloet 
reçut   l'ordre   de  se  rendre,   en 
1708,  à  Brest,  pour  y  combattre 
l'épidémie  qui  s'était  déclarée  a- 
vec   violence    parmi    les   marins. 
Son   zèle  et  ses  succès   le   firent 
nommer   successivement  ,  à  son 
retour  à  Paiis   l'année    suivante, 
professeur   de  ])hysio|ogie  et    de 
matière  médicale,  et  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  de  la  Charité,  où 
il  fit  un  com"S  de  clinique.  Ses  ta- 
lens  le  portèrent  bientôt  (en  1775) 
à  la  place  de  médecin  de  Mesda- 
mes DE   France,  et,   par  suite,  à 
ctdle   d  inspecteur    diîs    hôpitaux 
militaires  du  royaume  et  de  con- 
seiller du  roi.  Lorsque  Mesdames 
quittèrent  la  France, en  1791, pour 
se  rendre  à  Rome,   M.  Maloet  les 
accf)mpagna.  Ce  dépari  le  fit  por- 
ter sur  la  liste  des  émigrés.   Ses 
biens  furent  vendus,  mais,  par  les 
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soins  du  docteur  eu  chirurgie 
Bergeret,  sa  belle  bibliothèque  fut 
sauvée.  M.  Maloet  rendit  utile  à 
l'humanité  son  exil  volontaire.  Il 
«lia  à  Venise,  où  régnait  une  épi- 
démie dont  ses  talens  et  ses  soins 
multipliés  arrêtèrent  les  progrès. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  son 
ami,  le  docteur  Bergeret,  s'em- 
pressa de  lui  céder  son  logement, 
et  de  lui  prodiguer,  ainsi  que  ses 
confrères,  les  marques  du  plus 
vif  intérêt.  M.  Maloet  devint  l'un 
des  4  niédecins  consultans  de 
l'empereur.  Quelques  années  a- 
près  (le  23  août  1810),  il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Ce  savant  praticien  a 
publié  peu  d'ouvrages.  On  ne 
connaît  de  lui  qu'une  dissertation 
sous  le  titre  de  Ergô  liomini  sua 
vox  pecuUaris ,  Paris,  17.57,  in- 
4'S  et  un  Éloge  historique  de  Ver- 
nage,  Paris,  1776,  in-8". 

IMALOIITIE  (C.  S.  de),  ancien 
oOTicier  français,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  s'est,  depuis  plu.^ieurs  an- 
nées, fixé  en  Angleterre,  et  est 
attaché  à  l'école  royale  de  Wool- 
wich.  If  a  publié  :  1°  Instructions 
aux  officiers  sur  l'art  de  tracer  les 
reconnaissances  militaires  (Milita- 
ry  plans)  ;  2°  Commentaires  sur 
l'esprit  du  système  de  guerre  mo- 
derne ;  5°  Théorie  de  la  fortifica- 
tion des  camps;  /^"Pratique  de  forti- 
fication, etc.  ;  5°  Traité  sur  la  to- 
pographie, dans  des  vues  tant  civi- 
les que  militaires ,  2  vol.  in-S", 
1816.  Ce  dernier  recueil  est  une 
compilation  du  Mémorial  topogra- 
phique et  militaire,  publié  par  or- 
dre du  gouvernement  français.  Le 
travail  de  M.  Malorlie,  fait  avec 
beaucoup  de  jugement,  a  été  favo- 
rablement accueilli  par  les  Anglais. 


MAL  55 1 

MALOUET  (Pierre -Victor), 
ministre  de  la  marine,  comman- 
dant de  la  légion  -  d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  naquit 
en  1740.  à  Riom  ,  département 
du  Puy-de-Dôme.  Élevé  chez  les 
oratoriens  ,  il  fut  au  moment 
d'entrer  dans  leur  congrégation; 
mais  renonçant  à  cette  carrière 
pour  suivre  celle  du  barreau  ,  il 
fit  SCS  études  de  droit.  Ce  n'était 
point  encore  là  sa  vocation.  La 
poésie  même,  pour  laquelle  il  se 
crut  des  dispositions  véritables, 
ne  fut  qu'un  nouvel  essai  infruc- 
tueux. A  16  ans,  il  publia  une 
Ode  sur  la  prise  de  Mahon,  et 
presque  en  même  temps  une  Ji- 
pitre  au  prince  de  Coudé,  sur  ses 
victoires  en  Allemagne.  Elles  lui  va- 
lurent des  succès  de  société,  qui 
le  portèrent  à  composer  une  tra- 
gédie et  deux  comédies.  Lekain  , 
dont  il  sollicita  les  bons  offices 
pourfaire  jouer  ses  pièces,  parvint, 
par  ses  conseils,  à  le  détourner  de 
composer  pour  le  théitre.  La  di- 
plomatie lui  offrit  des  chances 
plus  heureuses,  et  il  n''  ut  point 
à  regretter  de  s'y  être  livré  exclu- 
sivement. A  18  ans,  il  se  rendit 
en  Portugal,  en  qualité  de  chan- 
celier du  consulat  de  Lisboîine. 
Attaché  en  même  temp*^  à  l'am- 
bassade du  comte  de  Merle,  il  re- 
vint avec  lui,  et  fut  employé  dans 
l'administration  de  l'armée,  aux 
ordres  du  maréchal  de  Broglie. 
On  prétend  qu'il  courut  quelque 
danger  à  la  bataille  de  Fillinghau- 
scn.  Après  la  paix  de  1765,  il  fut 
envoyé  à  Rochefort,  pour  y  ins- 
pecter les  magasins  des  colonies, 
et  pour  y  diriger  les  embarque- 
mens  destinés  à  coloniser  la  Guia- 
ne.  Employé   à  Saint-Domingue» 
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on  17G7.  comme  sous-cominis- 
saiic,  il  pa<sa  l'année  suivante,  en 
qualité  d'ordonnateur,  au  Ca|>,  (;t 
en  1769,  de  commissaire.  De 
retour  en  France  en  1774»  ^' 
prés  cinq  ans  de  séjour  à  Saint- 
Doniinjfue  ,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  de  Madame  A  (lé- 
laide  de  France;  envoyé  quelque 
temps  apiés,  par  31.  de  Sarliiie, 
à  Cajenne  ,  pour  juger  des  ainé- 
lioralions  qui  jiourraieiit  accroilrc 
'  cetie  colonie,  il  l'ut  bienlôl  nom- 
mé ordonnateur.  Il  rentrait  ou 
France,  en  «779,  lorsqu'il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  qui 
néanmoins  le  mirent  en  liberté 
j)|;'i  de  temps  après.  Malonot  se 
rendit  à  Marseille,  en  1780,  potu* 
y  veiller,  en  qualité  de  commis- 
saire, à  la  venle  de  l'arsenal,  et 
pour  concourir  aux  opérations  de 
l'emprunt  de  G, 000, 000  fait  aux 
Génois.  Ses  soins  pour  le  succès 
de  cette  opéiation  lui  valumit 
rintendance  du  port  de  Toulon, 
où  il  resta  pendant  8  ans.  La  ré- 
volution approchait.  Le  bailliage 
de  Riom  le  nomma  député  aux  é- 
tals-généraux  en  1789.  II  se  pro- 
nonça d'abord  pour  la  réunion 
des  trois  ordres;  mais  dès  qu'elle 
fut  opérée,  il  s'opposa  à  ce  que 
l'assemblée  prit  le  litre  à\issem- 
hlrc  nalinnale  conslUuante.  Il  vota 
pour  le  veto  suspensif,  et  repous- 
sa la  décl.u'alion  des  droits  de 
l'homme.  Après  les  événemens 
des  5  et  0  octobre  1789,  ayant  été 
l'objet  de  quelques  nx-naces  popu- 
laires, lui  cl  plusieurs  de  ses  ciil- 
lègues  de  la  minorité  qui  combat- 
tait alors  pour  le  maintien  -des  pri- 
vilèges, et  repoussait  la  presque 
totalité  des  chaugemens  politi- 
ques, il  demanda  une  loi  conUc 
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les   cris    qu'il    qualifiait  de   sédi- 
tieux.  Mirabeau    fit  rejeter   cette 
pro[»osition  ;  usais  ce  célèbre  ora- 
teur défendit,  quelque   temps  a- 
près,  le  député  qu'il  avait  com- 
battu et   contre  lequel  le  comité 
des  r<îcherches  venait  de  s'élever. 
Dans  les  séances  des  7  et  i5  dé- 
condjre    («789),   Malouet  prit  la 
délènse  du  chef  d'escadre  AlbiM't 
de  liioms  [voyez  Albert  de  Rioms), 
et  le  fit  acquitter.    Il  pid)Ha  une 
relation  des  événemens  des  5  et  B 
octobre,  et  fut  un  des  témoins  dans 
le  procès  commencé  à  cette  occa- 
sion au  Cbâtelet.  Il  signala  Marat 
et  ses  feuilles,  et  fit  rendre  un  dé- 
cret par  lequel  Camille  Desmou- 
lins devait  être  traduit  au  Châte- 
let  pour  quelques  brochures  poli- 
tiques. Ce  décret  fut  presque  aus- 
sitôt auiMilé.  Le  20  février  1790, 
de  concert  avec  C^azalès,  il  propo- 
sa de  confier  momentanément  au 
loi  la  puissance  dictatoriale.  Cel- 
te proposition  fut  vivement  com- 
battue et  repoussée  à   une  très- 
grande  majorité.   Malouet  fonda, 
avec  quelques-uns  de  ses   collè- 
gues du  côté  droit  de  l'assemblée, 
eu  opposition  à  la  société  des  ja- 
cohins,    le   club  des   impartiaux, 
plus    généralement    noimné   ctuh 
inoino'clii  ;ue;  miis  le  pe\iple  s'op- 
posa à  la  réunion  de  ces  dissidens, 
et  la  salle  fut  presque  aussitôt  fer- 
mée.   liOrsqu'après    le   retour  du 
roi  de  son  voyage  à  Varennes,  on 
proposa    de    suspcuulre    l'exercice 
du  pouvoir  royal,  Malouet  s'eflor- 
ça  de  prouver  que  ce  projet  était 
attentatoire  à    la  constitution.    Il 
oblinl,  le  i.^»  août  (1790),  le  rap- 
pel de  l'abbé  Raynal,  avec  lequel 
il  s'était  lié  à  Toulon  lorsque  ce- 
lui-ci rcvenail  de  Prusse.   Après 
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les  év/'iicmens  du  lo  aoCit  17<)'-îi 
il  passa  en  Anjj;Ieterrc,  d'où  il  fit, 
1(3  8  novembre,  la  dciuatule  d'être 
autorisé  à  venir  défendre  Louis 
WL  Celle  demande  fut  trans- 
mise par  le  niinislre  de  France  en 
Angleterre  au  ministre  des  atVai- 
res  étrangères,  qui  la  communi- 
qua le  20  à  la  convention.  L'as- 
semblée passa  à  l'ordre  du  jour, 
et  néaimioins  renvoya  les  pièces 
au  comité  (raliénatiun  afni  que  le 
nom  de  Malouet  fût  porté  sur  la 
liste  des  émigrés,  [/établissement 
du  gouvernement  consulaire  le 
détermina,  en  1800,  à  revenir  en 
France.  H  fut  arrêté  comme  éini- 
gré,  reconduit  à  la  frontière,  et 
enfin  autorisé  à  résider  dans  sa 
patrie.  Nommé  par  le  premier 
consul,  le  5  octobre  i8o5,  com- 
missaire-général de  la  marine  à 
Anvers,  avec  les  pouvoirs  de  pré- 
fet maritime  ,  il  mérita  par  les 
nombreux  établissemens  qu'il  fit 
dans  ce  port  que  le  chef  du  gou- 
vernement Uonftrât  ses  talens  ad- 
ministratifs, en  déclarant  publi- 
quement que  ce  fonctionnaire  «  a- 
»vait  éminemment  le  courage 
j)  d'esprit.  ')  Sa  santé,  à  laquelle  le 
climat  de  la  Belgique  était  con- 
traire, l'obligea  de  revenir  à  Paris. 
Il  -avait  été  récompensé  de  ses 
soins,  en  1808,  par  le  titre  de 
maître  des  requêtes.  En  1810,  il 
devint  conseiller-d'état.  Eu  i8i3, 
l'empereur,  trompé  sans  doute  par 
de  faux  rapports  sur  le  compte  de 
Malouet,  l'exila  à  L^o  lieues  de  Pa- 
ris. Il  se  fixa  eu  Tourainc,  dans 
une  petite  propriété  qu'il  y  avait 
acquise.  Les  évéuemens  politi- 
ques de  181  1  le  ramenèrent  à  Pa- 
ris. Le  2  avril  de  cette  année,  après 
le  départ  des  ministres  pourBlois, 
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il  fut  nommé,  par  le  gouvernement 
provisoire,  commissaire  au  dépar- 
tf:ment  de  la  marine,  et  devint  dé- 
finitivement chargé  du  portefeuil- 
le de  ce  département  (le  i7»  mai), 
lors  du  retour  de  Louis  XVIII, 
dans  les  mains  duquel  il  prêta  ser- 
ment, et  qui  le  nomma  en  outre 
chevalier  de  Sainl-Loui>;.  Le  tra- 
vail forcé  auquel  il  se  livra,  pour 
doniier  plus' d'activité  à  son  ad- 
ministration, acheva  de  détruire 
sa  santé  déjà  très-affaiblie ,  et  il 
mourut  le  7  septembre  1814.  Ma- 
louet montra  constamment,  dans 
les  ditférenles  places  qui  lui  fu- 
rent confiées,  un  grand  zèle  et  un 
parfait  désintéressement.  A'  sa 
mort,  sa  fortune  était  si  médio- 
cre que  ce  l'ut  le  roi  qui  paya  les 
frais  de  ses  funérailles.  Il  fut  non 
moins  fidèle  à  ses  principes  qu'à  -es 
anciennes  amitiés,  nonobstant  la 
différence  d'opinon.  Fiuiché,  dui.' 
d'Otranle,avec  lequel  il  avait  étu- 
dié chez  les  oratoriens,  étant  pros- 
crit par  Napoléon,  Maloue!,  malgré 
les  défenses  de  l'autorité,  ne  ces- 
sa pas  de  lui  donner  publique- 
ment de>i  témoignages  du  plus  vif 
intérêl.  Marié  deux  fois,  il  n'a 
laissé  qu'un  fiis  dont  l'arlicle  suit. 
On  doit  a  cet  ancien  ministre  :  i" 
Mémoire  sur  l'esclavage  des  vc- 
gres,  1788,  in-8";  2°  Mémoire  sur 
l'administration  du  département 
de  la  marine,  1  vol.  in-8°,  1790; 
5°  la  collection  de  ses  Opinions , 
5  vol.  in- 8",  Paris,  1701-1792;  Y 
Défense  de  Louis Xf^f,  1792,  in- 
8"  ;  5"  Examen  de  cette  question  : 
Quel  sera  pour  les  cohnics  de  l' A- 
mcrique  le  résultat  de  la  révolution 
française?  etc.,  1  vol.  in-8°,  Lon- 
dres, 1797;  6°  Mémoires  et  Cor- 
respondances officielles  sur  l'admi- 
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iiistrallon  des  colonies,  et  notam- 
ment sur  la  Guiane,  5  vol.  in-8°, 
Paris,  1802;  7"  Considérations 
histori(/aes  sur  l'empire  de  ta  mer 
chez  les  anciens  et  les  modernes, 
1  vol.  iii-8",  Anvers,  1810;  8° 
plusieurs  mon  eaux  dans  les  Ar- 
chives littéraires  ;  9"  des  Lettres 
dans  les  Mélanges  de  philosophie 
et  de  littérature,  de  M.  Siiard,  Fa- 
ris,  1804,  5  vol.  in-8  ';  10"  un  poë- 
me  des  Quatre  parties  du  jour  à  la 
nier,  qu'il  composa,  en  i^tiS,  lors 
de  son  voyage  au  Cap  où  il  venait 
d'être  nommé  ordoimateur,  insé- 
ré dans  les  Soirées  provenndcs , 
j>ub liées  par  son  ami,  M.  Blren- 
GER  {voyez  ce  nom).  iM.  Snard  a 
fait  insérer  dans  la  Gazette  de 
France,  du  i4  i^eplenibre  i8i4, 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  M:  Malouet. 

MALOUEr  (le  baron),  fils  du 
précédent,  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'liomieur,  prélet  des  dépar- 
tcmens  tle  l'Aisne,  du  Pas-de-Ca- 
lais et  du  Bas-KIiin  ,  maître  des 
requêtes  en  service  extraordinai- 
re, etc. ,  entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative, en  j8o-,  par  les  fonc- 
tions de  secrétaire-général  de  la 
préfecture  du  déparlement  de  la 
Creuse,  que  lui  confia  le  gouver- 
nement impérial.  L'année  suivan- 
te, il  devint  sous-préfet  de  Villc- 
neuve-d'Agen  ;  le  8  février  i8io, 
maître  des  requêtes,  et,  quelques 
jours  après,  préfet  du  département 
(le  l'Aisne,  fonctions  qu'il  occu- 
pait encore  à  l'époque  de  la  pre- 
mière restauration  en  1814,  ctque 
le  roi  lui  continua.  Il  cessa  de  les 
remplir  pendant  les  cent  jours  çi\ 
181 5.  Nounné  après  la  seconde 
restauration  jyréfet  du  départe- 
»!ient  du  Pas-d(!-Calais,  et  en  mê- 
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me  temps  maître  des  requêtes  en 
service  extraordinaire,  il  fut  accu- 
sé, en  1816,  d'avoir  influencé  les 
élections  de  son  département,  et 
dénoncé  à  la  chambre  des  députés 
pour  ce  fait.  La  majorité  le  pro- 
tégea. M.  Malouet,  qui,  en  1822. 
était  préfet  du  départementdu  Bas- 
Rhin,  n'est  pas  porté  sur  la  liste 
des  préfets  de  cette  année  (i823). 

MALRIEIJ  (N.)  ,  député  en 
1789  aux  états-généraux  ,  était 
prieur- curé  de  Louhans  ,  lors- 
qu'il fut  nommé  à  cette  assem- 
blée par  le  clei  gé  de  la  sénéchaus- 
sée (le  Villefranche  de  Rouergue, 
département  de  l'Aveyron.  M. 
3Ldrieu,  l'un  des  derniers  de  son 
ordre  qui  se  réunirent  à  la  cham- 
bre des  communes,  ne  dévia  point 
de  son  opposition  aux  change- 
mens  politiques  votés  par  la  ma- 
jorité; il  signa  les  protestation^ 
des  12  et  i5  septembre  «791,  et 
ne  dut  qu'à  cette  circonstance  de 
fixer  un  instant  l'attention  publi- 
que. Il  n'avait  jamais  paru  à  la 
tribune,  et  il  échap])a,  en  rentrant 
dans  l'obscurité  ,  aux  proscrip- 
tions de  1793  qui  semblaient  avoir 
pour  principal  but  de  dépopulari- 
ser le  nouvel  ordre  de  choses. 

MALSEIGNE  (  le  chevalier 
GuYOT  de),  maréchal-de-camp, 
chevalier  de  Saint- Louis,  naquit 
dans  la  ci  -  devant  province  de 
Franche- Comté.  Sa  famille,  qui 
était  noble,  le  destina  à  la  carriè- 
le  militaire.  Il  entra  dans  le  régi- 
ment de  Beaufremont,  où  il  était 
capitaine,  lorsqu'il  fut  réformé  en 
1765.  Quelque  temps  après,  il 
})assa  à  Saint-Domingue  eu  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  général  de 
Belzunc(!,  après  la  toort  duquel  il 
revint  en  France.  Employé  coni- 
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tnc  capitaine  dans  le  régiment  de 
carabiniers,  il  y  devint  successi- 
vement aide-major,  major- géné- 
rai, et  enfin  reçut  le  couimande- 
nient  de  ce  régiment.  En  1788,  il 
lut  nommé  maréchal-de-camp.  Le 
gouvernement  le  chargea,  eu  1 790, 
de  se  rendre  à  Nanci  pour  y  ins- 
pecter la  garnison  et  recevoir  ses 
comptes.  L'agitation  se  manifes- 
tait déjà  parmi  les  soldats  avec  une 
assez  grande  violence.    Lorsqu'il 
voulut  quitter  le  quartier,  le  l'ac- 
tionnaire s'y  opposa  en  lui  présen- 
tant la  baïonnette.  M.  de  Malseigne 
mit  aussitôt  l'épée  à  la  main,  bles- 
sa le  factionnaire  et  un  grenadier 
qui  voulait  également  s'opposer  à 
son  pai^isage,  et  parvint  à  se  reti- 
rer. 11  partit  sur-le-champ  pour 
Lunéville  dans  l'intention  d'exa- 
miner  les   comptes  du  régiment 
des  carabiniers  qui  y  était  en  gar- 
nison. Suivi  de  près  par  un  déta- 
chement du   Roi  inlanterie  et  de 
Mestre-de-camp  cavalerie,  il  fut 
arrête  et  ramené  à  Nanci,  où  il  fut 
mis  en  prison.  Il  ne  dut  sa  liberté 
qu'à  la  pr<jm[)le  arrivée  de  M.  de 
Bouille,  à  lu  tête  d'une  partie  de 
ses  troupes.  M.  de  Malseigne  émi- 
gra ,  fit  avec  les  princes  la  cam- 
pagne de  1792  contre  la  France, 
et  fut  ensuite  admis  au  service  de 

'Prusse  comme  olïicier-gtiiéral.  Il 
païaîtrait  qu'après  la  mort  de  la 
Kouairie,  les  royalistes  delà Breta- 

'i  gne  .se  proposaient  de  le  mettre  à 
leur  tête,  ce  qu'il  n'acctpla  point 
pardesmotilVqui  sont  restésincon- 
nus.  Il  mourut,  euiSoo,à  Anspach. 
MALTE-BRLN  (Co>rad),  litté- 
rateur et  jouruali-le,  e.st  né,  en 
17^5,  dans  le  Julland,  province 
du  Danemark.  Destiné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique  par  son  père. 
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qui    avait   à    sa    disposition   une 
cure  de  ce  pays,   et  qui  désirait 
la    lui    faire    occuper,    le    jeune 
Malte-Brun  fut  envoyé  à  l'univer- 
sité de  Copenhague.  Mais  au  lîteu 
d'y    étudier  la    théologie ,  et    de 
prendre  ses  degrés,  il  fit  des  vers 
et  un  journal  de  théâtre.  Entraîné, 
déjà  par  son  penchant  vers  la  po- 
lémique, il  préludait  ainsi,  dès  sa 
jeunesse,  aux  travaux  importans 
qu'il  devait  poursuivre  avec  tant 
d'ardeur  en    France,  comme  ré- 
dacteur du  Journal  de  l'Empire  et 
de   la  Quotidiemie.  Ses   premiers 
estais   l'empêchèrent  de    devenir 
curé,  et  l'église  perdit  sans  doute 
à  ce  changement  de  vocation.  La 
politique  parut  absorber,  pendant 
quelque  temps,  toutes  les  facul- 
tés du  poète  journaliste.  L'n  mi- 
nistère éclairé,  tel  qu'on  en  voit 
peu,  ayant  le  comte  de  BernstorfT 
à  sa  tête,  venait  de  faire  procla- 
mer la  liberté  de  la  presse  en  Da- 
nemark,  et,   donnant   lui-même 
l'exemple,  travaillait  à  l'affranchis- 
sement progressif  des  serf^.  M.  Mal- 
te-Brun écrivit  dans  le  sens  de  ce 
ministère,  et  se  déclara  le  cham- 
pion des   idées  libérales.   Tandis 
que  son  père  signait  les  protesta- 
tions de  la  noblesse  contre  l'aboli- 
tion de  la  servitude,  il  écrivait  avec 
force  pour  la  liberté  des  paysans. 
Encouragé   par    les    succès    qu'il 
obtint  à  cette  époque,  il  osa  bien- 
tôt davantage.  Un  parti  nombreux 
désirait    un    changement    radical 
dans  le  gouvernemeiitdanois,  etu- 
ne  nouvelle  constitution.  M.  Malte- 
Brun  s'emplnya  activement  en  t'a- 
veur  de  ce  parti,  et  lança  dans  le 
public,  en  1796,  un  pamphlet  in- 
titulé Catéchisme  des  aristocrates, 
dans    lequel   il  attaquait   avec  la 


55fi  MAL 

même  «Miergie  la  féodalité  ilanoi- 
se,  el  les  puissances  alors  coalisées 
contre  la  France.  Les  formes  em- 
ployées dans    cet    éciit   parurent 
nofti-seulement  véhémentes,  mais 
par  trop  offensives,   et   l'auteur, 
craignant   sans  doute    lui-même 
d'avoir  outrepassé  les  bornes  que 
les  dernières  lois  venaient  de  po- 
ser entre  la  liberté  et  la  licence 
de  la  presse,  se  sauva  en  Suède. 
11  ne  fut  point  cependant  judiciai- 
rement poursuivi,  et  reparut,    2 
ans    après,   à    Copenhague.    Les 
biographes  Michaud,  bien  infor- 
més   sans    doulc     de    toutes    les 
particularités  qui  concernent  leur 
collaborateur  de  la  QiiotifJinnne, 
annoncent  que  M.  Malte-Bnui  fut 
alors  accueilli  avec  la  plus  grande 
bienveillance  par  le  ministère  da- 
nois;  que    le    célèbre   comte   de 
BeruslorfF  l'avait,  en  mourant,  re- 
commandé au   ])rince  royal  pour 
rire  employé  dans  la  diplomatie  ; 
mais  que  n'ayant  reparu  à  Copen- 
hague que  pour  lancer  un  nouvel 
écrit  contre  quc^lques  actes  de  l'ad- 
ministralion,  les  ministres  voyant 
(ju'on  ne  pouvait  s'entendre  avec 
^  lui,  l'obligèrent  de  retourner  eu 
Suède,  d'où  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg.   Les   journaux  allemands 
s'occupèrent  dès-lors  de   lui.  On 
imprima  qu'il    s'était    établi    une 
association  secrète,  dite  des  Scan- 
(linave.s-unis,  dont  le  but  était  de 
former  une  république  fédéralive 
des  trois  royaumes,  de  la  Suède,  du 
Danemaik  rt  de  la  Nnrwège;  que 
M.    Mall(!-Brun    était,    selon    les 
uns,  le  chei'de  celte  association; 
selon    les  autres,  srm  secrétaire; 
qu'il   s'était   ir)émc  adjoint   12   a- 
|iôires,  et  (piil  les  faisait  voyager 
d.ui>;  le  NortI  four  lépandre  ses 
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doctrines.  Ces  bruits  prirent  assez 
de  consistance  pour  engager  l'em- 
pereur de  Russie,  Paul  1",  et  le 
roi  de  Suède,  Gustave  IV,  à  faire 
demander  oiriciellemcnt  par  leurs 
ministres,  auprès  de  la  cour  de 
Copenhague,  la  répression  et  la 
punition  des  jacobins  du  Nord.  M. 
Malte-Brun,  quoique  absent,  fut 
poursuivi  au  (M'iininel  devant  les 
•  tribunaux  de  Copenhague,  et  con- 
damné, par  contumace,  à  un  ban- 
nissement perpétuel  des  états  du 
roi  de  Danemark,,»  comme  ayant 
«tenté  de  changer  la  constitution 
»  monarchique.  ■)  Il  flxa  dès-lors 
son  séjoui-  à  Paris,  devint  d'abord 
précepteur  d'un  jeune  homme; 
écrivit  ensuite  dans  les  journaux, 
et  obtint  enfin  une  ])art  lucrative 
dans  la  rédaction  du  Journal  de 
l'Empire.  Ce  n'était  pas  pour  lui 
un  poste  honorifique  ou  une  siné- 
cure. Peu  de  jours  se  passaient 
sans  qu'il  n'enrichît  les  colonnes 
du  journal  du  produit  de  sa  plu- 
me féconde;  et,  se  conformant 
avec  une  heureuse  souplesse  à 
l'esprit  de  ses  chefs,  le  républi- 
cain du  Nord  devint  bientôt  le  plus 
iérvent  adorateur  du  pouvoir  d'un 
maître  absolu.  Non  content  de  lui 
payer  journelleinent  en  prose  un 
trii)ut  d'adirniation,  il  prit  en- 
core une  fois  la  lyre,  au  sujet  de 
la  naissance  du  roi  de  Uome,  et 
composa  en  vers  une  traduction 
de  l'églogue  Sicelides  Musœ,  tra- 
duction où  l'amour  qu'il  portait  à 
la  nouvelle  dynastie  éclatait  à  la 
vérité  plus  que  son  talent  poéli- 
(|iu'.  (Cependant  il  se  dédomma- 
geait périodiquement  des  louan- 
ges ([u'il  prodiguait  à  Napoléon, 
])ar  des  articles  de  critique  plus 
que  révères  contre  des  hommes 
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de  lettres  sans  place  ou  sans  cré- 
dit, et  qui  ne  se  distinguaient  dans 
la  carrirrc  que  par  leurs  talens. 
Abjurant  les  sentimens  de  sa  jeu- 
nesse, il  tenta  mOme,  avec  plus  de 
zèle  que  de  succès,  de  flétrir  les 
opinions  libérales.  M.  Walte-Brun 
travailla  au  Journal  de  l' Empire 
jusqu'en  i8i4..  le  quitta' ensuite 
pour  la  Quotidienne ,  le!  reprit, 
en  1818,  quand  il  reparut  sous 
le  titre  de  Journal  des  Dcbals. 
Mais  ces  feuilles  ne  suffisaient 
point  à  son  activité  littéraire.  Il 
avait  déjà  coopéré,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Mentelle,  à  la  Géogra- 
phie inathémalifjue ,  physique  et 
politique,  ouvrage  en  16  volumes 
in-8°,  avec  atlas.  Il  publia  ensuite  : 
Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et 
moderne,  i  vol.  in-S";  un  recueil 
périodique  intitulé  :  Annales  des 
voyages,  de  la  géographie  et  de 
l  histoire ,  dont  il  a  paru  72  ca- 
hiers ou  «4  volumes;  un  autre 
journal  hebdomadaire  intitulé  le 
Spectateur,  mais  qui  ne  fut  porté 
que  jusqu'au  27""  cahier.  Enfin, 
sa  plume  infatigable  a  livré  au 
public  5  gros  volumes  d'un  Pré- 
cis de  géographie  universelle,  au- 
quel il  manque  encore  quelques 
volumes  pour  être  complet.  Ce 
dernier  ouvrage  lui  valut  un  pro- 
cès avec  le  libraire  Dentu,  qui 
l'attaqua  comme  contrefacteur,  et 
prétendit  que  M.  Malte-Brun  a- 
vait  intercalé  dans  son  précis  des 
pages  entières  déjà  imprimées  par 
lui,  Dentu.  Le  procès,  soutenu  des 
deux  parts  avec  une  grande  cha- 
leur ,  occupa  pendant  quelque 
temps  le  public.  M.  Malte-Brun 
eut  encore  une  autre  querelle  à 
soutenir  avec  M.  Cadet  de  Gassi- 
court,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la 

T.  XM. 


MAL  55; 

campagne  de  1809,  qu'il  avait 
traité  dans  son  journal  avec  sa 
critique  ordinaire.  Mais  l'action 
un  peu  vive  qui  s'ensuivit,  ne  fut 
point  souniise  aux  tribunaux,  elle 
commença  dans  un  café  et  se  ter- 
mina par  de  nouveaux  articles  de 
journaux.  Il  'faut  encore  ajouter 
aux  ouvrages  de  cet  auteur,  une 
brochure  qui  parut  pendant  les 
cent  jours  en  i8i5,  intitulée:  ^/jo- 
logie  de  Louis  XFIII,  et  qui  re  - 
parut,  avec  un  nouveau  préam- 
bule daté  du  22  juin,  le  lendemain 
de  la  seconde  abdication  de  Napo- 
léon. Livré  à  tant  de  travaux  jour- 
naliers, on  a  peine  à  concevoir 
que  M.  Malte-Brun  ait  encore  pu 
s'occuper  de  politique  et  songer  i 
régler  les  destinées  des  royaumes 
du  Nord.  Mais  il  nous  apprend 
lui-même  ,  par  une  déclaration 
insérée  dans  son  journal  du  Spec- 
tateur, qu'il  a  travaillé  avec  le 
plus  grand  zèle  à  réunir  la  Suède 
au  Danemark  ;  à  empêcher  l'é- 
lection du  maréchal  Bernadette  ; 
à  opérer  une  invasion  dans  le  pre- 
mier de  ces  royaumes  au  nom 
d'un  Gustave  V;  à  empêcher  en- 
fin la  NorAvège  d'être  réunie  à  la 
Suède.  Il  est  remarquable  sans 
doute  qu'un  journaliste  français 
ait  tant  entrepiîs,  et  que,  du  fond 
de  son  cabinet  à  Paris,  il  ait  voulu 
disposer  du  sort  des  états  du  Nord. 
Ses  spéculations  littéraires  l'a- 
vaient sans  doute  encouragé ,  mais 
ses  plans  politiques  échouèrent 
complètement,  il  nous  apprend, 
encore  lui-même,  qu'il  avait  for- 
mé, avec  un  riche  négociant  de 
Norwège,  une  Association  colonia- 
le Scandinave  ;  que  le  projet  a\ait 
été  soumis  à  Napoléon  ;  qu'il  a- 
vait  eu  l'espoir,  en  i8io,  de  voit 
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l'i  mporcur  y  prêter  la  iiiaiii,  luis  Cincinnatus,  retourna  à  sa  char- 
de  l'éleclion  d'une  nniivelle  dj-  rue,  et  sillonne  coiinne  de  coutii- 
na-lic  en  Suède;  qu'il  élail  par-  me  les  champs  du  journal  des  D«- 
A'enu  à  faire  insérer,  dans  les  jour-  bats.  Qiielqn'idée  qu'on  puisse  a- 
naux  français,  une  insinuation  voir  de  ses  opinions  politiques  et 
aux  Suétiois  de  choisir  le  roi  de  littéraires,  on  ne  peut  lui  refuser 
Danemark  pour  leur  souverain,  de  l'esprit,  des  connaissances  et 
et  de  réunir  aiiisi  les  trois  royau-  une  grande  activité, 
mes  du  Nord;  que  cet  article  fut  MALTHtS  (T.  il.},  célèbre  é- 
répélé  dans  les  journaux  étran-  conomi^te  anglais ,  s'est  honora- 
gers,  comme  venant  desTuileries;  blement  fait  connaître  par  son 
que  i<'s  membres  de  \' Association  instruction  et  des  ouvrages  très- 
scmidinave  firent  répandre  une  estimés  sur  l'économie  pcditique. 
foule  de  pamphlets  appuyant  le  Apiès  avoir  terminé  de  brillantes 
prétendu  vœu  de  l'empereur  Na-  études,  il  fut  reçu  mailre-ès-arts, 
poléon  ;  que  le  chargé  d'afiaires  agrégé  au  collège  de  Christ  à  l'u- 
de  France  à  Stckholm  fut  lui-mO-  niversité  de  Cambridge,  et  devint 
me  entraîné  à  des  démarches  fa-  professeur  d'histoire  et  d'écono- 
vorables  au  parti  de  l'association;  mie  politique  au  collège  de  la 
mais  que  la  fermeté  et  la  décision  conq^agnie  des  Indes  dans  le 
des  Suédois,  qui  voulaient  pour  comté  d'Hertford.  M.  Malthus  a 
chef  le  maréchal  Bernadotte,  rem-  publié  les  ouvrages  suivans  :  i" 
portèrent  une  pnimpte  victoire  Essai  sur  le  principe  de  la  populu- 
siir  les  agens  danois; ,  et  que  le  lion,  ou  f^ue  (lèses  effets  anciens 
chargé  d'afVaires  de  Fiance  fut  ré-  et  présens  sur  le  bonheur  de  l'hu- 
voqué  pour  avoir  cru  trop  facile-  munité,  avec  des  rectierclies  sur  les 
ment  aux  articles  des  journaux  de  moyens  de  diminuer  tes  maux  qu'el- 
M.  Malte-Brun.  (Je  dernier,  sans  le  occasione,  in-8',  1798,  ouvrage 
être  découragé,  se  rendit  de  non-  dont  le  mérite  fut  si  généralement 
veau  au  qiiarliei-général  de  Na-  .  apprécié,  qu'il  eut  en  très-peu  de 
poléon,  et  le  suivit  pendant  une  tcmp*  5  édifions;  la  dernière  est 
partie  de  l'année  1814?  travail-  de  181  j,  j  vol.  in-S".  Il  a  été  tra- 
lant  à  faire  agièer  à  l'empereur  doit  en  français  sur  la  4°"  édition, 
un  plan  d'invasion  en  Suède  au  par  P.  Prévost,  professeur  de  phy- 
nom  de  Gustave  V;  mais  --a  pro-  sique  à  Genève,  i8o5,  5  vol.  in- 
position  ne  fut  point  accueillie.  Il  8".  De  longs  extraits  de  cetouvra- 
essaya  l'année  suivante  de  ratta-  ge  (iiit  paru  dans  la  Bibliothèque 
ch«'r  la  cause  de  l'indépendance  britannique  et  dans  les  Archives 
de  la  Norwège  aux  princiftes  de  Uttcraires.  Néanmoins  le  système 
la  légitimité,  écrivit  en  faveur  du  de  l'auteur  fut  combattu  par  plu- 
prince  (Ihristian,  q;ii  s'était  fait  sieurs  écrivains  anglais  et  alle- 
élire  roi.  et  ne  cessa  enfin  la  lulle  mqnds.  2"  Lettre  à  Samuel  JV hit- 
que  Irtr.sque  tonte  la  nation  nor-  brcad,  sur  le  bill  qu'il  avait  pro- 
ivégienne  eut  accédé  à  l'union  a-  pnsé  pour  amen<lcr  les  lois  sur  les 
ver  la  Suède.  Après  de  si  nobles  pauvres,  in-8",  1807;  3"  Lettre  à 
travaux,  M.  Malle-Brun,  nouveau  lord  GrenviUe ,    â    l'occasion    de 
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quelques  observations  fuites  par  sa 
seigneurie  sur  rétablissement  de 
ia  compagnie  des  Indes,  pour  l'é- 
ducation de  ses  employés  civils, 
in-8",  i8i3;  4"  Observations  lou- 
chant les  lois  sur  les  grains  :  cet 
ouvrage  a  eu  3  éditions,  in-8  , 
18 14;  5°  Recherches  sur  la  nature 
el  les  progrés  du  revenu  (rent),  et 
les  principes  par  lesquels  il  est  ré- 
glé, in-8°,  181 5. 

MALDS  (A.  C),  membre  de 
l'assemblée  législative,  fut  nom- 
mé, en  1790,  administrateur  du 
département  de  l'Yonne,  qui  l'é- 
lut, au  mois  de  septembre  1791, 
député  à  l'assemblée  législative. 
M.  Malus  parut  peu  à  la  tribune, 
mais  il  prit  une  très-grande  part 
aux  travaux  des  comités,  où  il 
s'occupa  plus  particulièrement  d'a- 
griculture et  de  commerce.  Il  ne 
fut  point  réélu  à  la  convention, 
et  traversa  sans  accident  l'époque 
funeste  de  1793.  Nommé,  en  1804, 
directeur  des  droits -réunis  dans 
le  département  des  Ardennes ,  il 
avait  cessé  depuis  long-temps  d'en 
exercer  les  fonctions  lors  de  la 
chute  du  gouvernement  impérial 
en  i8i4- 

MALUS  (N.),  commissaire-or- 
donnateur à  l'armée  de  Dumou- 
riez,  fut  employé,  en  cette  quali- 
té, d'abord  en  Champagne  et  en- 
suite dans  les  Pays-Bas.  Dénoncé 
pour  concussions,  il  fut  arrêté, 
en  1792,  dans  l'exercice  de  sa  pla- 
ce en  vertu  d'un  ordre  du  minis- 
tre de  la  justice.  Mandé  à  la  barre 
de  l'assemblée  pour  y  donner  des 
explications  sur  sa  conduite,  il  se 
justifia  en  exposant  la  nécessité  où 
l'avaient  placé  les  circonstances 
dans  le  cours  de  ses  opérations, 
qui  n'avaient  eu  pour  objet  que 
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de  réparer  l'état  de  dénuement 
où  l'armée  s'était  trouvée.  Ces  ex- 
plications furent  assez  favorable- 
ment accueillies,  et  il  eut  la  per- 
mission de  sortir  de  la  prison  de 
l'Abbaye,  sauf  à  garder  les  arrêts 
chez  lui.  Il  obtint  ensuite  sa  mise 
en  liberté.  Mais,  au  mois  de  dé- 
cembre 1793,  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau ,  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  enfin  condamné  à 
mort. 

MALUS  (Etienne-Louis),  ma- 
jor du  génie,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, membre  de  l'ins- 
titut de  France  et  de  l'institut 
d'Egypte,  naquit  à  Paris,  le  25 
juillet  1773,  d'une  famille  hono- 
rable, dont  le  chef  était  trésorier 
de  France.  Son  éducation  fut  des 
plus  distinguées,  et  ses  heureuses 
dispositions  secondèrent  si  bien 
ses  études,  qu'il  s'est  rendu  im- 
mortel par  l'une  des  plus  pré- 
cieuses découvertes  de  la  physi- 
que, celle  de  la  polarisation  de  la 
lumière.  Il  se  destinait  à  la  car- 
rière du  génie,  dans  laquelle  il  al- 
lait être  nommé  officier,  lorsque 
les  funestes  suspicions  de  1795  le 
firent  éloigner  des  écoles  militai- 
res. Son  courage  ne  lui  permit 
pas  de  renoncer  au  noble  but  qu'il 
se  proposait.  Il  entra  comme  sim- 
ple soldat  dans  un  bataillon  de 
Paris,  et  fut  employé  aux  répara- 
tions du  port  de  Dunkerque.  Il  y 
fit  long-temps  un  service  obscur; 
mais  il  avait  été  remarqué  par  M. 
Lapère,  ingénieur  en  chef,  char- 
gé de  la  direction  des  travaux,  et 
lorsque  cet  estimable  citoyen  put 
être  utile  au  jeune  et  laborieu'.: 
soldat,  il  le  désigna  au  gouverne- 
ment, qui,  sur  la  proposition  du 
célèbre  Monge,  venait  d'autorisé;- 
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la  création  de  l'école  Polyleclnii- 
qiie.  iMonge  connaissait  Plains.  Il 
le  comprit  au  nombre  de  ses  élè- 
A'es  favoris,  que  l'illustre  Lagranj^e 
dirigeait  qoeiquelbis.  .Malus  resta 
trois  ans  à  l'école  Polytechnique, 
où  il  se  distingua  par  son  zèle 
pour  l'étude  et  pir  d'élégantes 
applications  de  l'analyse  à  des 
questions  de  géométrie.  Le  plus 
important  de  ses  essais  avait  pour 
objet  «  la  dclormination  de  la  ron- 
»  te  que  suivent  les  rayons  lumi- 
«neux  lorsqu'ils  sont  réfléchis  ou 
•.  réiraclés  par  des  surfaces  de 
«courbures  quelconques  :  »  pre- 
mière et  importante  étude  de  la 
découverte  qui  devait  immortali- 
ser son  nom.  La  carrière  des  scien- 
ces lui  fut  nmmentanément  fer- 
mée par  la  perte  de  sa  fortune,  que 
la  révolution  avait  anéantie,  et  il 
lut  obligé  de  rentrer  dans  l'arme 
du  génie,  où  il  reprit  son  rang 
d'ancienneté.  Il  fit  partie  de  l'ar- 
mée de  Sand)re-et-Meuse ,  et  se 
trouva  successivement,  en  1797, 
au  passage  du  Rhin  et  aux  affaires 
d'Lkratz  et  d'Allenkirch.  Désigné 
pour  l'expédition  d  Egypte,  il  prit 
part  aux  batailles  de  Chéhréis  et 
des  Pyramides,  an  combat  de  Ja- 
bisk  et  aux  sièges  d'I'^l-Arisch  et 
de  .laiïa.  Chargé,  après  cette  der- 
nière allaire,  de  relever  les  fortifi- 
cations de  la  ville  et  de  former  les 
hôpitaux  militaires,  il  fut  attaqué 
de  la  pe>te,  dont  il  se  guérit  seul 
et  sans  aucun  secours  de  la  méde- 
cine. Il  fortifia  Damiettc,  marcha 
contre  U-.s  Turc>  débarqués  à  A- 
l)onkir,  fut  présent  à  la  bataille 
d'Iiéliopoiis,  au  con)bat  de  Co- 
raïm  et  A  la  prise  du  Caiie.  Lors 
de  la  capitulation ,  il  revint  en 
France,  le  2G  octobre  1801,  sur  le 
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parlementaire  le  Castor.  Il  profita 
de  la  liberté  que  le  niauvais  état 
de  sa  santé  lui  faisait  rendre  pour 
passer  en  Allemagne,  où  il  épou- 
sa la  fille  du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessen,  qu'il  avait 
connue  lorsqu'il  était  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  dont  il  allait 
devenir  l'époux,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte.  Ce  choix  fut  des  plus 
heureux  pour  Malus,  qui  trouva 
dans  sa  compagne  les  vertus  les 
plus  touchantes,  et  leur  dut  un 
bonheur  dont  il  était  digne  par 
toutes  ses  belles  qualités.  Le  gou- 
vernement le  récompensa  des  uti- 
les services  qu'il  lui  avait  rendus, 
en  le  chargeant  de  constructions 
importantes,  tant  à  Anvers  qu'à 
Strasbourg.  Libre  de  se  consacrer 
entièrement  à  la  carrière  des  scien- 
ces, il  s'occupa  sans  relâche  de 
son  important  travail  sur  la  polari- 
sation de  la  lumière,  qu'il  a  ainsi 
nommé  lui-même.  Mais  pour 
uiieux  faire  connaître  tout  ce  que 
les  sciences  physiques  doivent  à 
ce  savant,  nous  allons  t*;rminer 
■  cet  article  en  rapportant  un  frag- 
ment du  discours  funèbre  que  M. 
Biot ,  niend)re  de  l'institut,  pro- 
nonça sur  sa  tombe,  le  «5  février 
1812,  au  nom  des  professeurs  et 
des  élèves  de  'l'école  Polytechni- 
que, a  Un  premier  mémoire  sur 
l'optique  ,  approuvé  par  l'institut, 
et  inséré  dans  la  collée  tion  de  l'é- 
cole Polytechnique,  dit  M.  Biot, 
rappela  les  élégans  essais  d'analy- 
se auxquels  il  s'était  autrefois 
exercé  ,  et  prouva  qu'au  milieu 
des  hasards  de  la  guerre  il  n'avait 
pas  désappris  à  manier  le  calcul, 
ce  puissant  instrument  de  r'es|)rit 
humain.  Bientôt  après  il  réalisa, 
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par  une  expérience  ingénieuse, 
la  différence  importante  que  la 
théorie  indiquait  entre  les  angles, 
sous  lesquels  se  réfléchit  la  lumiè- 
re à  l'intérieur  ou  à  l'oxlérieur 
des  corps,  quoique  toujours  à  une 
distance  infiniment  petite  de  leur 
surface.  Cette  théorie  de  la  lumiè- 
re, qu'il  devait  enrichir  un  jour 
de  découvertes  mémorables,  sem- 
blait lui  être  spécialement  desti- 
née; elle  avait  été  l'objet  de  ses  pre- 
mières pensées  à  l'école  Polytech- 
nique, elle  fut  aussi  le  sujet  de 
ses  derniers  travaux.  La  classe 
des  sciences  de  l'institut  ayant 
proposé  pour  sujet  de  prix  la 
recherche  des  lois  de  la  double 
réfraction,  M.  Malus  entreprit  un 
nombre  immense  d'expériences 
sur  cette  matière  importante  et 
dilïicile.  Il  recotmut,  il  prouva 
la  vérité  d'une  loi  découverte  par 
Huygens  ,  et  méconnue  par  New- 
ton. Il  remporta  le  prix;  mais,  ce 
qui  était  bien  plusimporlant  que 
le  prix  même  ,  et  ce  que  person- 
ne n'aurait  espéré  parce  que 
personne  ne  le  soupçonnait,  il  dé- 
couvrit, dans  les  affections  des 
rayons  lumineux,  des  propriétés 
toutes  nouvelles,  extrêmement 
remarquables,  qui  paraissent  te- 
nir de  très-près  à  la  nature  même 
de  la  lumière,  et  qui  sont  deve- 
nues, entre  ses  mains,  la  source 
d'un  nombre  infini  de  phénomènes 
jusqu'alors  absolument  ignorés. 
Ici,  nous  ne  devons  plus  regarder 
Malus  comme  un  simple  homme 
de  mérite  :  c'est  un  homme  de 
génie,  qui  se  place  aux  premiers 
rangs  parmi  les  inventeurs.  Les 
savans  français  et  étrangers  s'em- 
pressèrent  également  de  reronnaî- 
Ue   oe  talent   extraordinaire  ;    la 
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classe  des  sciences  de  l'institut  lui 
fit  pliice  parmi  ses  membres,  où 
il  succéda  à  un  autre  homme  de 
génie,  l'inventeur  des  aérostats 
(Montgolfler).  La  société  d'Ar- 
cueil  s'honorait  d'être  la  première 
à  jouir  de  ses  découvertes.  La 
société  royale  de  Londres  lui  dé- 
cerna une  médaille  d'or,  sorte 
d'hommage  qui,  par  son  indépen- 
dance ,  a  quelque  chose  de  paieil 
à  celui  de  la  postérité.  Cette  justi- 
ce qu'on  lui  rendait,  si  pleine  et  si 
entière,  ne  faisait  que  l'enflammer 
davantage.  Il  continuait  à  suivre 
ses  belles  recherches  avec  un  zèle 
infatigable,  avec  une  sagacité 
véritablement  merveilleuse.  Ce- 
pendant ce  plaisir  d'invention  , 
qui  devait  être  extrême  pour 
lui,  n'a  jamais  suspendu  un  seul 
instant  les  devoirs  qu'il  avait 
contractés ,  soit  au  comité  des 
fortifications  où  il  avait  été  appe- 
lé, soit  i\  l'école  Polytechnique,  où 
il  avait  été  nommé  examinateur 
pour  la  physique  et  la  géométrie 
descriptive.  On  se  rappelle  encore, 
avec  douleur,  cette  dernière  fois 
où  ,  déjà  consumé  par  la  maladie, 
il  voulut  encore  remplir,  et  rem- 
plit en  effet  ces  fonctions  pénibles 
avec  tout  le  feu  de  la  jeunesse, 
avec  toute  la  force  qu'il  ne  pou- 
vait puiser  que  dans  son  âme,  car 
son  corps  n'en  avait  déjà  plus.  Il 
allait  être  appelé  à  diriger  les  étu- 
des de  cette  école  Polytechnique, 
qu'il  avait  tant  chérie ,  dont  il 
connnaissait  si  bien  le  but  et  les 
avantages,  qu'il  aurait  si  aisément 
gouvernée  par  le  seul  frein  du 
respect  et  de  l'honneur,  et  qui, 
frappée  de  sa  perte,  vient  ici 
pleurer  sur  son  cercueil.  Entouré 
de  l'estime  publique  qu'il  méri-^ 
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tait,  d'amis  nombreux  qui  appré- 
ciaient son  génie  et  aimaient  sa 
personne,  comblé  des  soins  d'u- 
ne excellente  épouse,  honoré  de 
places  éminentes,  où  son  talent, 
ses  services  et  sa  probité  l'avaient 
conduit;  déjà  célèbre,  depuis  4 
ans,  par  de  grandes  découvertes 
dans  les  sciences,  voyant  s'ouvrir 
devant  lui  une  vaste  carrière  de 
travaux  et  de  gloire,  arrivé  enfin 
au  terme  de  tous  ses  vœux,  de 
tous  ses  désirs,  il  meurt  ;  il  meurt 
avant  sa  S^""  année,  il  nous  est 
enlevé  pour  toujours,  et  les  scien- 
ces ont  perdu  en  lui  le  flambeau 
qui  allait  les  éclairer.  »  M.  Delam- 
bre,  secrétaire  perpétuel  à  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, de  l'institut,  honora  éga- 
lement, dans  un  discours  très-re- 
marquable, la  mémoire  de  ce  sa- 
vant enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  le  25 
février  1812,  et  qui  laissa  dans  la 
douleur  des  amis,  et  une  veuve 
dont  la  perte  fut  également  pré- 
maturée :  celte  vertueuse  épouse 
lui  survécut  à  peine  2  ans. 

MALVAZTA  (ALEXA^DRE),  car- 
ditjal  romain,  légat  de  la  ville  et" 
de  la  légation  de  Ruvenne,  naquit 
à  Bologne,  le  2,6  avril  i'~l\S.  Sa 
i'amille,  ancienne  et  distinguée,  le 
destina  à  l'état  ecclésiastique,  où 
ses  talens  concoururent  i  sa  for- 
tune. Il  devint  successivement 
ponent  de  consulta,  et  auditeur  de 
rota  à  Rome.  Membre  du  concla- 
ve qui  se  tint  à  Venise  pour  l'élec- 
tion d'un  successeur  à  Pie  VI,  il 
fut  favorable  à  l'évêque  d'JmoIa 
(aujourd'hui  Pie  VII),  qui  lui  té- 
moigna toujours  beaucoup  de 
bienveillance.  De  retour  à  Rome, 
il  fut  nommé  assesseur  du  saint- 
office,  puis  evii-,  nu  mois  de  mars 
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1816,  prêtre-cardinal,  du  titre  de 
sainte-croix  de  Jérusalem.  Le  car- 
dinal Malvazia  obtint  ensuite  les 
l'ouctions  de  légat  de  la  ville  et  de 
la  légation  de  Ravenne.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville,  le  12  septem- 
bre 1820,  à  l'âge  de  71  ans. 

MAMACm  (Thomas- M abie), 
savant  religieux  de  l'ordre  des  do- 
minicains, naquit  à  l'île  de  Chio 
le  3  déccndjre  ijiS.  Ses  parens. 
d'origine  grecque,  le  conduisirent 
dans  sa  première  jeunesse  en  Ita- 
lie, et  confièrent  son  éducation 
aux  religieux  de  l'ordre  Saint-Do- 
minique, dont  il  prit  l'habit  par  la 
suite.  Il  alla  successivement  pro- 
fesser la  théologie  au  couvent  de 
Saint- Marc  à  Florence,  et,  en 
1740»  au  collège  de  la  Propagan- 
de à  Rome;  il  devint  théologien 
de  la  (^asanate.  Les  papes  Benoît 
XIV  et  Pie  VI ,  le  nommèrent,  le 
premier,  maître  en  théologie  et 
consulteur  de  l'index,  et  le  second, 
maître  du  sacré  palais.  Il  dirigeait, 
depuis  1^85,  le  Journal  ecclésias- 
tiqae  publié  à  Rome  ,  lorsqu'il 
mourut  au  mois  de  juin  1792, 
à  Corneto ,  près  de  Montefias- 
cone,  où  il  s'était  rendu  pour 
passer  la  belle  saison.  Le  P.  Ma- 
machi  avait  avec  une  grande  vi- 
vacité une  grande  solidité  d'esprit 
et  beaucoup  d'amour  pour  l'étu- 
de :  nous  n'entrerons  point  dans 
le  détail  de  ses  discussions  theo- 
logiques,  qui  lui  attirèrent  des  en- 
nemis en  assez  grand  nombre,  les- 
quels publièrent  contre  lui  diflé- 
rens  pamphlets.  Le  plus  piquant, 
du  marquis  Spiriti,  parut  en  1770; 
il  a  pour  titre  :  Mamacliiana,  per 
clii  vuol  divcrlirsi.  On  l'accusa 
plus  particulièrement  «de  chan- 
»^er  d'opinion  selon  les  temps,  et 
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"(i'èlre  tour-à-tour  favorable  ou 
»  contraire  aux  jésuites,  suivant 
«qu'une  conduite  si  différente  pou- 
«vait  être  utile  à  son  ambition.  » 
Le>  principaux  ouvrages  du  P. 
Mamachi  sont  :  i  "  De  etlinicorum 
07'aculis,  de  cracè  Constatitino  vi- 
sa et  de  evnngelicà  chronotaxi , 
Florence,  1758;  3°  De  ratione 
temporum  Alhanasioram ,  deque 
atiquot  synodis  iv°  sœculo  cetebra- 
tis,  epistoice  iv,  Florence,  174^» 
in-8°,  où  l'auteur  combat  Maiisi, 
sur  plusieurs  points  de  critique  et 
d'érudition  ecclésiastique;  5°  Ori- 
ginum  et  anliquitatam  christiana- 
i'um  lihrl  xx,  1 749-' 7^5,  4  vol. 
in-4°:  cet  ouvrage  annonce  beau- 
coup d'érudition ,  de  rethercbes 
ot  de  lecture;  4°  De'  coslunii  de' 
primitivi  crisliani ,  Rome,  1755- 
1757,  5  vol.  in-8"  :  t'est  une  tra- 
duction d'une  partie  des  disserta- 
lions  précédentes  ;  5°  De  aniinabus 
Justorum  in  sinu  Abrahœ  an  te 
Chrisli  rnortem  experlibas  bealœ 
oisionis  Dei,  libri  duo,  Rome, 
1766,  2  vol.  in-4";  t)"  Del  dritto 
libero  délia  Cliiesa  d'acqaistare  e 
di possédera  benitemporaii,  Rome, 
1769,  in-8°;  7°  La  pretesa  filoso- 
fia  de'  moderni  increduli  esamina- 
taediscussa,  de'  suoi  carat  ter  i^  etc. , 
Rome,  1770;  8'  Alelkini  Pliila- 
retœ  epislolaram  de  Palafoxii  or- 
Ihodoxiâ,  Rome,  1772  et  1775,  2 
vol.  in-8".  iMamachi  est  encore 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  lau- 
dibus  Léonis  X _.  Rome,  1741» 
in-8".  Il  a  concouru  aux  Annales 
prœdicatoram,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  à  Rome  en  1736,  in- 
fol.  On  lui  attribue  une  f^ie  du 
cardinal  Barbarigo ,  évêque  de 
Padoue.  On  a  confondu  à  tort, 
dans  plu«iours  ouvrages,  ce  do- 
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minicain  avec  un  jésuite  du  mê- 
me nom,  également  Grec  d'origi- 
ne, et  qui  remplissait,  en  1709, 
les  fonctions  de  préfet  du  collège 
de  Rouen.  Le  P.  Mamacbi  ayant 
dicté  à  se?  écoliers  une  matière 
de  vers,  le  parlement  de  cette  vil- 
le,  par  arrêt  rendu  dans  li  même 
année,  la  déclara  séditieuse  et  dé- 
testable, et  le  P.  iMamachi  inca- 
pable d'occuper  à  l'avenir  aucune 
place  dans  l'enseignement  public 
ou  particulier.  Il  quitta  aussitôt  la 
Fiance. 

MAMERÏ  (N.),  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  et  ancien 
secrétaire-général  de  la  préfectu- 
re du  département  de  Maine-et- 
Loire,  était  jeune  encore  lorsque 
la  révolution  éclata;  il  en  embras- 
sa les  principes  avec  chaleur.  En- 
tré dans  l'administration  munici- 
pale, il  y  déploya,  aux  époques 
les  plus  critiques,  une  sagesse  de 
principes  et  imeétendue  de  lumiè- 
res qui  décelèrent  en  lui  un  excel- 
lent administrateur.  Porté  plu- 
sieurs fois  au  directoire  du  dépar- 
lement, il  en  était  Tâme  et  le  flam- 
beau ,  par  l'activité  de  son  esprit 
et  la  sagesse  de  ses  vues.  Destitué 
sous  prétexte  do  fédérali>ime,  i\I. 
iMamert  subit,  avec  ses  collègues, 
une  longue  détention.  Il  vit  tom- 
ber sous  la  hache  des  pro?cripteurs 
ses  plus  intimes  amis  ,  l'élite  des 
citoyensde  la  province.  Cesévéne- 
mens  déplorables  déchirèrent  son 
âme,  mais  n'allércrent  point  son 
amour  pour  la  liberté.  Loin  de 
lui  imputer,  comme  tant  d'autres, 
les  crimes  de  l'anarchie,  il  ne  se 
passionna  que  plus  fortement 
pour  cette  vraie  liberté ,  qui  se 
fonde  sur  le  respect  de  l'ordre  et 
des  lois.   Il  la  défendit  constam- 
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ment  dnns  le  conseil  rle^  cinq- 
cents ,  oi'i  il  sicg;i  depuis  Tan  5 
jusqu'au  i8  brnmaiie  an  S  (9 
novembre  1799),  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  secrélaire- 
général  de  la  préfecture  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire. 
Lorsque  le  {gouvernement  con- 
sulaire rouvrit  aux  émigrés  les 
portes  de  la  France,  ce  fonc- 
tionnaire entra  avec  empresse- 
ment dans  ses  vues.  Il  contri- 
bua, de  tout  son  crédit ,  ;\  adou- 
cir leur  sort,  et  à  réparer,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui ,  les  maux 
qu'ils  avaient  éprouvés,  que  leur 
fuite  eût  été  ou  non  volontaire. 
On  citerait  à  peine  une  seule  fa- 
mille émigrée  du  département  à 
la  reconnaissance  de  laquelle  il 
n'ait  pas  acquis  des  droits.  Il  por- 
ta même  le  zèle  si  loin,  qu'il  ris- 
qua plus  d'une  fois  de  se  compro- 
mettre sérieusement  pour  eux.  Il 
en  fut  assez  mal  récompensé.  Vers 
la  fin  de  1814  ,  M.  iMamert  reçut  sa 
destitution  d'une  place  qii'il  occu- 
pait depuis  i5ans.  Il  subit  sans  se 
plaindre  celte  injustice,  et  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'au  mo- 
ment où  la  France  ,  menacée  d'u- 
ne seconde  invasion,  sembla  invo 
<{uer  le  secours  de  tons  ses  enfans. 
Lajeunesse  angevine,  qui  venait  de 
renouveler  avec  la  jeunes>ie  bre- 
tonne le  célèbre  pacte  dePontivy, 
voulut  avoir  à  sa  têle  cet  ancien 
ami  de  la  liberté.  Des  démar- 
ches nombreuses  cl  réitérées  fu- 
rent faites  près  de  lui.  D'abord  il 
refusa  de  prendri;  part  à  aucune 
espèce  d'a-socialion  politique, 
non  par  indifférence  ou  timidité, 
ïiiais  parce  qu'il  voulait  rester  é- 
tr.uiger  aux  agitations  qu'il  sem- 
blait  prévoir  d'avance,    cl   dont 
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il  redoutait  les  suites  pour  ses 
concitoyens.  Cependant  il  ne  put 
long-temps  résister  aux  sollicita- 
tions de  ses  amis  et  à  celles  plus 
vives  encore  d'une  jeunesse  plei- 
ne d'ardeur,  et  qui  lui  paraissait 
animée  des  inlenlions  les  plus  pa- 
triotiques. Il  consentit  à  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  réunion  qu'elle 
avait  formée,  afin  de  la  maintenir 
dans  de  justes  bornes,  et  sous  ce 
rapport,  ses  soins  ne  furent  pas 
sans  fruit.  L'acte  fédératif  fut 
dressé,  et  dans  le  préambule  du 
projet,  M.  Mamerl  dut  tenir  le 
langage  propre  à  la  circonstance: 
la  haine  du  joug  étranger,  un  pa- 
triotisme ardenl,  un  désir  invinci- 
ble de  gloire  :  sentimens  louables 
dans  tous  les  temps,  et  que  les  dis- 
sensions politiques  n'étoufferont  ja- 
mais. La  seconde  restauration  mil 
fin  à  cette  association  :  IM.  Mamert 
rentra  dans  la  vie  privée.  Il  termina 
sa  carrière  le  10  décembre  1819, 
laissant  la  réputation  d'un  admi- 
nistrateur intègre  et  éclairé,  et 
d'un  homme  juste  et  bienfaisant. 
MAMIN  (J.  G.  A.  P.),  serait, 
au  rapport  des  auteurs  d'une  Bio- 
graphie française,  imprimée  à 
Léipsick.  en  1806,  un  de  ces  hom- 
mes atroces  qui  ont  présidé  aux 
massacres  des  prisons  au  com- 
iTiencement  de  septembre  1792; 
ils  lui  imputent  même  d'avoir  ar- 
)aché  le  cœur  de  l'infortunée  prin- 
cesse de  Laniballe.  Ce  qui  paraît 
un  peu  plus  positif,  c'est  qu'il  fai- 
sait partie  des  sociétés  populaires 
en  1799.  Au  mois  de  novendire  de 
la  même  année,  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  gouvernement  consulai- 
re, et  enfermé  à  la  Conciergerie. 
Compris  dans  un  décret  de  dé- 
portation qui  ne  fut  point  exécuté, 
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M  fut  arrêté  de  nouveau  après 
l'explosion  de  la  machine  inferna- 
le (le  5  nivôse),  dont  on  préten- 
dit d'abord  que  les  jacobins  étaient 
les  auteurs.  11  fut  dénoncé  et  com- 
pris dans  un  nouveau  décret  de 
déportation,  qu'il  subit  sans  doute 
puisque  depuis  cette  époque  on 
n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  Les 
écrivains  que  nous  avons  cités 
déclarent  cependant  qu'après  la 
révolution  thermidorienne  «  il  a- 
»vait  obtenu  un  jugement  qui  le 
«déchargeait  de  l'accusation  d'a- 
))Voir  massacré  dans  les  prisons.» 
-  MANBY  (Georges -William), 
ofiicier  anglais,  naquit  près  de 
Norfolk,  en  i^fo.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège 
royal  militaire  de  Woolwich  ,  il 
servit  7  ans  dans  un  régiment  de 
milice,  et  obtint  ensuite  la  direc- 
tion des  casernes  dTarmouth.  Il 
employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place,  pour  être  utile  à  l'hu- 
manité :  ayant  eu  connaissance 
du  plan  inventé,  20  ans  avant  lui, 
par  M.  Bell,  pour  sauver  les  nau- 
fragés, il  mit  tous  ses  soins  à  le 
perfectionner,  et  reçut  du  parle- 
ment d'Angleterre  une  récom- 
pense de  6,000  livres  sterling.  Il 
inventa  aussi  une  autre  machine  , 
au  moyen  de  laquelle  une  seule 
personne  peut  éteindre  un  in- 
cendie; on  lui  doit  encore,  sur  le 
même  objet ,  une  découverte 
beaucoup  plus  importante  :  c'est 
une  machine  remplie  d'un  fluide 
mêlé  d'ingrédiens  antiphlogisli- 
ques,  qui,  mue  par  une  seule  per- 
sonne, peut  également  éteindre 
un  incendie.  L'appareil  est  une 
pompe  d'une  forme  particulière; 
on  la  charge  dune  dissolution  de 
chaux  et  de  potasse,  et  ce  fluide, 
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lancé  sur  les  flammes  les  plus  vi- 
ves, les  éteint  partout  où  il  tom- 
be. Cette  découverte  peut  deve- 
nir extrêmement  intéressante  , 
surtout  à  bord  des  vaisseaux;  l'ex- 
périence en  fut  faite  au  mois 
d'août  18 16,  à  Woolwich,  en  pré- 
sence de  plusieurs  amiraux,  et 
d'un  comité  nommé  par  le  bu- 
reau de  l'artillerie  :  le  succès  fut 
entièrement  conforme  au  pro- 
gramme de  l'auteur.  Le  capitaine 
Manby  a  publié  une  Histoire  des 
antiquités  de  la  paroisse  de  David, 
dans  le  pays  de  Galles  méridional  ; 
des  Essais  fugitifs  sur  l'histoire 
et  les  beautés  naturelles  de  Clif- 
ton,  d'Hotwells,  et  du  voisinage; 
le  Guide  historique  et  pittoresque 
de  Clifton,  à  travers  les  comtés  de 
JVlontmouth,Clarmogen,  etBreck- 
nock  ;  les  Réflexions  d'un  An- 
glais sur  les  troubles  actuels  ;  des 
Essais  sur  les  moyens  de  sauver  les 
naufragés;  enfin,  des  Leçons  sur 
la  manière  de  sauver  les  naufragés 
au  moment  même  du  naufrage. 

MANDAR  (Michel -Philippe, 
dit  Théophile),  naquit  à  Marines, 
le  19  septembre  1769.  Il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  avec 
l'exaltation  qui  le  caractérisait, 
mais  sa  passion  pour  la  liberté 
n'excluait  pas  en  lui  l'amour  de 
l'humanité.  Il  eut  le  courage  de 
réclamer  pour  elle  dans  des  cir- 
constances déplorables  où  les  hom- 
mes du  pouvoir  étaient  sourds  à 
ses  cris.  Il  fut  célèbre,  extrême- 
ment célèbre  un  seul  jour. Ce  jour 
appartenant  à  l'histoire  ,  nous 
croyons  qu'il  est  essentiel  d'en 
rapporter  tous  les  détails;  nous 
les  empruntons  à  un  auteur  con- 
temporain, à  Prudhomme,  dont 
les  liaisons  avec  les  hommes  cxal- 
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res  de  l'époque  l'ont  mis  à  même 
de  connaître  les  hommes  et  les  é- 
vénemens  d'une  des  plus  sanglan- 
tes, journées  de  notre  révolution. 
IMandar  était  vice-président  de  la 
•section  du  Temple,  lorsque  des  bri- 
gands, rassemblés  de  tous  les  pays, 
égorgeaient,  aux  premiers  jours 
de  septembre,  une  foule  de  mal- 
heureux renfermés  dans  les  prisons 
par  mesure  préfendue  de  sûreté. 
Il  se  rendit,  selon  Prudhomme, 
le  second  jour  des  massacres,  vers 
les  G  heures  du  soir,  chez  Danton, 
alors  ministre  de  la  justice.  Tous 
les  ministres,  le  seul  Roland  ex- 
cepté; Lacroix,  président  de  l'as- 
semblée législative;  les  secrétai- 
res; Pélion,  maire  de  Paris;  Ro- 
bespierre, Desmoulins,  Fabre  d'E- 
glantiue,  Manuel,  plusieurs  mem- 
bres de  la  commune  dite  du  lo 
août;  enfin,  les  j)résidens  et  les 
commissaires  des  48  sections,  s'y 
trouvaient  réunis.  Les  progrès  que 
faisait  alors  l'armée  prussienne, 
qui,  après  avoir  pris  Verdun,  s'a- 
vançait dans  la  Chaujpagne,  et  les 
massacres  qui  s'exerçaient  dans 
Paris,  étaient  les  motifs  qui  les  a- 
vaient  réuui>.  A  7  heures  et  demie, 
on  passa  dans  une  des  grandes  sal- 
les de  la  chancellerie,  et  la  prési- 
dence ayant  été  accordée  à  Dan- 
ton ,  sans  aller  au  scrutin,  afin 
d'abréger,  il  s'établit  la  plus  étran- 
ge délibération  sur  des  objets  de 
la  plus  haute  importance  :  il  s'agis- 
sait de  sauver  la  France  des  armées 
étrangères,  et  Paris  des  fureurs 
des  démagogues.  Servan,  qui  arri- 
va plus  tard,  paraissait  atléré  de  la 
Mouv  elle  de  la  prise  dcVc'idun,  qu'il 
venait  d'apprendre.  l>anlon  seul 
montra  beaucoup  de  présence 
d'esprit  et  de  fermeté.  Prudhom- 
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aie  ajoute  que  «  si  de  grandes  et 
«extrêmes  mesures  furent  prises 
"alors,  on  les  doit  au  génie  révo- 
"lutionnaire  de  Danton.  «  Cepen- 
dant les  assassinats  se  continuaient 
à  l'Abbaye,  à  la  Force,  aux  Car- 
mes, à  Saint-Firmin,  à  Bicêtre;  le 
sang  coulait  dans  toutes  les  rues, 
des  charretées  de  cadavres  les  tra- 
versaient  à  chaque    moment,    et 
répandaient  l'efl'roi  dans  tous  les 
cœurs.  Mandar  eut  le  courage  d'é- 
lever la  voix  au  milieu  de  cette 
terrible  assemblée.  11  interrompit 
la  délibération ,  et  dit  à  Danton: 
<■  Toutes  les  mesures  de  salut  ex- 
»  térieur  sont-elles  prises? — Oui. 
» — 0(Xupons-nous  donc  à  l'heure 
«même  de  l'intérieur,» et,  prenant 
un  ton  plus  solennel,  il  proposa  de 
réunir  sur-le-champ  toute  la  force 
armée;  demanda  que  tous  les  ci- 
toyens présens  se  formassent  en  au- 
tant de  groupes  qu'il  y  avait  de  pri- 
sons où  l'on  iT>assacrait,  et  qu'ils  se 
chargeassent,  soit  par  l'ascendant 
de  l'éloquence  et  de  la  raison,  soit 
par  les  moyens  d'autorité  réunis 
à  la  force,  d'arrêter  à  l'heure  mê- 
me .ce  torrent  de  sang  «  qui ,  dit-il. 
«souillerait    pour  jamais   le   nom 
«français.»  Sa  proposition  fut  é- 
coutée  avec  intérêt;  mais  les  gran- 
des  mesures  qui  venaient  d'être 
arrêtées  la   faisant  regarder  com- 
me un  objet  se(!ondaire,  empêché- 
lent  tous  les  (;itoy<'ns  présens  d'y 
prendre  une.  part  égale.  Danton  le 
regarda   froidement,   et    lui   dit: 
Assieds-loi  ;  cela  ;itait  nécessaire... 
Mandar,  qui  n'était  rien  moiqsque 
convaincu,  se  retira  dans  une  au- 
tre pièce,  prit  Robespierre  et  Pé- 
tion  à  [tart,  et  leur  adressa  la  pa- 
role en  ces  terme*:»  Robespierre, 
oie  souviens-tu  que,   le  17  août,  / 
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'lu  demandas  à  la  barre  de  las- 
«  semblée  législative,  au  nom  de  la 
«commune,  et  sous  peine  rl'insur- 
arection,  que  l'on  organisât  un 
«tribunal  pour  juger  les  accusés 
«dans  l'affaire  du  i<»  août? — Oui. 
» — Tu  n'a  pas  oublié  que  Thuriot 
«écarta  la  proposition,  par  la  rai- 
»son  qu'elle  était  accompagnée 
«d'une  menace.  —  Je  me  le  rap- 
»  pelle,  dit  Robespierre;  tu  rins  à 
»Ia  barre; Thuriot  fut  interrompu, 
«tu  improvisas  une  harangue  ve- 
rt hémente,  et  obtins  l'élablisse- 
«ment  du  tribunal  dont  j'avais 
«sollicité  la  création. — Ainsi,  ra- 
pprit Mandar.tu  peux  juger  de  mes 
«moyens  oratoires.  —  Oui;  mais 
«au  fait.  —  Eh  bien,  si  Pétion  et 
«toi  êtes  de  mon  avis,  Lacroix  et 
«les  secrétaires  sont  de  l'autre  cô- 
«té,  nous  allons  les  prévenir;  si 
"demain  vous  consentez  à  ra'ac- 
«compagncr  à  la  barre  de  l'assem- 
«blée,  je  prends  sur  moi  de  pro- 
»  poser  d'imiter  les  Romains  dans 
jces  temps  de  crise  qui  menacent 
«la  patrie;  et,  pour  arrêter  sur-le- 
»  champ  ces  efl'royables  massacres, 
«je  demanderai  qu  il  soit  nommé 
«un  dictateur.  Je  motiverai  ma 
»  demande  ;  ma  voix  retentira  com- 
«me  le  tonnerre.  Oui,  pour  faire 
«cesser  ces  massacres  ,  j'aurai 
«l'audace  de  le  proposer  :  il  ne 
«le  sera  que  24  heures;  il  ne  sera 
«puissant  que  contre  le  crime.  La 
■•dictature  arrêtera  le  sang;  les 
«massacres  cesseront...:  ils  cesse- 
»ront  a  l'instant  même.  —  Garde- 
'it'en  bien  ,  dit  Robespierre,  Bris- 
y>sot  serait  dictateur  !  —0  Robes- 
«  pierre  !  lui  répondit  Mandar,  ce 
«n'est  pas  la  dictature  que  tu  crains, 
»ce  n'est  pas  la  patrie  que  tu  ai- 
amesl  c'est  Brissot  que  tu  hais!» 
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Pétion  ne  proféra  pas  une  seule 
parole  pendant  tout  ce  colloque. 
Depuis  ce  moment, Théophile  Man- 
dar  a  dis()aru  de  la  scène  politique. 
On  parla  dans  la  suite  de  dictatu- 
re ;  il  s'agissait  de  la  déférer  à 
Robespierre  ;  il  ne  l'obtint  pas  de 
droit,  mais  il  lexerça  de  fait  pen- 
dant quelque  temps.  iUandar  a 
publié  les  ouvrages  suivans  :  i" 
l^oyage  de  M.  fViUiam  Coxe,  en 
Suisse,  traduit  de  l'anglais,  1790, 
in-8°;  2°  de  la  Souveraineté  du  peu- 
ple, et  de  l'excellence  d'un  état  li- 
bre,  par  Marchamont  Naedham, 
traduit  de  l'anglais,  1791  .  2  vol. 
in-8°;  5"  Voyage  au  pays  des  Hot- 
tentots,  par  W.  Paterson  ,  traduit 
de  l'anglais,  1791,  in-S"  ;  4°  '^^■s 
Insurrections ,  ouvrage  philoso- 
phique et  historique,  1790,  in-8°; 
5"  le  Génie  des  siècles,  1794  •  c'est 
un  poëme  en  prose;  on  trouve  à 
R  suite  un  Discours  prononcé  en 
septembre  1792,  contre  les  journées 
des  1  elTi  de  ce  mois;  6"  Voyage  et 
retour  de  l'Inde  par  terre  et  par 
mer,  route  en  partie  inconnue  jus- 
qu'ici, traduit  de  l'anglais  deTho- 
mas  Howel,  et  de  James  Capper, 
1796,  in-4°;  7"  Adresse  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  sur  l' urgen- 
ce et  la  nécessité  d'une  prompte 
paix  entre  la  république  française 
et  S.  M.  B.,  1797  :  cet  ouvrage 
a  eu  5  éditions;  8"  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  abrégé  du  grand  ouvrage 
de  Gibbon  ;  9°  Galerie  des  tableaux 
allégoriques  et  hisforiques  des  mal- 
heurs et  des  calamités  de  la  France, 
depuis  le  mois  de  mai  \^S\jf  jus- 
qu'au 18  brumaire  de  l'an  8,  avec 
cette  épigraphe  :  Stupete  gentcs  l 
10"  la  Cité  des  sages,  ou  Voyage  à 
Sophopolis;  1 1"  Portefeuille  mora. 
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et  l'Uléraire  extrait  des  plus  élo- 
quens  moralistes ,  à  l'usage  de  la 
jeunesse  et  des  instituteurs  ;  1 2° 
Mémoire  au  ministre  de  la  justice 
sur  les  accusations  majeures  par- 
tîmes au  conseil  des  cinq-cents,  con- 
tre l' ex-ministre  Sclicrer ,  1799, 
in-8";  i5"  Prière  a  Dieu,  récitée 
par  N.  S.  P.  le  pape,  par  le  cler- 
gé, par  le  sénat-ronseriHXteur ,  par 
le  co''ps-l('gislatif,  par  le  trihunut, 
par  le  peuple^  en  actions  de  grâces 
pour  te  sacre  et  le  couronnement  de 
S.  M.  Napoléon,  empereur  des 
Français,  180-1.  in-^"-  ^^-  Théo- 
phile Mandar  a  eu  part  à  la  tradiic- 
lion  de  la  Description  historique 
et  géographique  de  l' Indostan,  du 
«ours  du  Gange  et  du  Burampoo- 
ter,  par  le  major  James  Renuell, 
et  il  y  a  ajouté  des  notes.  Il  a  en 
manuscrit  deux  ouvrages  intitu- 
lés, l'un  :  la  Gloire  et  son  frère, 
l'autre  :  le  Phare  des  rois,  poëm^ 
en  16  livres;  le  célèbre  chant  du 
Crime  se  trouve  dans  ce  dernier. 
T/auteur  raconte  qu'en  1809  Fou- 
ché  avait  apposé  le  veto  éternel 
<ur  ce  chant.  Napoléon  ,  qui  en 
«vait  lu  quelques  passages,  vou- 
lut voir  l'auteur,  et  lui  témoigna 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  en  lui 
1^ homme  du  manuscrit.  L'empe- 
reur Alexandre  ne  put  s'empêcher 
égald^iieut  de  lui  expiimer  sa  sur- 
prise sur  l'exiguité  de  ses  for- 
mes physiques  :  «  Sire,  répondit 
oiMandir.  il  n'y  a  rien  de  si  petit 
«que  l'éliricelle.  0  A  vrai  dire,  rien 
ne  coulrastait  plus,  dit-on,  que  la 
figure  de  Mandar,  avec  les  effets 
de  son  éloquence  qu'il  rappelait  à 
Robespierre.  Quelques  personnes 
qui  lui  ont  entendu  lire  plusieurs 
passages  du  Phare  des  rois,  ont 
»'té  fraj)pé('«;  de  qu'lques  pensées 
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fortes  rendues  avec  précision  ; 
mais  elles  n'y  ont  pas  trouvé  cet- 
te correction  soutenue  qui  seule 
peut  assurer  le  succès  de  ces  sortes 
d'ouvrages. 

MANDAR  (  Jean  -  François  )  , 
prêtre  de  l'Oratoire,  oncle  du  pré- 
cédent, naquit,  en  i^Sa,  à  Mari- 
ne^ près  de  Pontoise.  Il  se  distin- 
gua entre  les  homnies  les  plus  re- 
commandables  de  la  congrégation 
à  laquelle  il  appartenait.  La  sévé- 
rité de  ses  mœurs,  et  celle  de  sa 
doctrine,  le  portèrent  successive- 
ment à  la  direction  de  plusieurs 
séminaires  institués  par  les  ora- 
toriens.  Il  avait  un  talent  marqué 
pour  la  prédication.  La  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise  par  ses 
conférences  le  fit  appeler  à  Ver- 
sailles, en  lyS'i,  pour  prêcher  de- 
vant le  roi.  Son  éloquence  brus- 
que et  austère  n'était  pas  de  natu- 
re à  plaire  à  la  cour.  La  vérité,  là, 
veut  être  déguisée  même  en  chai- 
re. Le  P.  Mandar  obtint  plus  d'es- 
time que  de  faveur  à  Versailles, 
où  il  ne  parla  qu'une  fois.  Rentré 
dans  sa  retraite  à  Juilly,  il  y  fut 
promu,  quelques  annéesaprès,  aux 
fonctions  de  supérieur,  et  gouver- 
na en  cette  qualité  cette  maison 
célèbre  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Un  homme  du  caractère 
du  P.  Mandar  était  incapable  de 
se  plier  aux  déférences  que  la  for- 
ce des  choses  exigea  bientôt  des 
ecclésiastiques.  Le  P.  Mandar  ne 
crut  pas  devoir  prêter  le  serment 
imposé  au  clergé  par  la  constitu- 
tion, et  passa  en  Angleterre,  où  il 
fut  accueilli  dans  plusieurs  famil- 
les anglaises  dont  les  chefs  avaient 
été  élevés  à  Juilly.  C'est  là  qu'il 
est  mort,  eu  i8o5,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Le  P.  Mandar  joignait 
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à  ses  lalens  oratoires  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie.  Il  a  composé, 
pour  les  exercices  publics  de  Juil- 
ly,  plusieurs  églogues  versifiées 
avec  esprit  et  facilité.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  en 
vers  est  un  Voyage  à  la  grande 
Chartreuse,  épitre  adressée  au  P. 
Viel,  qui  l'a  traduite  en  fort  beaux 
"vers  latins.  Le  P.  Maudar  avait 
connu  J.  J.  Rousseau  à  Montmo- 
rency, où  les  oratoriens  avaient 
une  maison.  Il  ne  jugeait  pas  ce 
philosophe  avec  autant  de  rigueur 
que  le  faisaient  la  majeure  partie 
de  ses  confrères.  C'est  lui  qui 
donna  à  ce  grand  prosateui'  l'idée 
de  traiter  le  sujet  du  Lévite  d' E- 
piiralm. 

MANDAT  (le  baron  Étienne- 
Mautial  de),  surnommé  le  Bala- 
fré ^  naquit  au  château  de  Neuilli, 
près  de  Brienne,  en  1770,  et  était 
neveu  du  marquis  de  Mandat  qui 
périt,  le  10  août  1792,  âgé  seule- 
ment de  18  ans.  Il  servit  dans  les 
diftërens  corps  d'émigrés  orga- 
nisés en  pays  étranger,  et  reçut, 
dans  une  action,  le  coup  de  sabre 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Bala- 
fré. Après  le  licenciement  de  ces 
corps,  il  revint  en  France,  et 
passa  dans  les  chouans ,  sous  les 
ordres  de  Frotté.  Il  reput  la  croix 
de  Saint-Louis  en  1790.  Pris  les 
armes  à  la  main,  il  fut  fusillé  à 
Caen,  le  18  septembre  1798. 

MANDAT  (le  MARQUIS  Antoimje- 
Jean  Galliot  de),  naquit,  à  Paris, 
en  1751  ;  ancien  capitaine  aux  gar- 
des-françaises, quand  la  révolu- 
tion éclata ,  il  en  embrassa  les 
principes  avec  modération,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  sous  les 
ordres  dp  M.   de  La  Fayette.  Ce 
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général  ayant  quitté,  à  lu  fin  de 
1791,  le  commandement  en  chef 
de  la  garde  nationale  pour  pren- 
dre celui  d'une  armée  active,  les 
chefs  de  division  devinrent  alterna- 
livemenl  chargés  du  commande- 
ment en  chef.  Le  9  aofit.  Mandat 
fut  commandé  par  son  chef  de  di- 
vision, M.  Carie,  pour  le  service 
du  château  des  Tuileries.  Au  mi- 
lieu de  la  nuit,  il  reçut,  du  dépar- 
tement de  Paris,  l'ordre  de  faire 
augmenter  le  nombre  des  troupes 
qui  devaient  protéger  le  roi;  et 
Pétion,  maire,  y  avait  joint  l'in- 
jonction expresse,  par  écrit,  de 
repousser  la  force  par  la  forcd  dans 
le  cas  où  le  château  serait  attaqu'é. 
Mandat  avait  fait  ses  dispositions 
en  conséquence,  et  avait  commu- 
niqué au  commandant  des  gardes 
suisses  les  instructions  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  Mais,  dans  la 
même  nuit,  une  nouvelle  muni- 
cipalité chassa  l'ancienne.  Le  10. 
dès  5  heures  du  matin,  on  intima 
à  cet  officier  l'ordre  de  se  rendre, 
sans  délai,  à  l'Hôtel-de-Ville;  il 
attendit  une  nouvelle  injonction  : 
alors,  sur  les  représentations  de 
deux  officiers  municipaux,  il  quit- 
ta le  château  accompagné  d'un 
seul  aide-de-camp.  A  peine  était- 
il  arrivé,  qu'il  fut  arrêté  et  fouillé 
avec  violence.  On  trouva  sur  lui 
l'ordre  de  Pétion  et  celui  du  chef 
de  division  Carie,  qui  lui  enj-oi- 
giiaient  de  faire  au  château  la  plus 
lungue  résistance  possible.  Le  con- 
seil municipal  donna  l'ordre  de  le 
conduire  à  la  prison  de  l'Abbaye, 
mais  il  fut  massacre  sur  les  mar- 
ches de  l'Hutel-de-Ville,  et  son 
corps  précipité  dans  la  Seine. 

MANDELSLOHE(lecomtede), 
ministre  des  finances  du  royau~ 
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me  de  Wurtemberg,  fut  nommé 
«•hargé  d'affaires  près  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  d'où  il  ne  fut 
rappelé  qu'au  mois  de  janvier 
181G,  lorsque  son  souverain  se 
lut  déterminé  à  donner  une  cons- 
titution à  ses  ]»eupl(;,s.  A  la  suite 
de  quelques  contestations  surve- 
nues dans  les  élats-généraux ,  le 
comte  de  Mandelslohe  partagea  la 
disgrâce  des  comtes  de  Waldeck 
t;t  de  Schasberg,  et  dut  cesser  ses 
fonctions.  En  même  temps,  le  roi 
nomma  une  commission  pour  exa- 
miner sa  conduite.  Elle  fut  trou- 
vée irréprochable,  et  au  mois  de 
novembre  suivant,  il  fut  nomnjé 
ministre  plénipotentiaire  de  Wur- 
temberg à  la  diète  de  Francfort, 
avec  cette  clause  honorable,  ex- 
primée dans  le  rescrit  qui  lui  cou- 
lerait ce  titre,  que  son  caractère 
de  ministre -d'état  lui  était  con- 
servé. Le  comte  de  Mandelslohe 
il  un  fils  qui  suit  avec  distinction 
la  carrière  diplomatique. 

MAÎNDEVILLE(le  baron  LeRoi 
de),  né  le  11  juin  1780,  embrassa 
la  carrière  militaire  et  obtint  un 
avancement  rapide.  Il  fut  nommé 
oflicierde  la  légion-d'honneur  le 
1°'  août  i8i3,  et  pronm  au  grade 
de  général  de  brigade  d'infanterie 
le  2<)  du  niC-me  mois.  Prisonnier  à 
Léipsick,  avec  les  généraux  Lau- 
riston,  Régnier,  etc.,  à  son  re- 
tour en  France,  en  juin  i8i5,  il 
fut  chargé  d'organiser  les  gardes 
nationales  de  la  5*  division  mili- 
taire, et,  en  1817,  il  devint  com- 
mandant militaire  du  département 
des  Vosges,  emploi  (juc  l'on  croit 
<iu'il  occu|>e  encore. 

MANDRILLON  (Josri-h),  né  à 
iJonrg,  département  de  l'Ain,  em- 
brassa très- jeune  la  prolession  du 


commerce,  et  voyagea  en  Amé- 
rique et  en  Hollande.  Il  prit  part 
aux  troubles  qui  agitaient  alors 
cette  dernière  contiée ,  où  il  se 
n)onlra  opposé  au  parti  du  sthad- 
houder.  De  retour  en  France,  au 
commencement  delà  révolution, 
il  fut  arrêté  sous  le  régime  de  la 
terreur,  comme  suspect,  et  con- 
damné à  mort  en  1794-  H  a  laissé 
quelques  ouvrages,  entre  autres, 
le  Spectateur  aniéricainj(\ii\  est  re- 
marquable par  les  vues  judicieuses 
qu'il  présente  sur  les  colonies  an- 
glaises et  sur  leur  commerce,  et 
un  écrit  où  il  a  essayé  de  prouver 
que  la  découverte  de  l'Amérique 
n'avait  pas  été  moins  funeste  à 
l'Europe  qu'au  Nouveau- Monde. 

MAIN  FREDINI  (le  marquis  de). 
ministre  du  grand-duc  deïo>cane, 
dont  il  avait  été  l'instituteur,  per- 
dit sa  place  et  la  faveur  du  prince, 
en  février  1794-  Mais  sa  disgrâce 
ne  fut  que  momentanée;  il  reparut 
bientôt  à  la  cour  avec  plus  d'in- 
fluence qu'auparavant.  Habile  né- 
gociateur, il  fut  envoyé  à  Vienne, 
en  avril  179O,  pour  réclamer  l'in- 
tervention de  l'empereur,  afin  de 
régler  les  différens  survenus  en- 
tre le  roi  de  Naples,  qui  deman- 
dait le  passage  en  Toscane  pour 
ses  troupes,  «tl  le  grand -duc  de 
Toscane,  qui  le  refusait  à  cause  de 
sa  neutralité.  H  ne  fut  pas  moins 
heureux  dans  les  négociations  dont 
il  fut  encore  chargé  pendant  le 
cours  de  cette  aimée  et  de  la  sui- 
vante :  porteur  des  soumissions  de 
son  souverain ,  près  du  général  en 
chef  Bonaparte,  il  stipula  avec 
lui,  et  obtint  l'évacuation  de  la 
Toscane.  Après  la  paix  de  Luné- 
ville  ,  l'archiduc  Ferdinand  lui 
donna  une  grinde  marque  de  con- 
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fiance,  en  le  chargeant  (.le  gou- 
verner pour  lui  la  principauté  de 
Saltzhourg,  poste  important  qu'il 
remplit  jusqu'à  lu  campagne  de 
i8o5.  Le  marquis  de  Manfredini 
a  cessé  de  se  taire  remarquer  de- 
puis cette  époque. 

iMAN(;EÏ(J.  L.),  né  à  Genève 
vers  1780,  vint  à  Paris  en  1810, 
fut  nommé  inspecteur  de  la  librai- 
rie, et  concourut  à  la  rédaction  de 
quelques  journaux,  et  notamment 
du  Puhliciste.  Il  a  f^it  paraître: 
1°  Histoire  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède,  traduit  de  l'allemand  de 
Posselt,  1807,  in-8";  2" Essai  sur 
la  formation  des  langues,  par  Adam 
Smilh,  traduit  de  l'anglais,  1809, 
in-12. 

MANGETTE  (N.) ,  officier  po- 
lonais, commandait,  en  1794?  une 
brigade  de  cavalerie,  dont  les  Rus- 
ses voulaient  opérer  le  licencie- 
ment. Il  s'y  opposa  avec  fermeté, 
se  joignit,  le  5o  mars,  à  JVlada- 
linski,  et  quatre  jours  après  il  con- 
tribua par  sa  valeur  aux  succès 
qu'obtint  le  général  Rosciusko  à 
Raslavicé.  Déjà,  le  21  mars  pré- 
cédent, il  avait  attaqué  un  corps 
russe  qui  évacuait  Cracovie,  sous 
les  ordres  du  lieutenant -colonel 
Lycassin,  et  lui  avait  tué  beau- 
coup de  monde.  Il  continua,  pen- 
dant le  reste  de  la  campagne  ,  à 
servir,  avec  des  succès  différens, 
la  cause  de  l'indépendance.  Il  a 
cessé  depuis  d'occuper  l'attention 
publique. 

MANGILI  (Joseph)  ,  célèbre 
professeur  de  zoologie  à  l'univer- 
sité de  Pavie,  s'est  fait  un  nom 
dans  une  partie  d'histoire  natu- 
relle où  des  savans  du  premier 
ordre  s'étaient  déjà  illustrés.  Il  a 
publié,  en  1807.  à  Milan  :  Essais 
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d' observai  ions,  pour  servir  à  l' his- 
toire des  mammifères  sujets  à  une 
léthargie  périodique ,  in -8°.  Cet 
ouvrage  ne  concourut  point  pour 
un  des  prix  décennaux,  mais  il 
mérita  d'être  cité  dans  le  rapport 
sur  la  partie  zoologique  de  l'his- 
toire naturelle.  M.  iMangili  s'est 
depuis  occupé  de  nouvelles  re- 
cherches, dont  il  a  présenté  le  ré- 
sultat, le  2  décembre  18 15,  à  la 
classe  des  sciences  de  l'institut  ita- 
lien, dans  un  rapport  sur  l'action 
du  venin  des  vipères. 

MANGIN  (Antide),  né  en  1768, 
a  publié,  entre  autres  ouvrages: 
\°  Notions  mathématiques  de  chimie 
et  de  médecine,  ou  Théorie  du  feu, 
1800  ,  in-8"  ;  2°  Education  pater- 
nelle, ou  Solution  de  ce  beau  pro- 
blème :  Séparer  de  l' étude  du  latin 
les  difficultés  de  traduire  l'une  et 
l'autre  langue,  1811,  in-8'';  5" 
Versions  latine  -  syntaxiques  de 
Perse  et  de  quelques  morceaux  -de 
Tacite,  1812,  in-8°;  4°  -^ppH- 
cation  du  mode  des  géomètres  à  ta 
science  du  latin,  18  10,  in-fol.  ;  5* 
Mode  de  Quintilien,  1816,  in-8°. 

MANGIN  (N.)  était  chirurgien 
à  Varennes  ,  lorsque  Louis  XVI  y 
arriva  avec  sa  famille,  dans  la  nuit 
du  20  au  21  juin  1791,  et  fut  un  des 
premiers  habilans  de  cette  ville  qui 
le  reconnurent.  Aussitôt  il  en  ré- 
pandit la  nouvelle  dans  la  ville 
même,  courut  les  campagnes,  je- 
ta l'alarme  partout,  rassembla  à  la 
hâte  les  gardes  nationales,  etcontri- 
bua  puissamment ,  par  ces  démar- 
ches, à  l'arrestation  de  ce  prince. 
La  municipalité  de  Varennes,  pour 
le  récompenser  de  son  zèle ,  le 
chargea  d'en  porter  la  nouvelle  à 
Paris.  Il  y  arriva  le  22,  à  1 1  heures 
du  soir,  et  se  rendit  sur-le-champ  i. 
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l'assemblée  nationale.  Celle-ci  at- 
tacha une  telle  importance  à  cet 
événement,  qu'elle  gratifia  d'une 
somme  de  6,000  livres  celui  qui 
le  lui  annonçait. 

MANGIN'(!N.),  adjudant-géné- 
ral des  armées  de  la  république, 
était  né  à  Mayeiice.  Celte  ville 
ayant  été  prise  par  les  troupes 
prussiennes,  il  passa  en  France  , 
y  fut  employé  dans  les  armées 
françaises,  parvint  au  grade  d'ad- 
judant-général, et  eut  le  bras  em- 
porté dans  une  affaire  près  de 
Saitzbourg.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  en  janvier  1800,  des  suites 
de  sa  blessure.  Le  repos  auquel 
sa  maladie  l'avait  condamné,  fut 
consacré  à  inventer  et  à  perfec- 
tionner une  machine  de  guerre,  à 
laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
Scaphandre',  dont  on  fit  l'expé- 
rience en  1798.  Cette  machine, 
propre  à  soutenir  un  homme  sur 
l'eau,  dans  une  position  verticale, 
était  destinée  à  exécuter  le  passage 
des  rivières  par  des  corps  entiers, 
sans  ponts  ni  bateaux.  Le  général 
iMangin  réunissait ,  à  toutes  ses 
autres  qualités,  un  caractère  et 
des  niœurs  aimables.  Il  avait  é- 
pousé  la  fille  du  sénateur  Jacquc- 
minot. 

MANCIN  (Charles),  architecte 
distingué,  naquit  à  Vitry,  près  de 
Meaux,  en  1721,  et  fut  élevé  à 
Juilly.  Le  libraire  Lottin  eut  soin 
de  le  faire  instruire  dans  les  ma- 
(hémaliqiies  et  le  dessin  ,  et  le  i)la- 
rant  ensuite  successivement  chez 
plusieurs  archilectcs ,  des  progrès 
rapides  signalèrent  bientôt  ses  ta- 
lens,  et  lui  acquirent  de  la  répu- 
tation. 11  fut  chargé,  à  l'aris  mê- 
me, de  travaux  iuiportans.  Ceux 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur  sont 
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la  construction  primitive  de  la 
Halle  au  blé,  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit ,  les  fondations  et  le  portait 
de  l'église  de  Saint- liarthétemi , 
V église  du  Gros-Caillou,  et  surtout 
la  restauration  du  portail  de  Saint- 
Sulpice,  l'élévation  des  deux  Tours 
et  l'acliùvement  des  Chapelles  infé- 
rieures. Soufllot  et  Chalgrin  ren- 
daient justice  à  son  talent,  et  en 
faisaient  un  cas  particulier.  Pas- 
sionné p(jur  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  son  art,  IMangin,  i\  l'âge 
de  75  ans ,  s'occupait  encore  d'un 
projet  d'embellissement  pour  Pa- 
ris. Ce  projet  fut  soumis  au  lycée 
des  arts,  et  mérita  à  son  auteur 
une  mention  honorable  et  luie  mé- 
daille. Cet  artiste  s'était  retiré  a 
Nantes  depuis  quelques  années, 
lorsqu'il  y  mourut,  le  4  février 
1807. 

WANGOLIUT  (Michel -Angb- 
Bernaku  de),  agent  diplomatique, 
membre  de  la  société  philolechni- 
que,  remplissait  les  fonctions  de 
lieutenant-criminel  au  bailliage  de 
Rennes,  en  1782,  lorsqu'il  les 
perdit  par  un  événement  qui  a  été 
raconté  de  plusieurs  manières.  Il 
adopta  avec  chaleur  les  principes 
de  la  révolution  ,  échappa  aux 
proscriptions  de  1 790  et  1 79/i ,  et 
devint,  en  1798,  agent  diploma- 
tique du  direcloiie-exécutif,  près 
de  la  petite  république  du  Valais. 
Les  paysans  de  ces  petites  con- 
trées, insurgés  par  les  prêtres,  se 
livraient  à  des  désordres  graves. 
M.  de  Mangourit  leur  adressa  une 
proclamation  pour  les  rappeler^ 
la  modération,  et  les  invitait  en 
mCmc  temps  à  livrer  les  fauteurs 
de  ces  désordres.  Rappelé  par  h; 
directoire,  il  fit  détruire  avant  son 
départ  tous  les  signes  et  caiblème» 
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de  la  féotlalitô.  Nommé  secrétaire 
de  légation  à  Naples  ,  il  ne  fnt  pas 
reconnu  par  la  cour  des  Deux- 
Siciles.  Il  se  rendit  ensuite  à  An- 
cône,  en  qualité  de  oonuuissaire 
des  relations  exlérieurei^.  Une  mis- 
sion secrète  de  la  plus  haute  im- 
portance lui  l'ut  confiée.  Elle  avait 
pour  objet  d'appeler  les  Grecs  à 
l'uisurrection  ,  et  d'opérerj  en  fa- 
veur de  l'armée  d'Éji^ypte,  une 
diversion  dans  l'Albanie,  l'Epire 
et  la  Marée.  Renfermé  à  Ancône, 
lorsque  cette  place  fut  assiégée  en 
1799,  il  prit  la  direction  de  l'ad- 
ministration intérieure ,  et  fut 
nommé  par  le  général  Monnier 
l'un  des  commissaires  chargés  de 
négocier  la  capitulation.  11  obtint 
des  conditions  honorables  pour  les 
assiégés ,  el  sortit  avec  la  garnison. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  pu- 
blia, en  1802  :  \"  De  la  défense 
d' Ancône  el  des  dcparteniens  ro- 
mains, 1  Tol.  in-8';  on  y  trovive 
des  détails  intéressans  sur  l'Italie 
à  cette  époque,  et  la  relation  de 
plusieurs  faits  d'armes  remarqua- 
bles '2"  En  iHo5,  un  Voyage  à 
Hambourg  et  dans  le  nord  de  l' Al- 
Icjnagne ,  que  plusieurs  journaux 
ont  traité  avec  une  extrême  sévé- 
rité, el  qui  annonce  du  talent, 
des  connaissances  et  de  la  philo- 
.sophic.  5"  Le  Mont-Joux  ou  le 
Mont-  Saint-Bernard ,  et  Vingt- 
sept  jours  ou  la  Journée  de  Vi- 
terbe ,  in-8",  1801.  !\''  Lectures- 
opéras ,  pour  des  soirées  de  fa- 
mille, 1812.  in-S".  5°  Noui-eau.c 
projets  de  soirées,  lectures  drama- 
tiques et  musicales ,  i8i5,  in-!-!". 
iU.  Mangourit,  homme  aimable  et 
spirituel,  a  eu  de  nombreax  amis 
et  les  a  conservés. 
■  iVlANHÉS  (le  comte  Cbari.es- 
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Antoine),  lieutenant- général  de 
l'année  napolitaine,  souslercfijoa- 
chim  Murât,  etaide-de-campdece 
prince,  naquit  à  Aurillac  (ci-devant 
Auvergne),  le  4  novembre  1777. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  celte 
ville,  sous  les  yeux  de  son  père, 
procureur  au  présidial.  Il  avait  à 
peine  1  5  ans,  lorsque  les  adminis- 
trateurs de  son  département  le 
nominèrent  élève  à  l'écidede  Mars. 
L'artillerie  fut  d'abord  sa  première 
arme,  et  bientôt  il  dut  à  son  ap- 
plication et  à  ses  progrès  le  titre 
d'éléve-instructeur.  Il  quitta  l'é- 
cole en  1794»  et  parlit,  avec  le 
grade  de  lieutenant,  pour  faire  les 
campagnes  de  l\hin-et-31osellc  et 
celles  d'Italie.  Il  donna  partout 
des  preuves  d'intellig<'nce  et  de 
valeur,  et  fui  grièvement  blessé  à 
la  bataille  de  Novi.  Devenu  peu 
de  temps  après  aide-de-can;p  du 
général  Milhaud,  il  le  suivit  dans 
les  campagnes  d'Italie  el  d'Alle- 
magne jusqu'en  i8o(>.  et  fut  élevé 
au  grade  de  capitaine  après  la  ba- 
taille d'Austerlitz.  En  1809,  de 
nouvelles  preuves  de  bravoure  lui 
avaient  rarrilé  le  rang  de  colonel. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  accom- 
pagna le  grand-duc  de  Bii  g  (Mu- 
ral), qui  allait  prendre  possession 
du  royaume  de  Napics.  Manhés 
fut  employé  parce  prince,  avec 
le  litre  de  général,  pour  soumettre 
les  Abruzzes  et  les  Cal.djies.  En 
iSii,  le  général  Manhés  obtint  le 
commandt^ment  en  ch«.'f  des  2*",  4° 
et  f)'  divisions  terriloriale>  ;  et, 
l'année  suivante  ,  les  divisions 
françaises  ayant  été  rappelées  du 
royaume  de  Naples,  il  eut  à  sou- 
tenir tous  les  efforts  de  l'ajniée 
angio- sicilienne,  aux  ordres  de 
lordBenlink,  avec  les  seules  trou- 
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pes  napolitaines;  ce  qui  ne  1  cni- 
pCcha  pas  de  se  mainlenir  avec 
succès  pendant  les  deux  années 
suivantes.  De  nouvelles  insur- 
rections s'étant  encore  manifes- 
tées dans  les  Abruzzes,  le  soin  de 
les  réprimer  fut  une  seconde  fois 
confié  au  généial.Manhés,  qui  vint 
encore  à  bout  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. Pendant  la  guerre  fatale  que 
le  roi  soutint  en  Italie,  en  mars, 
avril  et  mai  i8i5,  ce  j^énéral  fut 
chargé  du  commandement  de  Na- 
ples.  Mais  à  la  première  nouvelle 
des  désastres  qu'avait  éprouvés 
l'armée  napolitaine,  il  partit  pour 
aller  couvrir  les  frontières,  que  les 
Autrichiens  menaçaient  d'une  in- 
vasion. Il  conçut  même  le  hardi 
projetde  prévenir  l'ennemi,  et  en- 
tra à  cet  effet  dans  l'État  de  l'Église. 
Les  nouveaux  désastres  de  l'armée 
napolitaine,  et  le  prompt  départ 
de  Joachim,  le  rappelèrent  bien- 
tôt à  Naples.  Voyant  alors  toutes 
les  ressources  épuisées,  et  tous  les 
moyens  de  rési'=;tance  insuflisans, 
il  crut  devoir  songer  à  sa  sûreté 
et  ù  celle  de  sa  famille.  Muni  de 
passe-ports,  il  s'embarqua  sur  un 
chebek  anglais,  et  quitta  Naples 
Hvec  le  général  Pignatelli  Cher- 
chiara,  son  beau -père,  pour  se 
rendre  dans  un  port  de  France.  Ils 
débarquèrent  à  Cannes,  le  25  mai. 
Retiré  à  Marseille  avec  sa  famil- 
le, le  général  Manhés  oiîVit  ses 
services  à  Louis  XVIII,  qui  les 
accepta,  et  l'admit,  par  ordon- 
nance du  25  décembre  i8i6,  au 
service  de  France,  avec  le  gra- 
de de  lieutenant-général.  M.  de 
G...,  oiricier  employé  à  son  é- 
lat-major  au  royaume  de  Naples, 
a  publié  :  Notice  Instorique  sur 
M.   le  lieutenant-  finirai  C.    A. 
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Manlir.% ,  Paris,  1817,  in  -  8°. 
MANN  (A.  T.),  savant  anti- 
quaire, naquit  vers  174"^?  dans  la 
Flandre  autrichienne.  Au  sortir  de 
ses  études,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique. En  1774»  i'  ^'3''  pï'ieur 
de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port;  et  cette  même  année,  il  fut 
admis  parmi  les  membres  de  l'a- 
cadémie que  Marie-Thérèse  avait 
fondée  peu  de  temps  auparavant 
à  Bruxelles.  Bientôt,  cédant  à  son 
goût  exclusif  pour  les  sciences,  il 
obtint  sa  sécularisation,  et  fut 
pourvu  en  même  temps  d'un  ca- 
n(}nicat  de  la  collégiale  de  Cour- 
trai.  On  parlait  be.uicoup  alors  des 
méthodes  employées  en  Angleter- 
re contre  les  incendies;  Mann  fut 
envoyé  pour  les  examiner,  et  à 
sou  retour  il  publia  un  mémoire 
Irèg-iustructif  sur  cet  objet.  Il  pa- 
rut sous  le  titre  de  Mémoire  sur 
tes  diverses  méthodes  inventées  jus- 
qu'à ce  jour  pour  garantir  les  édi- 
fices des  incendies,  Bruxelles, 
1778,  in-4'';  Lyon,  1779,  in-S"; 
traduit  en  allemand,  Francfort, 
1790.  On  lui  doit  encore  :  r  Ta- 
•  bleuu  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures des  différentes  nations,  ibid., 
1779;  2*  édition,  1788,  in-8"; 
traduit  en  italien,  Milan,  1790, 
in-4''.  2°  Pour  et  contre  tes  spec- 
tacles, Mons,  1782,  in-S".  Z° Des- 
cription de  la  ville  de  Bruxelles  et 
de  SCS  environs ,  ou  état  présent , 
tant  ecclésiastique  que  civil,  de 
cette  ville,  ibid.,  17S5,  2  volum. 
in-S°.  l\°  Introduction  ù  la  géogra- 
ptiie,  la  politique,  etc.,  1786, 
in-8".  5°  Mémoire  sur  les  grandes 
gelées,  et  leurs  effets,  (land,  1792, 
in-8°.  6°  L'ne  édition  du  Diction- 
naire géographique  de  Lad  vocal, 
conuu  sous  le  uoîu  de  Vosgien  , 
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1792,  3  A'ol.  in-S".  n°Tables  chro- 
nologiques de  l' hisloire  tinivcrsclle, 
depuis  le  commencemenl  de  l' année 
1700  jusqu'à  la.  pai.v  de  i8or>, 
Dres<le  (  l'aris,  Treut(cl).  i8o4,, 
in-4".  8°  Principes  mélap/tysiques 
des  cires  et  des  connaissaiices,\\en- 
ne,  1807,  in-4".  Q-Enfin,  un  grand 
nombre  de  Mémoires  el  de  Disser- 
tations, dans  le  lecueil  de  l'aca- 
d/t/iiie  de  Bruxelles,  sur  la  nature 
du  soi ,  de  Tatmosphère  et  du  cli- 
mat de  la  Flandre  mariliinc;  sur 
les  niftyens  de  parvenir  à  une  théo- 
rie ooniplète  des  météores;  sur  la 
congjlalion  de  la  mer;  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  mer  du  Jiord 
et  la  pêche  qui  s'y  fait;  sur  le  feu 
élémentaire;  sur  les  eftets  et  les 
phtnomènes  produits  en  versant 
différentes  sortes  d'huile  sur  les 
eaux;  sur  la  commimicatioii  qui 
a  existé  anciennement  entre  les 
mers  Noire,  Caspienne,  Baltique 
et  Blanche;  sur  les  moyens  d'aug- 
menter la  population,  et  de  per- 
fectionner la  culture  dans  les  Pays- 
Bas  ;  sur  l'emplacenient  du  port 
Iccius,  et  sur  une  foule  d'autres 
objets  moins  importans. 

MANNAY  (le  birox  Charles), 
naquit  à  Champeix  (Puy-de-Dô- 
me), le  14  octobre  i745-  H  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  é- 
tait,  avant  la  révolution,  grand- 
vicaire  de  lieinis.  A  la  suite  du 
concordat  conclu  en  iSor,  M.  de 
Maïuiay  fut  nommé  é  vêque  de  Trê- 
ves, et  sacré  le  17  juillet  de  la  même 
année.  Ce  prélat,  chargé  deux 
fois  de  négociations  avec  le  pape, 
avait  été  employé  dans  les  af- 
faire>*  de  rÉglisc,  avec  M>I.  de 
Barrai  et  Duvoi'^in.  Intinieiueut 
lié  avec  (  e  dernier,  il  pas-a'i  potir 
tie  se  diriger  que  par  ses  conseils. 
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M.  Mannay  devint  con«eilIcr-d'é- 
tat,  section  de  l'intérieur,  et  ofïi- 
cier  de'la  légion- d'honneur.  Le 
i4  avril,  il  se  prononça  pour  la 
déchéance  de  l'empereur,  et  se 
hâta  de  retourner  à  Trêves,  qui  se 
trouvait  alors  sous  la  domination 
prussienne.  Pendant  les  re«^yt?»rs, 
en  181  5,  M.  l'évêque  de  Trêves 
ayant  été  porté  sur  la  liste  des 
conseillers- d'état,  les  Prussiens 
lui  en  firent  un  crime,  el  l'exilè- 
rent en  Allemagne.  Il  habile  au- 
jourd'hui la  France. 

MANNE  (Loris-CiîARLEs- Jo- 
seph de),   est  né  à   Paris,    le    19 
septembre  177Ô.  Premier  employé 
du  département  des  livres  impri- 
més de  la  bibliothèque  duPioi,  et 
censeur  royal  honoraire .   il  s'oc- 
cupe depuis  long- temps  à  élever 
au  célèbre  d'Ânville  un  moimment 
digne  de  lui.  Seul  propriétaire  des 
planches  gravées,    des  dessins  et 
du  fonds  des  cartes  de  ce  géogra- 
phe, que  l'on  s'accorde  à  regarder 
généralement  comme  ce  qu'il  y  a 
de  plu«  complet,  de  plus  exact  en 
ce  genre  et  de  plus  instructif,   il 
voudrait  y  réunir  tout  ce  qui  est 
sorti  des  mains  de  ce  savant;   et 
c'est  à  le   découvrir  qu'il  donne 
tous  ses   soins.'    Outre    plusieurs 
manuscrits  qui  traitent  des  mesu- 
res employées  chez  les  anciens,  et 
qn'Tl  se  propose  de  publier,  il  a 
déjà  fait  paraître  :  1°  Une  notice 
raisonnée des ouvra-^cs de  d  Anville, 
à  laquelle  M.  Barbier-du-Bocagc 
a  loui;u  des  remarques  et  quelques 
déiaiU;  t'aris,  i8o-i,  iu-S'.  2°  Une 
é-litio..  complète  des  OEavres  d; 
d'Anville,  annoncée  eu  J  volum. 
in-4",  et  dont  l'impression    com- 
mencée depuis  plusieurs  années, 
se  contipue  à  l'imprimerie  royali*; 
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cette   cflition    sera    accompagnée 
d'un  atla«  ii)-f'ol.  de  Gi  caites. 

MA^NNERH.IELM  (le  baron  de), 
né  en  Suède,    était  représentant 
aux  étals-généraux  du  r03auiT)e, 
pendant    l:i    diète   ménioraijle   de 
1809,   convoquée  après  la  révo- 
lution qui  préci|)ita  du  trône  Gus- 
tave IV.  {f^oj-  Gustave-Adolphe.) 
Manucrlijelm,  loin  d"avi)ir  été  le 
chef  d'aucune  conspiration  (com- 
me Ta  l'aussement  avancé  la  Bio- 
graphie des  frères  Mifliand  ,  et  a- 
près  elle  la  Biographie  de  Bruxel- 
les),  n'eut  point  de  part  aux  évé- 
nenien5qui  amenèrent  la  chute  du 
j>rince.  Mais  ii  se  chargea  de  por- 
ter le  premier  la  parole  dans  l'as- 
semldéedos  états-gériéiaux,  pour 
dcmancier  la  déchéance  de  Gusta- 
ve, qui  avait  déjà  envoyé  un  acte 
d  abdicati(ni  rnnnclie,  écrit  en  en- 
tier de  sa  main,    et  signé  par  lui 
au  chûtcau  de  Drottningholm.   Il 
demanda   en  outre   l'exclusitm  à 
perpétuité,  du  trône  de  Suède,  des 
descendans  de  ce  prince,    et  ces 
deux  propositions  turent  adoptées 
à  l'unanimité.  On  a  cité  dans  tous 
les  journaux  du  temps,    et  dans 
les  biographies,    le  discours  que 
le  haron  de  Mannerhjelm  tint  à 
cette  occasion,    le  10  mai  1809, 
et  dans  lequel ,    après  avoir  réca- 
pitulé lonltîs  les  fautes  commises 
par  le  roi  détrôné,  il  termine  ainsi; 
«'  O  ma  patrie!  sont-ce  là  les  fruits 
))d'un  régne  qui    devait  rappeler 
»les  anciens  Wasa?  Roi  iidurtuné, 
»  était-»  e  là  le  bonheur  que  tu  a- 
nvais  pnunis  à  ton  peuple?  Tu  as 
»  perdu  l'airioiir  de  tes  sujets  avec 
»  ton  sceptre  et  ta  couronne  ;  lu  as 
«rompu   foi -mémo   les   liens    qui 
n l'unissaient  à  ton  ])eupleî   Nous 
obomuies  dégagés  de  ces  lieiiii,  et 
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»  sans  que  nous  ayons  besoin  d'en 
»  solliciter  une  dispense  formelle. 
»A  ces  cau«cs,  j'ahjm'e  en  ce  mo- 
»ment  tonte  fidélité  et  obéissance 
»au  roi  Gustave-Adolphe,  et  le  dé- 
«clare  à  jamais  déchu  ,  lui,  ainsi 
nque  ses  descendans,  de  la  cou- 
rt ronne  et  du  gouvernement  ôé  la 
"Suède.  »  Le  baron  de  Mannerh- 
jelm a  depuis  occupé  un  poste  de 
confiance ,  auquel  il  a  été  appelé 
par  le  choix  des  états -généraux 
de  Suède. 

MANNING  (Jacqttes),  premier 
président  du  collège  de  Rhode- 
Island  ,  naquit  à  New-Jersey  ,  en 
ijïSS,  D'excellentes  études  déve- 
loppèrent ses  heureuses  disposi- 
tions; et,  comme  il  se  destinait 
à  la  carrière  ecclésiastique,  il  se 
présenta  àNassau-IIall,  où  il  subit 
ses  examens,  et  fut  reçu  gradué. 
C'était  le  moment  où  un  grand 
nond)re  de  ses  frères,  anabaptistes, 
songeaient  à  établir  un  collège  à 
Rhode-Island,  afin  d'y  jouir  d'une 
entière  liberté  de  conscience.  Son 
zèle ,  ses  talens  lui  méritèrent  la 
confiance  générale;  et  lorsque  le 
collège  fut  établi ,  on  l'en  nomma 
président.  Cet  établissement  était 
parvenu  au  jdus  haut  degré  de 
prospérité,  lorsqu'on  le  transféra 
à  la  Providence,  où  l'on  avait  é- 
levé  i\n  vaste  bâiiment  pour  le 
contenir.  M.  Manning  conserva  la 
place  de  président  du  collège,  et 
l'ul  nommé  pasteur  de  l'église  ana- 
baptiste de  cette  ville.  Les  fonc- 
tions de  ces  deux  places  exigeaient 
une  grande  habileté' et  un  travail 
assidu.  M.  Manning  se  livra  tout 
entier  aux  devoirs  qui  hii  étaient 
imposés;  il  les  remplissait  encore 
avei;  zèle  Inrsqu  il  mourut,  dans  un 
âge  jicu  avancé,  le  29  juillet  17»)  1. 
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MANOIRY    D'HECTOT    (le 

WARQris  de),  chevalier  de  la  légion- 
H'iioiuieur,  maiie  de  Caeii,  mem- 
bre de  l'acadiimie  de  celte  ville,  et 
de  plusieurs  aiilres  sociélés  savan- 
tes, s'est  distinguo  par  plusieurs 
découvertes  utiles.  La  plus  remar- 
quable est  celle  d'une  machine  hy- 
draulique pour  la  moulure  des 
grains.  Il  a  pu])lic  :  Mcmoire  a- 
dressé  à  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  rinsti- 
tuty  sur  diverses  machines  hydrau- 
liques. Il  a  aussi  composé,  de]  81 4 
à  1816,  des  ouvrages  politiques 
auxquels  sans  doute  il  n'attache 
aujourd'hui  aucune  importance. 

MANRIOIE  (N.),  professeur 
de  rhétorique  de  la  maison  des  pa- 
ges du  roi  d'Esjiagne,  était  éditeur 
du  journal  intitulé  :  le  Réducteur 
général ,  et  avait  pour  collabora- 
teur M,  Garcia,  professeur  de 
malhéinatiques  dans  les  n)êmes 
étahlissemens.  Ces  écrivains,  qui 
avaient  défendu  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  courage,  l'indépen- 
dance nationale  contre  la  tyrannie 
étrangère,  mais  qui,  après  la  libé- 
ration de  l'Espagne,  professaient 
encore  les  principes  des  cortès, 
furent  condamnés,  au  mois  de  dé- 
cembre 1814,  à  10  années  de  pré- 
sides, sous  peine  de  la  vie,  s  ils  ten- 
taient de  s'échapper  de  l'arsenal  de 
Caithagène,  où  ilsétaientenvoyés. 
MANRY  (N.),  docteur  en  mé- 
decine de  la  tacullé  de  Paris,  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur,  est  né 
àClermont,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  en  1784.  Il  vint  très- 
jeune  dans  la  capitale,  où  il  se  li- 
vra à  Télude  de  la  médecine,  et 
obtint  bientôt,  au  concours,  une 
place  d'élève  interne  dans  le?  hô- 
pitaux  civils    de    Paris.    Pendant 
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l'exercice  de  ses  fonctions,  il  sut 
apprécier  les  avantages  de  la  mé- 
decine clinique;  aussi  dirige^-t-il 
ses  études  vers  cette  ijrauche  de 
l'art  de  guérir.  Chargé,  en  1808, 
de  faire  des  expé.vences  sur  l'em- 
ploi des  fébrifuges  indigènes  qu'on 
désirait  substituer  au  quinquina, 
il  présenta  au  conseil-général  des 
hospices  un  mémoire  qui  lui  va- 
lut une  médaille  et  le  premier  prix. 
Nommé  médecin  inspecteur  du 
service  de  santé  de  l'hôpital  de 
Saint-Louis,  il  fut  à  même  de  si- 
gnaler son  zèle  dans  le  traitement 
tlu  typhus,  maladie  qui  fit  de  si 
cruels  ravages  en  18 15  et  en  1814. 
La  croix  de  la  légion-d'honneur  fut 
la  récompense  qu'on  accorda  aux 
services  qu'il  rendit  à  celte  épo- 
qiie.  Depuis,  M.  Mau! y  a  été  nom- 
mé médecin  titulaire  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  et  médecin  de  la  di- 
icction  générale  des  nourrices. 

MANSFIELD  (N.  Stormont, 
lobd),  pair  d'Angleterre,  se  consa- 
cra à  la  diplomatie  et  se  dévoua 
ensuite  à  la  politique  ministériel- 
le. Il  remplit  d'abord  la  place 
d'ambassadeur  en  France,  sous  le 
nom  de  lord  Stormont,  et  re- 
tourna ensuite  à  Londres ,  em- 
pressé de  prendre  part  aux  dé- 
bats parlemen.laires.  Il  combattit 
le  parti  de  l'opposition  pendant  la 
guerre  de  la  révolution  française, 
et  osa  (il  y  mit  du  moins  de  la 
franchise)  proposer  hautement  au 
parlement  (en  1794)5  d'autoriser 
le  roi  d'Angleterre  à  exciter  la  ré- 
bellion tn  France,  par  tous  les 
moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir. Le  5o  avril,  il  se  porta  pour 
défenseur  d'un  traité  d'alliance  of- 
fensif et  défensif  conclu  avec  la 
Prusse.  Quelques  jours  après,   il 
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déploya  toute  la  chalcuf  de  son  é- 
loqnence  pour  jo.utenir  la  propo- 
siti(jn  failc  de  lever  des  corps  d'é- 
iniyiés.  INnmiué,  au  mois  de  juil- 
let, membre  du  coiiseil-d'élat , 
sans  département  fixe,  il  défendit, 
en  novembre  '795.  le  bill  proposé 
contre  les  écrits  séditieux.  Lord 
Alansûeld  mourut  à  Londres  en 
1796.  A  cette  époque  il  jouissait, 
tant  en  places  qu'en  pensions,  de 
19,000  livres  sterlings  de  rente 
(456,000  tV.).  Ce  fidèle  serviteur 
des  ministres  ne  pouvait  pas  se 
plaindre  d'être  médiocrement  ré- 
compensé. 

MANSFIELD  (Giillavme  Mvr- 
KAY,  COMTE  de),  pair  d'Angleterre, 
ministre  d'état,  chancelier,  naquit 
à  Perlh,  en  Ecosse,  le  3  mais  170;}, 
et  fut  transporté,  à  l'âge  de  3  ans, 
en  Angleterre,  où  il  reçut  une  é- 
ducation  brillante.  A  son  retour 
d'un  voyage  sur  le  continent,  il 
entra  à  Lincoln's-Inn;  (juoiqu'il 
n'eût  encore  ni  les  connaissances 
ni  l'expérience  qui  font  les  grands 
orateurs,  il  avait  une  telle  supé- 
liorité  de  talent  pour  parler  en  pu- 
blic, qu'il  ne  tarda  pas  à  jouir  d'u- 
ne grande  réputation.  Nommé,  eu 
ty^'-i-,  meudire  du  parlement, 
comme  député  deBoroughbridge, 
il  devint,  en  1754,  procureur-gé- 
néral du  banc  du  roi,  et,  peu  de 
temps  après,  lord-cbcf  de  justice, 
puis  barun  de  Mansfield;  enfin,  en 
i7.)7,  chancelier  de  l'échiquier. 
Il  refusa  constamment  les  grands- 
sceaux  ,  qui  lui  furent  également 
ollérls  à  la  retraite  de  h)rd  ILud- 
wick.  Au  comm<'iuemenl  du  règne 
de  Georges  HT,  lord  Mansfield  se 
vil  exposé  à  la  haine  des  partis, 
et  plus  j)arliculièrement  lorsque 
l'alfaire  de  >Vilkc5,  l'un  des  plus 
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redoutables  adversaires  du  mi- 
nistère, fut  portée  à  la  cour  du 
banc  du  roi.  Cette  afiaire,  devenue 
célèbie,  fixait  d'une  manière  par- 
ticulière l'attention  du  public  :  il 
s'agissait  de  condamner  des  écrits 
et  des  o])inion.x  politiques  que  l'on 
accu>ait  d'une  grande  exagération. 
Le  jour  du  jugement,  une  foule 
de  spectateurs  remplissait,  ilon- 
seulennent  la  salle  d'audience, 
mais  encore. celle  de  Westminster 
et  la  cour  du  palais.  C'est  à  cette 
occasion  que  lord  Mansfield  mon- 
tra le  véritable  caractère  du  ma- 
gistrat. Il  dit  avec  beaucoup  de 
fermeté  :  «J'honore  le  roi,  et  je 
«respecte  le  peuple;  mais  à  mon 
«avis,  rien  de  ce  qui  peut  donner 
»la  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre, 
M  ne  peut  et  ne  doit  exciter  l'ambi- 
«tion.  J'apprécie  tout  ce  que  vaut 
«la  popularité,  et  j'estime  celle 
«qui  suit  les  services  rendus,  au- 
»  tant  que  je  dédaigne  celle  qui  est 
)' bassement  mendiée.  »  Il  fut  éle- 
vé, en  177C,  au  rang  de  comte  de 
la  Grande-Bretagne,  sous  le  titre 
de  comte  de  Mansfield;  et,  en  17^0, 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  la  victi- 
.me  d'un  n]ouvement  popidaiie, 
que  les  auteurs  de  quelques  trou- 
bles excités  dans  la  capitale  diri- 
gèrent contre  lui;  c'était  la  nuit 
du  7  juin  :  à  peine  put-il  s'échap- 
per au  milieu  des  llammes,  sa 
maison  attaquée  à  l'improviste, 
ayant  été  détruite  et  brûlée  sans 
qu'on  pût  y  porter  secours;  la 
chambre  du  conmierce  vota  un 
dédounnagenieul  pour  les  victi- 
mes de  cet  accident.  Lord  Mans- 
field, que  l'on  invita  à  établir  la 
quotité  de  ses  peites ,  réj)ondit 
que,  quelque  considérables  qu'el- 
les pussent  être,   il  ne  lui  couve- 
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aucune  indemnité  du  gouverne- 
ment. Des  infirmités  qu'il  devait 
à  son  grand  ;1ge  et  à  ses  travaux, 
lui  firent  demander  et  obtenir  sa 
retraite  en  ir88.  Il  mourut,  sans 
enf'ans,  le  20  mars  1790.  Loid 
Mansfield  disait,  en  parlant  de  la 
révolution  française,  que  «c'était 
»  un  événement  extraordinaire: 
»que,  comme  il  était  sans  exeni- 
»ple,  il  avait  été  aussi  sans  pro- 
«uostic,  et  qu'on  ne  pouvait  en- 
«core  former  de  conjectures  sur 
«ses  conséquences.  » 

MANSORD  (N.),  ex-maire  de 
Chambéry,  fut  nommé,  en  1798, 
par  le  département  du  Mont-Blanc, 
député  pour  2  ans,  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  devint  secré- 
taire dans  la  même  année.  En  1799, 
il  fit  un  rapport  sur  les  émigrés 
naufragés  à  Calais,  dans  lequel  il 
proposait  leur  détention  outre- 
mer. Il  passa ,  en  décembre  1 79;), 
au  corps-législatif,  et  en  sortit  en 
1800.  Il  a  cessé,  depuis  cette  épo- 
que, d'occuper  des  fonctions  po- 
litiques. 

MANSTEIN  (de),  était  colonel 
au  service  de  Prusse,  et  adjudant- 
général  de  Frédéric -Guillaume, 
Lors  des  négociations  qui  eurent 
lieu  en  Champagne,  entamées 
pour  l'évacuation  du  territoire 
français  par  l'armée  prussienne, 
ce  fut  le  général  Manstein  qui  ser- 
vit d'intermédiaire  entre  ce  prince 
et  Dnmouriez.  Il  se  distingua,  le 
t)  juin  1794,  à  la  bataille  de  Spor- 
towa,  que  le  roi  de  Prusse  com- 
mandait en  personne,  et  que  per- 
dirent les  Polonais.  Élevé  au 
grade  de  général  -  major  le  mê- 
me jour,  et  quelque  temps  après 
à  celui  de  lieutenant-général,    il 


M  AN 


539 


mourut  quelques  années  après. 
MANTHOTJE  (G.),  omcier  d'ar- 
tillerie napolitain,  était  d'une  au^ 
dace  extraordinaire  et  d'un  coura- 
ge à  toute  épreuve.  Il  fut  iin  des 
principaux  agens  de  la  révolution 
napolitaine,  en  1798.  Ayant  ras- 
semblé un  certain  nombre  de  con- 
jurés, il  se  réunit  au  prince  Moli- 
^terno,qui,  lui-même,  avait  sous 
ses  ordres  une  foule  de  patriotes, 
et  contribua  ainsi  à  l'entrée  du  gé- 
néral français  Championnet  dans 
la  ville  de  Naples;  mais  les  Cala- 
brais ayant  pris  les  armes  pour 
s'opposer  à  la  révolution,  et  les 
Français  ayant  été  obligés  d'éva- 
cuer Naples,  les  habitans  de  cette 
ville  élevèrent  Manthoue  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Celui-ci  ne 
vit  alors  qu'un  moyen  de  résister 
à  l'armée  qui  s'approchait,  ce  fut 
de  lever  et  d'organiser  des  troupes 
nationales;  il  vint  à  bout,  par  cet- 
te disposition ,  de  créer  de  petits 
corps  qu'il  opposa  pendant  quel- 
que temps  avec  avantage  aux  Ca- 
labrais. Mais  enfin,  ceux-ci  ayant 
eu  des  succès  plus  décisifs  qu'on 
ne  devait  s'y  attendre,  Manthoue, 
ne  se  fiant  plus  qu'à  lui-uiême,  se 
mit  à  la  têle  des  troupes,  et  mar- 
cha contre  eux.  Son  habileté  et 
son  courage  ne  pouvant  compen- 
ser l'infériorité  du  nombre,  il  fut 
battu  par  le  cardinal  Ruftb,  et  for- 
cé de  retourner  à  Naples,  où  péné- 
trèrent bientôt  les  troupes  royales. 
Manthoue,  plus  redoutable  encore 
par  son  désespoir,  combattit  a-vec 
une  intrépidité  qui  tenait  du  pro- 
dige: mais  enfin  il  fut  pris,  traîné 
en  prison,  et  peu  de  jours  après 
conduit  à  l'échafaud. 

MANUEL  (PiERRE-Locis),  pro- 
cureur de  la  commune  de  Paris  e* 
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député  à  la  convoiUioii  ualioiialc, 
fils  d'un  simple  potier,  nuqiiit  , 
en  ijSi,  à  Monlargis  ;  il  reçut  u- 
ne  bonne  édu(  alion,  et  l'ut  atlinis 
duns  la  cnnf;i'é<;alion  de*  doctri- 
naires, dont  il  sortit  pour  <e  ren- 
die  à  l'aris,  on  il  de\int  précep- 
teur du  fils  de  M.  Tourlon,  Jian- 
quier.  Aussitôt  que  Manuel  se  vit 
indépendant ,  il  publia  un  pani- 
pblet  qui  le  ùt  nielire  pour  trois 
mois  à  la  Baslillc.  Menibie  de  la 
société  des  amis  de  la  constitu- 
tion, bientôt  il  l'ut  nommé  pro- 
cureur de  la  commune  de  Paris. 
La  position  »le  Manuel  devint  dif- 
ficile :  il  avait  un  lùle  à  jouer  à  la 
conununc,  un  antre  \\  la  société 
des  jacobins  (précédenimenl  des 
amis  de  la  coustilulion)  ;  et,  pour 
conserver  la  laveur  qui  l'avait  éle- 
vé, il  fallait  enchérir  le  lendem;iin 
sur  les  discours  de  la  veille  :  c'est 
ce  qui  lui  fit  écrire  à  Louis  XVI, 
en  i;-ij2,la  lettre  extravagante  qui 
commençait  par  ces  mots  :  «Sire, 
11  je  n'aime  pas  les  rois,»  etc., 
letlre  qui  au  fait  contient  sa  véri- 
table profession  de  foi.  Dès  le  17 
mai  précédent,  il  avait  proposé 
aux  jacobins  de  renfermer  la  rei- 
ne, comme  suspecte,  au  Val-de- 
Grâce  pendant  la  durée  de  la  guer- 
re; et  le  20  juin  suivant,  il  avait 
provoqué  et  dirigé  1  insurrection 
qui  avait  révolté  toute  la  France. 
Le  6  juillet,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ainsi  que  Pélion,  maire  de 
Paris,  par  un  arrêté  du  départe- 
ment, Comme  n'ayant  pas  pris  de 
mesures  pour  prévenir  l'insurrec- 
tion du  20  juin  précédent,  il  fut 
réintégré  le  i5par  im  décret,  im- 
médiatement suivi  de  la  déclara- 
tion faite  par  l'assemblée  législa- 
tive que  la  pairie  était  en  danger. 
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Il  prit  une  part  active  à  la  jour- 
née du  10  août.  I^e  12,  il  parut  à 
la  barre  de  l'assemblée,  et  fit  dé- 
créter que  Louis  XVI  serait  con- 
duit au  Temple,  pour  y  être  mis 
sous  la  garde  de  la  commune,  et 
non  au  Luxendjourg,  ou  à  l'hô- 
tel de  la  Justice,  place  Vendôme, 
(|ui  lui   avaient  d'abord  été  assi- 

_gnés;  et  le  lendemain  10,  il  fut 
chargé  de  l'y  conduire.  Il  est  jus- 
te de  dire  cependant  qu'il  s'oppo- 
sa avec  force,  quelques  jours  a- 
près,  à  ce  que  le  roi  et  la  famille 
royale  fussent  enfermés  dans  la 
lour:  il  soutenait  que,  sans  recou- 
rir à  des  rigueurs  inutiles,  on  pou- 
vait également  veiller  sur  eux 
dans  le  palais  du  Temple.  Malgré 
cette  versatilité  d'opinion  il  fut  por- 
té à  la  convention,  cl,  dés  la  pre- 
mière séance,  il  proposa  que  le 
président  de  l'assemblée  fût  logé 
au  palais  des  Tuileries  ,  afin  de 
lenvironner,  disait-il,  d  une  gran- 
de considération  ;  et  quelques 
jours  après ,  il  demanda  que  le 
peuple  réuni  en  assemblées  pri- 
maires se  prononeât  sur  l'aboli- 
tion de  la  royauté.  Quand  elle  fut 

.décrétée,  on  chargea  Manuel,  en 
(pialité  de  procureur  de  la  com- 
mune, d'aller  l'annoncer  au  roi 
ainsi  que  l'établissement  de  la  ré- 
j)ul>lique.  Manuel  avait  jusque-là 
manifesTé  la  plus /grande  exagéra- 
tion. Du  moment  qu'il  vit  la  fa- 
mille royale  capli\e,  il  se  montra 
sensible  et  modéré.  On  a  attribué 
ce  changement  à  diverses  causes; 
la  plus  vraisendjiable  est  le  ta- 
bleau to'.ichant  du  cabne  et  de  la 
fermeté  avec  les(]uels  les  augustes 
jtrisomiiers  confiés  à  sa  gaidc  sup- 
portèrent leur  infortune.  Il  lit 
tous  ses  efforts  pour  adoucir  leur 
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«■iluation.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
l'a  accusé  d'avoir  pris  part  aux 
inassaores  de  septeml)re;  il  en 
ont  connaissance  sans  duile,  mais 
l'on  sait  qu'il  eut  à  ce  sujet  inie 
vive  allctcation  avec  Danton,  a- 
lors  ministre  de  la  justice;  on  l'a 
vu  encore  la  veille  uic'uie  du  2 
septembre,  sauver  Beaumarchais 
qui  l'avait  oilensé  et  qui  le  regar- 
dait comme  son  ennemi  person- 
nel. Ami  constant  des  députés  de 
la  Gironde,  il  siégea  avec  eux 
jusqu'il  moment  où  il  donna  sa 
démission,  et  certes  ils  l'eussent 
repoussé  avec  horreur  s'il  eût  été 
complice  des  forlaits  sur  le  quels 
ils  appelèrent  sans  cesse  la  ven- 
geance nationale.  Enfin,  le  5  no- 
vembre i79'.i,  il  prononça  un  dis- 
cours à  la  tribune  des  jacobins,  et 
déclara  «que  les  massacres  du  2 
«septembre  avaient  été  la  Saint- 
«Barthélemi  du  peuple,  qui.  ce 
»  jour-là,  s'était  montré  aussi  mé- 
') chant  qu'un  roi,  et  que  tout  Pa- 
nris  était  coupable  pour  avoir 
>) souffert  ces  assassinats.  »  Une 
dernière  preuve  existe  encore  en 
sa  faveur  :  il  proposa^  malgré  les 
menaces  de  la  Montagne ,  «que 
»  tout  Français ,  sorti  de  France 
«après  les  massacres  de  septem- 
»bre,  et  retiré  en  pays  neutre, 
"  ne  pût  être  considéré  comme 
»  émigré.  »  La  convention  ayant 
décrété  que  Louis  XVI  serait  jugé 
par  elle ,  il  obtint,  contre  l'opi- 
nion de  plusieurs  députés  «jui 
voulaient  [uocéder  au  jugement 
sans  désemparer,  que  Louis  XVI 
serait  entendu  à  la  barre,  et  lors- 
qu'on eut  retiré  du  greffe  du  tri- 
bunal du  2y  août  les  pièces  rela- 
tives au  roi,  il  Ht  encore  décré- 
ter, le  6  décembre,  que  ce  prince 
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serait  mandé  à  la  barre  le  10. 
Le  'jj,  Manutd  insista  pour  que 
la  défense  du  roi,  prononcée  la 
veille,  et  les  pièi;es  d'accusation, 
fussent  imprimées  et  envoyées 
dans  les  départemens,  et  proposa 
l'ajournement  de  la  discussion  à 
trois  jours.  Dans  les  appels  nomi- 
naux sur  le  jugement,  il  vola  la 
culpabilité;  se  prononça  en  faveur 
de  l'appel  au  [leuple;  de  la  déten- 
tion provisoire  et  du  bannisse- 
ment à  la  paix.  Le  jour  même  de 
la  condamnation  du  roi ,  .Manuel 
donna  sa  démission,  et  écrivit  à 
rassemblée  que  «composée  com- 
»  me  elle  l'était,  il  lui  était  impos- 
«sible  de  sauver  la  France,  et  que 
»  l'homme  de  bien  n'avait  plus 
)>qu'à  s'envelopper  de  son  man- 
»teau.i)  On  passa  à  l'ordre  du 
jour  après  de  vifs  débats.  Il  se  re- 
tira à  Montargis  où,  dans  le  cou- 
rant de  mars,  des  furieux  l'acca- 
blèrent de  coups  de  pierre  et  de 
bâtons,  et  le  laissèrent  pour  mort. 
Il  se  rétablit  néanmoins.  Après  le 
5i  mai,  il  fut  arrêté  par  ordre  des 
comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale,  et  conduit  à  la  Con- 
ciergerie. On  l'appela  comme  té- 
moin dans  le  procès  de  la  reine; 
mais  loin  d'accuser  cette  princes- 
se, il  loua  son  courage  et  plaignit 
ses  malheurs.  Traduit  lui-îiiême 
au  tribunal  révolutionnaire ,  il 
montra  dans  sa  défense  beaucoup 
de  courage  et  de  présence  d'es- 
prit. 11  répondit  à  l'accusation  d'a- 
voir voulu  sauver  le  roi,  (ju'etî'ec- 
tivement  il  eût  désiré  qu'on  l'en- 
voyât en  Amérique.  Il  rappela  en 
vain  ses  services  au  10  août,  et 
termina  son  discours  parce»  mots  : 
«  Non,  le  procureur  de  la  com- 
«mune  du  10  août  n'est  point  un 
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)  trJiître  ;  je,  detnarido  qu'on  grave 
«sur  ma  tombe  que  c'est  moi  qui 
«fis  tette  journée.  «  Condamné  à 
mort,  il  fut  exécuté  le  i4  novem- 
bre 1793,  à  l'âge  de  4^  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  Lellre  d'un  o/fUier  des 
guvdes-da-corps,  1786;  a"  Coup- 
d'œil  pldlosopliuiue  sur  le  règne 
de  Scnnl-Louii,  1786;  5"  l'Année 
française  :  l'auteur  place  la  vie 
d'un  Français  illustre  à  chaque 
jour  do  l'année,  pour  réunir  son 
souvenir  à  celui  du  saint  qu'un 
honore-,  4"  la  Police  de  Paris  dé- 
voilée; 5"  enfin,  les  Lettres  écrites 
par  Mirabeau  ci  Sophie  Reffey  , 
marquise  de  Monnier.  Il  avait  saisi 
l'original  de  ces  lettres,  lors  de  la 
prise  de  la  Bastille;  leur  publica- 
tion le  fit  décréter  d'ajournement 
personnel,  en  1792,  par  la  famille 
de  Mirabeau.  31ais  l'influence  que 
Manuel  exerçait  alorp,  empêcha 
la  famille  de  poursuivre  cette  af- 
faire. 

MANUEL  (  Jacques- Antoiîje)  , 
né  à  Barcelonnette,  département 
des  Basses-Alpes  ,  le  10  décembre 
1775.  Sou  père,  qui  y  avait  long- 
temps exercé  les  fonctions  de  no- 
taire, venait  à  cette  époque  d'être 
nonurié,  par  le  choix  de  ses  con- 
citoyens, premier  consul  de  la 
vallée  de  Baicelonnettc  en  vertu 
des  privilèges  conservés  par  les 
traités  aux  habitans  de  ce  pays  , 
lors  de  sa  réunion  à  la  France.  Il 
lit  ses  études  au  collège  des  doc- 
tiiuaires  à  iSînies.  A  i3  ans,  il  y 
laisait  une  seconde  année  de  phi- 
losophie, lorsque  la  guerre  civile 
(|ui  éclata  en  cette  ville,  au  mois 
i\v  juin  1789,  entre  les  prolestans 
et  les  catholiques,  et  dont  le  col- 
lège même  fut  pendant  deux  jours 
le  lîiéâtre  sanglant,  le  força,  ainsi 
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que  tous  les  autres  pensionnaires, 
à  s'éloigner.  Revenu  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  la  quitta  bientôt 
pour  aller  en  Piémont  embrasser 
la  carrière  du  commerce  auprès 
d'un  oncle,  riche  négociant,  sans 
enfans.  Il  y  était  depuis  une  année, 
lorsque  la  guerre  déclarée  par  la 
France  au  roi  de  Sardaigne,  le 
força  à  revenir  à  Barcelonnette, 
où  il  servit,  pendant  un  an,  com- 
me sergent  de  grenadiers  dans  u- 
ne  légion  de  la  garde  nationale, 
mise  en  activité  et  soldée  pour 
coopérer  à  la  défense  des  frontiè- 
res. En  1790,  à  l'âge  de  17  ans, 
il  entra  connue  volontaire  dans  un 
bataillon  formé  par  la  réquisition, 
et  y  fut  bientôt  nommé  oflicier.  Il 
fit  en  cette  qualité,  avec  la  plus 
grande  distinction,  les  campagne» 
d'Italie,  et  obtint,  par  sa  bravou- 
re, le  grade  de  capitaine  de  cava- 
lerie. Après  la  glorieuse  paix  con- 
quise par  la  France,  et  signée  à 
Campo-Formio,  une  maladie  gra- 
ve et  les  sollicitations  de  sa  famille 
déterminèrent  M.  Manuel  a  don- 
ner sa  démission  et  à  rentrer  dans 
ses  foyers.  Il  y  trouva  ses  parens 
toujours  entourés  de  l'estime  pu- 
blique, mais  avec  une  fortune  que 
les  reiuboursemens  en  assignats* 
avaient  réduite  de  manière  à  la 
rendre  à  j)eine  suflisante  à  leurs 
besoins.  On  l'engageait  à  se  ren- 
dre à  Paris,  où  plusieurs  de  ses 
amis  et  de  ses  parens  promettaient 
de  lui  obtenir  du  gouverneuient 
une  place  convenable;  mais  son 
caractère  et  ses  goûts  lui  firent 
préférer  une  carrière  indépendan- 
te, et  il  choisit  celle  du  barreau. 
Il  s'attacha  d'abord  au  tribunal 
civil  de  son  département  établi  à 
Digue;  quelques  mois  après,  une 
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nouvelle  organisation  judiciaire 
iiyant  eu  lieu,  lorsque  les  cours 
d'appel  lurent  créées  en  Tan  8,  il 
alla  prendre  place  au  barreau  de 
celle  qui  fut  établie  à  Aix.  La  pre- 
mière t'ois  qu'il  y  plaida,  il  devint 
l'objet  d'une  distinction  aussi  flat- 
teuse que  rare  ;  la  cour,  à  laquelle 
il  était  tout-à-l'ait  inconnu,  crut 
devoir  charger  son  premier  prési- 
dent de  lui  dire,  immédiatement 
après  le  prononcé  de  l'arrêt,  qu'el- 
le se  félicitait  de  voir  à  sa  barre 
un  avocat  qui  s'y  annonçait  par 
des  talens  aussi  distingués,  etc., 
et  c'était  en  lui  faisant  perdre  sa 
cause,  que  la  cdfcr  avait  délibéré 
d'adresser  ce  compliment  au  jeu- 
ne avocat.  M.  Manuel  se  trouva 
bientôt,  par  l'aménité  de  sou  ca- 
'g  ractère,  la  douceur  et  la  pureté  de 
ses  mœurs,  autant  que  par  ses  ta- 
^lens  et  la  manière  honorable  dont 
il  exerçait  s«>n  utile  ministère,  en- 
vironné de  l'estime  et  de  la  consi- 
dération générales.  Il  ne  songeait 
nullement,  au  milieu  de  ses  nom- 
breux amis,  à  changer  de  situa- 
tion. Après  les  événemens  du  20 
mars  i8i5,  les  alî'aires  du  palais 
étant  à  peu  près  suspendues,  par 
suite  de  l'ébranienuint  ei  de  la 
confusion  que  la  crise  avait  ame- 
nés là  plus  qu'ailleurs,  il  se  dé- 
cida à  profiter  de  celte  circons- 
tance |)onr  faire  un  voyage  à  Pa- 
ris, qu'il  n'avait  pas  enccue  vu,  et 
satisfaire  ainsi  à  sa  curiosité  com- 
me aux  désii's  de  ses  amis.  Le  luo- 
ment  lui  paraissait  douidemeut 
fav(tral>le  par  la  libeité  (|ue  lui 
lai.-sait  son  cabinet,  et  j)ar  l'im- 
porlance  «les  évéoemens  qui  se 
pa-s:iienf  dans  la  capilaliî.  La  veil- 
le (le  son  déi)ai't,  i!  remplit  ses  de- 
voirs  d'électeur  dans   le  collège 
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d'arrondissement  d'Aix,  convoqué 
pour  la  formation  de  la  chambre 
des  représentans.  L'immense  ma- 
jorité du  collège  lui  fit  l'honneur 
de  le  solliciter  d'acce{)ter  la  dé- 
putation.  M.  Manuel,  sans  autre 
ambition  que  celle  de  poursuivre 
sa  carrière  d'avocat,  eut  la  modes- 
tie de  se  refuser  à  cette  marque  de 
confiance.  Use  défiait  trop,  disait- 
il,  de  ses  moyens  pour  croire  qu'il 
pourrait  être  utile  à  son  pays,  sut- 
un  théâtre  si  nouveau  pour  lui,  et 
il  sollicita  vivement  les  électeurs 
d'accorder  leurs  suffrages  à  un  de 
ses  amis  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris,  ce  qu'il  obtint  avec  quel- 
que difliculté.  Mais  arrivé  lui  mê- 
me dans  cette  ville,  il  y  reçut  bien- 
tôt la  nouvelle  de  sa  d'iubîe  élec- 
tion par  le  collège  de  l'arrondisse- 
ment de  Barcelonnette  et  par  ce- 
lui du  département  des  Basses- 
Alpes.  La  gravité  des  circonstan- 
ces, et  l'opinion  qu'il  trouva  gé- 
néralement établie  dans  la  capitale, 
que  la  mission  cte  député,  dans 
une  telle  crise,  ne  serait  ni  sans 
inconvénient  ni  sans  danger,  le 
déterminèrent  à  accepter.  Il  au- 
rait craint  qu'un  second  refus  ne 
fût  mal  interpiété.  Paraissant  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  poli- 
tique, ne  connaissant  personnelle- 
ment que  deux  ou  trois  de  ses  col- 
lègues, et  également  inconnu  des 
autres,  il  garda  quelque  temps  le 
silence  dans  une  asseiublée  où 
tout  était  nouveau  pour  lui  ;  ce 
ne  fut  qu'après  de  nombreuses 
séances,  qu'alïligé  du  trouble  dans 
lequel  la  chambre  se  trouvait  si 
souvent  jetée  par  une  foule  de 
motions  inopinées,  el  par  l'absen- 
ce des  règles  nécessaires  pour 
maintenir  l'ordre  et  la  di;;nité  in- 
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«lisjioiisaliles  à  toute  asscniMte 
(ItîlilK'iniile ,  qu'il  se  hasarda  de 
piL'ScnUM'  à  la  tribune  quelques 
observations  à  ce  sujet.  Elles  fu- 
reiil  écoutées  avec  une  bienveil- 
lance marquée,  et,  des  ce  début, 
la  chambre  parut  disposée  à  le 
considérer  comme  un  membre 
qui  pouvait  lui  être  éminemment 
utile.  Après  la  bataille  de  Wnîer- 
loo,  et  l'abdication  de  Napoléon, 
les  souverains  alliés  ayant  procla- 
mé qu'ils  ne  Taisaient  pas  la  j^uerre  à 
la  nation  française,  iM.  Manuel  pen- 
sa que  le  gouvei'ucnjent  provisoi- 
re ,  par  lequel  ou  était  décidé  à 
remplacer  d'abord  celui  qui  ve- 
nait de  cesser,  devait  se  composer 
de  manière  à  pouvoir  être  consi- 
déré couime  entièrement  natio- 
nal, afin  de  pouvoir  traiter  dans 
l'intérêt  seul  du  pays  et  à  l'abri  de 
toute  autre  influence.  Cette  opi- 
nion parut  d'abord  unanime  dans 
les  deux  chambres;  on  y  repoussa 
tout  projet  de  régence,  et  les  des- 
tinées de  la  Fratîce  lurent  confiées 
à  nue  commission  ,  où  aucun 
mend)re  de  la  iainille  de  Napo- 
léon ne  fut  porté  par  une  seule 
voix.  Mais  le  lendemain,  par  une 
motion  incidente  et  imprévue,  un 
ministred'élat  demanda  la  procla- 
mation de  Napoléon  II.  Cette 
demande  jeta  la  chambre  dans  la 
plu-*  grande  agitation.  Violemment 
appuyée  par  les  uns,  elle  était  \v- 
poussée  avec  la  même  véhémence 
par  les  autres.  iJéjà  la  discorde  la 
plus  alarmante  éclatait  au  milieu 
d'une  as-iemblée  qu'on  icgardait 
«lans  cetl(!  crise  terrible  comme 
une  tiernière  ancre  de  salut,  et 
qui  ne  pmu.iil  quelque  chose  que 
par  l'unanimit*-  de  ses  vflei;x  et  de 
■"f's  eiïorls.    Il  était  évident  pour 
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tous  que  ce  trouble  interne  allait 
eu  provoquer  de  plus  dangereu.\ 
encore,  au  sein  de  la  poj)ulation 
de  la  capitale,  et  des  troupes  qui 
Tentouraient  ou  la  traversaient. 
C'est  dans  ce?  circonstances  criti- 
ques, au  milieu  de  la  plus  gran- 
de perplexité  ,  et  après  une  lon- 
gue et  orageuse  discussion,  que  M. 
îManuel  monta  à  la  tribune  pour 
essayer  de  calmer  et  de  réconci- 
lier les  esprits  en  Iv.ur  proposant 
une  U)esure  que  chacun  pût  pré- 
férer aux  chances  et  aux  consé- 
quences de  la  lutte  qui  venait  de 
s'établir.  Il  demanda  qu'on  passât 
simplement  à  Tm-dre  du  jour  sur 
la  motion,  et  cela  par  le  double 
motif,  d'une  part,  que  les  consti- 
tutions de  l'empire,  encore  exis- 
tantes, rendai(;nt  la  proclamation 
inutile,  et  dv  l'autre  que  la  cham- 
bre ne  voulait  point  revenir  sur  la 
résolution  par  laquelle  elle  avait 
confié  le  pouvoir  exécutif  «i  une 
commission  provisoire.  L'ordre 
du  jour  fut  en  eflel  adopté  à  l'u- 
nanimité et  avec  enthousiasme. 
Jamais  orateur  n*ohtint,  dans  une 
asseudjiée  délibérante,  im  triom- 
phe plus  complet,  chacun  lui  sut 
gré  d'avoir  tiré  la  chambre  du 
mauvais  pas  où  elle  s'était  enga- 
gée, et  il  reçut,  en  desceiidant  de 
la  tribune,  les  félicitations  de  tous 
ses  collègues.  Peu  de  jours  après, 
il  fut  chaigé  de  présenter,  au  nom 
dune  commission,  un  projet  d'a- 
dresse de  la  chambre  au  peuple 
français;  quoique  conçu  en  ter- 
mes énergiques,  ce  projet  fut  vi- 
vement attaqué  par  (juel(|ues  ora- 
teurs. La  partie  de  l'assendjlée  fpn" 
avait  demandé  la  proclamation  du 
fils  de  Napoléon,  se  plaignait  que 
sou  nom  n'y  fût  pas  même  pro- 
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nonce  ,  et  crut  voir  dan?  celte 
omission,  et  dans  l'atlcnlion  du 
rédacteur  à  parler  toujours  au 
nom  de  la  France,  une  arrière- 
pensée  et  le  projet  de  fi^voriser 
une  autre  dynastie.  iM.  J^[^iuel  re- 
poussa les  soupçons  de  tous  ceux 
à  qui  son  caractère  était  encore 
inconnu,  et  qui  lui  prêtaient  des 
vues  secrètes.  Ses  déclarations  fu- 
rent franches,  et  paraîtront  bien 
hardies  si  Ton  se  reporte  a  l'é- 
poque où  elles  furent  proclamées 
à  la  tribune.  Il  n'en  défendit  pas 
moins  le  projet  d'adresse,  comme 
la  conséquence  naturelle  de  la  ré- 
solution prise  unanimement  peu 
de  jours  auparavant.  Le  projet  fut 
maintenu,  aucune  expression  n'en 
fut  changée,  mais  la  majorité  de 
la  cliauibre  fit  ajouter  à  la  phrase 
qui  rappelait  l'abdication  de  Na- 
poléon et  son  départ,  ces  mots  : 
«  Son  fils  est  appelé  à  l'empii-e  par 
"les  constitutions  de  l'état.  »  Les 
événemens  qui  se  pressaient  four- 
nirent bientôt  à  .M.  Manuel  de  nou- 
veaux moyens  de  prouver  qu'é- 
tranger à  toute  intrigue,  il  n'était 
jamais  entrainé  à  la  tribune  que 
par  lamour  de  son  pays  et  le  sen- 
timent profond  de  la  dignité  de  la 
nation.  L'assemblée  était  de  nou- 
veau agitée  par  les  passions  les  plus 
tumultueuses,  et  la  crise  devenait 
de  jour  en  jour  plus  violente.  Sou- 
vent M.  Manuel  réussit  par  son  élo- 
quence, autant  que  par  le  rare  ta- 
lent d'analyse  et  pai-  cet  esprit 
d'ordre  dont  il  était  doué,  à  réta- 
blir le  calme  et  à  ramener  les  ques- 
tions les  plus  Compliquées  à  leur 
véritable  point.  Le  2  juillet,  il 
prononça  un  discours  qui  produi- 
sit sur  ['assemblée  une  impression 
i)iofonde,  et  qu'il  termina  par  la 


MAN 


obJ 


proposition  suivante  :  «  La  cham- 
»bre  croit  de  son  devoir  et  de  sa 
»  dignité  de  déclarer  qu'elle  ne  san- 
»rait  jamais  avouer  pour  chef  lé- 
Hgitime  celui  qui,  en  montant  sur 
»le  trône,  refuserait  de  reconnaî- 
I)  Ire  et  de  consacrer  les  règles  du 
')  gouvernement  constitutiomiel  ; 
»et  si  la  force  des  armes  parvenait 
»  à  nous  imposer  un  maître. . . ,  alors 
«nous  déclarons  que,  cédant  à  la 
nfovce,  la  représentation  nationa- 
))le  en  appellerait  à  l'énergie  de  la 
«génération  présente  et  des  géué- 
»  rations  futures, ponrrevendiquer 
«l'indépendance  nationale  et  la  li- 
»berté  civile,  comme  elle  en  ap- 
»  pelle  dès  à  présent  à  la  justice  et 
aaux  proclamations  des  puissan- 
»ces.  »  M.  .Manuel  fut  nommé  raj)- 
porteur  de  la  commission  chargée 
de  présenter  un  projet  de  consti- 
tution. La  discussion  fut  longue 
et  aiimée,  l'ennemi  était  aux  por- 
tes de  Paris  ;  au  milieu  de  la  séan- 
ce du  7  juillet,  la  chambre  reçut 
du  gouvernement  provisoire  un 
message,  par  lequel  il  lui  annon- 
çait que  la  présence  des  armées 
étrangères  forçait  ce  gouverne- 
ment à  cesser  ses  fonctions.  Quoi- 
que prévue,  cette  nouvelle  causa 
la  plus  vive  émotion  :  il  ne  restait 
plus  à  une  assemblée  privée  par 
les  circonstances  de  toutes  res- 
sources extérieures,  qu'à  montrer 
le  dévouement  et  la  dignité  qui 
pouvaient  la  recommander  à  l'es- 
tiujc  publique.  M.  Manuel  prit  ta 
parole  aussitôt  que  la  lecture  du 
message  fut  terminée,  demanda 
qu'on  passât  à  l'ordre  du  jour,  et 
qu'on  continuiit  la  discussion  du 
projet  de  constitution.  Le  discours 
qu'il  prononça  à  celte  occasion 
fut  suivi  par  duniverseUes  accla- 
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mations,  qui ,  pendant  un  assez  tousIespartis.M.Manuelserésigna 
longtemps,  ne  permirent  pas  de  ;\  exeicei'  sa  profession  dans  son 
rentrer  on  séance;  mais  enfin,  se-  cabinet,  et  n'en  ent  pas  moins  uîie 
Ion  son  vœu,  cette  dernière  réu-  noml)reuse  clientèle.  En  1817, 
nion  lut  consacrée  à  discuter  et  à  sons  l'empire  de  lu  loi  du  5  fé- 
arrêter  les  dispositions  lelatives  à  vrier,  il#it  porté,  par  un  grand 
Ihéréditédela  chambre  des  pairs,  nombre  d'électeurs  de  Paris,  à  la 
Le  lendemain,  les  représenlans  représentation  nationale,  et  il  ne 
trouvèrent  les  portes  de  la  cham-  loi  manqua  que  peu  de  voix  pour 
bre  closes  et  gardées  par  des  sol-  être  élu.  L'année  suivante,  le  mê- 
dats.  Ils  se  rendirent  chez  leur  me  collège  ayant  été  appelé  à  une 
président,  M.  Lanjuinais.  où  ils  nouvelle  élection  par  le  décès 
constatèrent ,  par  un  acte  spécial,  d'un  de  ses  députés,  la  nomina- 
la  circonstance  qui  les  forçait  de  se  tion  de  M.  Wanuel  parut  certaine, 
>éparer  avant  d'avoir  terminé  la  lorsqu'au  moment  d'ouvrir  les 
ronstilution  comme  ils  s'y  étaient  scrutins  on  apprit  qu'il  venait  d'ê- 
engagés.  M.  Manuel  aurait  pu  a-  tre  élu  à  la  fois  par  le  départe- 
lors  retourner  à  Aix,  au  milieu  ment  du  Finistère  et  par  celui 
de  ses  biens,  mais  le  département  de  la  Vendée.  Il  opta  pour  ce  der- 
des  Bouchcs-du-Rhône  se  trouvait  nier.  Dans  toutes  les  discussions 
livré  à  des  troubles  dont  le  terme  importantes,  I»;  député  de  la  Ven- 
paraissait  encore  éloigné.  (ïet  état  dée  reparut  à  la  tribune.  Son  zèle 
d'incertitude,  et  l'oisiveté  dans  la-  pour  le  bien  public  et  son  cou- 
(juelle  il  lui  aurait  fallu  vivre  en  rage  à  défendre  les  libertés  natio- 
atlendant  le  retour  de  l'ordre,  ne  nales  ne  se  démentirent  jamais, 
luiconvenaientpoint.  Use  décida  à  II  développa  de  plus  en  plus  pen- 
se fixer  à  Paris,  vendit  ses  pro-  dant  cette  session  et  les  suivantes, 
priélés  dans  le  midi ,  acheta  une  tant  en  ses  discours  écrits  qu'en 
maison  dans  la  capitale,  et  se  pré-  ses  nombreuses  improvisations  , 
senta  au  barreau.  Le  conseil  de  lus  talens  remarquables  et  l'élo- 
discipline  des  avocats,  qui  avait  à  quence  entraînante  qui  l'avaient 
cette  époque  M.  Bonnet  pour  bâ-  illustré  dès  son  entrée  dans  la  car- 
tonnier,  se  refusa  à  l'admission  rière  législative,  et  qui  rappelaient 
innnédialc  de  M.  iManuel  dans  leur  les  orateurs  patriotes  les  plus  cé- 
ordre,  prétextant  qu'il  fallait  d'à-  lèbres  des  temps  anciens  et  mo- 
bord  recueillir  sur  son  compte  dernes.  Mais  il  devint  aussi,  dès- 
Topinion  des  avocats  d'Aix.  Le  lors,  l'objet  de  la  haine  implaca- 
barreau  de  celte  ville  lui  rendit  le  ble  d'un  parti  puissant,  com- 
témoignage  le  pins  honorable;  posé  (rhonunes  qui  se  déclaraient 
l'admission  bit  cependant,  non  hautement  les  ennemis  de  la  ré - 
pas  reinsée,  mais  ajournée  indé-  volution  et  de  toutes  les  institu- 
finiment,  et  cela,  disait -on,  à  lions  nouvelles,  se  vantant  d'ail- 
canse  des  opinions  polili(|ijes  de  leurs  d'être  les  seuls  appuis  du 
l'avocat,  (lelles-ci,  au  moment  où  trône  et  de  l'autel,  les  seuls  amis 
elles  furent  prononcées,  avaient  du  prince.  Le  discours  que  M.  Ma- 
pourlant   paru  a*scz   modérées   à  nuel   j)rfnionca  sur   le  budget  de 
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1819  produisit  une  vive  sensa- 
tion, et  fut  imprimé  par  ordre  de 
la  chambre.  «Lorsqu'il  s'agit  de 
«ranimer  le  crédit, -dit-il,  de  ve- 
«nir  au  secours  du  commerce  et 
»de  l'industrie,  des  moyens  de  la 
«nature  de  ceux  que  je  viens  d'a- 
»  voir  l'honneur  de  vous  indiquer, 
«quelque  directs  qu'ils  soient,  ne 
«sont  pourtant  que  secondaires;  il 
»en  est  un  plus  vaste,  plus  puis- 
»sant, qui  embrasse  et  domine  tous 
»les  autres,  sans  lequel  toutes  les 
»  ressources  du  génie,  comme  tous 
nies  artifices  du  talent,  ne  condui- 
)>  raient  qu'à  de  stériles  résultats. 
"Vous  devinez,  messieurs,  que  je 
»  veux  parler  de  la  conûance  dans 
0  l'avenir.  Avant  d'expliquer  ma 
«pensée  je  dirai,  non  par  un  vain 
«ménagement  pour  les  ministres 
»  (et  je  suis  sûr  d'avance  qu'ils  ne 
»  s'y  tromperont  pas),  mais  parce 
«que  je  crois  que  cette  manifesta- 
»tion  peut  être  utile,  que  si  mon 
«opinion  sur  leur  marche  actuel- 
»le  est  sévère,  elle  n'est  point  hos- 
»  tile.  Je  n'ai  pas  oublié  que  leur 
•  élévation  au  ministère  mit  un 
"terme  à  de  vives  inquiétudes; 
')que  de  graves  circonstances  les 
»ont  vus  depuis  lors  déployer  un 
»  caractère  honorable  et  de  '^é.né- 
1»  reuses  résolutions.  La  nation 
"tout  entière  a  accepté  avec  em- 
ipressement  ces  garanties,  et  ce 
»ne  serait  qu'à  regret  qu'elle  en 

«perdrait  la  mémoire Que  peut 

»et  que  doit  faire  un  député  que 
«l'amour  de  son  pa3's  anime,  et 
«qui  veut  remplir  sou  devoir,  si  ce 
«n'est  faire  entendre  l'austère  vé- 
»  rite  ?  Je  la  présenterai,  messieurs, 
«comme  un  conseil  utile  à  la  bon- 
une  foi  :  puisse-t-elle  ne  pas  de- 
»  venir  une  accusation  anticipéel. . . 
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«Tout  languit,  souffie  ou  s'altère 
»  dans  notre  organisation  politiqtie- 
»  Elle  manque  à  la  fois  (et  les  dé- 
«clarations  de  M.  le  ministre  de 
«l'intérieur  ne  changent  rien  à 
«notre  situation),  elle  manque  à 
«la  fois  du  système  municipal,  qui 
«eu  est  la  base  naturelle;  de  la 
«garde  nationale,  protectrice  dans 
«  la  paix,  défensive  dans  la  guerre  ; 
«du  jury,  sans  lequel  la  liberté  de 
«la  presse  n'est  qu'un  vain  simii- 
«lacre,  et  de  la  responsabilité  de? 
«agens  du  pouvoir,  où  se  trouve 
«la  sauvegarde  de  tous  les  droits. 
«L'instruction  publique  reste  or- 
«ganisée  d'une  manière  qui  gêne 
«sa  liberté,  sans  mettre  à  l'abri 
«des  doctrines  anti-nationales.  La 
«France  gémit  encore  sous  le  rè- 
«gne  des  exceptions,  sous  une  lé- 
«gislation  bizarre,  assemblage  de 
«dispositions  empruntées  de  tous 
«les  temps,  disj»arates  entre  elles, 
«souvent  contraires  à  la  charte, 
«fécondes  en  interprétations,  et 
»  funestes  à  tous  les  intérêts.  «  Dès 
l'ouverture  de  la  session  de  1820, 
M.  Manuel  s'opposa  à  l'exclusiondu 
député  de  l'Lsère,  M.  Grégoire,  et 
semblait  prévoir  sa  propre  desti- 
née en  prédisant  les  conséquences 

de  ce  premier  acte «On  a  par- 

«lé  de  scandale,  dit-il  :  eh  !  quel 
«scandale  plus  grand  que  celui  de 
«fouler  aux  pieds  la  charte  et  la 
«liberté des  élections  dans  lesanc- 
«tuaire  même  des  lois!  que  de 
«voir  jaillir  les  alarmes  du  sein 
«même  de  cette  assemblée,  qui 
«devait  être  pour  tous  un  gage  ilc. 
«sécurité! —  Il  faut,  dites-vous, 
«que  M.  Grégoire  se  retire  devant 
«la  dynastie  royale,  ou  que  la  dy- 
«nastie  recule  devant  lui.  Non» 
«messieurs,   nous   n'en   sommes- 
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npas  ù  une  pareille  extrémité; 
«c'est  donner  beaucoup  trop  d'im- 
«•portance  à  un  simple  individu; 
»  c'est  faire  injure  ù  un  roi  quia 
)ijuré  soleiuiellenient  l'oubli  du 
«passé;  c'est  vous  l'aire  injure  ;\ 
»  vous-mêmes.  Non,  il  ne  s'agit 
>:pas  de  laiie  reculer  la  race  roya- 
.)le  devant  un  homme!  il  s'agit 
«bien  plutôt  de  ne  point  l'aire  re- 
«cnler  le  roi  devant  son  propre 
«ouvrage.  Que  le  l'ondalcur  de  la 
«charte  en  soit  toujours  le  gardien 
«fidèle;  que  ce  dépôt  sacré  ne 
«cesse  pas  d'être  l'objet  du  res- 
«pcct  et  de  la  vigilance  de  cette 
«chambre,  et  méprisons  des  insi- 
«nualions  perfides  que  l'esprit  de 
«parti  avoue,  mais  que  la  «raison 
«et  l'intérêt  général  repoussent  é- 
«gaiement.  «  Le  i'''de  mai  suivant, 
M.  Manuel  présenta  un  projet  d'a- 
«iresse  au  roi  poni'  avertir  S.  M. 
des  dangers  dont  le  tiône  était  me- 
nacé. Indigné  de  s'entendre  accu- 
s(!r  d'avoii'  voulu  provoquer  du 
scandale,  et  faire  un  appel  aux 
passions  dans  une  circonstance  où, 
de  tous  les  moyens  qui  s'oll'raient 
à  lui,  il  avait  choisi  le  moins  hos- 
tile, il  répondit  avec  énergie  aux 
injures  de  ses  adveisaires  :  "  Que 
»ceu\  dont  nous  cherchons  à  dé- 
«jouer  les  piojels  nous  appellent 
«  factieux,  fonspirateursî  certains 
«de  faire  notre  devoir,  nous  nous 
'1  honorons  de  leurs  injures.  Oui, 
«nous  sommes  factieux,  si  c'est 
n  l'être  (pie  de  combattre  la  fac- 
«liou  <pii  veut  s'interposer  entre 
>ile  moïKiKpie  et  le  peuple.  Nous 
«sommes  conspirateurs,  si  c'est 
«conspirer  ([ue  de  dénoncer  au 
«roi,  à  la  France  entière,  lesct)m- 
«plols  de  quelques  inlrigans  et 
'■  de^  ronlre-ré\oluliunnaiies  pour 
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«renverser  rédéli..e  de  nos  liber- 
«tés!  Au  moins  nous  rendra-t-on 
«cette  justice  que  c'est  conslam- 
«ment  à  celte  tribune  qu'écl  "lent 

«nos  conspirations ÎSi  ceux  qui 

«travaillent  à  sacrifier  les  inlérèls 
:)de  fous  aux  intérêts  d'un  petit 
«nombre,  ont  besoin  d'appeler  à 
«leur  aide  l'intrigue,  le  mensonge 
«et  le  mystère,  la  plus  grande 
«publicité,  lapins  grande  fran- 
«chise,  peuvent  seules  convenir  à 
«ceux  qui,  voué.s  à  la  défense  des 
«intérêts  nationaux,  ont  la  nation 
«tout  entière  pour  complice,  la 
«justice  et  la  raison  pourajtpuis.» 
Dans  la  discussion  des  projets  de 
lois  destinées  à  la  suspension  de 
la  liberté  individuelle,  de  la  liber- 
té de  la  |)resse,  et  à  changer  la  loi 
des  élections,  M.  Mauuel  prononça 
plusieurs  discours,  imprimés  à 
cette  époque,  et  qui  passeront  i\ 
la  postérité  comme  des  modèles 
d'éloquence  et  de  la  plus  heureu- 
se expression  des  plus  nobles  sen- 
timens.  Dans  les  sessions  suivan- 
tes, il  poursuivit  constamment  son 
système  d'arracher  le  masque  aux 
ejinemis  des  libertés  publiques.  Il 
pronoufa  encore  plusieurs  dis- 
cours qui  excitèrent  un  vif  inté- 
rêt, entre  autres  sur  les  dotations, 
en  mars  1821,  et,  l'année  suivan- 
te, sur  un  nouveau  proj.  t  de  loi 
relatif  à  la  publication  des  jour- 
naux, et  au  sujet  d'un  amende- 
ment proposé  par  la  chambre  des 
pairs. Âl.  Manuel  >'élaiiaus>i  depuis 
long-lemps  imposé  la  tâche  hono- 
rable de  défendre  la  révolution 
contre  les  attaques  indéceiiles  et 
injustes  dont  elle  é^ait  sans  c«;sse 
l'objet  à  la  tribune.  IMii-ieuis  dé- 
putés hésitaient  à  repousser  ces 
outrages,  de  peur  de  passer  pour 
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approbateurs  des  excès  qui  avaient 
souillé  cette  époque.  Tout  en 
vouant  à  l'exécration  les  coupa- 
bles auteurs  de  ces  excès,  qui  a- 
vaient  fait  tant  d'ennemis  à  la 
cause  de  la  liberté,  et  qui  en  é- 
taient  pour  la  plupart  eux-mêmes 
les  plus  dangereux  ennemis,  il 
s'attacha  à  prouver  que  puisque 
les  résultats  en  masse  avaient  été 
incontestablement  et  éminemment 
utiles,  il  fallait  savoir  faire  sa  part 
ajj  crime  ,  mais  reconnaître  le 
bien,  et  mettre  quelques  digues  à 
ce  torrent  d'invectives,  que  le  zè- 
le contre -révolutionnaire  faisait 
déborder  de  toutes  parts  ,  pour 
tout  perdre  et  tout  flétrir.  De 
grands  excès  avaient  aussi  eu  lieu 
]>endnnt  les  longs  troubles  de  l'An- 
gleterre, et  cependant  les  orateurs 
de  ce  pays,  ministériels  ou  oppo- 
sans,  s'exprimaient  avec  plus  de 
dignité,  et  disent  encore  tous  les 
jours  :  Notre  glorieuse  révolution. 
Repoussant  même  la  distinction 
humiliante  que  ses  adversaires  af- 
fectaient d'accorder  à  la  France 
militaire  :  «J'étais  trop  jeune,  dit 
1)  M.Manuel,  pour  prendieune part 
«active  aux  événemens  de  la  ré- 
»  volution  :  j'étais  alors  dans  les 
•  rangs  de  l'armée  française,  où 
«l'on  dit  que  l'honneur  français 
0  s'était  réfugié.  Mois  je  me  hâte 
»de  déclarer  que  je  n'accepte  pas 
ocet  hommage  rendu  à  l'armée 
«aux  dépens  de  la  nation.  L'hon- 
»neur  français  était  partout.  Nous 
«savons  que  des  excès  ont  ensan- 
«glanté  la  révolution ,  mais  nous 
«n'oublierons  jamais  que  c'est  à 
«elle  que  nous  devons  des  bien- 
»  faits  immenses  et  solnnnellement 
«reconnus.  Nous  n'oublierons  pas 
«que  si  de  glorieux  combats  ont 
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«assuré  l'indépendance  de  la  pa- 
ntrie,  c'est  au  patriotisme,  aux 
«vertus,  à  l'énergie  de  nos  pères, 
«qu'elle  doit  d'inappréciables  ré- 
«  formes  et  tous  les  gages  de  sa 
«prospérité.»  M.  Manuel  ne  fut 
pas  uniquement  occupé  de  ques- 
tions de  politique  générale,  il  a 
prononcé  un  grand  nombre  de  dis- 
cours sur  d'autres  questions  d'un 
haut  intérêt,  sur  la  réformation 
du  jury,  sur  l'organisation  du  con- 
seil-d'état, sur  la  législation  des 
colonies,  sur  l'instruction  publi- 
que, sur  les  canaux,  sur  les  majo- 
rats,  sur  la  loi  des  grains,  et  enGn, 
sur  plusieurs  questions  de  finan- 
ces. Mais  sans  cesse  en  opposition 
avec  un  parti  puissant,  personne 
plus  que  lui  n'a  eu  à  lutter  à  la 
tribune  contre  plus  d'interrup- 
tions, de  murmures,  d'apostro- 
phes ,  de  menaces  et  de  fausses 
interprétations.  Il  y  opposait  le 
calme  imperturbable  dlune  âme 
ferme  et  courageuse,  et  les  efforts 
faits  pour  le  troubler  lui  fournis- 
saient souvent  de  nouvelles  armes 
contre  ses  adversaires.  «Avant  de 
«continuer,  disait-il  un  jour,  je 
«crois  devoir  déclarer  qu'il  n'y  a 
«aucune  puissance  au  monde  qui 
«puisse  m'empêcher  dédire  à  cet- 
«te  tribune,  aussi  long-temps  qu'il 
«me  sera  permis  d'y  monter,  tou- 
»tes  les  vérités  que  je  croirai  uti- 
rtles  à  proclamer  dans  l'intérêt  du 
«pays.  Je  remplirai  ce  devoir  en 
«dépit  des  menaces,  comme  je  le 
«ferais  au  milieu  du  silence,  et 
«l'expérience  devrait  avoir  appris 
«à  mes  adversaires,  s'il  est  possi- 
«ble  de  m'imposer  de  pareils  sa- 
«crifices.  «  Ces  mots  furent  sui- 
vis d'un  silence  profond.  Lue  au- 
tre fois  une  voix  partie  de  la  droi- 
a4 
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te  de  l'assemblée  fit  entendre  ces 
mots  :  «  Ce  discours  vous  f.cra  bien 
»|>;\yé.»  C'était  Celui  5tii-  les  do- 
talions:  «Oui,  messieurs,  s'écria 
.)  i\l.  Maimel  en  se  tournant  vers  le 
«côté  droit,  ce  discours  me  sera 
«payé,  je  l'espère,  mais  en  une 
«monnaie  tout-à-J"ait  étrangère  à 

•  mes    inleirupleurs.   11   me  sera 

•  payé,  j'ose  le  croire,  en  estime 
«publique;  car  il  est  impossible, 
«lorsqu'au  inilieu  d'une  nation 
«juste    et    généreuse,    on    parle 

•  constanurient  dans  l'intérêt  de 
«son  pays,  de  la  justice  et  delà 
«raison,  que  tôt  ou  taid  on  n'ob- 
«  tienne  pas  cette  récompense,  la 
»s<'.tile  à  laquelle  j  aspire.  «  Les 
inlerrupiions  cessèrenî.  Celte  se- 
conde mission  de  iM.  Manuel  finit 
avec  la  session  de  1822.  Ses  adver- 
saires firent  les  plus  grands  efforts 
pour  empêcher  la  réélection  du 
député  de  la  Vendée,  mais  elle  eut 
lieu  cependant  par  deux  collèges 
du  mC;mc  département.  On  s'en- 
tretint alors ,  pendant  quelques 
jours,  du  projet  de  procéder  con- 
tre lui  comme  on  avait  fait  contre 
le  député  de  l'Isère,  et  de  l'exclu- 
re pour  cause  dindignilé.  Mais  on 
lut  obligé  de  renoncer  à  ce  plan  : 
aussi  bien  eût-il  é'.é  impossible  de 
trouver  dans  toute  la  conduite  de 
M.  .Manuel,  antérieuie  à  sa  réélec- 
tion, un  prétexte  pour  arguer  d'in- 
dignilé.  On  en  trouva  un  autre 
dans  le  premier  discours  qu'il  pro- 
nonça jxndant  cette  session.  La 
'2y  lévrier  iHaô,  il  parla  sur  la 
question  (b;  la  guerre  d'Es[)agne, 
et  répondait  au  minihlre  des  affai- 
res étrangères.  Déjà  on  avait  de- 
mandé le  ra])pel  à  l'ordre  sur  ce 
fpie  l'orateur  avait  dit  du  com- 
uiencemcnt  du  rèiriic   de    Ferdi- 
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nand  Vil.  Le  président,  iM.  lla- 
vez,  se  refusa  à  ce  rappel.  Mai» 
bienlôton  arrêta  M.  Manuel  au  mi- 
lieu d'mie  nouvelle  phrase  par  un 
tuuudte  eilroyable.  Cette  fois  le 
président  le  rappela  à  l'ordre;  le 
tumulte  n'en  devint  que  plus  ter- 
lible  encore.  On  criait  qu'il  prê- 
chait le  régicide,  qu'il  fallait  l'ex- 
clure sur-le-champ;  on  ne  voulut 
lui  permettre  ni  de  se  justifier,  ni 
même  d'achever  sa  phrase;  il  lui 
fut  impossible  de  se  faire  enten- 
dre, et  le  piésidenl,  pour  mettre 
un  terme  au  scandale,  fut  obligé 
de  lever  la  séance.  Le  lendemain, 
un  député,  M.  delà  Bourdonnaye, 
renouvela  dans  les  bureaux  la  pro- 
position que  M.  Forbin  des  Is- 
sarls  avait  faite  la  veille,  et  deman- 
da l'expulsion  de  M.  Manuel,  il 
fut  enfin  permis  à  ce  dernier  de 
monter  à  la  tribune,  au  milieu 
des  cris  :  Nous  n'en  finirons  donc 
pas  !  «11  paraît,  dit-il,  que  le  peu 
«de  mots  que  j'ai  à  vous  dire 
»  trompe  l'inipalieuce  de  quelques- 
»  uns  de  mes  honorables  adversai- 
»res.  Cette  impatience  j)Ourrait 
•«donner  lieu  à  d'étranges  rappro- 
«chemens.  Mais  je  ne  viens  point 
«ici  pour  rappeler  des  jours  de 
«  teriible  mémoire.  Je  ne  suis  mê- 
«niC  pfiint  monté  à  celte  tribune 
«ni  dans  l'espoir  ni  dans  le  désir 
«de  conjurer  l'orage  qui  gronde 
«sur  ma  tète.  Je  ne  prends  la  p  i- 
orole  que  po\ir  établir  et  consta- 
«ter,  autant  qu'il  dépendra  de 
«moi,  que  la  mesure  qu'on  vous 
«propose  est  un  acte  tyrannique, 
>i  ^ans  prétexte,  sans  examen,  com- 

»me  sans  justice Mon  accusa- 

«teur  a  senti  qu'il  serait  diUiciie 
«de  trouver,  dans  les  phrases  sor- 
«ties  hier  de  ma  bouche,  l'espèce 
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nde  crime  qu'il  iii'impulc;  et,  par 
»  un  artifice  que  je  ne  veux  pas 
"qualifier,  il  s'est  abstenu  de  les 
«reproduire  devant  vous.  Il  s'en 
«rapporte,  dit-il,  à  votre  senti- 
«inent.  C'est  ainsi,  messieurs,  que 
«se  sont  ex])rin)és  tous  les  accu- 
«sateurs  qui  ont  voulu  se  dispen- 
"ser  de   donner   des  preuves   de 

«leurs  accusations Sans  doute, 

«j'ai  quelquefois  combattu  lesopi- 
■j  nions  et  les  projets  d'une  partie 
»de  cette  chambre,  avec  une  cha- 
»leur,  avec  une  force,  qui  ont  dCi 
«l'irriter.  C'est  là  mon  crime,  je 
«le  sais.  Je  ne  nie  dissimule  pas 
»que  si  dans  nos  déliats  j'avais 
«montré  moins  d'ardeur,  de  cons- 
»  tance  ,  de  iermeté  ,  ceux  qui 
«m'accusent   si    violemment   au- 

«raient  gardé  le  silence Mais 

«j'étais  incapable  d'acheter  leur 
«indulgence  par  le  sacrifice  de 
»ma  sincérité.  Envoyé  à  cette  tri- 
«bune  pour  y  défendre  les  inté- 
«rêts  de  mon  pays,  j'ai  dû  remplir 
«ce  devoir  sacré,  et  je  déclare  que 
»si  je  continue  à  y  paraître,  je  n'y 
«montrerai  ni  moins  de  IVancliise, 
«ni  moins  de  dévouement.  ■>  Après 
avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence  la 
plus  complète,  qu'il  n'avait  jamais, 
ni  de  fait  ni  d'intention,  été  l'a- 
pologiste du  régicide,  il  termine 
ainsi  :  «  Mais  vous  voulez  m'éloi- 
Mgner  de  cette  tribune,  c'est  là 
«seulement  ce  qui  vous  importe. 
«Eh  bien  !  prononcez  votre  arrêt  ; 
«je  ne  chercherai  pas  à  l'éviter. 
»Je  sais  qu'il  faut  que  les  passions 
«aient  leur  cours  ;  votre  C(»nduite 
nest  tracée  par  celle  de  vos  de- 
«  vanciers  et  de  vos  modèles.  Tout 
«ce  qui  a  été  fait  par  eux  vous  le 
«ferez;  les  mêmes  élémens  doi- 
»vent  produire  les  mêmes  résul- 
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»  lais.  Je  serai  votre  première  vic- 
»  tinie  ;  puisse -je  être  la  dernièie! 
«Je  n'emporterai  aucun  rcssenti- 
«meut;  mais  si  je  pouvais  être  a- 
«nimé  de  qsieique  désir  de  veu- 
«geance,  victime  de  vos  fureurs, 
«je  confierais  à  vos  fureurs  le  soin 
«de  me  venger.  »  La  proposition 
de  M.  de  la  Jiourdonnaye  fut  pri- 
se en  Considération  par  la  major 
té  de  la  chambre;  la  discussion 
en  fut  remise  au  5  mars  suivant, 
et  le  même  orateur  qui  réunit  en 
sa  personne  les  fonctions  d'accusa- 
teur, de  rapporteur  et  de  juge,  fut 
entendu.  M.  Manuel  protesta  con- 
tre le  pouvoir  que  s'attribuait  la 
majorité  d'exclure  un  représen- 
tant, u  J'ignore,  dit-il,  si  ia  sou- 
»  mission  est  un  acte  de  prude:ice; 
«mais  je  sais  que  dès  que  la  résis- 
»  tance  est  un  droit,  elle  devient 
»  un  devoir.  C'est  un  devoir  sur- 
»  tout  pour  ceux  qui,  comme  nous, 
«doivent  mieux  que  personne  con- 
»  naître  la  mesure  de  leurs  droits  ; 
»et  pour  moi  je  devrai  cet  exeni. 
«pie  à  ces  dignes  citoyens  de  Ja 
«Vendée  qui  ont  donné  eux-mè- 
0  mes  un  si  noble  exemple  d^  cou- 
»  rage  et  d'indépendance,  en  m'ho- 
«norant  une  seconde  Ibis  de  leurs 
«suffrages.  Arrivé  dans  celte  cham- 
obre  par  la  volonté  de  ceux  qui 
«avaient  le  droit  de  m'y  envoyer, 
«je  ne  dois  en  sortir  ((ue  par  la 
»  violence  de  ceux  qui  n'ont  pas 
«le  droit  de  m'en  exclure;  et  si 
«celte  i-ésolution  de  ma  part  doit 
«appeler  sur  ma  tête  de  plus  gra- 
rtves  dangers,  je  me  dis  que  le 
«champ  de  la  liberté  a  quelque- 
«  fois  été  fécondé  par  un  sang  gé- 
«néreux.  o  L'exclusiou  fut  pro- 
noncée, et  le  lendemain,  4  mars, 
M.    Manuel  se  présenla  de  nou- 
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Ycaii  à  la  chaiiibie.  Le  présidenl 
l'invita  à  se  retirer.  Il  répondit 
qu'il  ne  céilerait  qu'à  Ui  violence. 
I.e  président  proposa  alors  à  la 
chambre  de  suspendre  pendant 
une  heure  la  séance,  et  de  se  re- 
tirer dans  >es  bureaux.  La  majo- 
rité s'y  rendit  aussitôt ,  le  côté 
{^Hucbe  resta  sur  ses  bancs.  L'heu- 
re révolue,  le  chef  des  hiu'ssiers 
rentra  dans  la  salle,  accompagné 
lie  H  huissiers,  et  lut  un  ordre  si- 
gné llavoz,  qui  lui  enjoignait  de 
l'aire  sortir  Al  Manuel,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  rentrât  dans  la 
chambre  pendant  la  durée  de  cet- 
te session;  le  décret  d'exclusion 
avait  été  ainsi  modifié  la  veille. 
M.  Manuel  répondit  :  «L'ordre  dont 
»  vous  êtes  porteiir  est  illégal,  je 
»n'y  obtempérerai  pas;»  et  sur 
l'observation  de  l'huissier  qu'il 
allait  employer  la  force  armée  : 
«J'ai  aiuioncé  que  je  ne  céderais 
oqu'à  la  violence;  je  persiste  dans 
«cette  lésoliilion.  n  Le  chef  des 
huissiers  sort  alf)rs  de  la  salle,  et 
rentre  quelques  inslans  après  avec 
un  piquet  de  gardes  nationales  et 
de  vétérans.  L'oflicier  du  poste 
ordonne  tout  bas  au  sergent  Mer- 
cier d'avanctM",  celui-ci  fait  un 
nouvenient  négatif.  Le  chef  des 
huissiers  sort  de  nouveau,  el  fait 
enln;r  un  piquet  de  gendarmerie 
ayant  à  sa  tête  un  colonel,  ([ui  s'a- 
dresse ainsi  au  député  de  la  Ven- 
dée :  "  Nous  avons  l'ordre  de  vo- 

•  tre  président  de  faire  sortir  M. 
»  Manuel  par  la  force,  s'il  n'obéit 
n  j)oint  aux  représentations  (|ui  lui 
«soûl  faiU.'S.  Nous  serions  désolés 
o  d'être  obligés  d'employer  la  for- 
ncc  vis-à-vis  d'un  député,  mais 
nnons  y  sommes  contraints  par  la 

•  loi   (Non,  non,    s'écrièrent  les 
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«membres  restés  dans  la  salle),  et 
»cn  vertu  de  l'ordre  que  nous  a- 
»  vous  reçu.  La  gendarmerie  n'est 
t)  venue  que  pour  seconder  les  ef- 
»  forts  de  la  garde  nationale.  (Elle 
»n'a  fait  aucun  etfort,  dirent  les 
«mêmes  députés.)  Je  répète  que 
«mon  devoir  est  de  forcer  M.  Ma- 
onuel  à  sortir,  et  je  le  ferai.  M. 
«Manuel  veut-il  descendre?»  Sur 
la  réponse,  fortement  prononcée. 
Non,  l'ollicier  dit  :  Gendarmes  I 
enipoignci-le.  Ceux  -  ci  montent 
aussitôt,  et  se  répandent  devant  le 
second  banc  où  siège  M,  Manuel. 
Au  moment  où  ils  se  disposent  à 
le  saisir,  il  se  lèvcj  et  dit  à  l'ofTi- 
cier  qui  est  le  j)lus  près  de  lui  : 
(c  Cela  me  suffit,  monsieur,  je  suis 
•>prêt  à  vous  suivre.  »  Il  sort  en 
effet  de  son  banc  ,  l'officier  le 
prend  parle  bras,  et  ils  sortent  en- 
semble de  la  salle.  Tous  les  iTiem- 
bres  i)résens  se  précipitent  au  mi- 
lieu des  gendarmes,  et,  malgré 
leur  résistance,  sortent  de  la  salle 
avec  le  député  de  la  Vendée.  Cet 
événement,  que  nous  avons  racon- 
té avec  la  fidélité  et  la  simplicité  de 
rhisloire,  est  sans  doute  le  plus 
important  de  tous  ceux  qui  se  rat- 
tachent à  la  carrière  publique 
de  M.  Manuel.  Cette  carrière 
se  trouve  en  ce  moment  inter- 
rompue, mais  elle  est  loin  d'être 
terminée.  Peu  de  personnes  ont 
figuié  jusqu'ici,  sur  la  scène  poli- 
tique, avec  moins  d'ambition  per- 
sonnelle. Un  zèle  sincère  el  éclai- 
ré pour  le  bien  public,  un  cou- 
rage imperturbable,  l'accompa- 
gneront sans  doute  dans  l'exerci- 
ce des  fonctions  qui  lui  restent 
encore  à  remplir,  et  quoi  qu'il 
puisse  lui  en  coûter,  le  plus 
beaii  talent ,  reconnu  même  par 
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SCS  plus  ardens  adversaires,  sera 
toujours  consacré  à  la  gloire  et  à 
l'utilité  de  la  patrie. 

M  ARA  (Jean),  violoncelliste  du 
prince  Henri  de  Prusse,  naquit  à 
Berlin  en  1";^^.  Ses  grandes  dis- 
positions pour  le  violoncelle  se  fi- 
rent remarquer  de  bonne  heure. 
Il  sut  en  profiter  pour  acquérir  un 
talent  distingué,  et  sa  repulation 
croissant  avec  ses  succès,  il  passa 
'bientôt  pour  un  des  plus  grands 
virtuoses  sur  cet  instrument.  On 
n'admirait  pas  seulement  l'aisan- 
ce de  son  exécution  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  rendait  les  passa- 
ges les  plus  difficiles,  mais  encore 
sa  sensibilité  et  sa  manière  tou- 
chante d'exprimer  f'adagio.  Il  s'est 
aussi  rendu    célèbre  comme   ac- 
teur, et  il  a  joué,  au  théâtre  par- 
ticulier du  prince  Henri,  plusieurs 
rôles  qui  lui  ont  mérité  les  applau- 
dissemens  de  ses   illustres   audi- 
teurs. Mara  mourut  à  Berlin  ,  en 
178g.  Sa  femme  avait  partagé  ses 
succès.   Née  à  Cassel,  en  i^So, 
elle  s'était  livrée  d'abord  à  l'étude 
du  violon,  et  avait  acquis  sur  cet 
instrument  une  force  telle ,  qu'à 
10  ans  elle  se  faisait  entendre  en 
public.  Elle  s'adonna  ensuite  ex- 
clusivement à  la  musique  vocale. 
Sous  la  direction  d'un  vieux  so- 
praniste,  Paradisi ,  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  qu'avant  l'âge  de 
i4  ans,  elle  chanta  devant  la  rei- 
ne avec  le  plus  grand  succès.  De 
1767   à   1785,   elle  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  la  Prusse  et 
la  Suisse,   et  retourna  à  Londres 
en  1 784.  L'administration  du  théâ- 
tre royal  de  Turin  l'appela  dans 
cette  ville  en  1788,  pour  y  jouer 
pendant  le  carnaval ,  et  vers  la  fin 
de   1789.  le  roi  de  Prusse  la  fit 
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venir  à  Berlin,  pour  remplacer 
M""  Todi.  Cette  cantatrice  était 
digne  de  la  réputation  dont  elle 
jouissait.  Elle  avait  l'organe  bril- 
lant, plein  et  sonore;  elle  excel- 
lait dans  les  airs  de  bravoure  :  ce 
qui  la  distinguait  encore,  c'est 
qu'elle  chantait  d'une  manière  é- 
galement  supérieure  en  allemand, 
en  français,  en  italien  et  en  anglais. 
MARAND  (J.),  marchand  à  Bu- 
gneville  et  administrateur  du  dis- 
trict de  Neufchâteau  ,  fut  élu  dé- 
puté du  département  des  Vosges 
à  l'assemblée  législative,  où  il  res- 
ta inconnu.  Néanmoins  il  avait 
pris  deux  fois  la  parole  :  la  pre- 
mière,  le  12  juin  1792,  pour  dc- 
jnander  une  loi  répressive  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  la  seconde, 
le  5  juillet  179*2,  pour  rapporter 
que  son  collègue  Torné  lui  avait 
dit  en  confidence  «qu'il  fallait  fer- 
rtuierla  constitution,  et  que  l'as- 
;)  semblée  s'emparât  de  tous  les 
«pouvoirs.  »  Les  fonctions  politi- 
ques de  M.  Marand  ont  cessé  a- 
vec  l'assemblée  législative. 

MARANDET  (le  baron  de)  fut 
nommé,  en  août  18  i5,  par  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés;  il 
fit  partie ,  en  janvier  i8î6,  delà 
commissiondu  budget,  et  ne  fut 
pas  appelé  à  la  session  suivante. 
Dans  cette  même  année  1816,  il 
partit  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France,  )>iès  des 
grands-ducs  de  Mecklenbourg  et 
Oldenbourg,  et  des  villes  anséa- 
tiques.  Au  mois  de  mai  1818,  le 
baron  de  Marandetserendità  Ham- 
bourg comme  chargé  d'atfaires  de 
France,  et  eut,  à  la  même  épo- 
que, une  mission  à  Stockholm. 

MARANSIN   fjEAN-PlERRE,  EA- 
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Ro>).  lioulonant-gt'iUM'al ,  corn-  49^''f'?ooo  de  francs.  Le  19  juil- 
inan<l«Mir  (le  la  h'jginii-dlionneiir,  let  i7<)4'  ''  enleva,  malgré  la 
(  lievalier  de  Saint-Lniiis .  esl  iié  à  plus  vive  résistance,  le  camp  delà 
Lourde-;,  déparlement  des  Ilau-  légion  de  Saint-Simon,  et  saisit  la 
tes-Pvrénées.  l'ils  d'nn  négociant  caisse  militaire, qu'il  remit  au  géné- 
cstimable,  qui  lui  avait  donné  une  rai  Digonet.  Employé  à  l'armée  de 
éducation  distinguée,  M.  Maran-  TOuesl  en  ijqS,  il  fit  entrer  dans 
siii  embrassa  la  carrière  des  armes  Léger  un  convoi  de  grains  ,  après 
à  celte  époque  mémorable  où  ré-  avoir  repoussé,  avec  5  compa- 
lite  de  la  population  française  se  gnies  de  grenadiers,  les  attaques 
précipita  vers  la  frontière  pour  de  Zj^ooo  Vendéens  commandés 
repousser  l'agression  de  l'étran-  par  Charrette  en  personne.  Passé 
gcr.  iSouimé  capitaine  par  ses  la  même  année  dans  l'armée  du 
concitoyens,  ]ieu  après  on  lui  of-  Rhin,  il  traversa  la  Rinlzig  le  5 
frit  le  grade  de  clief  (le  bataillon ,  décembre  avec  deux  bataillons 
qu'il  refusa,  ne  s'en  croyant  pas  en-  d'infanterie  ,  et  s'empara  de  la  li- 
core  digue.  Compagnon  et  ami  du  gne  de  circonvallalion  élevée  par 
brave  Latour-d'Auvergne,  il  vou-  les  Autrichiens  autour  du  fort  de 
lut  lutter  plus  long-temps  avec  lui  Kehl,  Le  5  janvier  suivant,  il  dé- 
de  dévouement  et  d'intrépidité,  fendit  les  ouvrages  d'Herlcring  , 
C'est  dans  le  cours  de  la  prenjière  attaqués  par  4  bataillons  de  greiia- 
guerre  d'Espagne  qu'il  donna  des  diers  hongrois,  et  fut  blessé  d'un 
preuves  multipliées  de  courage,  coup  de  baïonnette.  Il  se  comporta 
d'audace  et  d'inlelligence.  Le  1"  durantcesiégecélèbredelamaniè- 
mai  1795,  à  l'attaque  du  camp  de  re  la  plus  brillante.  Employé  à  Tar- 
Sarra  par  l'armée  espagnole,  il  se  mée  du  Dantd)e  en  1799,  il  sou- 
distingua  par  la  vive  résistance  tint  le  25  avril,  avec  sa  compa- 
qu'il  opposa  à  l'ennemi;  et  aux  gnie  et  des  fuyards  qu'il  avait 
conil'als  de  Blanc-Pignon  ,  d'Ar-  ralliés,  les  charges  d'une  nom- 
toli'iscar,  de  Eurguetlos  et  de  breusc  cavalerie,  et  reprit  six  piè- 
Saudias.  il  se  signala  d'ime  ma-  ces  de  canon.  Ce  fut  alors  qu'il 
nière  rcinarqualde.  Le  i5septem-  accepta  le  grade  de  chef  de  ba- 
hrc  de  la  même  aimée,  suivi  de  taillon.  liientôt  après,  à  la  batail- 
.5  compagnie:-;,  il  repoussa  le  régi-  le  de  Stokach,  il  se  couvrit  de  gloi- 
ment  d'Alrica  ,  qui  attaquait  le  re  en  enlevant ,  avec  son  bataillon 
camp  d'Ayndlioiin,  s'empara  du  et  3  coinpagnies  de  carabiniers,  le 
village  d'Lrdach  et  des  approvi-  village  d'Engen  ,  défendu  par  plu- 
sionnemens  qu'il  renfermait.  Lors  sieurs  bataillons  hongrois  et  une 
de  railaq;\e  d'irati,  le  chef  de  ba-  nombreuse  artillerie.  Le  25  sep- 
tailloii  j)u  Pcyron  qui  la  condui-  tembre  de  la  même  ;ïniiée,  il  fut 
sait  ayant  été  tué  ,  M.  Maransin  chargé  parle  général  en  cludMassé- 
pril  lcpommaiid(!ment  de  la  co-  nadu  jiassagedelaLimath.in'efrec- 
Ji  nue,  se  rendit  maître  de  la  place,  tua  avec  son  bataillon  et  5  coi.  a- 
j.édélra  «laiis  h;  fort,  brCila  les  gnies  de  carabiniers,  aborda  avec 
magasins  de  la  marine  ,  et  causa  à  la  plus  grande  intrépidité  les  Rus- 
ri.nnemi    une    perte   de  plus  de  ses  dans  leurs  positions,  et  les  cul- 
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biil.i.  Le  général  eu  chef  lui  n- 
«Iressa  à  celte  occasion  celte  lotlre 
si  flatteuse  :  «  Aprc>  l'anioiir  de  la 
»  pairie,  la  gloire  est  lu  plu.'^  l)elle 
«passion  du  militaire.  Vous  avez 
"Servi  avec  honneur  votre  pairie, 
«citoyen,  lorsipie  bravant  tous  les 
«dangers,  la  mort  même,  vous  a- 
»  vez  fait  dans  les  affaires  où  vous 
«vous  êtes  trouvé,  depuis  le  3 
>; jusqu'au  iS  vendémiaire,  des 
«prodiges  de  valeur.  Vous  lui  a- 
»  vez  payé  votre  dette;  je  dois  ac- 
«quiller  la  sienne,  en  vous  annon- 
»çant  que  vos  chefs  vous  ontdis- 
Btingué  au  milieu  de  vos  braves 
«camarades,  et  qu'ils  ont  appré- 
»cié  vos  travaux.  Je  me  plais  à 
«croire,  citoyen,  que  vous  rece- 
nvrez  le  témoignage  de  la  salis- 
«  faction  de  votre  général  en  chef, 
«avec  autant  de  plaisir  qu'il  met 
«  d'empressement  à  vous  le  don- 
«ner.  »  A  l'armée  du  Rhin,  M. 
Maransin  soutint  sa  réputation  et 
continua  à  se  distinguer  par  des 
actions  d'éclat.  A  la  tête  de  son 
bataillon  ,  il  franchit  le  premier  ce 
lleuve,  et  s'empara  de  SchaÛhau- 
sen  malgré  la  supériorité  de  l'en- 
nemi. A  la  bataille  de  Mœrskirch, 
à  dix  heures  du  soir,  par  une  at- 
taque vigoureuse,  il  fixa  le  sort  de 
la  journée,  jusqu'alors  indécis.  A 
Memmingen,  attaqué  et  envelop- 
pé par  des  forces  supérieures  com- 
mandées par  le  général  Kray,  il 
tint  tête  pendant  deux  heures  sans 
se  laisser  entamer,  et  ramena  son 
biilaillon.  Il  prit  part  aux  diffé- 
rentes affaires  qui  eurent  lieu  dans 
celle  campagne  jusqu'à  la  bataille 
d'Hohenlinden,  qui  amena  la  paix. 
Successivement  major  et  colonel, 
il  fil  en  cette  dernière  qualité  la 
campagne  de  Portugal,   à  !n  l^ie 
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de  la  légion  du  Midi ,  qu'il  venait 
d'organiser.  Détaché  dans  l'Alen- 
tcjo  à  45  lieues  du  quartier-géné- 
ral,  n'ayant  que  i,Goo  hommes  à 
sa  disposition,  il  se  trouva  tnut-à- 
coup  dans  la  situation  la  plus  dé- 
sespérée. La  funeste  affaire  de 
Baylen  venait  d'interrompre  nos 
succès;  le  général  Spencer  avait 
débarqué  avec  5, 000  Anglais  dans 
|es  Algarves,  et  sa  présence  avait 
lait  soulever  ces  provinces.  Béja  , 
ville  considérable,  dont  les  rem- 
parts étaient  en  bon  état,  avait 
chassé  la  garnison  française  et  re- 
çu l^,oao  miliciens  :  tout  l'Alen- 
tejo  était  insurgé  ;  la  moindi-e  hé- 
sitation pouvait  avoir  les  résultats 
les  plus  fâcheux.  31.  Maransin  mé- 
dite un  châtiment  terrible,  mais 
i'igé  nécessaire  :  il  marche  sur  Bé- 
ja, l'emporte  d'assaut  sans  artille- 
rie, et  en  passe  les  défenseurs  au 
fil  de  l'épée  :  ce  succès  d'audace 
pacifia  la  province.  Nommé,  en 
récompense,  gouverneur  d' El  vas, 
il  ne  put  se  rendre  à  ce  poste  par 
suite  du  débarquement  de  l'armée 
anglaise  ;  et  le  général  en  chef 
confia  à  celui  qu'il  appelait  le  bra- 
ve des  braves,  l'honneur  de  com- 
mander à  Vimeiro  les  grenadiers 
réunis  :  M.  Maransin  s'en  montra 
digne  dans  celle  journée.  Rentiéen 
Espagne,  par  suite  de  la  capitiJa- 
tion  du  Portugal ,  et  promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  il 
eut  une  part  glorieuse  aux  com- 
bats deRibadavia,  de  Puenle-de- 
Lima  et  de  Mez-cn-Frio,  en  Por- 
tugal, où  il  fut  blessé  au  visage. 
îl  passa  en  Andalousie  :  le  maré- 
chal Soult  le  chargea  alors  de  l'ex- 
pédition de  Ronda.  Il  emporta  de 
vive  force  Abodonalez,  Grazale- 
ma,  Villelon2;a,  Corle? ,  et  délit 
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complètement,  snus  Gancin,  le 
général  espagnol  Gonzalès.  A  Tri- 
gueros,  il  défit  Ballesteros,  et  le 
rejeta  en  Portugal.  A  Badajoz.  il 
était  de  tranchée  le  jour  que  cette 
place  capitula.  Bientôt  après  ,  ce 
général  trouva  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  ses  talens.  Zayas 
venait  de  débarquer  près  de  Mo- 
guer  avec  5,ooo  hommes;  le  gé- 
néral en  chef  Blake,  avec  pareil 
nombre  de  troupes,  était  en  vue 
de  Huelba,  et  Ballesteros  arrivait 
sur  rOdieb  avec  sa  division.  Il 
fallait  pour  couvrir  l'Andalousie 
empêcher  la  jonction  de  ces  corps. 
Le  général  Maransin  marche  sur 
Zayas,  le  bat  et  le  force  de  se  rem- 
barquer :  c'est  ù  celle  affaire  que 
fut  détruit  le  beau  corps  de  cava- 
lerie des  cortès.  Il  se  porte  ensui- 
te sur  Iluelba;  mais  Blake,  ins- 
truit de  la  défaite  de  Zayas,  lève 
J'ancre  et  retourne  à  Cadix.  De 
son  côté  Ballesteros,  à  l'approche 
des  Français,  se  dirige  vers  les 
montagnes  do.  Fregenal;  le  géné- 
ral Maransin  l'y  suit,  le  chasse  de 
ses  positions,  et  l'oliligc  de  se  rc- 
}dier  au-delà  de  Zerés  de  los  Ca- 
belleros.  A  la  bataille  d'Albueia, 
la  première  division  ayant  été  ren- 
versée, il  rétablit  le  combat  par 
une  charge  vigoureuse  à  la  baïon- 
nette. Dans  cette  journée,  il  fut 
blessé  d'une  balle  qui  lui  perça  le 
corps  d'outre  en  outre.  Gouver- 
neur de  Malaga,  il  défendit  celte 
province  contre  Ballesteros,  et 
soutint  à  Cartama,  avec  1,800 
hommes,  les  efforts  redoublés  de 
ce  général,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres 7,000  hommes  d'infanterie 
et  900  chevaux  :  il  y  fut  griève- 
ment blessé.  Le  duc  de  Dalmatie 
lui  confia  le  commandement  de 


MAR 

son  avant-garde,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  rentrée  en  France. 
Nommé  général  de  division  en 
mai  )8i5,  il  fut  appelé,  par  or- 
dre de  l'empereur,  à  la  grande- 
armée;  mais  le  roi  Joseph  le  re- 
tint près  de  lui.  A  Vittoria,  il  com- 
mandait l'avant  -  garde  :  attaqué 
par  le  général  Hill,  à  cinq  heures 
du  matin  ,  il  garda  ses  positions 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi;  enveloppé,  il  rompit  l'enne- 
mi ,  et  joignit  le  gros  de  l'armée 
avec  son  artillerie.  Au  col  de 
Maya,  il  eut  encore  à  combattre 
le  général  Hill;  il  le  culbuta  à  la 
baïonnette,  lui  prit  700  hommes 
et  5  pièces  de  canon.  A  Sarra, 
dans  la  même  position  où  ,  20  ans 
auparavant,  il  combattit  pour  la 
première  fois, il  résista  aux  attaques 
redoubléesdu  général  Wellington, 
et  n'opéra  sa  retraite,  qu'il  fit  en 
bon  ordre,  qu'après  que  les  divi- 
sions Couroux  et  Taupin  eurent 
été  forcées.  Il  prit  part  aux  com- 
bats des  10,  11,  12  et  1 5  décem- 
bre devant  Bayonne,  reprit  dans 
cette  dernière  journée  les  posi- 
tions dont  l'ennemi  s'était  empa- 
ré ,  et  reçut  un  coup  de  feu  à 
l'aine  gauche.  A  la  bataille  de 
Toulouse,  il  défendait  les  appro- 
ches du  faubourg  Saint-Cyprien. 
Après  l'abdication  de  l'empereur, 
le  général  Maransin  fut  appelé  au 
commandement  de  la  2°°*  subdivi- 
sion de  la  10"°'  division  militaire. 
Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  en  mars 
i8i5,  Napoléon  lui  confia  une  di- 
vision à  l'armée  des  Alpes  :  il  y 
déploya  autant  d'habileté  que  de 
courage,  et  au  passage  des  Fossi- 
les, il  fit  éprouver  aux  Autrichiens 
une  perte  considérable;  mais  Wa- 
terloo et  la  capitulation  de  Paris 
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rendaient  désormais  toute  résis- 
tance inutile  :  l'armée  se  retira 
derrière  la  Loire,  et  son  licencie- 
ment fut  décidé.  Le  général  Ma- 
ransin,  qui  commandait  la  ig"' 
division  militaire,  contribua  à  ac- 
complir de  la  manière  la  plus  com- 
patible avec  le  bien  du  pays  un  é- 
vénement  devenu  inévitable;  il  se 
retira  ensuite  dans  ses  foyers  :  tel- 
le est  la  carrière  militaire  du  lieu- 
tLMiant- général  Maransin.  Sous  le 
point  de  vue  politique,  sa  vie  offre 
des  détails  dignes  du  plus  haut  in- 
térêt. Il  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  libéraux,  et  l'amour  de 
la  patrie  fut  le  seul  mobile  de  ses 
actions  :  c'est  ce  sentiment  qui  le 
porta  à  se  prononcer  contre  le 
consulat  à  vie;  mais  son  opinion 
n'ayant  pas  été  celle  de  la  majo- 
rité, il  se  soumit  à  la  volonté  na- 
tionale, et  sous  le  consulat  comme 
sous  l'empire,  la  France  ne  comp- 
ta pas  de  citoyen  plus  soumis  aux 
lois,  de  défenseur  plus  dévoué. 
Comme  administrateur  des  pro- 
vinces conquises,  sa  justice  et  son 
intégrité  lui  concilièrent  l'estime 
et  l'affection  des  habitans  :  il  n'y 
laissa  que  des  souvenirs  honora- 
bles. Commandant  de  la  lo"""  di- 
vision ,  sa  présence  suffit  pour 
calmer  des  troubles  survenus  dans 
l'exécution  de  la  loi  de  recrute- 
ment. Les  lois  y  étaient  exécutées 
sans  entraves,  lorsque  la  nouvelle 
du  débarquement  de  Napoléon  y 
parvint.  Dans  cette  circonstance 
critique  ,  il  s'attacha  à  obéir  ponc- 
tuellement aux  ordres  du  gou- 
vernement du  roi  ;  mais  la  rapi- 
dité des  événemens,  le  départ  de 
Louis  XVIII,  l'entrée  de  Napo- 
léon dans  la  capitale,  et  la  recon- 
naissance   de    son    autorité    danj 
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toute  la  France ,  l'entraînèrent 
à  suivre  le  mouvement  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse  ,  qui  a- 
vaient  arboré  le  drapeau  trico- 
lore. Le  général  Maransin  a  offert 
l'alliance,  si  rare  dans  les  discor- 
des civiles,  des  vertus  militaires 
et  des  vertus  patriotiques.  Vaine- 
ment il  s'efforça  de  ne  donner  au- 
cune prise  aux  vengeances  de 
quelques  hommes  exagérés  :  sur 
d'absurdes  soupçons,  il  fut  arrêté 
et  détenu  pendant  plusieurs  mois. 
Une  lettre  qu'il  adressa  au  minis- 
tre de  la  police  générale,  dans  la- 
quelle il  exposait  sa  vie  militaire 
et  politique  avec  une  franchise  et 
une  fermeté  remarquables,  éclaira 
la  religion  de  ce  ministre,  qui  lui 
fit  rendre  la  liberté  après  une  dé- 
tention de  quatre  miiis.  Envoyé  en 
surveillance  à  Lourdes,  il  y  passa 
l'été  de  1816,  uniquement  occupé 
de  soigner  sa  santé,  altérée  par  de 
nombreuses  blessures  reçues  à 
l'armée.  Il  s'était  rendu,  en  juin 
1817,  à  Bagnères,  pour  y  prendre 
les  eaux,  lorsqu'éclatèrent,  dans 
le  département  du  Pihône,  des 
troubles  dont  les  véritables  causes 
ont  été  dévoilées.  D'après  le  plan 
adopté,  on  chercha  à  envelopper 
dans  le  complot  le  général  Ma- 
ransin. Une  enquête,  ordoimée 
par  le  préfet,  fut  faite  à  Bagnères, 
dans  l'objet  de  constater,  s'il  était 
possible,  une  absence  de  4  ou  5 
jours  :  on  ne  put  y  parvenir,  et  la 
dénonciation  d'un  certain  officier, 
que  des  mémoires  particuliers  et 
les  débats  judiciaires  ont  fait  con- 
naître, fut  sans  effet.  Cet  officier 
révélateur  avait  déclaré,  ainsi  que 
cinq  autres  témoins  officieux,  que 
le  général  Maransin  était  le  chef 
de    la    conspiration   qu'on    disait 
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exisler  dans  ces  coiilrée?;  qu'il 
avait  sous  ses  ordres  les  ^ùnéraiix 
Siinmers  et  .fjicqueinard  ;  que  de 
plus,  il  avait  à  sa  disposition  des 
magasins  d'armes  et  des  muni- 
lions  de  toute  espèce;  enfin,  qu'il 
avait  vu  le  général  dans  des  lieux 
qu'il  désignait  :  mais  aucune  preu- 
ve ne  venant  à  l'appui  de  ces  dé- 
positions, cet  officier  lut  convain- 
cu d'imposture.  En  butte  ù  tant 
de  haines,  le  généra!  Maiansin 
p'.-ét'éra  fixer  son  séjour  sous  les 
yeux  du  ministre  de  la  police  jdu- 
tôt  que  sous  ceux  de  es  agens 
dans  les  déparlcinens.  Il  obtint  la 
permission  de  résider  à  Paris,  où 
il  est  fixé  depuis  cette  époque. 

MA'AASSÉ  ÇN.),  général  au 
service  de  la  républl  'le  françai- 
se,  était  offic  r  supérieur  avant 
la  révolution.  Il  en  embrassa  la 
cause,  et  fit  avec  distinction  la 
campagne  delà  Belgique,  sous 
les  ordies, de  Dum<nuicz.  Lors  de 
la  défection  de  ce  général,  Maras- 
sé,  chargé  de  la  défense  d'An- 
vers, en  signa  la  capitulation: 
Dumouriez  rendit  compte  de  sa 
conduite,  eu  donnant  des  éloges 
à  sa  prudence.  Lorsque  ce  général 
eut  prit  le  parti  de  passer  à  l'ennemi, 
M arassé lu t  d u  petit  no mbre  de  ceux 
qui  le  suivirent;  mais  il  ne  jouit 
l)as  des  avantages  qu'il  se  promet- 
lait  de  sa  démarche  :  le  gouverne- 
ment autrichien  le  fit  arrêter  à 
liruxcHes. 

MAIIAT  (Jea^-Pail),  député  à 
la  convention  nationale,  un  de  ces 
êtres  hideux  dont  la  nature,  en  ses 
j)roduclions  monstrueuses,  est 
heureusement  avare,  et  qui  se 
fit  une  si  odieuse  célébrité  dans 
les  fastes  de  la  révolution,  naquit, 
en  1764,  à  Cavidry,  pays  de  Ncu- 
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châtel,  en  Suisse.  Ce  représentant 
du  peuple  français,  si  indigne  d'un 
titre  qu'il  déshonorait,  n'était  donc 
pas  Français.  Marat  avait  étudié  la 
médecine  en  Sin'sse.  On  lui  accor- 
dait quelques  connaissances  en  a- 
natomie,  en  chimie  et  en  physi- 
que; mais  ses  faibles  t.dens  ne  pu- 
rent lui  procurer  aucun  moyen 
d'existence  dans  sa  patrie.  Ayant 
résolu,  comme  tant  d'autres  aven- 
turiers, de  venir  chercher  fortune 
en  France,  il  s'établit  à  Paris, 
où  il  fut  connu  d'abord  comme 
méde(;in  empirique  et  charlatan 
ambulant,  vendant  des  simples  et 
nn  baume  qui  guérissait  de  tous  les 
maux.  Malgré  son  spécifique,  il 
eut  à  lutter  long-temps  contre  la 
plus  affreuse  misère.  Il  tenta  en- 
fin, pour  en  sortir,  de  se  créer  à 
la  fois  une  réputation  scientifique 
et  littéraire.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  fut  la  traduction  d'un 
assez  médiocre  écrit  politique  an- 
glais, The  chains  of  slavery  (les 
Chaînes  de  l'esclavage),  qui  fut 
bientôt  suivi  d'un  autre  ouvrage 
de  sa  propre  conception  et  beau- 
coup plus  considérable,  intitulé: 
de  l'Homme  y  ou  des  principes  et 
des  lois;  de  l'Influence  de  l'âme 
sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'âme. 
Il  publia  aussi  plusieurs  mémoires 
sur  l'analomie,  sur  l'optique  et 
l'électricité.  Cherchant  à  se  pro- 
curer par  le  scandale  une  célébri- 
té qu'i4  ne  pouvait  obtenir  par  le 
talent,  il  osa  interpelcr  un  jour  le 
physicien  Charles  au  milieu  de  son 
cours,  et  porta  la  folie  jusqu'à  for- 
cer cet  homme  paisible  à  tirer  l'é- 
pée  dans  le  lieu  même  où  se  don- 
naient les  leçons,  combat  qui  heu- 
reusement tourna  au  détriment  et 
à  la  confusion  du  provocatem-,  au- 
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quel  Charles  allongea  un  coup  d'é- 
pée  à  travers  la  cuisse.  Le  vendeur 
de  baume  était  parvenu  à  obtenir 
le  titre  de  médecin  des  écuries  du 
comte  d'Artois,  avec  un  petit  trai- 
tement attaché  à  cet  emploi,  lors- 
que la  révolution  vint  ouvrir  une 
plus  vaste  carrière  à  son  ambition 
désordonnée.  Dès  le  î4  juillet,  il 
résolut  d'exploiter  l'anarchie  com- 
me le  plus  riche  domaine  qui  pou- 
vait échoir  à  un  homme  tel  que  lui. 
Complètement  disgracié  de  la  na- 
ture, il  était  mal  fait,  petit,  d'une 
laideur  repoussante,  et  pour  com- 
ble de  malheur,  dans  ce  corps  dif- 
forme, habitait  une  âme  lâche  et 
pusillanime.  Ses  craintes  person- 
nelles ne  lui  permirent  jamais  de 
se  montrer  dans  l'action,  et  une 
cave  lui  servait  ordinairement  de 
refuge  pendant  le  danger;  mais  il 
reparaissait  au  jour  du  triomphe, 
pour  justifier,  par  ses  écrits,  tous 
les  excès  commis  la  veille,  et  pour 
exciter,  par  de  nouveaux  écrits, 
aux  forfaits  du  lendemain.  Marat 
fit  long-temps  une  cour  assidue  à 
Danton,  qui  n'estimait  ni  sa  per- 
sonne ni  ses  talens,  mais  qui  le 
protégeait,  et  à  Robespierre,  qui 
le  désavouait  au  besoin,  mais  qui 
l'employait  en  secret.  Après  avoir 
lancé  dans  le  public  quelques  pam- 
phlets frénétiques  et  sanguinaires, 
il  entreprit  la  rédaction  d'une  feuil- 
le quotidienne,  fastueupement  in- 
titulée l'Jvil  (lu  Peuple.  Tous  les 
matins  il  y  donnait  un  libre  cours 
à  ses  sentimens  haineux  ;  son  fiel 
s'épanchait,  tantûten  injures  gros- 
sières contre  le  roi  et  la  reine,  le 
commandant  de  la  garde  nationale, 
M.  de  La  Fayette,  les  généraux,  les 
magistrats,  les  administrateurs  et 
les  membres  les  plus  distingués  de 


MAR 


j:n 


l'assemblée  nationale  même;  tan- 
tôt en  vœux  atroces  pour  des  mas- 
sacres nouveaux,  mais  en  grand , 
et  dans  lesquels  2  à  5oo,ooo  têtes 
devaient  tomber  à  la  fois.  Cette 
feuille,  écrite  dans  le  style  le  plus 
ignoble,  était  lue  et  commentée 
chaque  soir  dans  les  carrefours  de 
Paris,  par  d'autres  énergumènes 
qui  ne  cessaient  de  vanter  devant 
le  peuple  le  patriotisme  de  son 
prétendu  y/m/.  Les  provocations 
journalières  de  Marat,  au  pillage, 
à  la  révolte  et  au  meurtre,  attirè- 
rent enfin  l'attention  de  l'assem- 
blée constituante,  où  il  comptait 
à  peine  5  ou  4  protecteurs  secrets; 
mais  on  ne  mit  ni  suite  ni  vigueur 
à  le  poursuivre.  Souvent  dénon- 
cé, et  plusieurs  fois  décrété  d'ac- 
cusation, il  bravait,  dans  son  obs- 
cure retraite,  ces  orages  passagers. 
Il  osa  même  réclamer  auprès  de 
l'assemblée  contre  les  violences 
dont  il  se  prétendait  victime  à  cau- 
se de  son  journal  patriotique.  La 
comnKUie  de  Paris  le  poursuivit, 
en  1790;  le  général  La  Fayette  fit 
même,  une  fois,  entourer  sa  mai- 
son par  la  force  armée  ;  on  espé- 
rait le  saisir  enfin,  mais  il  trouva 
le  moyeu  de  s'échapper;  et  sa  ca- 
ve ne  lui  paraissant  pas  alors  un 
asile  assez  sûr,  il  se  cacha  pendant 
quelque  temps  chez  une  actrice  du 
Théâtre-Français,  M"'  Fleury,  et 
ensuite  à  Versailles,  chez  Bassal , 
alors  curé  de  la  paroisse  Sainl- 
Louis,  qui  devint  depuis  député  à 
la  convention,  et  le  collègue  de 
son  protégé.  Du  fond  de  sa  retrai- 
te, ii  osa  envoyer  à  l'assemblée 
constituante  un  plan  de  léglslalion. 
criinineUe ,  qui  fut  présenté  le  1" 
août,  et  l'on  peut  juger  des  vues 
de  ce  législateur,  parla  dénoncia- 
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tion   portée   contre   lui  le  22  du 
même  mois,  quand  le  député  Ma- 
Jouet  prouva,  les  feuilles  de  Marat 
à  la  main,  que  ce  misérable  con- 
seillait   «  d'élever    800    potences 
))dans  les  Tuileries,  afin  d'y  pen- 
»dre  tous  les  traîtres,  à  comnien- 
»cer  par  Mirabeau  l'aîné.»   Mais 
celui-ci   fit   passer  l'assemblée   à 
l'ordre  du  jour,  et  l'on  dédaigna, 
quand  il  en  était  encore  temps, 
d'écraser  un  vil  reptile  dont  on 
croyait  le  venin  peu  dangereux. 
Ensuite,  et  pendant  toute  la  durée 
de  l'assemblée  législative,  Marat 
ne  cessa  de  répandre  ses  feuilles 
incendiaires.  La  cave  du  boucher 
Legendre,  depuis  député  à  la  con- 
vention, et  les  souterrains  du  cou- 
vent des  Cordeliers,   lui  servirent 
alternativement  de  refuge,  quand 
les  poui'suites  des  différentes  au- 
torités   paraissaient    menaçantes; 
mais  il  en  sortait  bientôt  triom- 
phant,   grâce  à   la  protection   de 
Danton,  des  Jacobins  et  des  Cor- 
deliers. Une  des  attaques  les  plus 
vives  que  Marat  eût  à  essuyer,  fut 
la  dénonciation  portée  contre  lui 
à  l'assemblée  législative,   en  mai 
1792,   soutenue  par  les   députés 
lîeugnot,  Vaublanc,   Lasource  et 
Guadet.  Le  tableau  qu'ils  tracèrent 
de  ce  misérable,  devenu  le  provo- 
cateur constant  de  troubles  et  d'as- 
sassinats, était  effrayant  de  vérité. 
Il  échappa  cependant  aux  suites 
de  cette  dénonciation  comme  aux 
précédentes;  mais  de  ce  jour,  il 
voua     une    haine    implacable    à 
ce    qu'il    appelait    la   faction    des 
hommes  d'Etat,  parmi  lesquels  il 
rangeait  au  premier  rang  les  dé- 
putés  de  la  Gironde.  La  munici- 
palité de  Paris  venait  de  lui  faire 
{enlever  ses  presses;    il    sut   s'en 
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procurer  de  nouvelles  à  l'impri- 
merie même  de  l'assemblée  légis- 
lative, qui  n'eut  jamais  assez  d'é- 
nergie pour  lui  en  interdire  l'usa- 
ge. Vers  les  approches  de  la  jour- 
née du  10  août,  Marat  redoubla 
d'efforts  pour  porter  le  peuple  à 
l'insurrection.  Il  avait  déjà  eu  une 
grande  part  aux  attentats  du  20 
juin,  quand  des  bandes  de  force- 
nés, s'échappant  de  deux  des  fau- 
bourgs les  plus  populeux,  péné- 
trèrent dans  les  Tuileries,  et  obli- 
gèrent l'infortuné  Louis  XVI  de 
se  couvrir  du  bonnet  rouge.  Ce- 
pendant, dès  que  le  canon  gronda 
autour  du  château,  dans  la  mati- 
née du  10  août,  Marat  courut  se 
replonger  dans  sa  cave.  Il  n'en 
sortit  qu'après  la  victoire,  et  pour 
s'élancer  impudemment  sur  le  siè- 
ge d'une  magistrature  populaire, 
s'instituant  lui-même  membre  de 
la  commune  usurpatrice  de  Paris, 
dite  du  10  août  ;  il  devint  bientôt 
président  de  l'atroce  comité  de  sur- 
veillance que  forma  cette  munici- 
palité insurrectionnelle.  De  ce  re- 
])aire,  sortirent  en  foule  des  ordres 
d'arrestation,  et  quand  to<jles  les 
prisons  de  Paris  se  trouvèrent  en- 
combrées, on  s'occupa  des  moyens 
de  les  déblayer,  par  un  massacre 
général.  Ce  fut  Marat  qui  en  con- 
çut le  premier  l'exécrable  projet. 
11  avait  d'abord  proposé  d'incen- 
dier les  prisons,  et  de  faire  périr 
tous  les  détenus  dans  les  flammes, 
mais  on  choisit  de  préférence  le 
fer  des  assassins  soudoyés,  et,  dès 
la  matinée  du  2  septembre,  com- 
mencèrent ces  journées  de  sang  et 
d'ignominie,  dont  les  horribles  dé- 
tails sont  assez  connus.  Marat,  afin 
qu'on  ne  doutât  point  de  la  part 
qu'il    y   avait,    signa,    le    5    sep- 
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tembre,  la  circulaire  que  le  comité 
tle  surveillance  de  la  commune  de 
Paris  adressa  à  toutes  les  munici- 
palités de  la  France,  pour  les  en- 
gager à  purger  leurs  prisons  par 
les  moyens  qu'on  avait  employés 
à  Paris.  Ce  monument  d'une  ra- 
ge infernale  existe ,  à  la  honte 
éternelle  de  tous  les  signataires. 
Le  président  Marat,  quoique  sous 
le  poids  de  plusieurs  décrets  d'ac- 
cusation, et  quoique  étranger  à  la 
France,  n'en  fut  pas  moins  nommé 
député  de  la  ville  de  Paris  à  la 
convention.  Sa  présence  y  excita 
d'abord  une  horreur  presque  gé- 
nérale. Le  35  septembre,  lorsqu'il 
voulut  pour  la  première  fois  s'em- 
parer de  la  tribune,  il  fut  inter- 
rompu et  traité,  par  plusieurs  dé- 
putés, comme  le  plus  vil  des  scé- 
lérats; mais  une  longue  impunité 
et  ses  derniers  succès  lui  avaient 
donné  l'audace  de  braver  une  as- 
semblée délibérante,  et  il  y  fut 
bientôt  soutenu  par  des  complices. 
Sans  songer  à  se  défendre  lui-mê- 
me, il  attaqua  ses  adversaires  avec 
fureur,  se  glorifia  de  ses  forfaits  et 
des  prises  de  corps  dont  il  était 
encore  chargé;  avoua  mêirie  qu'il 
avait  demandé  une  dictature  pour 
Robespierre  ou  Danton,  et  termi- 
na son  discours  par  ces  paroles: 
«Ne  comptez  point  sur  une  as'?em- 
«blée  telle  que  celle-ci;  5o  années 
«d'anarchie  vous  attendent,  et 
»  vous  n'en  sortirez  que  par  un 
«dictateur,  vrai  patriote  et  houi- 
»me  d'état.»  Le  député  Boileau, 
appuyé  par  quelques-uns  de  ses 
collègues,  sollicita  aussitôt  un  dé- 
cret d'arrestation  contre  ce  force- 
né, mais  on  passa  à  l'ordre  du 
jour,  et  Marat,  tirant  un  pistolet 
de  son  sein ,  s'écria  :  «  Si  vous  m'a- 
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»vicz  mis  en  état  d'accusation,  je 
»  me  brûlais  la  cervelle  au  pied  de 
«cette  tribune.»  La  majorité  de  la 
convention  eut  sans  doute  quelque 
regret  de  n'avoir  pas  porté  31arat 
à  se  rendre  justice  lui-même;  mais 
on  sut  bientôt  que  son  arme  n'é- 
tait pas  chargée.  Le  4  octobre  sui- 
vant, il  repaïut  à  la  tribune  pour 
annoncer  que  c'était  lui  qui  avait 
engagé  le  comité  de  surveillance 
de  la  commune  de  Paris  à  dénon- 
cer plusieurs  députés,  ainsi  que 
les  ministres,  comme  s'étant  lais- 
sés corrompre  par  l'argent  de  la 
liste  civile.  «  Je  défie,  s'écria-t-il, 
«tous  les  décrets  de  cette  assem- 
«blée,  d'empêcher  un  homme 
«comirie  moi  de  pej'cer  dans  l'ave- 
»nir,  de  préparer  l'esprit  du  peu- 
»  pie,  et  de  dévoiler  les  événemens 
«qu'amènent  l'impéritie  et  la  tra- 
»  bison.»  Il  finit  par  dénoncer  la 
députation  entière  de  la  Gironde, 
qui  avait,  selon  lui,  usurpé  par 
l'intrigue  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens. Le  i8  du  même  mois,  il 
dénonça  les  ministres  Pache  et 
Roland,  les  généraux  Dumouriez. 
et  Chazot,  et  tenta  de  justifier  des 
volontaires  qui  avaient  égorgé  4 
déserteurs  prussiens,  qui  n'étaient, 
selon  lui,  que  des  émigrés  dégui- 
sés. Il  avait  déjà,  la  veille,  propo- 
sé aux  Jacobins  de  décerner  des 
couroimes  civiques  aux  meur- 
triers. Ecrasé  par  l'éloquence  de 
plusieurs  membres  de  l'assemblée, 
et  couvert  d'opprobre  par  les  dé- 
putés Boileau  et  Rouyer,  la  con- 
vention passa  encore  à  Tordre  du 
jour  sur  toutes  les  propositions  de 
Marat,  comme  sur  les  qualifica- 
tions méritées,  mais  des  plus  ou- 
trageantes, que  ses  collègues  lui 
avaient  prodiguées.  Il  n'en  pour- 
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suivit  pas  moins  avec  le  plus  grand 
acharnement  le  ministie  Uoland, 
qui,   toujours  animé  d'un  zèle  et 
d'un  courage  dignes  d'une  meil- 
leure fortune,  suivait  la  trace  des 
anarchistes  et  dévoilait  toutes  leurs 
manœuvres.  Le  député  Barharoux 
se  porta  à  son  tour  accusateur  de 
Marat,  et  le  dénonça  à  la  tribune 
comme  excitateur  de  troubles,  et 
comme    ayant    denjandé    encore 
270,000  têtes.   Celui-ci,   loin  de 
nier  ses  provocations,   proclama 
hautement  son  vœu  sanguinaire, 
et  soiilint  qu'il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres  moyens  de  sauver  la  patrie 
que  ceux  qu'il  indiquait.   Il  était 
i'acile  de  prévoir  (|uelle  ligne  sui- 
vrait le  t'éroce^laiat,  dans  le  pro- 
cès du  roi  ;  mais  il  surpassa  encore 
l'attente  de  son  parti ,  qui  croissait 
tous  les  jours  en  nombre  et  en  au- 
dace. Le  6  décembre,  il  demanda 
«que  Louis  lût  jugé  par  ajipeljio- 
»  minai,  aGn  que  le  peuple  con- 
»nût,   par  leurs   noms,   tous  les 
w  traîtres  que  l'assemblée  nationa- 
»  le  recelait  dans  son  sein.»  Il  dési- 
gnait ainsi,  aux  poignards  d'une 
multitude  égarée,  tous  les  députés 
qui  voulaient  sauver  le  roi,  et  tous 
ceux  qui,  indignés  des  Ibrlails  de 
septembre,  den)andaient  le  châti- 
ment des  coupables  et  Jeteurs  ins- 
tigateurs. Dans  la  séance  du  10, 
mécontent  du  rapport  de  I\obert 
Lindet,  Marat  monta  à  la  tribune, 
vomit  les  plus  dégoûtantes  injures 
contre  le  roi ,  et  s'opposa  à  ce  qu'il 
lui  fût  accordé  des  conseils.  Enfin, 
lors  du  jugement,  il  vota  la  mort, 
et  l'exécution  dans  les  '24  heures. 
Il  combattit  ensuite,  avec  la  rage 
d'un  tigre  altéré  de  eang,  toutes 
les  propositions  de  sursis  et  d'ap- 
pel au  peuple.  Vers  la  fin  de  cette 
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année,  Marat  annonça,  dans  une 
de  ses  feuilles,  qu'il  était  dégoûté 
de  sa  place  de  député,  et  qu'il  au- 
rait déjà  quitté  l'assemblée  «sans 
»/«  certitude  d'cocnemens  qui  ne 
'•pouvaient  manquer  d'avoir  lieu. 
«Massacrez,  ajoutait-il,  massacrez 
»  270,000  partisans  de  l'ancien  ré- 
rtgime,  et  réduisez  au  quart  le 
«nombre  des  membres  de  la  con- 
«vention.  0  Dans  la  séance  du  6 
janvier  1793,  il  s'emporta  en  inju- 
res contre  la  majorité  de  l'assem- 
blée, et  en  menaces  de  mort,  ac- 
compagnées de  gestes  d'énergu- 
niène  et  d'un  appel  aux  tribunes 
publiques.  Une  scène  scandaleuse 
eut  lieu  alors.  Les  députés  Barba- 
roux,  Guadet,  Chambon,  Dupcr- 
ret,  suivis  de  plusieurs  membres 
du  côté  droit,  s'élancèrent  de  leurs 
places,  et  se  portèrent  au  milieu 
de  la  salle  vers  l'endroit  où  sié- 
geait Marat,  demandant  justice  du 
scélérat  qui  appelait  la  mort  sur 
leurs  têtes.  Ils  ne  l'étouirérent 
point  cependant,  comme  ils  y  pa- 
rurent d'abord  disposés,  mais  le 
tumulte  fut  au  comble;  le  prési- 
dent cassa  sa  sonnette  sans  pou- 
voir rétablir  l'ordre,  et  cette  scène 
ne  se  termina  que  par  la  lassitude 
des  acteurs.  Dès  le  Uîndemain,  Ma- 
rat reparut  pour  dénoncer  Chau- 
mette,  procureur- syndic  de  la 
conmiune  de  Paris,  qu'il  ne  trou- 
vait point  encore  assez  révolu- 
tionnaire. Il  s'opposa,  dans  la 
séance  du  1"  février,  à  l' Adresse 
au  peuple  anglais ,  décrétée  par  la 
convention,  soutenant  «que  cette 
«nation  n'était  point  favorable  à  la 
«révolution  française,  à  l'excep- 
«tion  de  quelques  philosophes  en 
«petit  nombre. «Tout  le  reste  de  la 
carrière  législative  de  Marat  fut 
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marquée  par  une  suite  de  dénon- 
cialions  portées  contre  lui  par  ses 
collègues,  ou  par  lui  contre  eux. 
Le  21  mars,  il  dénonça  en  masse 
tous  les  généraux  de  la  républi- 
que comme  traîtres,  et  toutes  les 
armées  comme  incapables  de  ré- 
sister à  l'ennemi.  Le  député  Le- 
cointre-Puiravaux  proposa  alors  à 
la  convention  de  déclarer  Marat 
en  rlat  de  dcinence.  Le  ù\  avril  sui- 
vant, celui-ci  insista  pour  la  promp- 
te formation  du  coriiUé  de  sûreté 
générale,  afin  de  s'assurer  de  tou- 
tes les  personnes  suspectes;  repro- 
cha vivement  à  la  convention  de 
n'avoir  point  cru  à  ses  avis,  lors- 
qu'il avait,  au  mois  de  mars,  dé- 
noncé le  général  Dumouriez  com- 
me un  traître  et  un  conspirateur, 
et  termina  son  discours  par  accu- 
ser ses  collègues  de  se  conduire 
comme  des  échappés  des  peliles-mai- 
sons.  Il  les  avait  déjà  plusieurs  fois 
traités  d' animaux  impurs  et  d'im- 
béciles. Il  demanda,  les  jours  sui- 
vans,  que  100,000  parens  d'émi- 
grés fussent  mis  en  arrestation  et 
gardés  en  otages,  pour  la  sûreté 
das  commissaires  de  la  conven- 
tion, livrés  par  Dumouriez  aux 
Autrichiens;  que  le  député  Sillery 
et  le  ci-devant  duc  d'Orléans  se 
constituassent  prisonniers  pour  se 
justifier  de  l'accusation  de  compli- 
cité avec  ce  général  ;  et  enfin ,  que 
la  tête  du  jeune  duc  de  Chartres, 
qui  s'était  distingué  par  sa  valeur 
à  la  bataille  de  Jemmapes,  et  en 
plusieurs  autres  occasions,  fût  mi- 
se à  prix.  Marat,  non  content  de 
ses  fonctions  de  député,  présidait 
encore  fréquemment  la  société  des 
Jacobins,  et  signa,  en  cette  qua- 
lité, une  nouvelle  adresse  incen- 
diaire, dans  laquelle  le  peuple  é- 
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tait  provoqué  à  une  insurrection 
générale  contre  la  majorité  de  la 
convention.  Dénoncé  de  nouveau 
par  les  députés  de  la  Gironde,  loin 
de  nier  sa  signature,  il  se  fit  gloire 
des  principes  énoncés  dans  cette 
adresse,  et  ajouta  que  la  faction 
des  hommes  d'état  le  poursi:ivait 
sans  cesse  pour  se  défaiie  d'un  sur- 
veillant incorruptible,  qui  dévoi- 
lait toutes  leurs  manœuvres.  La 
longanimité  des  membres  de  la 
majorité  de  la  convention  parut 
alors  épuisée,  et  le  1 3  avril,  un 
décret  d'accusation  fut  enfin  porté 
contre  Marat.  Ce  lâche  instigateur 
du  crime  éprouva  à  son  tour  un  ins- 
tant de  terreur.  Loin  de  renouveler 
la  scène  ridicule  du  pistolet  et  de 
menacer  de  se  brûler  la  cervelle 
au  pied  de  la  tribune,  il  se  hâta  de 
regagner  un  des  souterrains  qui 
lui  avaient  si  souvent  servi  d'asi- 
le dans  ses  dangers  personnels.  De 
là,  il  écrivit  à  la  convention  pour 
lui  déclarer  «qu'il  ne  se  soumet- 
»tait  point  à  son  décret;  que  déjà 
»  47  départeuiens  avaient  demandé 
»  l'expulsion  des  députés  qui  a- 
n valent  voté  l'appel  au  peuple; 
»que  les  autres  départcmens  ne 
»  tarderaient  pas  à  émettre  le  mê- 
Dine  vœu,  et  que  bientôt  laFran- 
»  ce  entière  lui  ferait  justice  de  ses 
«ennemis.»  L'appui  que  lui  pro- 
mirent ses  nombreux  complices, 
celui  de  plusieurs  députés  qui  se 
servaient  de  Marat  comme  d'un 
instrument  utile  à  leurs  vues  pai- 
ticulières,  les  vociférations  des  é- 
nergumènes  qui  redemandaient 
l'Jmi  du  Peuple,  mais  surtout  les 
secours  assurés  des  Jacobin^  et  des 
Cordeliers,  calmèrent  enfin  ses 
craintes.  Il  résolut  de  leparaîlre 
et  de  se  présenter  hardiment  de- 
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vant  le  tribunal  révolulionnaire, 
où  d'ailleurs  tout  était  préparé  d'a- 
vance pour  «on  triomphe.  Il  y  mar- 
cha environné  d'un  nombreux  cor- 
tège de  bandits  et  d'assassins;  bien- 
tôt il  reconnut,  dansle  jury  qui  de- 
vait prononcer  sur  son  sort,  ses 
meilleurs  amis.  Reprenant  alors 
de  l'audace,  d'accusé  qu'il  était, 
il  se  porta  accusateur,  et  outragea 
tous  les  témoins  qui  déposaient 
contre  lui.  Solennellement  acquit- 
té par  cet  atroce  tribunal,  il  fut 
promené  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Paris,  les  pieds  dans  la  boue,  et 
sa  hideuse  tête  couronnée  de  ro- 
ses et  de  lauriers.  Il  reparut  dans 
cet  état  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion, y  demanda  «qu'elle  décrétât 
;)la  liberté  absolue  des  opinions, 
nafin  qu'il  pût  bientôt  envoyer  à 
»  l'échafaud  la  faction  des  hommes 
«d'état,  qui  l'avait  décrété  d'ac- 
"Cusatiou.»  Poursuivant  avec  une 
fureur  redoublée  les  députés  de  la 
Gironde,  il  se  rendit,  le  i"  juin, 
au  conseil-général  de  la  commune 
de  Paris,  pour  insister  sur  l'envoi 
d'une  nouvelle  députation  à  la  bar- 
re de  la  convention,  afin  «  d'exiger, 
wau  nom  du  peuple  souverain, 
«qu'on  répondit  d'une  manière 
«satisfaisante,  et  sans  désempa- 
»rer,  à  la  pétition  dans  laquelle 
«on  demandait  la  tête  des  27  dé- 
»  pûtes  »  déjà  proscrits  par  la  com- 
tnunc.  Cette  députatii'n  fut  en- 
voyée en  effet  sous  la  conduite  de 
l'infâme  Henriot  {voy.  ce  nom), 
et  dès  le  lendemain,  les  députés 
furent  mis  en  accusation.  Âlarat 
n'eut  cependant  pas  la  joie  d'as- 
sister à  leur  supplice.  Une  fem- 
me,  Charlotte  Corday,  avait  ré- 
solu de  mettre  un  terme  aux  for- 
faits de  ce  monstre  et  d'en  purger 
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la  terre.  Elle  voulait  l'immoler  au 
sein  de  la  convention  mêuje,  et  au 
sortir  de  cette  tribune  qu'il  avait 
si  souvent  fait  retentir  de  ses  vœux 
homicides.  Le  député  Fauchet, 
qui,  sans  connaître  ses  desseins- 
l'avait  introduite  dans  les  tribunes 
publiques,  paya  de  sa  tête  cette 
démarche  innocente;  mais  Marat 
était  alors  malade,  et  n'avait  pas, 
depuis  plusieurs  jours,  paru  ;\  la 
convention.  Après  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses,  Charlotte 
Corday  fut  enfin  admise  chez  lui , 
le  i3  juillet  1795.  Elle  le  trouva 
au  bain,  et  à  la  suite  d'un  couri 
entretien,  dans  lequel  Marat  lui 
dit  «  que  les  administrateurs  du 
»  Calvados  seraient  guillotinés  sou'^ 
«peu  de  jours,  »  elle  tira  un  cou- 
teau caché  sous  sa  robe,  et  l'en- 
fonça dans  le  cœur  du  scélérat.  Il 
expira  sur-le-champ,  mort  san'i 
doute  trop  douce  pour  celui  qui 
avait  fait  périr  tant  de  citoyens 
sous  la  hache  des  bourreaux,  et 
qui  avait  plongé  tant  de  familles 
dans  le  deuil.  Sa  mort  fut  cruelle- 
ment vengée,  et  l'on  décerna  à  ce 
misérable,  qui  avait  mille  fois  mé- 
rité l'échafaud,  des  honneurs  ex- 
traordinaires, tels  qu'on  n'en  ac- 
corda que  rarement  aux  plus 
grands  et  aux  meilleurs  ci- 
toyens. Des  arcs  de  triomphe  et 
des  mausolées  provisoires  lui  fu- 
rent érigés  sur  les  principales  pla- 
ces de  Paris;  sur  celle  du  Carou- 
sel,  on  éleva  une  pyramide  dans 
laquelle  on  montrait  au  peuple  son 
buste,  sa  baignoire,  son  écritoire 
et  sa  lampe.  Des  sentinelles  y  veil- 
laient jour  et  nuit.  Son  cadavre, 
fut  inhumé  avec  pompe  au  Pan- 
théon; des  poètes  célébraient  à 
l'envi   sa   mémoire,    et   tous    les 
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iJiéâlrcs  retcntircfit  de  «es  éloges. 
Il  n'exista  bientôt  plus  en  France 
«le  lieu  (Je  léunion  publique,  qui  fie 
lût  souillé  par  l'inslallalion  solen- 
nelle du  buste  de  Maral;  c'était  mê- 
me l'orneinent  obligé  de  bien  des 
maisons  particulières.  Le  parti  de 
Robespierre  s'empara  de  cet  événe- 
ment, et  la  mort  de  l'homme  qu'il 
méprisait  lui  devint  plus  utile 
encore  que  sa  vie.  Le  règne  des 
comités  fut  établi,  et  la  France 
entière  gémit  sous  la  domination 
des  sa nguinairesdécemvirs.  Quand 
le  joug  de  la  terreur  l'ut  enfin  bri- 
sé, on  vit  succéder  à  l'égarement 
et  aux  démonstrations  d'un  en- 
thousiasme de  commande,  les  té- 
moignages publics  de  la  haine  et 
du  mépris.  Partout,  et  notam- 
ment dans  les  théâtres,  où  disait- 
on  il  n'avait  pas  renouvelé  son 
abonnement,  les  bustes  de  Marat 
furent  détruits,  et  ses  ignobles 
restes,  arrachés  du  Panthéon,  fu- 
rent traînés  dans  la  boue  des  rues 
de  Paris  par  la  multitude  qui  na- 
guère demandait  son  apothéose. 
Il  dut  ainsi  ses  premiers  succès  et 
sa  dernière  ignominie  à  cette  popu- 
lace dont  il  s'était  proclamé  l'ami. 
Parlant  comme  elle,  écrivant  dans 
son  vil  jargon, il  alléctait  encore  par 
calcul  d'être  vêtu  comme  elle  :  un 
chapeau  rond  en  lambeaux  cou- 
Trait  sa  tête;  ses  cheveux  noirs, 
gras  et  en  désordre,  étaient  liés 
par  une  ficelle;  une  houpelande 
sale,  à  collet  de  velours  décoloré, 
des  culottes  de  peau,  des  bas  de 
laine  tombant  sur  ses  talons ,  et 
des  chaussures  rapiécées,  com- 
posaient ses  vêlemens.  Sa  taille  ne 
s'élevait  pas  à  5  pieds  ;  sa  tète , 
d'une  grosseur  disproportionnée, 
paraissait  écraser  son  corps  ;  son 
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regard  était  farouche,  sa  phj'sio- 
nomie  sinistre,  et  des  contractions 
nerveuses  agitaient  sans  cesse  tous 
ses  membres  ;  mais  les  passions 
les  plus  violentes  agitaient  encora 
davantage  son  âme  féroce:  l'envie 
et  la  haine,  l'ambition  et  la  soif  du 
sang,  une  imagination  fougueuse 
et  déréglée,  le  tourmentaient  sans 
relâche.  Tremblant  dans  le  dan- 
ger, cruel  après  la  vii  toire,  il  n'as- 
pirait an  triomphe  que  pour  se  li- 
vrer à  la  vengeance,  et  le  pouvoir 
même  aurait  été  sans  charmes 
pour  lui,  s'il  eût  fallu  l'employer 
à  faire  quelque  bien.  Tel  fut  ce 
démagogue  éhonté.  Malgré  sa  tur- 
pitude, le  tableau  fidèle  de  sa  vie 
et  de  sa  personne,  tout  ignobles  et 
odieux  qu'en  soient  les  détails, 
devait  être  tracé,  non-seulement 
à  la  honte  éternelle  des  pervers 
qui  ont  accordé  à  un  tel  être  quel- 
que influence  sur  les  destinées  de 
la  France,  mais  aus?i  pour  inspi- 
rer, en  tout  temps,  une  juste  hor- 
reur de  ses  pareils ,  s'il  pouvait 
encore  s'en  présenter. 

31A11B0ELF  ( Yves-Alexandre 
de),  archevêque  de  Lyon,  naquit, 
en  l'yô-i,  aux  environs  de  Ren- 
nes, d'une  f.unille  distinguée  dans 
les  armes.  Quoiqu'il  fût  l'aîné  de 
la  famille,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  devint  successivement 
chanoine  et  comte  de  Lyon,  puis 
évêque  d'Autun  en  ijOj,  et  enfin 
archevêque  de  Lyon.  Ce  fut  à  peu 
près  vers  cette  époque  que  les 
Génois,  lassés  de  combattre  sans 
succès  les  habitans  de  la  Corse, 
révoltés  depuis  i^'jo  contre  leur 
autorité,  prirent  la  résolution  de 
céder  cette  île  à  la  France.  Le 
marquis  de  Marbœuf,  frère  puîné 
de  l'archevêque,  en  fut  le  pre- 
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tnier  gouveroeur.  Sa  valeur  im- 
posa aux  rebelles,  et  son  affabilité 
lui  gagna  le  cœur  de  tous  ses  con- 
citoyens. Il  affectionna  surtout  la 
famille  Bonaparte,  et  associa  aux 
bienfaits  dont  il  la  combla  son 
frère  l'archevfque.  Ce  .fut  à  leur 
protection  réunie  que  le  jeune 
Napoléon  dut  l'avantage  d'être  ad- 
mis à  8  ans  au  collège  de  Brienne, 
«n  qualité  d'élève.  Tous  deux  a- 
Jors  étaient  bien  loin  d'imaginer 
à  quel  rôle  étonnant  la  fortune  ré- 
servait leur  protégé;  ils  n'ont  pu 
ni  l'un  ni  l'autre  en  être  les  té- 
moins :  le  gomerneur  mourut  a- 
Tant  la  révolution ,  rarchevê(|ue 
fut  appelé  par  Louis  XVI ,  en 
1^88,  au  conseil  et  à  la  direction 
de  la  feuille  des  bénéfices;  mais 
la  révolution  ayant  eu  lieu  quel- 
que temps  après,  le  prélat  ne 
tarda  pas  à  apercevoir  tous  les 
dangers  auxquels  le  nouvel  ordre 
de  choses  l'exposait.  Il  s'y  déro- 
ba en  se  retirant  dans  les  pays  é- 
trangers,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après,  regretté  de  tous 
ceuxqui  avaient  été  à  même  d'ap- 
précier son  mérite  et  ses  belles 
qualités.  Il  a  laissé  des  mande- 
mens  et  des  instructions  pastora- 
les qui  peuvent  servir  de  modèles 
en  ce  genre. 

MARBOT  (Amoiis-e),  général 
des  armées  de  la  république,  et  lé- 
gislateur, naquit  à  Beaulieu  ,  dé- 
partement de  la  Corrèze,  d'une 
famille  honorable.  Il  entra  dans  les 
gardes-du-corps  du  roi.  Adoptant 
les  principesde  la  révolution, il  don- 
na sa  démission  de  garde-du-coips 
dès  le  mois  de  septembre  178g. 
L'année  suivante,  devenu  l'un  des 
membres  de  son  département,  il 
fut  élu,  en  1791 ,  député  à  l'assem- 
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blée  législative.  Le  5  avril  1792,  il 
fit  un  rapport  sur  les  finances,  et 
proposa  un  plan  d'emprunt  natio- 
nal, dont  le  but  était  de  réduire 
la  masse  des  assignats  en  circula- 
tion à  1,200  millions,  afin  de  for- 
cer les  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux à  payer  les  dernières  années 
en  valeurs  métalliques;  il  s'oppo- 
sa, le  8  juin  (  jrga),  à  ce  qu'on  re- 
çût dans  les  troupes  de  ligne,  la 
garde  constitutionnelle  du  roi , 
qu'on  venait  de  licencier,  «  parce 
nque,  selon  l'opinion  commu- 
»  ne  ,  l'esprit  de  ce  corps  é- 
»tait  un  dévouement  entier  au 
»roi,  esprit  très-con traire  à  celui 
«qui  devait  animer  l'armée  de  la 
»  nation.  »  Il  reprit,  après  la  ses- 
sion, la  profession  militaire,  et 
parvint  aux  premiers  grades.  Il 
se  distingua,  en  1795,  sous  le  gé- 
néral Dagobert,  à  la  conquête  de 
la  Clerdagne  espagnole ,  fit  les 
campagnes  de  1794 et  1795,  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales, 
et  se  signala  plus  particulièrement 
le  12  août  1794?  ii  l'attaque  de 
Saint-Engrace  et  Alloqui;  le  4 
septembre,  à  l'affaire  de  Lescun  ; 
les  24  et  20  novembre,  à  celle 
dOstès;  et  le  12  mai  1796,  à  l'at- 
taque du  camp  entre  Glossua  et 
Elgoibar,  où  il  enleva  à  l'ennemi 
SCS  tentes,  ses  bagages  et  ses  muni- 
tions; il  fut  destitué  quelque  temps 
après.  Ln  arrêté  du  comité  de 
salut  public  le  rétablit  ensuite 
dans  son  grade  de  général  de  di- 
vision, peu  de  jours  avant  le  i3 
vendémiaire  an  4-  Nommé ,  à 
cette  époque,  membre  du  conseil 
des  anciens,  il  se  prononça  éner- 
giquement  contre  la  faction  de  C//- 
cliy,  l'accusant,  à  plusieurs  repri- 
ses, de  conspirer  contre  la  républi-; 
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que.  Le  29  août,  il  s'opposa  à  la 
rentrée  des  Alsaciens  ingitifs,  et 
dit  hautement  que  la  contie-révo- 
hition  se  faisait  au  conseil  des 
cinq-cents,  ce  qui  le  fit  rappeler  à 
l'ordre.  Il  apj)uya  ensuite  les  me- 
sures prises  dans  la  journée  du  18 
fructidor,  et  fut  élu  président  le 
20  septembre.  Le  1 1  janvier  1-98, 
11  fit  adopter  une  résolution,  com- 
battue par  quelques  membres , 
parce  qu'elle  était  dirigée  contre 
les  émigrés  du  ci-devant  comtat 
d'Avignon  :  «Tandis  que  vous  dis- 
"putez  ici,  s'écria-t-il,  on  s'égorge 
«dans  le  Midi.  »  Réélu  président 
le  20  juin,  il  prononça  un  dis- 
cours commémoratit'du  1 4  juillet; 
et  fit  arrêter  quelque  temps  après 
que,  le  18  fructidor,  le  président 
prononcerait  un  discours  sur  les 
événemens  de  cette  journée.  Le 
18  avril  1799,  ^'  '^PP^J'ï  '^^  résolu- 
tion relative  au  complément  de  la 
levée  de  200,000  hommes;  après 
avoir  démontré  que  la  position  de 
la  France  exigeait  de  grands  et 
de  piompts  moyens  de  défense,  il 
tomba  incidemment  sur  une  cir- 
culaire de  3L  François  de  Neufchà- 
teau,  ministre  de  lintérieur,  qui 
livrait,  disait-il,  les  républicains 
ù  leurs  plus  violens  ennemis;  il  de- 
manda aussi  que  la  responsabilité 
des  ministres  ne  fût  plus  un  vain 
mot,  et  que  tout  pliât  devant  la  re- 
présentation nationale.  Le  général 
Marbot  sortit  du  co:!seil  à  cette 
époque.  Joubert  étant  parti  pour 
l'armée  d'Italie,  il  le  remplaça  dans 
le  commandement  de  Paris,  et  de 
la  17*  division  militaire;  mais  ses 
liaisons  avec  les  membres  de  l'op- 
position l'ayant  rendu  suspect  au 
directoire,  il  fut  envoyé,  dans  son 
grade,  ù  l'armée  d'Italie,  et  mou- 
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rut  à  Gênes,  à  la  fin  de  1799, 
de  i  épidémie  qui  ravageait  cette 
ville. 

MARBOT  (Antoine  Adolphe)  , 
chef  d'escadron,  membre  de  la 
légion-d  honneur,  fils  aine  du  gé- 
néral de  ce  nom  (voyez  l'urlide 
précédent),  entra  foit  jeune  dans 
la  carrière  où  son  père  s'était  dis- 
tingué, et  y  déploya  bientôt  des 
talens  et  delà  valeur.  Il  était  aide- 
de-camp  du  général  Bernadotte 
(aujourd'hui  roi  de  Suède),  lors- 
qu'il se  trouva  injustement  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  un  com- 
plot tramé  contre  le  premier  con- 
sul, par  quelques  exagérés  de  plu- 
sieurs nuances.  Entre  autres  griefs, 
ils  reprochaient  au  gouvernement 
d'alors  le  concordat  conclu  avec 
le  pape,  en  1801,  annonçaient  le 
rétablissement  des  dîmes,  et  le 
commencement  de  la  contre-révo- 
lution. Le  jeune  Marbot  fut  long- 
temps incarcéré  au  Temple.  Son 
général  devint  aussi  l'objet  de  lon- 
gues et  infructueuses  recherches. 
Leur  itinocence  fut  eniiw  recon- 
nue. M.  Marbot ,  pendant  toute  sa 
captivité,  avait  montré  le  courage 
calme  et  imperturbable  d'un  hom- 
me qui  n'avait  rien  ù  se  reprocher. 
Il  fut  rendu  à  la  liberté  sans  con- 
ditions. Envoyé  ensuite  dans  l'In- 
de, il  y  servit  avec  la  plus  grande 
distinction,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Decaen,  qui  l'eioploya  dans 
diverses  missions  délicates  et  pé- 
rilleuses, entre  autres  à  Batavia. 
Rentré  en  France,  en  1806,  il  re- 
prit aussitôt  son  rang  parmi  les 
biaves  de  l'arniée  d'Allemagne, 
devint  aide-de-camp  du  maréchal 
Augereau,  et  se  distingua  aux  ba- 
tailles d'Iéna,  même  année,  et 
d'Eylau,  en  1807.  Augereau  ayant 
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été  forcé  de  quitter  l'armée,  à  la 
suite  de  ses  blessures ,  il  laissa 
son  aide- de-camp  à  son  ami  le  ma- 
réchal Masséna,  avec  lequel  M. 
Marbotfit  le  reste  de  la  campagne. 
Il  passa  ensuite  ii  l'année  d'Espa- 
gne, fut  attaché  à  1  état-major  du 
prince  de  Neufchâtel,  mais  il  fut 
grièvement  blessé,  et  eut  le  mal- 
heur de  tomber  presque  mourant, 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le 
transportèrent  sur  les  pontons  de- 
vant Cadix.  A  peine  rétabli  de  ses 
blessures,  il  parvint,  avec  un  de 
ses  camarades,  M.  de  Turenne,  à 
5'écliapj)cr  du  punton  où  ils  é- 
taient  retenus  prisonniers.  A  tra- 
vers mille  dauj,'ers,  M.  Marbot  ga- 
gna l'Afrique,  et  rejoignit  enfin  l'ar- 
mée française.  Kn  1811,  il  fut  nom- 
mé chef  d'escadron  au  1  G"  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  et  fit,  en 
cette  qualité,  la  guerre  de  Russie. 
Blessé  de  nouveau  très-griève- 
ment devant  AViIna,  dans  l'été  de 
1812,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Russes,  et  conduit  au-del;\  du 
Volga.  Aussitôt  qu'il  put  secouer 
ses  nouvelles  chaînes,  il  revint  en 
France,  et  se  hâta  de  rentrer  dans 
les  rangs  de  l'armée,  (ju'il  ne  quit- 
ta qu'au  licenciement,  en  18 15. 
Il  a  depuis  été  remis  en  activité 
de  service. 

MARBOT  (Marcellin),  colonel 
de  cavalerie,  ollicierde  la  iégion- 
d'honneur,  frère  puîné  du  précé- 
dent, prit,  comme  lui,  les  armes 
dès  sa  jeunesse.  A  peine  sorti  du 
collège  de  Sorèze,  il  entra  dans  le 
35"  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, et  partit  pour  aller  joindre 
l'armée  d'Italie.  Il  s'y  distingua 
en  plusieurs  occasions ,  par  son 
courage  et  ses  talens  militaires. 
Le    maréchal    Augereau    l'ayant 
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demandé  pour  aide-de-camp,  il  fit 
avec  lui  toutes  les  campagnes  sui- 
vantes. A  la  bataille  d'Eylau ,  au 
même  instant  où  le  maréchal  fut 
grièvement  blessé,  M.  Marbot  le 
fut  également  d'un  boulet,  et  dans 
la  même  action  d'un  coup  debaïon- 
nette  à  travers  le  corps.  Il  revint  en 
France,  et  à  peine  rétabli  de  ses 
blessures,  il  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  maréchal  Lannes,  qu'il 
accompagna  en  Espagne.  Il  s'y 
distingua  au  fameux  siège  de  Sar- 
ragosse,  où  il  fut  de  nouveau  griè- 
vement blessé  d'un  coup  de  feu. 
Il  eut  quelque  temps  après  une 
affaire  brillante  avec  un  corps  de 
cavalerie  anglaise,  dont  il  fit  de  sa 
main  le  chef  prisonnier,  mais  il  re- 
çut plusieurs  coups  de  sabre  dans 
la  mêlée.  Il  accompagna  ensuite 
le  duc  de  Montebello  en  Allema- 
gne, en  loog,  et  se  trouvait  à  côté 
de  lui,  lorsque  ce  brave  des  bra- 
ves fut  mortellement  blessé  à  la 
bataille  d'Esslingen.  Après  la  mort 
du  maréchal  Lannes,  M.  Marbot 
devint  aide- de -camp  du  maréchal 
Masséna,  et  fit  avec  lui  le  reste  de 
la  guerre  d'Allemagne.  Après  la 
bataille  de  "NVagram,  lorsque  le 
maréchal  reçut  sur  le  champ  de 
bataille  de  Znaym,  la  nouvelle  du 
coirmiencement  des  négociations 
et  l'ordre  de  suspendre  les  hosti- 
lités, il  envoya  ses  aides-de-camp 
pour  faire  cesser  le  feu;  M.  Marbot, 
en  voulant  arrêter  l'élan  des  ti- 
railleurs français,  reçut  à  travers 
le  bras  un  des  derniers  coups  de 
fusil  de  cette  campagne.  Il  fut 
nommé  chef  d'escadron  au  23' 
régiment  de  chasseurs  à  cheval , 
au  commencement  de  la  guerre 
de  Russie,  et  devint  bientôt  colo- 
nel de  son  brave  régiment,  après 
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s'être  distingué  dans  toutes  les  af- 
faires de  cette  ca?npagne.  Le  régi- 
ment augmenta  encore  sa  réputa- 
tion sous  les  ordres  de  son  nou- 
veau chef.  M.  Marbot,  blessé  pen- 
dant laretraite  de  Moscou,  se  trou- 
va forcé  à  quelque  repos  à  son 
retour  en  France,  mais  il  l'em- 
ploya utilement;  et  chargé  depuis 
de  l'organisation  d'un  régiment 
de  cavalerie,  il  se  montra  aussi 
habile  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration  intérieure  .  que 
brave  devant  l'ennemi.  Après  la 
réduction  des  régimens  de  cavale- 
rie, qui  eut  lieu  en  1814?  le  colonel 
Marbot  reçut  le  commandement 
du  7°  de  hussards.  En  181 5,  à 
l'époque  du  20  mars,  il  se  trou- 
vait à  la  tête  de  ce  corps  à  Valen- 
ciennes.  Lorsque  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris 
parvint  à  la  garnison  de  Valen- 
ciennes,  la  plus  violente  agitation 
se  manifesta  parmi  les  troupes 
qui  la  composaient.  Le  comman- 
dant de  la  place  et  deux  colonels, 
ne  pouvant  parvenir  à  calmer  les 
esprits,  et  ayant  tout  à  redouter 
de  la  fureur  des  soldats,  se  retirè- 
rent. Le  colonel  Marbot  fut  le  seul 
officier  supérieur  qui  restaà  Valen- 
ciennes.  Il  fit,  avec  le  7'  de  hus- 
sards, partie  de  la  division  Jacqui- 
not,  pendant  la  courte  campagne 
de  cette  ann^  et  fit  sa  soumission 
avec  le  reste  de  ce  corps  après 
l'ordre  donné  par  le  maréchal 
prince  d'Eckmiihl,  lors  de  la  se- 
conde rentrée  du  roi.  Le  colonel 
Marcellin  Marbot  fut  compris 
dans  l'ordonnance  du  24  juillet 
i8i5,  et  obligé  de  sortir  de  Fran- 
ce. Il  y  a  été  rappelé  par  Tordon- 
nance  du  mois  de  novembre  1819, 
qui  mit  un  terme  à  l'exil  des  58, 
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mais  il  n'est  point  rentré  CQ  acti- 
vité de  service. 

MARBOZ  (François)  ,  évêque 
constitutionnel  ,  était  curé  de 
Bourg-lès-Valcnce  au  moment  de 
la  révolution;  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur,  fut  nommé, 
au  commencement  de  1791,  évê- 
que constitutionnel  de  la  Drôme  , 
et  sacré  à  Paris  le  5  avril  de  la 
même  année.  Au  moi^  de  sep- 
tembre 1792,  il  fut  élu  par  son 
département  député  à  la  con- 
vention nationale  ,  où  il  vota  la 
détention  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre  et  son  bannissement  à  la 
paix:  il  se  prononça  pour  le  parti  de 
la  Gironde,  et  signa  la  protestation 
du  6  juin  1795  contre  les  événe- 
niens  du  ox  mai  précédent.  Com- 
pris au  nombre  des  70  membres 
décrétés  d'arrestation,  il  échappa 
aux  poursuites  dirigées  contrelui, 
et  fut  réintégré  dans  le  sein  de  la 
convention  lors  de  la  chute  de 
Robespierre.  Après  la  session,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents,  et 
en  sortit  le  20  mai  1797.  Il  ne 
reprit  point  les  fonctions  d'é- 
vèque  constitutionnel,  et  dispa- 
rut entièrement  de  la  scène  poli- 
tique. 

M.\RC  (  Charles -CnRÉTiEX- 
IIe>ri),  docteur  en  médecine, 
premier  médecin  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  etc.,  est  né  à  Amster- 
dam, en  1771  :  mais  peu  de  mois 
après  sa  naissance,  ses  parens  l'a- 
menèrent en  France,  où  il  resta 
jusqu'à  Tàge  de  9  ans.  Ils  le  con- 
duisirent ensuite  en  Allemagne, 
où  il  fut  placé  dans  un  collège;  il 
en  sortit  pour  étudier  la  méderine 
dans  les  universités  d'Iéna  et  d"Er- 
langeri.  Le  jeune  Marc  se  forma 
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de  bonne  heure  à  la  pratique  dans 
les  hôpitaux  d«  Vienne  et  de  Bam- 
berg.  En  i^Q-i,  il  fut  reçu  docteur 
de  la  faculté  (rËrlau}>eu,  après  a- 
voir  soutenu  sa  thèse,  intitulée: 
Historia  morbi  rurioris  spas  modici 
cum  hrevi  ep/rrisi.  Peu  de  temps 
après  il  pui)lia  une  Diététique  des 
voyageurs;  il  s'occupa  de  constater 
la  videur  de  la  nouvelle  théorie  de 
Beddoes,  qui  allri'ouait  la  phthisie 
pulmonaire  à  un  excès  d'oxigène. 
Le  docteur  Marc,  après  avoir  fait 
connaître,  d  ins  les  Annales  de  chi- 
mie de  Crell ,  un  appareil  par  la 
préparation  en  j^rand  du  gaz  azote, 
fil  une  série  d'expériences  sur  les 
eflels  produits  sur  les  phthisi(|ues, 
par  les  gaz  irrespirables  {voy.  les 
Nouveaux  élémens  de  thérapeutique 
du  docieur  Alibert).  En  i  795,  M. 
Marc  fit  paraître,  en  allemand,  un 
ouvrage  intitulé  :  Remarques  gé- 
nérales sur  les  poisons  et  leurs  ef- 
fets sur  le  corps  humain.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  italien  par 
Féraris.  Vers  la  fin  de  la  nïème 
année,  il  revint  en  France,  et  se 
porfecliouna  dans  son  art  en  sui- 
Tant  les  leçons  de  clinique  du  cé- 
lèbre Corvisart,  dont  il  fut  un  des 
zélés  disciples.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  formèrent  le  noyau  de  la  so- 
ciété méilicale  d'émulation,  so- 
ciété qui  bienlnt  acquit  une  ré- 
putation européenne,  et  dans  les 
mémoires  de  laquelle  Bichat,  MM. 
Alibert,  Richerand,  clc,  déposè- 
rent leurs  premiers  travaux.  Plus 
lard,  M.  Marc  devint  im  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  journal  pu- 
blié parcelle  société;  il  y  consigna 
plusieurs  mémoires  de  médecine 
pratique,  de  médecine  légale,  et 
d'hygiène  publique,  comme  aussi 
un   grand   nombre   d'extraits   de 
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journaux  de  médecins  étrangers. 
En  iSo.!,  il  publia  une  traduction 
de  l'ouvrage  allemand  de  Hilde- 
brand,  sur  les  hémorroïdes  for- 
mées. En  1808,  le  quinquina  étant 
devriiu  extrêmement  rare ,  M. 
Marc  présenta  à  la  société  de  mé- 
decine du  département,  un  mé- 
moire sur  l'emploi  du  sulfate  de 
fer  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Ce  mémoire  lui 
valut  son  admission  au  nombre 
des  membres  de  la  société  de  mé- 
decine. En  1808,  il  fit  paraître  une 
traduction  du  Manuel  d'autopsie 
cadavérique  médico- légale  ^  du 
docteur  Rose,  auquel  il  ajouta  des 
noies  et  deux  mémoires,  dont  l'un 
sur  la  docimasie  pulmonaire,  et 
l'autre  sur  les  moyens  de  recon- 
naître la  mort  par  submersion. 
Cet  ouvrage  fut  spécialement  re- 
conmiandé,  par  le  ministère  pu- 
blic, aux  oflîciers  judiciaires  du 
ressort  de  la  cour  royale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  En  18 10, 
il  fil  paraître  un  ouvrage  populai- 
le,  ayant  pour  titre  :  la  Vaccine 
soumise  aiuc  simples  lumières  de  la 
raison;  c'est  un  dialogue  entre 
un  curé,  un  chirurgien  et  des 
campagnards  ,  dans  lequel  toutes 
les  préventions  populaires  qui 
existent  contre  la  vaccine,  sont 
produites  et  victorieusement  com- 
ballues.  Cet  ouvrage  été  traduit 
en  hollandais  parère  professeur 
Keslcloot.  En  1811,  il  fut  agrégé 
à  la  faculté  de  Paris,  après  avoir 
soutenu  devant  elle  une  thèse  in- 
titulée :  Fragmenta  quœdam  de 
morborum  simulai  ion  e.  En  1812, 
les  ravages  qu'exerçait  une  épidé- 
mie meurtrière,  qui  s'était  mani- 
festée dans  Pantin  et  aux  environs, 
ayant  atteint  un  des  deux  méde- 
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cins  chargés  par  le  gouvernem?nt 
du  traitement  des  malades  .■  .t 
désigné  pour  le  remplace! ,  ■  i  se 
dévoua  avec  zèle  et  succès  ;'i  cette 
dangereuse  mission.  En  i8i5,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  de 
salubrité,  et  chargé  spécialement 
de  la  distribution  des  secours  aux 
noyés  et  asphyxiés.  Cette  place  lui 
avait  été  en  quelque  sorte  léguée 
au  lit  de  mort  par  l'illustre  Par- 
mentier,  dont  il  possédait  l'amitié. 
Parmentier  mourant,  écrivit  au 
gouvernement  que  n'ayant  plus 
que  quelques  jours  à  vivre,  il  le 
priait  de  vouloir  bien  lui  donner 
pour  successeur,  au  conseil  de  sa- 
lubrité, le  docteur  Marc.  Par  une 
circonstance  qui  tenait  à  la  délica- 
tesse de  ce  médecin,  il  n'exerça 
la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui, 
que  quelque  temps  après.  En  181^, 
le  docteur  Marc  eut  le  bonheur 
de  rétablir,  d'une  maladie  gra- 
ve, S.  A.  M""  d'Orléans.  C'est  à 
ce  succès ,  et  à  quelques  autres 
obtenus  dans  la  maison  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  qu'il  dut  la  con- 
fiance de  ce  prince,  dont  il  devint 
le  premier  médecin.  Le  docteur 
Marc  s'est  fait  surtout  connaître 
par  un  grand  nombre  de  consul- 
tations médico-légales,  ainsi  que 
par  les  articles  importans  de  mé- 
decine légale  et  d'hygiène  publi- 
que, qu'il  a  fournis  pour  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales. 
Il  est  également  l'un  des  rédac- 
teurs du  nouveau  dictionnaire  de 
médecine.  On  attend  de  lui  un 
traité  complet  de  médecine  légale 
et  d'hygiène  publique,  déjà  consi- 
déré comme  le  répertoire  de  la 
science.  M.  le  docteur  Marc,  aussi 
recommandable  par  ses  qualités 
persoanelleà  que  par  ses  talens,  a 
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été  nommé,  dans  le  mois  de  juil- 
let de  cette  année  (1825),  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  la  légion - 
d'honneur. 

MARCEAU  (François-Severin- 
Desgraviers),  gêné  rai  républicain, 
naquit  à  Chartres  (Eure-et-Loir), 
le  1"  mai  1769.  Quoi  que  puissent 
affirmer  les  auteurs  de  la  Biogra- 
phie universelle,  qui  se  croient  obli- 
gés de  faire  d'un  soldat  un  sémina- 
riste, Marceau  eut  une  jeunesse  ar- 
dente et  livrée  à  ces  passions  sans 
lesquelles  il  est  rare  qu'on  se  fasse 
un  nom  célèbre.  Entraîné  par  ce 
caractère  bouillant  et  cette  fierté 
native,  qui  lui  renflaient  la  vie  ci- 
vile dilficile  à  supporter,  il  s'enga- 
gea à  1 7  ans.  Son  avancement  fut  ra- 
pide. En  1 789,  il  se  trouvait  à  Paris; 
il  embrassa  la  cause  delà  révolution 
avec  ardeur,  devint  inspecteur  de 
la  garde  nationale  de  Chartres,  et 
partit  pour  la  frontière,  en  1792, 
en  qualité  de  commandant  d'un 
des  bataillons  de  volontaires  d'Eu- 
re-et-Loir. Bientôt  il  consacra,  pour 
ainsi  dire,  la  véhémence  de  son 
caractère  à  la  défense  de  la  liberté 
nouvelle,  et  son  âme  s'agrandit 
cliaque  jour.  Dans  sa  première 
campagne,  sous  les  ordres  de  M.  de 
La  Fayette,  il  se  trouvait  à  Verdun 
lors  de  la  reddition  de  la  place. 
Bcaurepaire  se  tua  de  désespoir, 
et  Marceau  protesta  contre  cette 
honteuse  capitulation.  En  sa  qua- 
lité d'ofïicier,  le  plus  jeune  de  l'é- 
tat-major,  on  le  chargea  de  porter 
cette  capitulation  au  roi  de  Prus- 
se :  en  la  remettant  à  ce  monar- 
que, il  pleurait;  ces  larmes  sont 
sublimes  et  antiques;  le  roi  alle- 
mand sut  les  apprécier.  Marceau 
se  distingua  à  la  fin  de  la  campa- 
gne, passa  dans  la  ligne,  fut  nom- 
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raé  capitaine  de  cuirassiers  dans 
la  légion  geriuanique,  et  partit  de 
Philippeville,  en  i^gS,  pour  aller 
conihaître  les  insurgés  de  la  Ven- 
dée.On  allait  coniniencer  les  inou- 
veniens,  quand  tout  l'état-major, 
et  j>Jar«e;ui  avec  lui,  furent  accu- 
sés de  trahison  et  ariêtés  à  Tours. 
Relâchés  la  veille  de  la  bataille  de 
Sanniur,  ils  perdirent  celle  ba- 
taille, et  la  ville  t<jnil)a  au  pouvoir 
des  Vendéens.  Dans  Taction,  Mar- 
ceau fit  encore  éclater,  par  un 
trait  renianjnable,  cette  générosi- 
té d'âme  qui  reporte  Timagina- 
tion  aux  temps  des  héros  d'Ho- 
mère. Le  conventionnel  liourbot- 
te  avait  eu  son  cheval  tu^llÉIs 
lui,  on  le  Taisait  déjà  prisofl 
Marceau  lui  donna  le  .-iciî,J 
battit  à  pied,  et  j)rotégea  sa*  fin  te. 
Lue  récompense  tonte  romaine 
suivit  celte  action  digne  de  la  cité 
des  S(  ipions  :  un  décret  spécial  fil 
Marceau  général  de  brigade  à  ?.3 
ans.  Le  même  courrige,  la  même 
grandeur,  le  même  désintéresse- 
ment, marquèrerjt  tous  ses  pas 
dan?  celte  aftVeuse  guerre  civile. 
Il  se  lia  avec  Klc-ber,  et  cette  ami- 
tié rapprocha  deux  âmes  élevées, 
honneur  éternel  de  la  France.  Ce 
fut  Kléber  qui  désigna  Marceau 
})om'  connuiinder  les  deux  armées 
de  rOuest.  C'est  Marceau  qui,  le 
i5  décembre  iJÇjO,  pas-a  deux 
jours  entiers  à  c(»mballre  sur  le 
iuême(hamp  de  bataille,  et  chassa 
les  Vendéens  du  Mans.  C'est  lui 
qui,  sauvant  la  ville  du  pillage,  fit 
battre  la  générale,  poursuivit  les 
Vendéens,  et  détruisit  leur  dernier 
corps  à  Saven.;y.  Au  milieu  de  ces 
journées,  cet  homme,  qui  sans- 
cesse  rappelle  les  souvenirs  les 
plus  héroïques  que  nous  admirons 
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chez  les  anciens,  avait  arra(;hé\i 
la  fureur  des  soldats  et  sauvé  une 
jeune  royaliste,  dont  il  avait  res- 
pecté la  beauté  et  la  vertu.  Ce  fut 
cet  acle  qui  servit  de  base  à  une 
accusation  :  la  Vendéenne  avait 
été  prise  les  armes  à  la  main  ; 
Marceau  eût  teint  l'échafaud  de 
son  sang  ,  si  Bourbolte  n'eût 
volé  à  Paris  ,  et  n'eût  rendu 
au  général  la  vie  qii'il  avait  le- 
çue  de  lui.  Cependant  on  lui  ôte 
le  Commandement  en  chef;  on 
l'envoie  coui mander  une  division 
de  larmée  des  Ardennes;  il  passe 
à  l'ariuée  de  Sambre^et-Meiise , 
sou  lient  le  premier  choc  de  l'ar- 
tnée  de  Ctdiourg,  près  de  Fleurus, 
a  deux  chevaux  tués  sous  lui  dans 
celle  affaire,  aide  Jourdan  de  ses 
conseils  et  de  sou  bras,  et  va  oc- 
cuper Cobltntz.  En  j^qS,  il  vou- 
lait se  tuer,  parce  que  la  division 
Bernadotte ,  compromise  par  la 
négligence  d'un  officier  de  génie, 
qui  avait  oublié  de  brûler  le  pont 
du  Khin ,  était  déjà  talonnée  par 
l'ennemi.  11  s'accusait  injustejrîcnl 
de  cette  faute,  et  déjà  tenait  l'ar- 
me fatale.  Kléber  accourt,  le  dé- 
sarme, l'entraîne;  ijs  se  j)récipi- 
tent  au-devant  de  l'emienii,  l'é- 
tonnenl,  l'arrêtent,  le  repoussent. 
Bernadolte  trouve  le  temps  de  fai- 
re sa  retraite,  et  le  mal  est  réparé. 
Deux  ;i.is  de  commandement  dans 
le  Palatinat  on  dans  le  II  undsdruck , 
ne  lai.«.sèrent  pour  traces  que  des 
trait?  pareils  que  l'ennemi  lui-mê- 
me honorait.  Aux  blocus  d'Ehren- 
brcistein  et  de  Mayencc-  il  en  re- 
çut de  nombreux  témoignages. 
Forcé  de  lever  le  blocus  de  cette 
dernière  ville,  en  J796,  par  la  re- 
traite de  Jourdan,  il  repoussa  plu- 
sieurs fois  l'archiduc  Charles,  cl  il 
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se  baltait  contre  le  général  Hotz, 
dans  la  forêt  d'Hdchsteinball, 
quand  un  fusilier  tyrolien  lui  por- 
ta le  coup  mortel.  L'archiduc  lui- 
mf'uie  lui  fit  prodiguer  les  secours 
de  l'art;  et  sa  mort,  au  milieu  des 
soins  et  des  larmes  des  guerriers 
enneu)is,  fut  encore  héroïque.  On 
l'inhuma  dans  le  camp  retranché 
de  Coblentz  avec  ime  nouvelle 
pompe. C'était  sans  doute  un  beau 
spectacle,  que  ces  derniers  devoirs 
rendus  à  la  fois  au  général  par  les 
Autrichiens  et  par  les  Français;  les 
deux  artilleries  saluèrent  à  la  fuis 
son  tombeau.  Rléber  dessina  de 
sa  main  ce  monument  funèbre, 
qui  subsistait  encore  en  181 5, 
près  d'Altenkirchen.  C'est  à  l'as- 
pect de  ce  tombeau  qu'un  hom- 
me, vraiment  poète,  parce  qu'il  a 
fait  vivre  dans  ses  vers  d'ardentes 
impressions  et  des  sensations  pro- 
fondes, s'est  écrié  :  «  Salut,  pyra- 
«rnide  simple  et  sublime!  tu  cou- 
Dvres  le^s  cendres  d'un  héros.  Il  é- 
»  tait  notre  ennemi,  mais  honneur, 
«honneur  immortel  à  sa  mémoire! 
))A  peine  son  corps  était-il  descen- 
«dudaus  le  sépulcre,  les  larmes 
acculaient  des  yeux  du  soldat,  et 
«arrosaient  la  terre  oi'i  il  allait  re- 
»  poser.  Sa  vie  fut  glorieuse,  cour- 
«te,  immortelle.  Il  se  battit  pour 
«rendre  la  liberté  à  sa  patrie;  il 
«fut  pur  comme  la  cause  qu'il  a- 
»yait  embrassée,  noble  comme 
»  Paul- Emile  et  Brutus.  Il  fut  ma- 
sgnanime,  et  ses  ennemis  ont  pleu- 
»ré  sur  son  tombeau.  »(  Byron  , 
Ch.  Harold.,  ch.  3,  str.  56.)  On 
ne  peut  rien  ajouter  à  ces  paroles, 
qui  renferment  toute  la  yie  et  tou- 
te l'âme  de  Marceau. 

MARCEL  (Jean),  membre  de 
l'institut  d'Egypte,  et  chevalier  de 
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la  légion -d'honneur,  est  né  en 
1777.  Il  fit  partie,  comme  savant, 
de  l'expédition  d'Egypte,  et  fut 
nommé  directeur  de  l'imprimerie 
établie  au  Caire.  De  retour  en 
France,  et,  après  la  mort  de  Du- 
boy  Laverne,  il  remplit  l'emploi 
de  directeur  de  l'imprimerie  im- 
périale. Au  rétablissem(!nt  du  gou- 
vernement royal,  il  fut  remplacé 
par  M.  Anisson-Duperron.  Il  re- 
prit momentanément  cette  place 
clans  les  cent  jours,  en  i8i5,  et  la 
perdit  de  nouveau  après  le  second 
retour  du  roi.  Parmi  les  ouvrage:^ 
de  M.  Marcel ,  on  distingue  les 
suivans  :  1°  Alphabets  arabe,  turc 
et  persan,  1798,  in-4'  ;  2"  Exer- 
cices de  lecture  d' A  arabe  littéral, 
à  l' asa<se  de  ceux  qui  commencent 
l'étude  de  cette  langue,  1798,  in- 
4°;  à"  Vocabulaire  français-arabe, 
contenant  les  mots  principaux  et 
d'un  usage  plus  journalier,  1779, 
in-8°  ;  4"  Fables  de  Lokman,  sur- 
nommé le  Sage,  édition  arabe,  ac- 
compagnée d'ime  traduction  fran- 
çaise en  regard,  Paris,  iSoOjin-S", 
1 8o5,  idem  ;  5°  Alphabet  irlandais, 
précédé  d'une  Notice  historique, 
littéraire  et  typographique,  Paris, 
i8o5,  in-S";  G'  Oratio  dominica, 
CL.  linguis  versa,  i8o5,  in -8"; 
7°  Table  alphabétique  et  raisonnée 
des  matières  contenues  dans  le  code 
cioil,  1807,  in-8".  Les  trois  prc- 
miei's  de  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés au  Caire,  ainsi  que  la  Déca- 
de égyptienne ,  feuille  périodique,' 
à  la  rédaction  de  laquelle  M.  Mar- 
cel a  contribué.  Il  a  aussi  composé 
des  Mémoires  pour  la  commission 
chargée  de  recueillir  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  confection  du 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 
MAÎICELLUS    (Marie -Louis- 
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Auguste  Demartin  du  Tyrag,  com- 
te de),  est  né,  en  1776,  dans  le 
département  de  la  Gironde.  Dé- 
tenu successivement  dans  les  mai- 
sons d'arrêt  de  JMarniande  et  de 
Bordeaux,  sous  le  régime  de  la 
terreur,  en  1795,  il  fut,  après  la 
journée  du  18  IVuclidor  an  5,  dé- 
porté en  Espagne.  Il  rentra  néan- 
moins en  France  dans  le  courant 
de  la  même  année  ,  et  vécut  ina- 
perçu dans  son  département  jus- 
qu'à l'époque  du  12  mars  18 14- 
Alors  il  se  rendit  à  Bordeaux  près 
de  M.  le  duc  d'Angoulêine.  Nom- 
mé au  mois  d'août  181 5  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le 
corps  électoral  de  la  Gironde,  M. 
de  Marcellus  fit  partie  de  la  ma- 
jorité de  celle  chambre,  et  parti- 
cipa à  toutes  les  mesures  adoptées 
par  elle.  Réélu  à  la  chambre  sui- 
vante,  il  y  professa  les  mêmes 
principes,  et  celte  fois  il  fit  partie 
de  la  minorité;  il  fut  réélu  de 
nouveau  en  i835.  M.  de  Marcel- 
lus s'est  montré  l'un  des  plus 
grands  adversaires  de  la  loi  élec- 
torale du  5  février  :  ardent  défen- 
seur de  la  religion,  il  prend  en 
toute  occasion  la  défense  du  cler- 
gé, qui,  selon  lui,  n'obtiendra  ja- 
mais assez  de  pouvoir,  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Du  reste,  on 
assure  que  ses  intentions  sont  droi- 
tes, et  qu'il  veut  le  maintien  de  la 
charte.  M.  de  Marcellus  ne  s'oc- 
cupe pas  exclusivement  de  légis- 
lation, il  semble  partager  ses  loi- 
sirs entre  les  sciences  et  les  let- 
tres. Il  découvrit  la  comète  qui 
parut,  en  1819,  à  l'horizon  de  Pa- 
ris. La  poésie  obtient  aussi,  de 
temps  en  temps,  part  à  son  culte. 
Il  a  paraphrasé  des  psaumes  et 
tait  un  assez  bon  nombre  de  can- 
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tiques  spirituels.  Il  vient  tout  ré- 
cemment (1825)  de  publier  un 
poëme  sur  VA  il:  c'est  celle  de  ses 
pièces  à  laquelle  il  doit  surtout  sa 
célébrité. 

MARCHAND  (le  comte,  Jean- 
Gabbiel),  grand'croixdela  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  grand'croix  de  l'ordre  du 
mérite  militaire  de  Wurtemberg, 
et  de  l'ordre  de  Saint-Louis  de  i" 
classe  de  Hesse-Darmstadt,  lieu-^ 
tenant-général  des  armées  du  roi, 
naquit  à  Lalbènc,  département  de 
l'Isère,  vers  176^.  Destiné  d'a- 
bord ;\  la  carrière  du  barreau,  il 
était,  en  1789,  avocat  à  Grenoble; 
il  fut  l'ami  de  Barnavc,  dont  il  a 
depuis  épousé  la  cousine  germai- 
ne. A  l'époque  de  la  formation 
des  bataillons  de  volontaires,  en 
1791,  M.  Marchand  fut  désigné 
pour  couuTiander  la  compagnie 
d'éclaireurs  du  4°"  bataillon  de 
l'Isère.  Après  avoir  fait,  dans  ce 
bataillon,  la  campagne  de  Savoye, 
promptemenl  terminée  parla  con- 
quête de  ce  duché,  il  suivit  son 
corps  au  camp  de  Tournon  ,  dé- 
partement des  Basses -Alpes  1  et 
prit  part  aux  engagemens  journa- 
liers qui  avaient  lieu  entre  nos 
troupes  et  les  Austro-Sardes.  Dans 
la  vallée  de  l'Arche,  où  notre  ar- 
mée, encore  inexpérimentée,  ve- 
nait d'éprouver  un  échec,  le  ca- 
pitaine Marchand,  chargé  par  le 
général  Rossi  de  couvrir  la  re- 
traite avec  sa  compagnie,  sut  im- 
primer une  telle  confiance  à  ses 
soldats  et  si  bien  profiter  des  ac- 
cidens  du  terrain,  qu'il  arrêta  la 
poursuite  de  l'ennemi,  et  ne  ren- 
tra au  camp  que  5  heures  après 
tous  les  autres  bataillons.  Cette 
compagnie,  que  l'on  avait  cru  pri- 
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sonnière  de  guerre,  fut  fêtée  par  les 
autres  compagnies,  et  son  chef  re- 
çut les  félicitations  de  ses  ufTiciers 
supérieurs.  Du  camp  deTournon, le 
4°"'ljalainon  de  l'Isère  lut  envoyé 
au  siège  de  Toulon ,  et  passa  en- 
suite i\  l'armée  d'Italie,  qui,  après 
s'être  emparée  du  couUé  de  Nice 
et  d'Oneille.  vint  prendre  position 
dans  la  vallée  de  l'Ormin.  Peu  de 
temps  après, Iccapilaine  Marchand 
fut  attaché  comme  adjoint  à  l'état- 
major  du  général  de  brigade  Cer- 
voni  ,  division  Masséna  ;  c'est 
dans  ce  corps,  toujours  placé  à 
l'avant -garde,  que  le  capitaine 
Marchand  »t  Joubert,  alors  chet 
de  bataillon,  se  lièrent  d'tme  a- 
mitié  d  mt  la  mort  de  ce  général 
a  pu  seule  rompre  les  nœuds.  Le 
général  Schérer  ayant  succédé  au 
général  Kellerrnanr),  dans  le  com- 
mandement de  cette  armée,  atta- 
qua les  Austro  Sardes  ii  Loano,les 
92,  23  novembre  1795.  Le  capi- 
taine Marchand  qui,  depuis  six 
mois  .  était  de  toutes  les  recon- 
naissances, fut  chargé  de  diriger 
la  principale  colonne  sous  les  or- 
dres du  général  Barnel,  qui,  bles- 
sé dan>;  cette  attaque,  en  céda  le 
commandement  au  colonel ,  de- 
puis maréchal  Lannes.  Après  une 
attaque  impétueuse,  dont  le  ré- 
sultat fut  d'enfoncer  rennemi  et 
de  le  rejeter  en  déroute  sur  la 
droite  et  la  gauc^he,  la  colonne 
française,  réduite  à  ^00  grenadiers 
par  ses  pertes  et  par  les  détache- 
mens  qu'elle  avait  laissés  .'sur  ses 
flancs,  arriva  à  trois  quarts  de  lieue 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  de- 
vant une  redoute  armée  de  6  piè- 
ces de  canon  ,  et  défendue  par 
1300  grenadiers  hongrois.  Atta- 
quer cette  redoute  au  pas  de  cour- 
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se,  l'escalader,  renverser  à  coups 
de  baïonnette  tout  ce  qui  résistait, 
fut,  pour  nos  braves  grenadiers, 
l'affaire  d'un  instant  :  le  colonel 
Lannes  et  le  capitaine  Marchand 
dirigèrent  aussitôt  contre  l'armée 
ennemie  que  poussaient  les  autres 
colonnes  ,  les  6  pièces  de  canon 
devenues  leur  conquête.  Ce  feu 
imprévu  d'une  batterie,  sous  la 
protection  de  laquelle  l'ennemi 
croyait  opérer  sa  retraite,  jeta  l'é- 
pouvante dans  ses  rangs  et  contri- 
lîua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille.  Complimenté  le  soir  mê- 
me par  Schérer,  en  présence  de 
tous  les  généraux  de  l'armée,  sur 
sa  bonne  conduite  dans  cette  jour- 
née ,  le  capitaine  Marchand  fut 
promu,  peu  de  jours  après,  au 
grade  de  chef  de  bataillon,  et  ad- 
joint en  cette  qualité  à  son  ami 
Joubert,  devenu  lui-même  adju- 
dant-général. Au  printemps  de 
1796,  année  si  célèbre  dans  nos  fas- 
tes militaires,  s'ouvre  la  campagne 
qui  soumit  l'Italie.  Le  général  Bo- 
naparte venait  de  remplacer  Sché- 
rer, et  victorieux,  sous  ses  ordres, 
à  Montenotte  le  1 1  avril,  à  Millé- 
simo  le  i3,  l'armée  passe  le  Pô  2 
jours  après,  et  le  10  mai  triomphe 
à  Lodi.  Le  chef  de  bataillon  Mar- 
chand eut  part  à  toutes  ces  affai- 
res. En  juin,  l'ennemi  s'était  re- 
tiré dans  le  Tyrol;  la  division 
Masséna  l'y  avait  suivi  ;  l'avant- 
garde,  commandée  par  Joubert, 
en  position  sur  les  hauteurs  de  la 
Madona  de  la  Corona,  inquiétait 
les  Autrichiens  par  des  attaques 
journalières;  le  chef  de  bataillon 
Marchand  fut  chargé  de  l'une  de 
ces  expéditions,  le  5  j^uillet  1796, 
à  la  tête  de  3oo  carabiniers  du  5""» 
léger  (les  mêmes  auxquels  le  gé-^ 
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néral  Bonaparte  disait  :  Braves  ca- 
rabiniers,vous  êtes  3oo,vf>u.s  en  va- 
lez 5ooo).  II  devait,  en  tournant  la 
position  de  Belone,  surprendre  un 
camp  de  8  à  10,000  Autrichiens: 
il  part  dans  la  nuit,  évite  tous  les 
avant-postes  ennemis,  et,  sans  a- 
voir  été  aperça ,  arrive  au  point 
du  jour  au  pied  de  la  montagne 
où  le  camp  était  placé  :  défense 
est  faite  de  tirer  on  seid  coup  de 
fusil;  les  retranchemens  sont  es- 
caladés, l'ennemi,  que  le  feu  de  ses 
dernières  sentinelles  à  seul  averti, 
est  tellement  surpris  d'une  atta- 
que aussi  brusque  qu'il  prend  la 
fuite  dans  la  plus  grande  confu- 
sion, et  sans  songer  à  opposer  la 
moindre  résistance.  Le  lendemain, 
en  se  repliant  devant  des  forces 
éminemment  supérieures,  il  fait 
mettre  bas  les  armes  à  tous 
les  postes  autrichiens  qu'il  avait 
laissés  derrière  lui  le  matin ,  et 
livre  ainsi  près  de  4^*0  prison- 
niers au  général  Joubert,  qui  l'é- 
tait venu  rejoindre.  Le  29  juil- 
let, l'ennemi  qui  avait  repris  l'of- 
fensive attaque,  avec  00,000  hom- 
mes, les  jooo  que  Joubert  com- 
mandait à  la  Madona  de  la  Coro- 
na.  Trois  attaques  successives  sont 
repoussées  avec  une  grande  perte 
de  la  part  de  l'ennemi,  mais  au 
moment  où  il  semblait  renoncer 
à  l'entreprise,  le  général  Joubert 
est  averti  que  3ooo  Autrichiens 
descendent  par  le  Monte  Baido , 
et  prennent  à  découvert  son  flanc 
gauche  ;  il  donne  aussitôt  deux  ba- 
taillons au  chef  de  bataillon  Mar- 
chand, avec  ordre  d'attaquer  celte 
nouvelle  colonne  ennemie  à  la 
baïonnette,  et  de  lui  faire  gravir 
de  nouveau  la  montagne.  Le  chef 
de  bataillon  Marchand  avait  abor- 
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dé  l'ennemi  avec  vigueur,  et  lui 
faisait  perdre  du  terrain ,  lorsque 
frappé  d'une  balle  dans  la  poitri- 
ne, il  est  forcé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Cet  événement  fait 
hésiter  un  instant  la  troupe  qu'il 
commandait  ,  l'ennemi  reprend 
ses  avantages,  et  le  général  Jou- 
bert e<t  obligé  d'effectuer  sa  re- 
traite,qu'il  opère  avec  sa  bravoure 
ordinaire.  Rétabli  de  sa  blessure, 
le  chef  de  bataillon  Marchand  fat 
désigné  pour  commander  un  ba- 
taillon de  la  4°"  demi -brigade 
d'infanterie  légère,  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Joubert,  occu- 
pait le  plateau  de  Rivoli.  L'enne- 
mi ne  tarda  pas  à  attaquer  cette 
position  avec  des  forces  supé- 
rieures; le  général  Joubert  le  fit 
charger  à  la  baïonnette.  Le  chef 
de  bataillon  Marchand ,  qui  avec 
son  bataillon  formait  la  tête  de  la 
colonne,  arrive  à  5o  pas  de  la  co- 
lonne ennemie,  et  en  reçoit  le  feu 
à  bout  portant;  son  bataillon, 
malgré  ses  ordres ,  s'arrête  pour 
répondre  à  cette  fusillade;  il  saisit 
au  collet  le  premier  soldat  qu'il 
trouve  devant  lui  et  le  porte  en 
avant;  ce  soldat,  frappé  d'une 
balle,  tombe  mort  entre  ses  mains; 
Gabriel  Marchand  retourne  snr 
ses  pas,  s'empare  d'un  second  sol- 
dat pour  le  jeter  de  même  en  a- 
vant;  mais  tout  le  bataillon,  élec- 
trisé  par  le  sang-froid  et  l'intrépi- 
dité de  son  commandant,  s'élance 
sur  riîunemi ,  l'enfonce  à  coups 
de  baïonnettes,  et  le  met  en  fuite 
de  toutes  parts.  Le  chef  de  batail- 
lon Marchand  poursuivait  ses  a- 
vautages;  il  avait  déjà  fait  5of> 
prisonniers  quand  notre  gauche, 
ayant  perdu  du  terrain ,  laisse  à 
découvert  le  centre  et  la  droite. 
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Le  moment  devenait  critique;  le 
général  Joubcrt,  assailli  de  toutes 
parts,  avait  eu  son  cheval  tué;  le 
chef  de  bataillon   Marchand   lui 
donne  le  sien,  et,  après  de  vains 
efforts  pour  se  faire  jour  au  tra- 
vers des   Autrichiens  qui   l'enve- 
loppaient de  tous  côtés,  il  est  fait 
prisonnier,  le  14  juin  1797,  avec 
toulesles  troupes  qui  avaient  formé 
le  centre.  Le  généralBonaparte,ins- 
truitde  la  conduite  qu'avait  tenue 
dans  cette  journée  le  chef  de  ba- 
taillon Marchand,  le  nomma  co- 
lonel, et  fit  demander  au  général 
en  chef  ennemi  son  échange  par 
un  parlementaire,  ce  qui  fut  ac- 
cordé sur-le-champ.  Le  traité  de 
Léoben    ayant    été   signé ,    l'ar- 
mée   française    prit    aussitôt   des 
cantonnemens  dans  les  pays  qui 
lui  furent  cédés.  Le  colonel  Mar- 
chand fut  appelé  au  commande- 
ment de    la    11°"  demi  -  brigade 
d'infanterie  de  ligne,  et,  quelques 
mois    après ,  le  général    en   chef 
voulant  faire   cesser   le   désordre 
qui  régnait  dans  la   11°"'  légère, 
le   désigna   pour  en   occuper    le 
commandement.  L'occupation  de 
Rome  avait  été  décidée  par  le  gou- 
vernement :  la  11°"  légère  fit  par- 
tie de  celte  expédition,  et  son  chef 
fut  nommé  commandant  de  place 
de  cette  capitale.    Peu  de  lemps 
après,  il  partagea  avec  le  lieute- 
nant-général ,    depuis    maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  qui  était  venu 
prendre  le  commandement  de  cet- 
te armée,  l'honneur  d'une  desti- 
tution méritée  par  leur  résistance 
aux  déprédations  des  commissai- 
res du  directoire.  Le  colonel  Mar- 
chand était  retiré  dans  ses  foyers, 
lorsque  le  général  Joubert  fut  en- 
voyé à  l'armée  d'Italie  pour  ré- 
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parer  les  désastres  de  Schérer;  sa 
première  démarche  fut  de  deman- 
der M.  Marchand  pour  premier 
aide-de-camp.  La  bataille  de  Novi 
ravit  à  la  France  un  de  ses  plus  illus- 
tres défenseurs,  au  colonel  Mar- 
chand le  meilleur  des  amis.  Le  gé- 
néral Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  nomma,  quelque  temps 
après,  le  colonel  Marchand  gé- 
néral de  brigade.  Après  la  paix 
d'Amiens,  cet  officier  -  général 
devint  commandant  du  départe- 
ment de  l'Isère,  et  lors  de  la  rup- 
ture de  ce  traité,  il  fut  appelé  au 
camp  de  Boulogne  pour  y  com- 
mander une  brigade  de  la  division 
du  général  Dupont.  La  campagne 
de  i8o5  s'ouvrit,  et  la  division 
Dupont  y  prit  une  part  Irès-active: 
elle  eut  notamment  à  soutenir  deux 
combats  qui  furent  très-brillans  : 
le  premier,  sous  les  murs  d'Ulm, 
prés  du  village  Albck,  où,  avec 
5ooo  honunes,  le  général  Dupont 
tint  tète  à  5o,ooo  Autrichiens  qui 
sortaient  d'Llm,  pour  s'ouvrir,  de 
vive  force,  le  chemin  de  la  Bohê- 
me. Le  combat  dura  6  heures;  et 
la  division  Dupont,  non-seule- 
ment conserva  le  champ  de  ba- 
taille, mais  fit  encore  6000  pri- 
sonniers, qu'elle  emmena  avec  elle 
lorsque  l'épuisement  de  ses  muni- 
tions la  força  à  faire  sa  retraite  ;\ 
10  heures  du  soir.  Le  second  com- 
bat de  cette  division  eut  lieu  sous 
les  murs  du  château  de  Dirnstein, 
contre  une  colonne  de  10,000 
Russes  qui  étaient  venus  s'établir 
sur  les  derrières  du  corps  du  ma- 
réchal Mortier.  Quoique  affaiblie 
par  le  combat  précédent,  la  divi- 
sion attaqua  l'ennemi  à  la  chute 
du  jour,  l'enfonça  à  la  baïonnette, 
lui  fit  éprouver  des  pertes  considé- 
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râbles,  et  le  força  de  reprendre  la 
montagne  d'où  il  était  descendu. 
C'est  à  la  suite  de  ces  aÛaires  que 
le  général  Marcliand  fut  nommé 
général  de  division,  le  3i  décem- 
bre i8o5,  et  qu'il  reçut  de  l'empe- 
reur l'ordre  de  se  rendre  auprès  du 
maréchal  Ney ,  pour  prendre  le 
commandement  de  la  i"  division 
du  G"'  corps  d'armée.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  assista  à  la  ba- 
taille d'Iéna  et  à  la  prise  de  Mag- 
debourg.  Les  cooibals  de  Mlawa 
et  de  Soldaw  firent  hoimeur  aux 
troupes  de  sa  division.  Après  la 
bataille  d'Eylau,  l'armée  françai- 
se prit  des  canlonnemens  :  la  pe- 
tite ville  de  Gulstadt  et  ses  envi- 
rons furent  désignés  au  G°"  corps, 
qui  couvrit  ainsi, à  5  lieues  en  a  vaut, 
le  front  de  la  ligne  établie  derrière 
la  Passarge.  Le  4  juin  1807,  les 
Russes,  au  noinbre  de  80,000,  at- 
taquèrent les  12,000  braves  com- 
mandés par  le  maréchal  ÎSey,  qui 
commença  alors  cette  retraitesi  glo- 
rieuse pour  le  6°"  corps.  Chargé 
de  protéger  le  passage  du  pr)nt  de 
Deppen  sur  la  Passarge  ,  contre 
les  forces  de  l'ennemi  qui  allluaient 
de  toutes  parts,  le  général  Mar- 
chand s'acquitta  de  cet  ordre  a- 
vec  tout  le  sang- froid  et  l'intrépi- 
dité nécessaires  ;  ses  dispositions 
furent  telles,  que  les  Russes,  mal- 
gré la  vigueur  de  leurs  attaques 
successives,  ne  purent  entamer 
un  seul  bataillon.  Le  bulletin  qui 
rendit  compte  de  cette  all'aire  cita 
avec  éloge  la  conduite  du  général 
Marchand  dans  cette  occasion.  Dix 
jours  après  fut  livrée  la  balaille 
de  Friedland.  L'ennemi  avait  pris 
position,  en  avant  de  celle  ville,  sur 
un  terrain  très-resserré;  ses  flancs 
étaient  protégés  par  deux  rivières, 
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et  «on  front  garni  d'une  immense 
artillerie.  L'armée  française  atta- 
qua vers  cinq  heures  du  soir;  la 
division  Marchand,  formant  tête 
de  colonne,  se  dirigea,  l'arme  au 
bus,  droit  sur  le  clocher  de  Fried- 
land, sans  que  le  feu  epou\antable 
de  l'artillerie  russe  pût  ralentir  sa 
marche.  Arrivée  à  demi-portée  de 
fusil,  elle  engagea  une  fusillade 
des  plus  meurtrières,  et,  après  les 
plus  grands  efforts,  parvint,  à  la 
chute  du  jour,  à  occuper  Frii;d- 
land ,  que  l'ennemi  venait  d  éva- 
cuer, en  laissant  au  pouvoir  de 
l'armée  française,  son  artillerie, 
ses  bagages  et  un  grand  non)bre 
de  prisonniers.  Le  général  Mar- 
chand avait  perdu  .3,000  hommes 
de  sa  division,  mis  hors  de  com- 
bat; tous  les  olficiers  de  son  état- 
major  avaient  été  blessés;  lui-mê- 
me avait  eu  son  cheval  percé  de 
tnjis  balles.  Peu  de  temps  après, 
l'empereur  le  décora  du  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur, 
quoiqu'il  n'en  fût  que  comman- 
dant, et  lui  conféra  le  titre  de 
comte,  avec  80,000  francs  de  ren- 
tes en  dotations.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  le  6'  corps,  dont  le  com- 
mandement avait  été  confié  au 
général  Marchand,  vint  prendre 
des  cantonnemensen  Silésie,  qu'il 
quitta  en  1808  pour  aller  en  Espa- 
gne. La  bataille  de  Burgos,  qui 
détruisit  l'armée  espagnole,  la 
poursuite  de  l'arwiée  anglaise  dans 
le  royaume  de  Léon,  et  l'occupa- 
tion de  la  Galice,  furent  les  pre- 
mières opérations  auxquelles  le  6* 
corps  prit  part.  Les  sièges  de  Giu- 
dad-Rodrigo  et  d'Almeida,  la  ba- 
taille de  Busaco ,  et  le  blocus  de 
l'armée  anglaise  dans  les  ligne» 
inexpugnables  de  Torres-Yedras  • 
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précédèrent  cette  retraite  du  Por- 
tugal, qui  devait  donner  une  nou- 
velle illustration  au  6'  corps,  en 
lui  présentant  tous  les  genres 
d'obstacles  à  surmonter.  Appelé, 
au  mois  de  mai  1811,  pour  faire 
partie  de  l'expédition  de  llussie, 
le  général  Marchand  fut  désigné 
pour  chef  d'état-major  du  roi  de 
ÂVestphalie,  qui  commandait  l'aile 
droite  de  la  grande -armée,  et 
quelque  temps  après  il  prit  le 
commandement  du  corps  wurtem- 
bergeois  qui  se  trouvait  encore 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney. 
L'attaque  et  la  prise  de  Smolensk, 
les  combats  de  Valentino,  de  Do- 
rogobry,  deWiasma,  amenèrent 
l'armée  française  sur  les  bords  de 
la  Moskowa,  où  fut  livrée  la  ba- 
taille de  ce  nom,  le  7  septembre 
18x2.  Le  corps  du  maréchal  Ney 
était  au  centre  de  l'armée;  au  mo- 
ment de  commencer  l'attaque, 
l'empereur  donna  ordre  à  la  divi- 
sion Marchand  de  prendre  la  tête 
de  la  colonne;  cy  général  dirigea 
sa  division,  au  pas  de  course,  vers 
la  redoute  ennemie  qui  lui  étiiit 
opposée,  s'en  empara  à  la  baïon- 
nette, et  s'y  maintint  toute  la  jour- 
née, malgré  les  attaques  successi- 
ves des  Piusses.  Après  avoir  occu- 
pé Moskou  pendant  40  jours,  l'ar- 
mée française  commença  cette  re- 
traite à  jacnais  mémorable,  qui 
devait  la  détruire  sans  abattre  son 
courage.  Le  général  Marchand, 
avec  la  poignée  de  soldats  qui  lui 
restaient,  fit  presque  constamment 
partie  de  l'arrière- garde.  Com- 
mandant, pendant  un  cotirt  inter- 
valle, du  4'  corps,  cantonné  sur 
l'Oder,  le  général  Marchand  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  ^Vurtzbourg, 
pour  y  organiser  deux  divisiou* 
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des  troupes  de  la  confédération  du 
Rhin,  dont  le  commandement  lui 
était  confié.  Vers  le  même  temps, 
il  reçut,  du  roi  de  Wurtemberg, 
le  grand-cordon  de  son  ordre  du 
Mérite-militaire.  Les  confédérés 
sous  ses  ordres  partagèrent  les 
succès  de  Lutzen  et  de  liautzen , 
et  le  désastre  de  Léipsick.  Ils  nous 
furent  fidèles  dans  nos  malheurs 
comme  aux  jours  de  notre  gloire, 
et  le  grand-duc  de  Hesse-Darm- 
stadt  voulut  récompenser  de  la 
bonne  conduite  de  ses  troupes,  le 
chef  qui  les  avait  commandées,  en 
envoyant  au  général  Marchand  la 
grand'croix  de  1"  classe  de  son  or- 
dre de  Saint-Louis.  Peu  de  temps 
après  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise sur  le  Pihin,  le  général  Mar- 
chand fut  chargé  d'organiser,  dans 
le  département  de  l'Isère,  une  le- 
vée en  masse.  Les  troupes  coali- 
sées pénétrèrent  sans  diiïiculté 
dans  un  pays  dégarni  de  soldats; 
les  fionlières  de  la  Savoie  avaient 
été  franchies  par  les  Autrichiens,  et 
le  ci-devant  Dauphiné  était  menacé 
d'une  invasion  prochaine.  C'est 
dans  cescirconstances  difficiles  que 
le  général  Marchand  fut  nommé  au 
commandement  de  la  7'  division 
militaire.  Avec  1,800  hommes  de 
nouvelle  levée,  réunis  autour  du 
fort  Barreaux,  il  tint  tête  au  géné- 
ral deBubna,  qui,  avec  10,000  Au- 
trichiens, venait  d'occuper  Cham- 
béry.  Quchpies  renforts  lui  étant 
arrivés,  il  reprit  l'oflensive,  chassa 
l'ennemi  de  Chambèry,  des  L- 
chelles  de  Savoie,  elle  poursuivit 
jusqu'à  Genève,  en  lui  livrant  des 
combats  que  l'infériorité  et  l'inex- 
périence des  soldats  français  ren- 
dirent brillans  pour  eux.  Les4>ooo 
hommes  que  commandait  le  gé' 
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néi'ul  iMaichand,  tinrent,  pendant 
près  d'un  mois,   les  Autrichiens 
bloqués  dans  Genève;  et,  au  uio- 
nient  où  de  nouvelles  troupes  ar- 
rivant d'Italie,  le  mettaient  en  é- 
tat  de  pousser  plus  vivement  les 
opérations,  le  maréchal  Augereau 
évacua  Lyon,  se  replia  sur  l'Isè- 
re,  et  mit  ainsi  à  découvert  les 
troupes  qui  étaient  devant  Genève. 
Le   général   Marchand   revint  en 
toute  hiîle  reprendre  ses  positions 
dans  la  vallée  de  l'Isère,  s'y  forti- 
Ga,  et  attendit  avec  fermeté  l'en- 
nemi   qui,     renforcé    de    20,000 
hommes  détachés  de  l'armée  du 
prince  de  Hi'sse-nomboiirg,  avait 
remonté   l'Isère.    L'abdication  de 
l'empereur  mit  un  terme  aux  hos- 
tilités. Le  roi,  après  son  entrée  en 
France,  confirma  le  général  Mar- 
chand dans  le  commandement  de 
la  7"  division  militaire,  et  il  en  é- 
tait  encore  revêtu,  en  18  i5,  lors 
du  débarquement   de   î^apoléon. 
Ici,  les  événemens  politiques  suc- 
cèdent aux  opérations  militaires. 
Ce   n'est    plus   dans   les    combats 
qu'il  faut  suivre  le  général,  c'est 
au  milieu  de  la  lutte  des  partis:  lA, 
comme  dans  les  camps,  on  le  trou- 
vera toujours  lîdèle  à  la  voix  de  la 
patrie  et  de  l'houneur.  Dès  que  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon    fut   connue,    le    général 
Marchand  concentra  ses  troupes  à 
Grenoble,  et  dans  une  proclama- 
tion adressée  aux  soldats,  il  s'ef- 
força de  leur  faire  sentir  les  maux 
qu'ils  attireraient  sur  la   France, 
si,  au  mépris  de  leurs  nouveaux 
sermens,  ils  s'écartaient  de  la  li- 
gne du  devoir.  Efl'orts  inutiles!  un 
régiment  abandoime  la  pmte  dont 
.la  défense  lui  était  confiée,  pour 
aller  se  joindre  à  Napoléon.  Aprèj 
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une  marche  forcée  de  i5  lieues, 
ce  prince  arriva,  à  neuf  heure.i  du 
soir,  sous  les  murs  de  Grenoble  . 
précédé  d'une  foule  immense  de 
peuple,  qui  éclaire  sa  marche  à  la 
lueur  des  torches.  lia  fermentation 
est  à  .son  comble  dans  la  ville;  le* 
ordres  du  général  et  de<  o(ïicier> 
sont  méconnus  ;  les  soldats  rom- 
pent leurs  rang,*,  se  mêlent  aux 
groupes,  annoncent  hautement  la 
volonté  de  se  joindre  à  leur  ancien 
chef,  répondent  par  leurs  cris  aux 
cris  du  dehors,  quelques-uns  mê- 
me se  laissent  glisser  du  haut  des 
remparts.  Au  milieu  de  celte  con- 
fusion générale,   le  général  Mar- 
chand veut  essayer  de  sauver  quel- 
ques soldais,  s'il  en  reste  de  fidè- 
les; il  ordonne  l'évacuation  de  la 
ville  et  la  retraite  stir  le  fort  Bar- 
reaux. Cet  ordre  est  méconnu;  et 
au  moment  où,  presque  seul,   il 
sort  par  une  porte,  Napoléon  en- 
tre dans  Grenoble,  sur  les  débris 
de  la  porte  opposée;.  Des  instances, 
dit -on,    sont    laites    au    général 
Marchand,  dans  la  retraite  où  il 
vient  de  se  jeter,  pour  qu'il  se  joi- 
gne à  Napoléon.    Ferme  dans  la 
ligne  qu'il  s'est  tracée,  il  les  re- 
pousse tontes.  Au  second  retour 
du  roi,   le  général  Man-hand  fut 
de  suite  rétabli  dans  le  comman- 
dement de  la  7'  division  militaire, 
et  désigné  pour  présider  au  collè- 
ge électoral.  Tout  semblait  lui  an- 
noncer que  sa  loyauté   avait  été 
appréciée;  mais  la  calomnie  était 
là  pour  verser  ses  poisons  sur  la 
pureté  de  sa  conduite.  Un  intri- 
gant, qui  s'était  fait  son  dénon- 
ciateui-,  parvint  à  se  faire  écouter 
du  duc  de  Feltre,  alors  ministre  de 
la  guerre,  et  le  4  janvier  i8i6,  le 
lieuleuanl-général,  démis  de  son 
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commandement, *fut  traduit  à  Be- 
sançon devant  un  conseil  de  guer- 
re. Ce  procès,  fertile  en  tous  gen- 
res de  scandales;  ce  procès,  qu'une 
âme  noble  s'est  efi'orcée  d'oublier, 
l'ut  prolongé  six  mois.  Soixante  et 
quinze  témoins  vinrent  proclamer 
la  justification  du  général  Mar- 
chand, et  rejeter  sur  son  accusa- 
teur le  poids  de  la  honte  réservée 
aux  calonmiateurs.  Le  lieutenant- 
général  March.md  fut  acquitté,  et 
il  figure  en  ce  moment  sur  les  ca- 
dres des  officiers-généraux  en  dis- 
ponibilité. 

MARCHAND  (Étiesne)  ,  le  se- 
cond des  navigateurs  français  qui 
aient  fait  le  tour  du  monde,  naquit 
le  i5  juillet  1^55,  à  l'ile  de  la  Gre- 
nade. (Celte  île,  l'une  des  Antilles, 
appartenait  alors  à  la  France,  et 
ne  passa  sous  la  domination  des 
Anglais  qu'en  i;-63,  par  le  traité 
de  Versailles.  )  Cédant  à  son 
goût  pour  les  voyages,  il  en  fit 
successivement  plusieurs  dans  les 
Antilles,  puis  il  partit  en  qualité 
de  second  capitaine  d'un  navi're 
expédié  de  Livourne,  qui  se  ren- 
dait au  Bengale  ,  sous  pavillon 
toscan.  Il  revenait  de  ce  pays  en 
1788,  lorsqu'il  rencontra  dans  la 
rade  de  Sainte-Hélène  le  capitai- 
ne Portlock,  qui  lui  donna  sur  la 
traite  des  pelleteries,  à  la  côte 
nord-ouest  d'Améiique,  les  ren- 
seignemens  les  plus  précieux.  11 
les  communiqua  à  la  maison  Eaux, 
de  Marseille,  qui,  dans  l'intention 
d'ouvrir  une  nouvelle  voie  au 
commerce,  sfc  hâta  de  faire  cons- 
truire un  vaisseau.  Chargé  du 
commandement  de  ce  navire, 
nommé  le  Solide,  Marchand  mit 
à  la  voile  le  i4  décembre  1790. 
Après    avoir    traversé    l'archipel 
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des  Marquises,  et  pris  connais- 
sance, le  12  juin,  des  îles  de  la 
Madalena  et  de  San-Pedros, 
qui  en  font  partie,  il  s'arrêta 
six  jours  dans  la  baie  Madré  de 
Dios  de  l'île  Santa  -  Christina. 
Le  21,  en  navigant  au  nord-r 
ouest  ,  il  découvrit  une.terre  à  la- 
quelle le  nom  d'ile  Marchand  fut 
immédiatement  donné.  Trois  au- 
tres îles,  dont  Cook  et  les  naviga- 
teurs qui  l'avaient  précédé  n'a- 
vaient point  eu  connaissance,  re- 
çurent les  noms  de  Baux ,  Clia- 
îial  et  Masse,  et  collectivement 
celui  d'îles  de  la  Révolution.  Les 
insulaires,  avec  lesquels  on  eut 
quelques  rapports,  accueillirent 
fort  bien  les  Français.  On  aurait 
pu  sans  doute  pousser  les  décou- 
vertes plus  loin,  mais  cela  eut 
allongé  beaucoup  la  navigation , 
et  causé  d'ailleurs  un  retard  qui 
eût  inévitablement  compromis  le 
succès  d'une  expédition  dont  le 
seul  objet  était  le  commerce.  La 
route  par  la  côte  nord  -  ouest 
d'Amérique  fut  donc  continuée, 
et  le  7  août,  le  cap  del  Enganno, 
nommé  cap  Edgc  -  Cuinbe  par 
Cook,  fut  reconnu;  enSn  on 
mouilla  le  12  dans  la  baie  de 
Tchin-Kitané ,  que  les  Anglais 
appellent  Nordfolk-Baj,  et  les 
Espagnols  Guadalupa.  Après  avoir 
acquis  des  naturels  du  pays  un 
grand  nombre  de  peaux  de  lou- 
tres, onserenditàiNootka-Sound, 
en  suivant  la  côte  du  Sud.  Ayant 
aussi  traité  eu  ce  lieu  pour  des 
pelleteries,  Marchand  quitta  la 
côte  d'Amérique  le  8  septembre, 
et  arriva  aux  îles  de  Sandwich  a- 
près  une  traversée  heureuse.  Le 
Solide,  qui  se  trouva  en  vue 
d'Otahiti  le  4  octobre,  mouilla 
26 
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dans  la  rade  de  iMacao  le  25  no- 
vembre. Jusque-là  on  avait  con)p- 
té  sur  le  succès  de  l'entreprise; 
mais  des  nouvelles  de  .>lacao  dé- 
truisirent toute  espérance.  L'in- 
troduction des  fourrures  ,  et  par- 
ticulièrement celle  des  peaux  de 
loutres,  yenait  d'être  prohibée, 
par  ordre  du  gouvernement  chi- 
nois, dans  les  ports  du  midi  de 
i'empin;,  et  des  peines  très-sévè- 
res étaient  portées  contre  quicon- 
que enfreindrait  ces  ordres.  Mar- 
chand reprit  immédiatement  la 
route  de  l'Europe,  toucha  en  pas- 
sant l'ile  de  France,  et  jeta  l'an- 
cre dans  la  rade  de  Toulon  le  i4 
août  1792.  De  retour  à  Àlarseillc, 
il  y  fut  accueilli  d'une  manière 
distinguée  ,  et  les  marins  de  cette 
ville ,  pour  lui  donner  une  preuve 
des  sentimens  qu'ils  avaient  pour 
lui,  le  nonuuérent  bientôt  à  l'u- 
nanimité commandant  de  leur  ba- 
taillon dans  U  garde  nationale.  A- 
près  quelques  mois  de  séjour. 
Marchand  obtint  le  commande- 
ment d'un  ])âtinient  prêt  à  faire 
voile  pour  l'île  de  France,  et  se 
rendit  dans  cette  colonie,  où  il 
mourut  le  i5  mai  1793.  Flenrieii 
publia  lu  relation  des  voyages  de 
Marchand  sous  ce  titre  :  Voyage 
autour  du  Monde,  pendant  les 
années  1790,  «791  et  1792,  par 
Ktienne  Marchand,  etc.,  P.u'is,  an 
8  (1798),  4  *^o'-  'n-4'''  Dans  cet 
ouvrage,  fait  d'après  le  journal  du 
capitaine  Chanal,  chargé  pendant 
le  voyage  de  toutes  les  reconnais- 
sances ,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  «  Il  m'a  paru  d'autant  plus 
«intéressant  de  faire  connaître 
i)dans  toutes  ses  circonstances 
.)le  voyage  du  capitaine  Mar- 
' chaud,  qu'indépendaînment  d'u- 
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«ne  découverte  assez  importante 
»  dans  le  grand  Océan,  de  plusieurs 
«détails  nouveaux  sur  tnie  partie 
»de  l'Amérique  occidentale  du 
»  nord,  encore  imparfaitement  con- 
»  nue,  et  d'un  grand  nombre  d'ob- 
«servations  astronomiques,  pro- 
»  près  à  perfectionner  l'art  nauti- 
))que  et  la  géographie,  ce  voyage 
nest  le  second  autour  du  monde 
»  qui  ait  été  fait  par  les  Français  : 
«jusqu'à  présent  Bougain ville  n'a- 
I)  vaiteuen  France  ni  modèle  ni  imi- 
«  tateur. ..» 

MARCHAND  (Goton)  ,  jeune 
Française  que  son  amour  pour  la 
patrie  engagea  à  se  travestir  en 
homme,  afin  de  se  consacrer  à  sa 
défense.  Née  à  Tours,  elle  avait 
à  peine  18  ans  lorsque,  partageant 
cet  enthousiasme  héroïque  qu'a- 
vait produit  en  France  l'invasion 
étrangère,  elle  s'enrôla  dans  l'un 
des  bataillons  de  volontaires  que 
le  déparlement  d'Indre-et-Loire 
envoya  en  1792  à  l'armée  du  Nord. 
Goton  Marchand  se  conduisitdaus 
les  diverses  actions  où  elle  se 
trouva  avec  beaucoup  de  bravou- 
re, et  se  flt  particulièrement  rc- 
mar([ucr  au  siège  de  Maëstricht  : 
elle  avait  déjà  fait  deux  campa- 
gnes quand  son  sexe  fut  reconnu; 
alors  ne  pouvant  plus  rester  au 
milieu  de  ses  compagnons  de 
gloire,  elle  rentra  dans  ses  foyers. 
La  convention  nationale,  instrui- 
te de  ce  fait,  décréta  qu'il  serait  ac- 
cordé à  celte  héroïne  une  gratifica- 
tion de 400  francs.  A  cette  modique 
somme  ,  l'aréopage  d'Athènes  au- 
rait au  moins  ajouté  le  don  d  une 
couronne  de  lauriers. 

MARCHAND  DE  RARBURE 
(Franç.ois-Roger-Fidèle),  né,  en 
1  -5'î,  à  Bélhune,  département  du 
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P;ts-de-Calais.  Ses  parens  lo  firent 
fntrerrorljetineflanslespardes-du- 
<'.orps,  qu'il  qiiilla  pour  le  service 
de  la  uiaiéchaussée.  De  ce  dernier 
corps.  Marchand  de  Barbure  passa 
.successivement  dans  la  gendarme- 
rie et  dans  les  vétérans  nationaux, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  la  Flèche  le  i^  octobre  i8oa.  Les 
devoirs  militaires  que  Marchand 
de  Barbure  avait  à  remplir,  ne 
.l'empêchèrent  pas  de  s'occuper 
de  sciences  physiques,  à  l'étude 
desquelles  son  goût  l'avait  tou- 
jours porté  :  les  progrès  qu'il  fit 
dans  ces  sciences  lui  méritèrent 
les  éloges  de  BulTon  et  de  Dolo- 
inieu,  dans  des  lettres  écrites  par 
ces  savans.  Qu(.>iqu'il  ait  beau- 
coup travaillé,  il  n'a  rien  iait  im- 
primer d(ï  son  vivant;  mais  après 
sa  mort  on  a  publié  de  lui  :  jK*- 
.sais  historiques  sur  la  ville  el  le 
collège  de  la  Fliclie,  Angers,  i8o3, 
in-8°.  Les  ouvrages  que  Marchand 
de  Barbure  a  laissés  en  iTianuscrit 
sont  :  1°  Dictionnaire ,  ou  Ency- 
ilopédie  raisonnée  et  réfléchie  des 
trois  règnes  de  lu  nature;  2"  les 
Phénomènes  de  la  nature,  expli- 
<)ués  par  le  système  des  molécules 
organiques  vivantes  ;  5°  les  Secrets 
des  arts,  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie, etc.;  4°  l<i  Trésordes champs; 
5"  la  Médecine  rappelée  à  ses  pre- 
miers principes  ;  Ù"  Minéralogie  du 
département  de  ta  Sarthc;  7°  le 
Fruit  de  mes  études  ;  H"  Diction- 
naire de  la  maréchaussée  ;  9°  Con- 
tes de  l'ancien  temps ,  extraits  de 
Roland  furieux. 

MARC  HA  NG  Y  (Lons-AîSTOiNE 

de),  avocat-général  près  de  la  cour 

de  cassation,  est  né   à   Clamecy 

(Nièvre),  vers  1775.  Doué  d'une 

uiaginalion  vive  e!  d'une  grande 
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facilité  d'élocution,  il  a  parcouru 
la  double  carrière  des  lettres  et  de 
la  magistrature;  et,  dans  l'une  et 
l'autre,  il  a  fixé  l'attention  publi- 
que. M.  de  Marchangy  a  prélude 
à  sesdifférens  succès  par  le  poëme 
du  Bonheur,  en  quatre  chants, 
1804,  in -8°.  Ce  poëme  n'a  pas 
eu  le  sort  que  son  titre  semblait 
lui  promettre;  c'est  un  essai  de 
jeune  hounne,  que  le  magistrat 
voudrait  pouvoir  faire  oublier.  Il 
a  aussi  publié  la.  Gaule  poétique , 
ou  l' Histoire  de  France ,  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  la  poé- 
sie,  l'éloquence  et  les  beaux-arts , 
4  vol.  in-8°.  La  première  livraison 
de  cet  ouvrage,  1"  et  •^'  volumes, 
parut  en  i8k).  Les  journaux  en  fi- 
rent un  éloge  que  le  public  n'a 
point  ratifié.  Le  style  en  est  in- 
correct et  d'une  pompe  romanti- 
que qui  ratii';ue  le  plus  intrépide 
lecteur.  C'est  en  i8i5que  fut  im- 
primée la  seconde  livraison,  com- 
posée des  5*  et  4'  volumes;  mais 
les  événemens  politiques  qui 
fixaient  alors  l'attention  de  l'Euro- 
pe, et  particulièrement  de  la  Fran- 
ce, ne  permirent  pas  aux  journaux 
de  s'en  occuper.  M.  de  Marchangy 
s'est  surtout  rendu  célèbre  dans 
les  fonctions  du  ministère  public. 
La  première  cause  qui  fjxa  sur  lui 
Fattention  ,  fut  celle  de  Vigier;  elle 
fit  connaître  son  talent  d'orateur. 
De  pareilles  fonctions  exigent  une 
heureuse  variété  de  moyens,  une 
grande  intelligence  du  barreau,  et 
surtout  le  don  précieux  d'impro- 
viser une  réplique.  M.  de  Mar- 
changy possède  ces  dillérentes 
qualités,  et  en  a  fait  preuve  dans 
plusieurs  causes  intéressantes,  tel- 
les que  celles  de  la  Biographie  uni- 
in-selle,  en  i8oc);  du  sieur  Revel  ; 
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du  testameal  du  prince  d'Héniu, 
et  des  hcrilicis  du  maréchal  Lati- 
nes, en  18  i(»;  ennri,  de  M.  Fiévér, 
en  1818.  Les  .suffrages  ne  lureiil 
pas  unanimes  dans  la  dernière 
cause,  parce  qu'on  y  vit  le  germe 
du  système  interprétatif,  qui  de- 
vait surtout  porter  l'elVroi  dans  la 
classe  des  gens  de  lettres.  Ce  sys- 
tème se  fit  encore  apercevoir  peu 
de  jours  après,  dans  l'affaire  de 
M.  Féret,  auteur  de  l' Homme» 
gris,  et  dans  celle  d'une  autre  col- 
lection politique,  publiée  sous  le 
titre  du  Père  M  iciiel,  et  néanmoins, 
toutes  deux  étaient  écrites  dans  un 
sens  fort  oppose  aux  principes 
de  M.  Fiévée.  L'a;uvre  la  plu:*  re- 
marquable de  M.  de  Warchangy 
est  son  acte  d'accusation,  en  qua- 
lité d'avncat-gônéral,  dans  l'affai- 
re de  la  Rochelle.  Cette  produc- 
tion, reiriarquable  sous  le  rapport 
du  style,  serait  faite  pour  porter 
l'épouvante  dans  tous  les  coeurs, 
si  l'on  pouvait  croire  à  une  vaste 
conspiration  ourdie  contre  l'ordre 
social.  Heureusement,  et  les  dif- 
férentes afl'aires  soumises  aux  tri- 
bunaux le  prouvent,  qu'il  n'a  en- 
core existé  que  df  i.  complots  par- 
tiels ,  désavoués  par  l'immense 
majorité  des  citoyens.  iMais  lors- 
que M.  Ta  vocat- général  manifeste 
le  vœu  de  voir  s'établir  parn)i  nous 
des  institutions  fortes  et  monar- 
chiques, propres,  tout  à  la  fois,  à 
fonder  le  bonheur  des  peuples  et 
la  sécurité  des  trônes,  il  peut  être 
certain  d'être  avoué  par  tous  les 
Français;  il  n'en  es;;  pas  un  seul 
qui  ne  désire,  comme  lui,  que  le 
règne  des  Bourbons  soit  illustré 
par  cette  régénération  politique  , 
et  qui  ne  déteste  une  association 
dont  les  membres  auraiejil  poursi- 
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gne  distinctif  un  poignard  send)la- 
ble  à  celui  de  l'exécrable  Louvel. 
Il  serait  difficile  de  croire  que  IM. 
l'avocat-général,  emporté  par  son 
zèle  et  par  le  feu  de  l'improvisa- 
tion, n'ait  pas  un  peu  exagéré, 
lorsqu'après  avoir  dit  que  :  «  Si 
»  tout  carbonaro  n'est  pas  conspi- 
nrateur,  il  est  en  état  de  disponi- 
nhilité  pour  les  conspirations;  »  il 
ajoute  que  «  les  conspirations  ont 
»  aussi  leurs  éditeurs  responsables, 
»dans  la  personne  de  quelques  fa- 
rt natiques  dévoués,  dont  l'obscu- 
I)  rite  officieuse  ne  trahit  point  leurs 
«commetlans.  »  On  se  persuadera 
difficilement  qu'il  existe  des  fana- 
tiques assez  insensés  pour  se  char- 
ger, sous  la  responsabilité  d'une 
mort  inévitable,  d'un  crime  qui 
ne  profite  qu'à  d'autres.  On  est  é- 
galenient  convaincu  que  M.  de 
Marchangy.  s'il  y  efit  un  peu  plus 
réfléchi,  n'eût  pas  dit,  en  parlant 
de  Bories  :«  Toutes  les  puissances 
»orat()!res  ne  pourraient  point 
«l'arracher  ù  la  vindicte  publi- 
»  que.  »  Cette  phrase  ne  lui  est  évi- 
demment échappée  que  dans  lin- 
time  conviction  de  ht  culpabilité 
de  l'accusé;  mais  l'espoir  est  tout 
pour  un  malheureux  sous  la  main 
de  la  justice,  et  il  ne  doit  le  perdre 
que  quand  on  lui  annonce  légale- 
ment (|u'il  est  coupable  :  ain.^i,  par 
humanité,  on  couvre  d'un  bandeau 
les  yeux  du  niiiitaiie  qu'on  va 
frapper  du  plomb  mortel.  XJn  au- 
tre genre  de  célébrité  attendait 
M.  de  Marchangy,  au  commence- 
ment de  1825:  nommé  ù  la  cham- 
bre des  députés  j)ar  le  grand  C(d- 
lége  du  département  du  Nord,  il 
éprouva  des  difficultés  pour  son 
admission,  comme  n'ayant  pas 
payé,  depuis  un  an  accompli ,  les 
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conlriliulioiis  voulues  par  la  loi. 
riusicurs  membres  se  pronon- 
cent en  sa  faveur,  d'autres  par- 
lent conirc.  et  s'appuient  sur  le 
texte  de  la  loi  elle-même.  M.  de 
Marchangy  mit  lin  à  des  débals 
trop  prolongés,  et  sans  doute  pé- 
nibles pour  lui ,  en  déclarant  c  qu'il 
«était  de  bonne  loi,  en  acquérant 
»une  propriété  qui  lui  donnait  le 
«droit  d'être  élu,  qu'il  ne  voulait 
«que  jouir  de  ses  droits  de  citoyen; 
>)mais  i>ar  une  mesure  extraordi- 
«naire,  on  cumule  deux  sessions 
«dans  une  année  :  parla,  ses  cal- 
»culs  sont  dérangés,  l'économie 
»de  ses  dispositions  est,  pour  ain- 
))si  dire,  déconcertée;  c'est,  selon 
»lui,  une  sorte  d'elFet  rétroactif; 
«c'est  faire  porter  la  peine  d'une 
«mesure  extraordinaire  et  inat- 
»  tendue  à  celui  qui  a  compté  sur 
«la  loi  fondamentale  et  sur  un  u- 
Bsage  con»tant.  o  Après  ce  peu  de 
mots,  que  l'orateur  appelle  des  ré- 
flexions de  morale  et  d'équité,  on 
demande,  et  la  chambre  adopte,  le 
renvoi  au  bureau.  Le  lend'miain, 
un  membre  de  ce  bureau  fait  un 
rapport,  et  propose  un  ajourne- 
ment, motivé  sur  ce  que  M.  de 
Marchangy  produira  des  extraits 
de  rôleprouvantque,  dans  d'autres 
départemens,  il  paie  les  sommes 
exigées  par  la  loi.  La  chambre  pro- 
nonce l'ajournement  à  i5  jours. 
M.  de  Marchangy  n'a  pas  profité 
de  ce  délai;  mais  à  la  session  sui- 
vante, il  a  reçu  une  nouvelle  preu- 
ve de  confiance  de  la  part  du  col- 
lège électoral  qui  l'avait  nommé 
infructueusement  une  première 
fois,  et  fut  appelé  par  lui  à  siéger 
à  la  chambre  des  députés.  M.  de 
Marchangy  a  été  créé  chevalier 
de  Midlc  en  181G,  et  a  reçu  de- 


puis  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur. 

M AllC H AiST  (François),  litté- 
jatevu",  naquit  i\  Cambrai  vers 
1761.  I!  fut  destiné  ;\  l'état  ecclé- 
siastique; mais  la  révolution,  qui 
amena  la  suppression  des  bénéfi- 
ces, le  força  de  changer  d'état ,  ou 
plutôt  le  laissa  sans  état.  Sa  plu- 
me alors  devint  sa  seule  ressour- 
ce. Comme  il  avait  quelque  origi- 
nalité et  beaucoup  d'humeur,  il 
attaqua  le  parti  réiormateur.Toii- 
tes  les  lois  de  l'assemblée  consti- 
tuante, toutes  les  opérations  de  la 
garde  nationale,  devinrent  les  ob- 
jets de  ses  chansons  satiriques. 
Il  comptait  satislaire  ainsi  deux 
besoins,  celui  de  la  vengeance  et 
celui  de  la  réputation  :'cette  dou- 
ble espérance  fut  également  trom- 
pée. Marchant  vécut  dans  la  mi- 
sère, et  mourut  dans  l'oubli,  le 
27  décembre  1793,  à  Cairibrai , 
où  il  s'était  retiré.  Ce  pamphlé- 
taire n'avait  pas  même  acquis  as- 
sez d'impottance  pour  être  persé- 
cuté à  cette  époque.  li  ne  man- 
quait pourtant  pas  d'esprit.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  1" 
Fénélov,  poëme  in-8'';  2"  la  Cliro- 
niqae  du  Manège,  journal  pério- 
dique, en  pros'j  et  eri  vers,  dont 
il  parut,  en  1790.  8  à  10  numé- 
ros d'une  feuille  chacun;  5°  les 
S  abat  s  jacobites,  1791-1792,  5 
vol.  in-8  ";  4"  ^'ï  Jacobimide,  poi:*- 
ine  héroï-comi  -  civique,  en  12 
chants,  1792,  in-S";  5°  la  Consti- 
tution en  vaudevilles ,  suivie  des 
Droits  de  l' Hovtme  et  de  la  Fem- 
me, et  de  plusieurs  autres  A'aude- 
villes  conslitullonnels ,  1792,  in- 
8";  d"  Folies  nationales,  pour  ser- 
vir de  s;iitc  à  la  Constitution  en 
vaudevilles ,    1792,    in-S";    7°  les 
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Bienfaits  de  l' Asseinb/ér  nationa- 
le^   ou  les  Entretiens  de  la  mère 
Saumon,    doyenne   de    ta   Halle, 
.•suivis  de  imtulerilles,  lyQ'-i»  in-8°; 
8"  rj   B   C  national,   dédié  aux 
républicains  par  un  royaliste,  1 795, 
v.n  4  parties.  Les  meilleurs  de  ces 
ouvrages,  que  l'esprit  de  parti  a 
pu  seul  l'aire  rechercher,  et  dont, 
par  la  inèiiie  raison,  quelques-uns 
ont  été  réimprimés,  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus   de  la  médiocrité. 
Marchant  a  donné  aussi  au  théâ- 
tre dit  de  Monsieur,  établi  alors 
dans  l'enceinte  de  la  Foire-Saint- 
Cermain,  quelques  opéras  comi- 
ques parodiés  de  l'italien. 
•   TtlARCHE   (Jean-François   de 
La),  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon, 
naquit.  er>  1  729  ,  dans  le  départe- 
ment  du    Finistère.    11  eiribrassa 
d'abord  la  profession  des  armes, 
lit     sa    première    campagne    en 
ij'jO,  et  se  trouva  au  c<)nd)iit  de 
Plaisance  ,  où  il  reçut  une  légère 
blessure.   Il   fut   nommû  l'année 
suivante  capitaine  au  ftgimcnt  de 
la  Reine  infinterie,  et   se   retira 
néanmoins    du    service    après   le 
Iraité  d'Aix-la-Chapelle,  pour  re- 
prendre le  cours  de  ses  études.  Il 
entra  au  séminaire,  obtint  succes- 
sivement les  ordres,  un  canonicat 
et  le    titre    de    grand-vicaire   de 
Trégnier.  I/abbayc  de  Saint-Au- 
bin-des-Bois,  au  diocèse  de  Saint- 
Brieux.  lui  fut  donnée  en  1 7G4,  et, 
en   1772,    on  le    nomma  évêque 
de    Saint-Pol-de-Léon.   Le  nou- 
vel évêque    crut  devoir  alors    se 
démettre  de  son  abbaye,  afin   de 
se  livrer  tout  entier  aux  soins  de 
l'épiscopat,    et    ne    manqua    pas 
chaque  année  de  visiter  son  dio- 
cèse et  de  présider  aux    retraites 
ecclésiastiques.  11  fit  bâtir  àSaint- 
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Pol-de-Léon   un  beau  collège  et 
un   petit  séminaire,  qu'il  dota  de 
manière  à  ce  que  des  jeunes  gens 
sans    fortune    qui    voudraient  se 
consacrer  à   l'état    ecclésiastique 
pussent  y    lecevoir   l'instruction 
nécessaire.    En    1788,    il  assista 
à  une  assemblée  du  clergé  qu'il 
avait    convoquée.  La    révolytion 
ayant  amené    la    suppression    du 
siège    qu'il    occupait,     il     refusa 
d'optempéier  aux  décrets  de  l'as- 
semblée  nationale ,    et   prétendit 
en  démontrer lincompétencedans 
une  circulaire  adressée  aux  curés 
de  son  diocèse.   Mandé  à  la  bar- 
re  de  l'assemblée  par  un    décret 
du  16  février    «79»  ,  qui  concer- 
nait  également    les   évêques    de 
Tréguier  et  de  Nantes,  et  prévenu 
qu'on   l'arrêterait   s'il  , n'obéissait 
pas,  il  quitta  secrètement  Saint- 
Pol-de-Léon  au  moment  où  l'agi- 
tation des  esprits  commençaitàs'j 
montrer  peu  favorable  à  la  cause 
des  ultramontains.  M.  de  La  Mar- 
che parvint  â  passer  en  Angleterre, 
et  trouva  dans  ce  pays  des  protec- 
teurs puissans,  parmi  lesquels  on 
cite  lord  Arundel   et   le  marquis 
de    Buckingham.   Il   fit  répandre 
peu  de  temps  après,  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère,    une  lettre 
pastorale  et  une  ordonnance,  dont 
l'objet  était  de  prémunir  contre  le 
schisme  les   habitans  fidèles  aux 
anciens  réglemens  de  l'église  gal- 
licane. II  proposa  ,  et  fit  adopter  à 
Londres,  une  souscription  en  fa- 
veur des  prêtres  français  réfractai- 
res.  Le  pape  Pie  VI  lui  adressa  , 
dans  le  mois  de  septembre  1795, 
un  bref  pour  le   féliciter  de   son 
zèle  ,    et    Monsieur   (  aujourd'hui 
Louis    XVIII),    lui    écrivit    de 
Hamm ,  vers  le  même  temps,  une 
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Icllrc  de  lélicitalion  sur  le  mrine 
sujet.  A  l'époque  du  concordat  de 
1801.  Pie  VJI,  en  exécution  des 
clauses  de  ce  concordat,  ayant  de- 
mandé la  démission  des  évoques 
de  France,  ceux  de  ces  évêques 
qui  se  trouvaient  alors  en  Angle- 
terre se  réunirent  à  Londres.  M. 
de  La  Marche,  qui  assista  à  leurs 
assemblées  ,  se  montra  d'abord  , 
à  ce  qu'on  assure ,  favorable  au 
concordat;  mais  le  plus  grand 
nombre  ayant  manifesté  le  désir 
d'adresser  des  réclamations  au 
pape,  il  se  rangea  à  cet  avis,  et 
même  écrivit  à  S.  S.  une  lettre  en 
son  propre  nom.  M.  de  La  Mar- 
che mourut  à  Londres  ,  le  2")  no- 
vembre i8o(j. 

,  ^LARCHENA  (Joseph),  littéra- 
teur espagnol,  est  né,  vers  1770, 
à  Utrera,  en  Andalousie.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ,  il 
fit  de  bonnes  études.  Toujours 
enflammé  de  l'ardeur  d'acquérir 
des  connaissances  nouvelles,  M. 
Marchena  rechercha  et  lut  a- 
vec  avidité  tous  les  ouvrages 
mis  à  Vlndex  par  l'inquisition. 
Les  opinions  qu'il  puisa  dans  ces 
livres  s'accordaient  peu  avec  les 
principes  du  catholicisme,  et  bien- 
tôt la  hardiesse  avec  laquelle  il  les 
manifestait  éveilla  le  zèle  du  Saint- 
Office  ,  qui  donna  l'ordre  de  le 
faire  arrêter.  M.  Marchena,  pré- 
venu à  temps ,  parvint  à  se  sau- 
ver en  France ,  où  la  révolution 
qui  venait  de  s'opérer  se  trouvant 
parfaitement  en  harmonie  avec  ses 
idées  d'indépendance  et  de  li- 
berté, il  en  embrassa  les  princi- 
pes avec  une  véhémence  expli- 
quée par  la  fougue  de  son  âge 
et  la  persécution  qui  l'avait  forcé 
de  s'expatrier.  Le  séjour  qu'il  fit 
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à  Rayonne  fut  très-court.  Persua- 
dé que  la  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  anciennes  pouvait  lui 
offrir  une  ressource  à  Paris,  il 
s'y  rendit  :  son  espoir  ne  fut 
point  trompé.  La  facilité  avec  la- 
quelle il  s'exprimait  ,  le  talent 
qu'il  déploya,  attirèrent  Tatlen- 
tion  des  savans,  qui  l'accueilli- 
rent d'une  manière  distinguée. 
Il  travailla  pendant  quelques  jours 
à  la  rédaction  de  l' Ami  du  Peu- 
ple; mais  l'exaltation  de  Marat , 
propriétaire  de  cette  feuille,  ne 
lui  permit  pas  d'être  long-temps 
son  collaborateur  :  il  devint  celui 
de  Rrissot,  et  se  trouva,  après  le 
3i  mai  ijgô,  compris  dans  la 
proscription  des  députés  de  la 
Gironde  et  de  leurs  partisans. 
M.  Marchena ,  qui  alors  avait 
quitté  Paris,  fut  arrêté  A  Moulins, 
et  ramené  dans  la  capitale.  Ses 
compagnons  de  route  furent  le 
conventionnel  Duchâtel  et  Riouf- 
fe,  qui  depuis  parla  très-avanta- 
geu-^ement  de  lui  dans  ses  Mé- 
moires d' un  détenu.  Enfermé  d'a- 
bord, il  fut  mis  en  liberté  le  9 
thermidor  an  2,  le  jour  même  de 
la  chute  de  Robespierre.  Il  obtint 
un  emploi  au  comité  de  salut-pu- 
blic,  et  travailla  aussi  vers  le  mê- 
me temps  à  la  rédaction  du  jour- 
nal de  Poultier,  intitulé  :  l'Ami 
des  Lois.  Les  thermidoriens  ne 
tardèrent  pas  à  se  partager  en 
deux  factions  :  M.  Marchena  s'at- 
tacha à  celle  qui  chaque  jour  per- 
dait de  sa  considération. et  par  cet  te 
raison  ,  lui-même  perdit  sa  place 
au  comité  de  salut-public,  et  cel- 
le de  rédacteur  de  C Ami  des  Lois. 
Alors  il  attaqua  dans  des  pam- 
phlets, rédigés  avec  une  extrême 
virulence,  Tallien ,  Fréion  et  Le- 
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gendre,  qui  pour  se  vcngei-  de 
ses  attaques  le  dénoncèrent  coui- 
iTie  ageïit  royaliste,  bien  que  ses 
aniécédeiis  eussent  assez  prouvé 
le  rontraire.  Ce  fut  sous  cette 
qualification  qu'il  fut  compris 
dans  les  ni.esures  prises  par  le  di- 
rectoire, après  1  insurrection  du 
i5  vendémiaire  an  4  (5  octobre 
1795).  Accusé  d'avoir  été  l'un 
des  agitateurs  des  sections  de  Pa- 
ris, on  lui  ap|)liqua  la  loi  du  21 
floréal  contie  les  étrangers  ,  et  il 
fut  conduit  de  brigade  en  brigade 
borsdu  territoire  de  la  république. 
Cette  mesure  n'ayant  été  exécu- 
tée qu'en  juin  1797,  M,  Marcliena 
adressa,  dès  qu'il  fut  arrivé  en 
Suisse,  une  réclamation  au  con- 
seil des  cinq-cents,  l'.n  se  plaignant 
de  l'oppression  qui  jiesait  sur  sa 
tête,  il  piélendait  qu'on  ne  pou- 
vait lui  appliquer  la  loi  du  21  llo- 
réal,  après  ([u'il  avait  exercé  pen- 
ilant  ciiKj  ans  les  droits  de  citoyen 
français.  A  cette  époque  le  corps- 
légisiatif,  en  opposition  avec  le 
directoire,  se  montra  favorable  à 
M.  Marchena.  qui  obtint  l'autori- 
sation de  rentrer  en  France.  Em- 
ployé à  l'administration  de  l'ar- 
mée du  Rhin  en  1801  ,  il  publia  à 
B'de  une  brocbure  sous  le  titre 
d'Uji  Fragment  de  Pétrone.  On 
crut,  avec  assez  de  vraiseniblance, 
que  Pétrone  n'était  pour  rien 
dans  celte  aflairc,  mais  qu'à  l'aide 
de  son  nom  M.  Marchena  avait 
voulu  faire  passer  quelques  ré- 
flexions hardit's.  Chargé  ,  plus 
tard,  de  la  slalislique  de  différens 
pays  de  lAllemagne,  bien  qu'il 
ne  connût  que  très-imparfaite- 
ment l'allemand,  son  étonnante 
mémoire  n'eut  besoin  que  de  quel- 
ques ]o\.\r^  pour  le  mettre  en  état 
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de  lire  les  meilleurs  ouvrages  de 
statisliqueécrits  dans  cette  langue. 
Les  extraits  qu'il  en  fil,  et  aux- 
quels il  joignit  des  observations 
importantes  ,  devinrent  d'une 
grande  utilité  aux  généraux  fran- 
çais ,  qui  souvent  les  consul- 
tèrent. De  retour  à  Paris  ,  M. 
Marchena  devint  secrétaire  de 
Moreau,  et  parut  attaché  à  ce  gé- 
néral, que  pourtant  il  ne  suivit 
pas  dans  son  exil.  Lorsque  les 
Français  furent  maîtres  d'une  par- 
tie de  l'Espagne,  M.  Marchena 
rentra  dans  sa  patrie,  où  le  roi 
Joseph,  qui  connaissait  ses  talens, 
le  nomma  chef  d'une  division  du 
ministère  de  l'intérieur.  Il  avait 
traduit  on  espagnol  deux  des 
chefs -d'œuvie  de  Molière,^ le 
Tartufe  et  le  Misanthrope  :  ces 
pièces  furent  alors  représentées 
sur  le  théâtre  de  Madrid,  où  elles 
obtinrent  le  plus  grand  succès. 
ftL  Marchena,  qui  a  (juitlé  l'Espa- 
gne en  iSi'i,  à  la  suite  de  l'ar- 
n)ée  françai>\';  ,  a  choisi  Nîmes 
pour  le  lieu  de  sa  résidence.  La 
litlératiu'C  estredevenueson  occu- 
pation exclusive.  Il  a  traduit  de 
l'anglais  un  ouvrage  de  Th.  IL 
Clarke,  intitulé  :  Cotip-d'œil  sur  la 
force,  /'opulence  et  (a  population 
de  l' Angleterre ,  1802,  i  vol.  in- 
8".  V Emile  de  J.  J.  Rousseau  » 
été  aussi  trarluit  par  lui  en  espa- 
gnol. 

MARCIIOLX  (N.),  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  lut 
nommé ,  au  mois  de  septembre 
1795,  par  le  département  des  Ar- 
dennes ,  fut,  eu  «796,  chargé  de 
faire  quelques  rapports  sur  les  é- 
lections  de  différens  déparlemens. 
Il  se  fit  peu  remarquer  dans  les 
années  1797  et  1798,  et  cessa  «es 
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fonctions  législative»  en  mai  1799. 
W.  Maivhonx  n'a  point  repuni  de- 
puis sur  la  scène  politique. 

MARCILLAC  (le  marqiis  Pier- 
re-Louis-Alexatsdre  de  Crizy  de)  , 
né,  le  9  février  176g,  àVauban, 
dans  la  ci-devant  Bourgogne,  en- 
tra de  bonne  heure  à  l'école  Mili- 
taire de  Paris ,  en  qualité  de  ca- 
det-gentilhomme, et  obtint  une 
sous-lieutenance  dans  le  régiment 
de  Picardie  cavalerie.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  capitaine,  et  se  trou- 
vait colonel  de  ce  régiment  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  M.  de 
Marcillac  émigra  en  1792.  Chargé 
par  les  princes  français  de  se  ren- 
dre en  Hollande,  pour  y  négocier 
lin  emprunt  de  2.000,000,  il  con- 
duisit cette  négociation  avec  beau- 
coup de  zèle.  Dans  la  même  an- 
née il  fut  associé  à  M.  de  La 
Queuille,  son  oncle,  pour  l'exé- 
cution d'un  plan  d'évasion  du 
dauphin,  exécution  qui  néanmoins 
fut  ajournée  par  l'ordre  du  roi. 
M.  de  Marcillac,  alors  aide-de- 
camp  de  M.  de  La  Queuille,  fit, 
en  cette  qualité,  la  campagne  de 
1792.  En  1790  il  servît  dans  l'ar- 
mée du  prince  de  Cobourg,  se 
trouva  à  la  prise  de  Valencieimes, 
et  passa  depuis  en  Espagne,  où  le 
marquis  deSaintSimon  lui  donna  le 
commandement  d'une  compagnie 
dans  la  légion  composée  d'émi- 
grés français,  qu'il  venait  de  for- 
mer. M.  de  Marcillac  fut  employé 
ensuite  à  l'étal-major  du  général 
don  Ventura  Caro.  Lorsque  les 
victoires  de  l'armée  française  cu- 
rent amené  la  paix  avec  l'Espa- 
gne, cette  puissance  chargea  M. 
do  Marcillac  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, pour  y  engager  le  gou- 
vernement britannique  à  tenter. 
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au  sein  de  la  France,  quelque  en- 
treprise qui  pût  être  favorable  à  la 
cause  des  Bourbons.  En  1799,'  il 
fut  nommé  gouverneur,  pour  le 
roi,  de  la  province  de  Rouerguc , 
aujourd'hui  département  de  l'A- 
veyron.  De  ce  poste,  il  se  propo- 
sait, dit-on,  de  diriger  un  grand 
mouvement  dans  l'intérieur,  que 
les  forces  réunies  de  l'Autriche, 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  de- 
vaient appuyer.  Ces  combinaisons 
manquèrent,  et  M.  de  Marcillac  se 
rendit  à  l'armée  de  Suwarow, 
dont  le  projet  était  d'envahir  la 
France,  après  avoir  refoulé  ses 
armées  sur  son  territoire;  mais  le 
général  russe  n'avait  pas  calculé 
les  résultats  de  la  bataille  de  Zu- 
rich. En  1813,  M.  de  Marcillac 
n'accepta  sans  doute  que  pour 
mieux  servir  la  cause  royale,  la 
place  de  sous-préfet  de  Villefran- 
che.  En  1814,  il  fut  nommé  pré- 
fet de  l'Aveyron;  en  i8i5,  pen- 
dant les  cent  jours,  il  fut  investi 
des  fonctions  de  commissaire  du 
roi,  auxquelles  se  trouA'aient  réu- 
nies celles  d'administrateur  et  de 
commandant  tn  chef  de  toutes  les 
forces,  que  pour  mainlenirson  dé- 
partement MM.  de  Damas  et  de 
Vilndles  avaient  mises  à  sa  dispo- 
sition, l^a  reddition  de  Bordeaux, 
de  Toulouse  et  do  Montauban  aux 
généraux  de  Napoléon,  paralysa 
Itienlôl  ses  mesures,  et  le  contrai- 
gnit de  s'éloigner.  Revenu  à  Ville- 
franche  le  13  juillet  de  la  mémo 
année,  M.  de  Marcillac  y  rentra 
dans  toutes  ses  attributions.  11  é- 
tait  à  Paris  en  i8i<3,  et  fut  alors 
nommé  président  du  premier  con- 
seil de  guerre.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite  :  1°  Voya£c  en  Espi^rtc.  iSoT»; 
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•2"  Aj^erçii  sur  la  liiscayc,  les  .4.?- 
tnries  et  la  Galice,  iSoG,  in-8°; 
r»"  Histoire  de  la  guerre  entre  la 
FraJtce  et  l'Espagne  pendant  les 
années  de  la  révolalion  française, 
1795,  179!!,  et  partie  de  ijqS,  Pii- 
ris,  1808,  in-8''. 

MARCILLY  (  Latîrest),  né,  le 
ôi  juillet  ijSi,  à  Cnnflans-snr- 
Seine,  remplissiiit  avatif  la  révo- 
lution les  lonclions  de  bailli .  lieu- 
tenant-général de  Pont— iur-Seine. 
Nommé  juge  au  tribunal  civil  du 
déparlement  de  la  Seine,  il  a  con- 
*acré  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
]>ubliés,  on  cite  :  1°  Zélindor  et 
Zaïre,  roman  qui  parut  en  i^ôô; 
•.•-"  Coninu'/ifaire  sur  la  Coutume 
fleTroyes,  1768;  7>"  l' Observateur 
français,  ami  de  la  patrie,  ir-88. 
De  cet  ouvrage,  composé  de  16 
lettres  dédiées  à  l'assemblée  na- 
tionale, /(  seulement  Turent  im- 
primées, et  les  11  autres  déposées 
en  manuscrit  à  la  l)ibliotliéque  de 
l'assemblée.  i)I.  de  Marcilly  est 
mort  depuis  plusieurs  années.  Il 
a  laissé,  en  manuscrit,  une  Biblio- 
tliéf/ue  champenoise,  un  Recueil 
il'i'pilaphes  et  un  Dictionnaire  cri- 
■niinel. 

.^lARCOGNET  (le  bvron  Pier- 
KE  -  Louis),  lieutenant  -  général , 
grand-oflicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  le  \(\  novembre  1765, 
fiUra  dans  la  carrière  des  armes 
en  qualité  de  simple  volontaire. 
11  lit  avec  distinction  les  campa- 
gnes de  la  révi)lulion,  et  parvint 
snccessivenient  jusqu'au  grade  de 
général  de  division,  qu'il  obtint 
en  Espagne  le  6  août  1811,  étant 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ney. 
Ce  l'ut  principalement  dans  les 
combats  livrés  les  jS  et  19  juin, 


sous  les  murs  d'Oviédo,  qu'il  fil 
éclater  ses  talens  et  sa  bravoure. 
Le  baron  iMarcognet ,  admis  à  la 
retraite  le  9 septembre  181 5,  avait 
été  fait  chevalier  de  Saint-Louis 
l'année  précédente. 

MAKC()RELLE(  M.),  membre 
du  corps-législatif,  fut  nommé  à 
cette  assemblée,  en  1800,  parle 
département  de  laHaute-Garoime. 
i\L  Marcorelle  parvint  à  la  prési- 
dence en  i8o5,  et  fut  l'un  des  can- 
didats proposés  pour  la  questure 
en  1809.  Son  déparlement  l'ayant 
réélu  le  5  mai  181 1,  il  continua  de 
siéger  au  corps-légi>latif  jusqu'à 
l'époque  du  4  j"'"  i8i/j.  Alors  il 
fit  partie  de  la  nouvelle  cham- 
bre des  députés,  et  cessa  définiti- 
veipent  ses  fonctions,  par  l'effet  du 
débarquement  de  Napoléon,  au 
mois  de  mars  i8i5.  M.  Marco- 
relle  n'a  point  fait  partie  des  cham- 
bres nommées  depuis  la  seconde 
restauration. 

MARDIJEL  ( Claude -Mabie). 
curé  de  Saint-Uoch,  à  Paris.  11 
occupa  d'abord  cette  cure  par  la 
résignation  que  son  oncle  lui  en 
fit  en  1787;  mais  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  prescrit  par  la 
nouvelle  constitution  civile  du 
clergé,  il  fut  obligé  de  renf)ncer 
à  ses  fonctions,  qu'il  ne  reprit  qu'à 
la  suite  du  concordai  de  iSoi.  En 
1802.  M.  Marduel  attira  sur  lui 
l'attention  publique,  parle  refus 
qu'il  fit  d'admettre  dans  l'église 
de  Saint-Roch  le  corps  de  la  de- 
moiselle Chamerois,  qui  avait  été 
attachée  comme  danseuse  à  l'A- 
cadémie impériale  de  musique. 
Le  convoi ,  accompagné  de  tous 
les  acteurs  de  la  capitale,  se  ren- 
dit alors  à  l'église  des  Filles-Saint- 
Thonias,  où  le  curé,  >L  Ramond- 
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Lalande,  reçut  le  corps  de  la  dé- 
funt»! avec  les  cérémonies  d'usage, 
et  fit  chanter  solennellement  l'of- 
fice des  morts.    L'archevêque  de 
Paris  improuva  la  conduite  de  M. 
l'ahbé  Marduel.  qui  dut,  par  or- 
dre de  son  supérieur,  passer  trois 
mois  de  retraite  au  séminaire.  En 
181  5,  il  refusa  l'entrée  de  son  é- 
glise  au  cercueil  de  W'  Raucourt, 
actrice  du  Théâtre  -  Français,  et 
les  prières  de  la  religion.  Cet  évé- 
nement produisit  beaucoup  de  tu- 
multe, et  pouvait  avoir  des  suites 
fâcheuses  :  néanmoins    M.    Mar- 
duel  ne  fut  pas  blâmé  cette  fois 
par  ses  supérieurs  ecclésiastiques. 
MAREC  (Pierre),  chef  du  bu- 
reau du  contrôle  au  port  de  Bj^st, 
en  1789,  fut  nommé  successive- 
ment substitut  du  procureur  de  la 
commune  en  1790,  secrétaire-gé- 
néral du  département ,   et  député 
suppléant  à  l'assemblée  législati- 
ve en  1791.  M.   Marec  ne  siégea 
point  dans  cette  assemblée,  et  ftrt, 
au  mois  de  septembre  de  l'année 
suivante,  élu  à  la  convention  na- 
tionale ,    où ,   dans   le  procès   de 
Louis  XVI,   il   se  prononça  pour 
la  détention  et  le  bannis-ement  a  la 
paix.   Devenu  membre  des  comi- 
tés de  la  marine,  des  colonies  et 
des  finances,  il  y  rendit  de  grands 
services,  en  raison  de  ses  connais- 
sances tant  commerciales  qu'ad- 
ministratives.   Après  la  chute  de 
Robespiegj^  M.  Marec  obtint  la 
mise   en  iHp:é  <J^  274   citoj'ens 
de  son    déparlement,    incarcérés 
comme  suspects.  Son  zèle  se  ma- 
nifesta surtout  en    faveur  de  plu- 
sieurs membres  de  la   famille  de 
Btiurbon,  qui  se  trouvaient  encore 
détenus  en  France  en  1794;  entre 
autres  à  Marseille,  M.  le  prince  de 


MAR 


41. 


Conti ,  iM°"  la  duchesse  de  Bour- 
bon; et  au  Luxembourg,  à  Paris, 
M°"  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, auxquels,  conjointement  a- 
vec    M.    Rouzet    de    Foimon.    il 
parvint  à  faire    rendre    la    liberté 
par  un  arrêté  du  comité  de  salut- 
public.  Elu  membre  de  ce  comité 
le  4  janvier  1793,  il  n'y  montra 
point  l'exaltation  de  quelques-uns 
des    thermidoriens,  et  s'opposa  à 
l'arrestation  de  plusieurs  députés 
montagnards.  Un  décret  d'accusa- 
tion avait  été  rendu  contre  M.  Ju- 
lien de  Toulouse  :  M.  Marecen  de- 
manda l'annulation.  Il  vota  tamise 
hors  la  loi  de  ses  collègues,  accusés 
d'avoir  favorisé   l'insurrection  du 
1"    prairial.    Comme   dans   cette 
circonstance  son  but  était  d'empê- 
cher qu'il  ne  fût  porté  atteinte  a  la 
représentation  nationale,  il  suivit 
la  même   marche   au    i3  vendé- 
miaire, en  se  prononçant  forte- 
ment contre  les  sections  de  Pa- 
ris, insurgées  à  leur  tour.  Compris 
dans  les  deux  tiers  de  la  conven- 
tion destines  à  passer  aux  conseils, 
il    devint  membre   de    celui   des 
cinq  cents  en  1796;  il  s'y  occupa 
de  divers  objets  relatifs  aux  colo- 
nies, et  se  trouva  souvent  en  op- 
position   avec    M.    de   Vaublanc. 
M.    Marec   sortit   du    conseil    en 
mai  1797,  se  livra  au   commer- 
ce  pendant  quelques  années  ,   et 
obtint,  sous  le  gouvernement  im- 
périal,   un    emploi    d'inspecteur 
de  la  marine  à  Gènes.  Il  en  rem- 
plissait  encore    les    fonctions   au 
mois  d'avril   1814»  et  fut  même 
chargé  de  faire  exécuter  la  capitu- 
lation de  celte    place,   en  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement 
provisoire,  établi  après  la  premiè- 
re abdication  de  Napoléon.  Alla- 
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ché  an  ministère  de  la  marlue , 
M.  Marec  fut ,  dans  le  mois  d'a- 
vril 181 5,  nouiiiK';  iiijîpecteur  du 
jiort  de  Bordeaux;  mais  il  ne  se 
rendit  point  à  celle  deslinalion, 
cl  cnulinna  de  remplir  ses  fonc- 
tions ordinaires  jusqu'au  com- 
mencement de  1818,  époque  où 
il  obtint  sa  retraite. 

MARÉCHAL  (Pierre-Sylvain), 
homme  <Je  lellrès,  naquit  à  Paris 
le  i5  août  ijSo.  Il  fit  de  bonnes 
études,  et  avait  commencé  son 
droit,  lorsq^ie  son  père  lui  propo- 
f-a  de  suivre  la  carrière  du  com- 
merce, qui  lui  offrait  plus  de  chan- 
ces de  fortune.  Néanmoins  le  jeu- 
ne Maréchal  obtint  la  permission 
d'achever  son  cours,  et  se  fil  re- 
cevoir avocat  au  parlement.  Il 
n'avait  pas  l'espérance  de  se  pré- 
senter au  barreau.  Une  difficulté 
de  parler  qu'il  ne  put  jamais  sur- 
monter lui  interdisait  les  succès 
do  l'orateur;  il  n'avait  voulu  que 
posséder  un  litre  honorable,  et  il 
continua  de  vivre  au  sein  de  sa 
i'amille.  Ln  gofil  décidé  pour  les 
lettres  fixa  dès-lors  sa  vocation. 
Il  publia  quelques  essais  poétiques 
sous  b'  nom  du  Bergrr  Sylvain, 
<|ui  furent  favorablement  accueil- 
lis,cl  obi  in  l  bien  lot  la  place  de  sous- 
bibliolhécaire  du  collège  Mazarin, 
j)lace  qui  lui  permit  de  se  livrera 
.ses  goûts  studieux  et  d'acquérir 
une  plus  vaste  instruction.  Il  pu- 
l)lia  bientôt  le  fruit  de  ses  nouvel- 
les éludes;  c'était  encore  un  re- 
cueil de  vers,  mais  d'un  genre 
louf-à-fait  étranger  au  premier. 
Après  avoir  imité  Tliêocrile ,  il 
chercha  ù  imiter  Lacrcce.  Inspiré 
par  son  origii^al,  il  iit  quelques 
fois  des  vers  pleins  de  force.  Cet 
.    ouvrage    eut    le    succès    qu'ol)le- 
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naieut  alors  les  ouvrages  philoso- 
phiques. Il  y  avait  droit  sous  plus 
d'im  rapport.  Voici  l'invocation 
qu'il  adresse  à  la  Médiocrité  : 

Compagne  de  !a  Paix  ,  gardienne  des  Vertus  , 
O  Médiocrité!  toi  qu'on  n'estime  plus, 
Je  t'adresse  mes  vœux.  De  mon  toit  solitaire 
Daigne  être  le  génie  et  l'astre  tuiélaire  ; 
Ecarte  loin  de  moi  le  luxe  corrupteur 
Et  les  bruyns  pla  sirs  qui  fatiguent  le  cœur, 
Les  désirs  importuns  ;  de  l'or  la  soif  ardente  ; 
Amène  sur  tes  pas  l'Amitié  bienfaisante  , 
L'Amour,  ce  doux  tyran  et  de  l'âme  et  des  sens, 
Et  les  Ris  ingénus  et  les  Jeux  innocens; 
Amène  aussi  les  sœurs  à  la  suite  du  frère, 
Et  les  filles  du  Pinde  en  habits  de  bergère. 
Quel  bonheur  si  chez  moi  tu  rassemblais  un  jour 
Les  Mus;s  ,  l'Amitié  ,  les  Grâces  ,  et  l'Amour  ' 

Avec  ces  principes,  Maréchal  eût 
vécu  tranquille  s'il  eût  été  aussi 
prudent  que  modeste,  et  se  fût 
renfermé  dans  la  pratique  de  la 
philosophie  qu'il  s'était  f.iile.  Mais 
sa  manie  était  de  les  répandre.  En 
1784,  il  donna  le  LiiTe  rrhappé  an 
(Ûlage ,  imitation  ou  jiarodie  du 
langage  des  prophètes,  qui  lui  fit 
pertlrc  sa  place  de  bibliothécaire. 
Il  fut  obligé  alors  de  se  mettre 
aux  gages  des  libraires,  qui  lui  fi- 
rent sentir  souvent  le  mallieur  de 
n'avoir  point  une  existence  indé- 
pendante. Quatre  ans  plus  lard, 
il  mit  au  \o\ivV Ahnanacli  des  lion- 
itr/rs  gens,  petit  ouvrage  em- 
preint aussi  du  caractère  déjà 
bliuné  dans  le  Livre-  échappé  lut 
déluge.  A  la  place  du  nom  des 
saints  ,  il  avait  substitué  dans 
le  calendrier  le  nom  des  hom- 
mes et  des  femmes  célèbres,  tant 
anciens  que  moderne|^fc  nom  de 
Jésus-Christ  ^'^l'QJJ^H*^  ^^^^  ^^ 
ceux  d'ÊpicurWt  d^Winon.  L'a- 
vocat-général  Ségiiier  dénonça 
l'ouvrage  au  parlement.  Le  livre, 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  , 
obtint  une  vogue  extraordinaire, 
et  l'auteur  fut  décrété  de  prise  Cm 
co.'p-.  Les  air.:?  de  Sylvain  Miiié- 
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rlial  avaient. ioUicité  une  îettre-de- 
cachet  pour  le  souslraiie  aux 
poursuites  du  parlement;  mais, 
par  l'inadvertance  d'un  commis, 
cette  iettie  fut  expédiée  pour 
Saint-Lazare,  où  l'on  n'enfermait 
que  les  personnes  de  mauvaises 
mœurs.  Après  4  niois  de  déten- 
tion, il  fut  enfin  rendu  à  la  liber- 
té :  c'était  en  1789.  Il  adopta,  dès 
l'aurore  de  la  révolution,  l'espé- 
rance de  la  réforme  dos  abus  et 
les  principes  d'une  sage  liberté. 
Portant  encore  plus  loin  l'illusion, 
il  crut  que  cette  même  révolution 
commençait  le  règne  de  la  raison 
etdela  vertu,  qui  avaient  été  cons- 
tamment les  objets  de  son  culte. 
Il  chania  ses  bienfaits,  mais  les 
crimes  des  terroristes  dessillèrent 
ses  yeux.  L'un  des  premiers  à  ré- 
véler les  scènes  épouvantables  des 
prisons,  il  fut  l'un  de  ceux  qui, 
dans  ces  temps  déplorables,  ren- 
dirent le  plus  de  services  aux  amis 
de  la  religion  et  du  roi  ;  et  c'est 
une  justice  que  les  plus  violens 
ennemis  de  ses  principes  religieux 
ou  politiques  ne  lui  ont  pas  dé- 
niée. Réintégré  dans  sa  place  de 
bibliothécaire,  il  fut  bientôt  obligé 
d'en  cesser  les  fonctions  par  suite 
du  délabrement  de  sa  santé.  Il 
serait  peut-être  superflu  de  cher- 
cher ici  à  concilier  ses  doctrines  et 
sa  conduite  :  nous  nous  contente- 
rons de  rapporlerles  faits.  Sylvain 
Maréchal,  qui  croyait  ne  pas  croi- 
re en  Dieu,  avait  publié,  en  178J, 
dus  Litanies  sur  la  Providence,  avec 
un  conunentaire;  puis  il  fit  paraî- 
tre, en  1797,  le  Code  d'une  socié- 
té d' hommes  sans  Dieu,  et  il  avait 
composé  sous  Robespierre  une 
Hymne  à  l' Etre-Suprême;  enfin  il 
rédigea,  sur  l'invitation  de  Lalan- 
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de, 'avec  lequel  il  était  lié,  le  Dic- 
tionnaire des  Alliées,  composition 
inunense,  qui  coûta  à  l'auteur  des 
recherches  infinies,  mais  où  il  a 
eu  le  tort  de  réunir  des  noms  res- 
pectables à  des  noms  voués  au 
mépris  des  siècles.  Cet  ouvrage 
avait  paru  si  dangereux,  que  le 
gouvernement  d'alors  en  empêcha 
lu  circulation,  et  défendit  aux 
journaux  d'en  rendre  compte;  et 
néanmoins  l'auteur  de  ce  diction- 
naire disait  dans  un  autre  écrit  : 
('Nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
«religion;  c'est  im  frein  pour  le 
«méchant  timide,  si  ce  n'eu  est  un 
«pour  le  scélérat  déterminé;  c'est 
i>un  besoin  pour  tes  imaginations 
"tendres  et  une  jouissance  pour 
nies  âmes  douces;  c'est  la  lisière 
«des  passions  encore  jeunes  et  le 
>^  bâton  des  vieillards;  c'est  la  con- 
))Solation  et  le  refuge  dca  infortu- 
onés.  La  religion  est  le  trésor  du 
«pauvre,  et  le  salaire  des  citoyens 
«envers  qui  la  société  s'acquitte 
«mal.  i)On  ne  peut  mieux  démon- 
trer la  nécessité  de  la  religion. 
Sylvain  Maréchal  avait  quitté  Pa- 
ris ,  et  s'était  retiré  à  Montrouge 
avec  son  épouse,  quelques  amis 
et  plusieurs  femmes  instruites; 
mais  par  une  autre  singularité  de 
son  esprit,  il  choisit  ce  moment 
pour  publier  son  Projet  de  loi  por- 
tant défense  d' apprendre  à  lire  aux 
femmes  :  ouvrage  curieux  par  le 
grand  nombre  d'autorités  impo- 
santes dont  il  s'entoure.  Son  bul 
était  de  prouver  «  qu'une  femme 
«qui  remplit  fidèlementses  devoirs 
«d'épouse  et  de  mère  est  une  vé- 
«ritable  divinité,  et  que  l'accom- 
>;  plissement  de  ces  devoirs  ne  peut 
))être  compatible  avec  le  goût  des 
«sciences  et  des  lettres.  «M""  Ga- 
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con-Dufour,  amie  de  Sylvain  Ma- 
réchal, y  fil  une  réponse,  où  el- 
le sut  concilier  ce  qu'elle  devait  à 
l'amitié  et  à  la  juste  défense  des 
femmes  d'esprit,  que  l'auteur  du 
projet  avait  assez  rudement  atta- 
quées. La  maladie  dont  il  était  at- 
teint depuis  long-temps  ayant  fait 
lout-à-coup  des  progrès  ra))ides, 
il  vit  sans  legret  et  sans  elVroi  ap- 
procher le  moment  fatal,  et  la 
veille  même  de  sa  mort,  il  faisait 
encore  des  vers  blancs  ,  que  M°"' 
(iacon-Dufour  nous  a  conservés 
dans  la  notice  intéressanle  quelle 
a  placée  en  tète  du  livre  de  Sylvain 
Maréchal ,  de  la  f^crtu.  En  voici 
quelques-uns  : 

Wi  bien,  et  meurs  dcbniit  on  face  dii  soleil... 
„  Trois  jours  suspei-.ds  ta  hache  avant  d'abattre  un 

•r  aibri:... 

N'^gorçe  point  l'agnciu  sous  I*œi!  de  tes  enfans  .. 

Ne  rc:.ciis  pas  «.aptifi  les  oiseaux  voyageurs... 

Son  dernier  yers  ,  après  lequel  il 
expira ,  fut  : 

A<.\  souvenir  des  morts  consacre  queliiues  nuits! 

Il  mourut,  le  i8  janvier  i8o5,  à  l'â- 
ge de  5j  ans.  Sylvain  Maréch.d 
elail  peut-être  lliomnie  le  plus  é- 
rudit  de  l'Hurope;  il  était  impos- 
ïihle  de  faire  devant  lui  une  ci- 
tation qu'il  n'indiquât  sur-le-champ 
l'auteur  ou  le  livre  d'où  elle  élait 
tirée;  enfin  il  joignait  beaucoup 
d'esprit  aux  connaissances  les  plus 
vuiiées  et  les  plus  étendues.  On  a 
de  lui  une  foule  d'ouvrages  tant 
imprimés  que  manuscrits.  Nous 
citerons  parmi  lespremiers:  x" Ber- 
geries,  Paris,  1770,  in-12;  2" 
Bibliothèque  des  Amans,  1777, 
in-16,  réimprimée  en  1786,  in- 
12;  5°  l'Age  d'Or,  recueil  de 
^•ontes  pastoraux,  1782,  in-i8; 
4°  le  Livre  de  tous  tes  Ages ,  ou  le 
Pibrac  moderne,  1 779 ,  in- 1 2  ;   5" 
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Fragmens  d'un  poëme  moral  sur 
Dieu,  Paris,  1781,  in-8°,  réim- 
primés sous  ce  titre  :  le  Lucrèce 
français,  fragmens  d'un  pi»ëine, 
1798,  in-8'  :  la  sec-onde  édition 
a  été  augmentée  des  quatrains, 
sous  le  titre  d'.'lphorismes  du 
Sage;  le  tome  III  des  Chefs- 
d'œuvre  philosophiques  du  18'"* 
siècle  contient  quelques  fragmens 
de  cet  ouvrage,  et  le  poëme  de 
V Enfance  du  même  auteur;  6°  Li- 
vre échappe  au  déluge,  ou  Psaumes 
nouvetlemcnl  découverts ,  compo- 
sés dans  la  langue  primitive,  pai 
S.  .4r.  Liimech  (anagramme  de> 
noms  de  l'auteur)  ,  Paris,  1784- 
in-12;  7"  Dictionnaire  d'amour, 
par  le  berger  Sylvain.  Paris, 
in-16,  1788;  8"  Tableau  de  la  Fa- 
ble, ouvrage  composé  dans  l'in- 
tention morale  de  faire  tourner  au 
profit  de  la  sagesse  les  aventures 
des  dieux  les  plus  opposées  à  la 
pureté  des  mœurs,  Paris,  1788; 
f)°  Anecdotes  peu  connues  sur  les 
journées  des  10  août,  "î  eto  septem- 
bre 1793,  Paris,  1793;  10"  Voya- 
ges de  Pythagore  en  Egypte,  dans 
la  Chaldée,  dans  l'Inde,  en  Crète 
et  à  Sparte ,  Paris,  1799,  6  vol. 
in-8''  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  Sylvain  Maréchal, 
celui  où  il  développe  le  plus  d'é- 
rudition et  de  talent  ;  on  l'a  com- 
paré, peut-être  à  tort,  au  Voyage 
du  jeune  Anacharsis ,  de  l'abbé 
Ba!  ihélemy,  c'est  du  moins  celui 
qui  s'en  approche  le  plus;  1 1"  His~ 
toire  unicersclle  en  style  lapidaire, 
1800,  grand  in-8";  »2"  Diction- 
naire des  Athées,  Paris,  1800,  iit- 
8",  avec  un  supplément  par  L:t- 
lande;  15"  Pour  et  Contre  la  Bi- 
ble, Paris,  1801,  in-S";  x'y"  Hls- 
loire  de  Russie,  réduite  auï  seuU 
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faits  importans,  Paris,  in  8",  1802. 
Sylvain    Maréchal    a    rédige    les 
précis  historiques   qui  accompa- 
gnent les  Costumes  civils  de  tous  les 
peuples  connus,  ceux  des  Tableaux 
de  la  Fable,  des  Actions  célèbres 
des  gran.ls   hommes  de  toutes  les 
nations,    Paris,   1786,   in-4";   de 
Paris   et  la  Province,   ou    Choix 
des  plus  beaux  monumens  d'ar- 
chitecture, par  Sergent;  des  An- 
tiquités  d' Herculanum;    du  iMu~ 
séum  de  Florence  (avec  Mulot),  et 
de    VHistoire    de    France    (  avec 
Guyot),  par  M.  David,  graveur. 
11  a  fourni  des  articles  aux  Révo- 
lutions   de    Paris,    piiiiliées    par 
PrudhoiruTie.    On   lui  attribue  la 
Renaissance  de  la- Religion  en  Fran- 
ce, poëme  en  4  chants,  1801,  iu- 
18:  il  a  composé  aussi  quelques 
ouvrages    dramatiques,    tels   que 
Denys  à  Corinthe,  et  la  Fête  de  la 
Raison.  Ces  deux  ouvrages,  com- 
posés pour  l'Opéra,  portaientleca- 
chet  de  cette  exagération  philoso- 
phique dont  tous  les  ouvrages  de 
Maréchal    sont   empreints  :  dans 
l'un,  on  voyait  Denys  réduit  à  la 
condition  de  pédagogue,  bafoué 
à  Corinthe  par  des  enfans ,  après 
avoir  tyrannisé  des  hommes  à  Sy- 
racuse ;   dans  l'autre,  des  moines 
et  des  religieuses  sortis  de  leurs 
cloîtres,  dont  la  Raison  avait  bri- 
sé les  portes,  se  dédommageaient 
par  les  plaisirs  les  moins  canoni- 
ques de  la  longue  abstinence  à  la- 
quelle ils  avaient  été  antérieure- 
ment   condamnés.    Ces    opéras  , 
dont  Robespierre  avait  interdit  la 
représentation,  ne  furent  donnés 
qu'après  sa  mort  :  malgré  la  li- 
cence des  temps,  el  la  musique 
spirituelle  et  vive  de  Grélry,  ils 
n'obtinrent  pas  un  grand  succès. 
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Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  Jugement 
dernier  des  Rois,  comédie  ultra- 
révolutionnaire,  représentée  à  l'ef- 
froyable époque  de  1795,  et  qu'on 
attribuait  à  Sylvain  Maréchal. 

MARÉCHAL  et  GAVET,  jeu- 
nes citoyens  de  Calais,   périretil 
ensemble  le  19  octobre  1791.  en 
voulant    sauver    des    malheureux 
naufragés.    Quoique    le    plan   de 
notre   recueil   ne   nous   permette 
pas  de  publier  la  biographie  d<; 
tous   les   contemporains    qui   ont 
acquis  de    la  célébrité    par   leur'^ 
actions  courageuses,    les   circon- 
stances   du    dévouement   de    ces 
héros  modernes   de   Calais    nous 
engagent  à  le  retracer.  Un  des  ba- 
teaux pêcheius  que  la  pêche  du 
hareng  attire  sur  les  côtes  de  la 
Manche  avait  touché,  en  voulant 
entrer  dans  le  port  de  Calais.  Plu- 
sieurs hommes   furent  jetés  à  la 
mer,  par  la  secousse;  six  d'entre 
eux  atteignirent  la  balise  qui  <st 
à  l'entrée  du  pcu't,  et  y  restèrent 
collés,  en  attendant  du  secours. 
Quatre  marins  de  Calais,  Mapl- 
CHAL,    Gavet,    Devos  et  Legros. 
se  mirent  dans   une  barque  pour 
les  chercher.   Le  vent  était  très- 
violent  et  la  vie  de  ces  braves  ma- 
rins dans  le  j>lus  grand  danger. 
Cependant,  ils  étaient  près  de  tou- 
cher la  balise,  lorsqu'une    vague 
vint  prendre  leur  petite  chaloupt; 
en  travers,  et  la  submergea.  De- 
vos et  Legros  eurent  le  bonheui 
de  se  sauver  sur  des  rames  :  Ma- 
réchal et  Gavet  périrent.   Maré- 
chal succomba  le  premier.  Gavet 
était  parvenu  à  arracher  au  nau- 
frage, l'un  de  ses  compagnons  de 
barque,  mais  il  sent  ses  forces  s'é- 
puiser, et  il  le  dit  au  marin  qu'il 
venait  de  sauver.  «  Prends  le  bout 
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))(le  ma  rame,,  lui  cric  ce^ii-ci, 
«nous  nous  sauverons  tous  les 
xdeux. — Non,  répond  (îavet,  e!Ie 
»  ne  suffirait  pas  pour  nous  soutc- 
»nir,  et  non?  péririons  ensemble; 
nvis  pour  les  enlans «Ce  fu- 
rent SCS  dernières  paroles  :  les  flots 
l'engloutirenl.  La  société  des  Amis 
de  la  coiistitulion  de  Cnlais  a  l'ait 
élever,  sur  ie^jort,  un  monument 
simple  en  mémoire  de  cel  événe- 
ment. On  voit  dans  un  bas-relief 
le  vaisseai;  fracassé  et  près  de  pé- 
rir. L'assemblée  législative,  sur 
la  motion  de  M.  Gossuin,  a  ac- 
cordé des  pensions  aux  veuves  de 
Ces  d'Mix  généreux  citoyens,  et 
nul  doute  qvie  des  récompenses 
nationales  si  bien  méritées  n'aient 
été  maintenues  jusfju'a  leur  terme. 
M.  Gobcrt,  ingénieur  à  Calais, 
élevé  depuis  au  grade  de  général 
de  division,  et  qui  mourut  prison- 
nier des  Anglais,  après  la  capitu- 
lation de  Baylen  ,  a  publié  un 
Eloge  fanchrc  de  Gavet  et  de  Hlaré- 
ckal,  chez  Desenne,  Paris,  1791: 
discours  qui  fait  un  égal  honueiu" 
au  talent  et  au  patriotisme  de  ce- 
lui qui  célèbre  un  aussi  beau  dé- 
vouement. 

xMARELIUS  (NiLs),  géographe 
s\iédois,  naquit  en  1706.  et  mou- 
rut le  25  octobre  1791.  Lne  gran- 
de partie  de  sa  vie  lut  employée  à 
des  voyages  dont  l'objet  était  d'ac- 
quérir une  parfaite  connaissance 
des  montagnes  Scandinaves,  du 
cours  des  fleuves  et  du  gisement 
des  terrains,  depuis  la  Scanie  jus- 
qu'en Laponie.  Ses  soins  ne  furent 
point  infructueux,  et  il  en  fait 
connaître  le  résultat  dans  un  Mé- 
moire sur  la  direction  des  monta- 
gnes entre  la  Suéde  et  la  Norvège; 
une  Description  du  lac  Mélar;  des 
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Cartes  nouvelles  de  quelques  pro- 
vinces, et  des  observations  sur  plu- 
sieurs phénomènes  gco<irapliiques. 
Ces  ouvrages  sont  insérés  dms  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  dont  Marelius 
était  membre.  Quant  aux  détails 
de  ses  travaux  géographiques,  on 
les  trouve  consignés  dans  les  Ar- 
chives générales  de  la  littérature 
suédoise. 

MARESCHALCHI  (Ferdinand 
COMTE  de),  ministre  d'état  italien, 
et  lun  des  personnages  les  plus 
remarquables  dans  les  différentes 
situations  où  l'Italie  se  trouva  pla- 
cée par  suite  de  la  révolution . 
naquit  à  Bologne  en  1764.  Appar- 
tenant à  une  famille  distinguée  de 
c»!  j)ays,  il  y  eut,  en  qualité  de 
sénateur,  une  très-grande  influen- 
ce sous  le  gouvernement  papal. 
Partisan  de  ces  idées  de  liljerté , 
dont  l'entrée  des  Français  en  Ita- 
lie ,  en  1796  et  1797,  ne  fit  que 
hâter  le  développement ,  il  parti- 
cipa aux  premiers  changeiriens 
qui  eurent  lieu  ,  et  devint  succes- 
sivement membre  du  directoire- 
exécutif  de  la  république  cispada- 
ne,  et  ministre  de  la  république  ci- 
salpine à  Vienne;  mais  il  ne  fut 
point  reconnu  sous  ce  dernier  titre 
par  l'empereur  d'Autriche.  Il  pré- 
sidait, en  qualité  de  directeur,  la 
république  cisalpine  lorsque  l'in- 
vasion des  Austro-Russes,  com- 
mandés par  Suwarow,  le  força  de 
se  réfugier  en  France.  En  1802, 
une  consulta,  destinée  à  organiser 
définitivement  le  gouvernement 
de  l'ancienne  Lombardie,  ayant 
été  convoquée  à  Lyon  par  ordre  du 
premier  consul,  M.  de  Mareschal- 
chi,  qui  en  fit  partie,  employa  tou- 
te son  influence  pour  faire  nommer 
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président  delà  république  italienne 
le  chef  du  gouvernement  français. 
Dés  ce  muaient,  jusqu'en  i8i4j 
le  comte  de  Mareschalchi  ne  cessa 
de  résider  à  Paris  comme  minis- 
tre de  son  gouvernement.  Après 
la  chute  du  trùiic  impérial  eu 
France,  l'impératrice  Marie-Loui- 
se, devenue  duchesse  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastalla,  con- 
fia à  M.  de  Mareschalchi  le  gou- 
vernement, en  son  nom,  de  ces 
trois  états.  Il  ne  remplit  pas  long- 
temps les  fonctions  de  gouverneur, 
et  fut  presque  immédiatement 
chargé  par  l'empereur  d'Autriche 
de  représenter  ce  monarque  à  la 
cour  de  Modèue.  Ce  fut  dans  cet- 
te ville  qu'à  peine  âgé  de  56  ans, 
il  termina  son  honorable  carrière 
en  1816.  Le  comte  de  Mareschal- 
chi, protecteur  des  lettres ,  qu'il 
cultivait  lui-même,  possédait  des 
qualités  aimables  et  toutes  les 
vertus  privées.  Il  était  chevalier 
des  principaux  ordres  de  France 
et  d'Italie. 

MARFSCOT  (le  COMTE  Armand- 
Samuel  de),  pair  de  France,  lieu- 
tenant-général du  génie,  grand' 
croix  de  la  légion  -  d'honneur, 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  ancien  premier  inspecteur- 
général  de  sou  arme,  est  né  à 
Tours,  département  d'Indie-et- 
Loire,  le  1"  mars  1758,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Italie,  connue 
sous  le  nom  de  Marescotti,  et  qui 
fut  du  nombre  des  cent  familles 
nobles  choisies  dans  cette  con- 
trée, en  975,  par  l'empereur 
Othon.  La  branche  d'où  sort  le 
général  Marescot  s'établit  en 
France,  vers  1290,  et  y  exerça 
des  emplois  honorables  dans  la 
chancellerie,  aux  armées  et  dans 
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la  maison  militaire  du  roi.  Desti- 
né à  la  carrière  des  armes,  il  fut 
placé  au  collège  de  la  Flèche ,  et 
de  là  à  l'école  militaire  de  Paris, 
où  il  fit  d'excellentes  études,  et 
entra  ensuite  dans  le  corps  royal 
du  génie.  En  1788,  il  perdit  son 
père,  et  se  maria  (juelque  temps 
après.  Aîné  de  deux  frères  et 
d'une  sœur,  devenu  chef  de  la  fa- 
mille, et  après  12  ans  de  ser- 
vices, n'étant  encore  que  lieute- 
nant, il  est  probable  que  sans  la 
révolution  il  se  serait  retiré  du 
service  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  sciences.  En  1792,  un 
corps  de  7  à  8000  hommes,  com- 
mandé par  le  général  de  Dillon, 
fut  formé  à  Lille,  et  se  porta  sur 
Tournai.  M.  de  Marescot,  alors 
capitaine ,  n'était  pas  employé  à 
l'armée;  cependant,  comme  il  a- 
vait  fait  la  reconnaissance  de  Tour- 
nai, il  reçut  l'ordre  d'accompagner 
ce  corps.  La  garnison  autrichienne 
de  Tournai ,  forte  de  5  ù  6000 
hommes,  sortit  et  vint  au-devant 
des  Français  jusqu'au  village  de 
Baisieux,  entre  Tournai  et  Lille. 
L'approche  inattendue  de  l'enne- 
mi fit  croire  à  nos  troupes  qu'elles 
étaient  trahies;  elles  abandonnè- 
rent armes  et  bagages,  et  mSssa- 
crèrent  le  général  de  Dillon  et  le 
colonel  du  génie  Berthois  :  ce  der- 
nier passait  pour  avoir  conseillé 
l'expédition.  Le  capitaine  Mares- 
cot, qui  y  avait  concouru,  faillit 
lui-même  devenir  victime  de  cette 
prévention  funeste.  Le  calme  ré- 
tabli dans  la  place  de  Lille,  M.  de 
Marescot  se  trouva,  par  suite  de 
démissions  et  de  retraites,  le  seul 
oliicier  du  génie  attaché  au  ser- 
vice de  cette  vaste  place,  qu'il  fal- 
lait mettre  en  état  de  défense.  A- 
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fin  d'être   secondé,  il  engagea  4 
olliciers   de  la  garde  nationale  à 
s'adjoindre  à  lui,  et  cette  mesure, 
approuvée  du  ministre  de  la  guer- 
re, fut  l'origine  de  la  création  des 
adjoints  du  génie,  qui  depuis  ont 
été  de  la  plus  giaude  utilité  et  qui 
subsistent  encore.  Au  commcncc- 
rnent  de  septembre  (1792),  l'ar- 
mée française  qui  couvrait  11  fron- 
tière du  Nord,  étant  obligée  de  se 
porter  rapidement  en  Champagne 
pour  faire  face  aux  troupes  prus- 
siennes, les  Autrichiens  se  trou- 
vèrent libres,  et  se  piésenfèrerit 
devant  Lille,  qu'ils  bombardèrent. 
Leur  attaque  fut  infructueuse.  Le 
capitaine  Marescotconcourut  puis- 
samment à  la  défense  de  la  place, 
avec  le  général  du  génie  Champ- 
inorin    et   le  colonel   Garuier;    il 
fut  légèrement  blessé  par  des  é- 
clats  de  pierre  lancés  par  un  bou- 
let. Il  a  publié,  en  1806,  une  re- 
lation de  ce  siège,  et  de  tous  ceux 
qui  lui  ont  été  confiés,  sous  ce  ti- 
tre :  Relation  des  principaux  siè- 
ges faits  ou  soutenus  en  Etirope, 
par  les  armées  françaises,  depuis 
1792,  Paris,  Magimel,  1806.  L'ar- 
mée française  se  porta  en  Belgi- 
que :  le  capitaine  Marescot,  bien 
(pi'iln'en  fît  point  partie,  y  suivit, 
conune  aide-dc-camp,  le  général 
Champmorin,  son  ami,  et  néan- 
moins ne  remplit  que   les    l'onc- 
tions   d'oflicier   du    génie.    C'est 
ainsi  qu'il  servit  au  siège  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers,  effectué  par  un 
corps  sous  les  ordres  du  général 
Miranda.  La  perte  de  la  bataille  de 
Nerwinde,  en  1795,  ramena  l'ar- 
mée française  sur  son  terri toii-e. 
Lors  de  sa  défection  à  Tournai,  le 
généralDumouriez  essaya  d'emme- 
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ner  avec  lui  M.  de  Marescol;  mais 
celui-ci  aimait  trop  son  pays  pour 
l'abandonner,  et  il  rentra  à  Lil- 
le, où  il  se  trouva  alternative- 
ment chef  de  son  arme,  et  souini- 
à  des  commandemens  qui  chan- 
geaient souvent.  Il  déploya  alors 
une  grande  activité  pour  mettre 
Lille  en  état  de  défense,  et  pour 
fortifier  une  foule  de  villages  et 
de  positions  souvent  attaqués,  tels 
que  Menin,  Turcoing,  Armenliè- 
res,  Commines,  etc.  Parmi  les 
travaux  délénsifs  qu'il  fit  alor'* 
exécuter,  on  peut  citer  la  ligne  de 
la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai ,  et  un  camp  retranché 
sous  Lille,  pour  un  corps  de  1  5  à 
18,000  hommes.  Par  suite  d'unt 
dénonciation  du  club  révolution- 
naire de  Lille,  il  fut  rappelé  à  Pa- 
ris. Le  ministre  de  la  guerre  Bou- 
chotte,  qui  l'estimait,  lui  donna 
le  grade  de  chef  de  bataillon  (lieu- 
tenant-colonel ) ,  et  l'envoya  à 
Toulon,  alors  occupé  par  les  An- 
glais. C'est  là  qu'il  connut  le  chef 
debataillon  d'artillerie  Bonaparte. 
M.  de  Marescot,  A  son  arrivée,  fit 
faire  une  ligne  de  contrevallation 
destinée  à  resserrer  et  contenir 
une  garnison  presque  aussi  for- 
te que  l'armée  assiégeante.  Il  or- 
ganisa un  corps  de  travailleui-s 
qui  fut  le  modèle  d'une  institu- 
tion devenue  depuis  aussi  utile 
que  (îélèbre,  c'est  celle  des  batail- 
lons de  sapeurs.  Dans  un  conseil 
de  guerre,  où  "Si.  de  Marescot  se  fit 
honorablement  remarquer,  il  fut 
décidé,  sur  la  proposition  de  Bona- 
parte, qu'on  essayerait  de  s'empa- 
rer de  l'un  des  forts  extérieurs 
qui  préservent  Toulon  d'un  bom- 
bardement. On  espérait  qu'en  se 
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procurant  ainsi  la  taculté  d'incen- 
dier les  escadres  anglaise,  espa- 
gnole et  napolitaine  qui  étaient 
dans  le  port,  on  les  déciderait  à 
l'évacuation  de  la  place  :  ce  projet 
eut  un  plein  succès.  Une  grande 
redoute,  dite  la  Redoute  anglaise^ 
gardée  par  i5oo  hommes  et  5(5 
bouches  à  l'eu ,  fut  prise  d'assaut 
après  un  combat  long  et  meur- 
trier. iVl.  de  iMarescot  y  entra  un 
des  premiers  ;  il  avait  été  blessé 
précédeuimeiU  à  l'une  des  sorties 
effectuées  par  la  garnison.  On  a 
-parlé  dans  les  mémoires  du  temps 
de  vives  altercations  et  même 
d'un  duel  qui  auraient  eu  lieu  en- 
tre lui  et  Bonaparte,  nommé,  après 
la  prise  de  Toulon ,  général  de 
brigade  et  commandant  de  la  place 
et  des  côtes  adjacentes,  par  les  re- 
présentans- commissaires  de  la 
convention  nationale  Barras,  Ro- 
bespierre, jeune,  Salicetti  et  Mol- 
tedo.  Voici  le  fait  :  le  nouveau 
commandant  ordonna  au  chef  de 
bataillon  Marescot  ,  d'apporter 
chez  lui  tous  les  papiers,  plans, 
cartes,  et  mémoires  de  la  place.  Ce- 
lui-ci se  renfermant  dans  les  régle- 
niens  militaires  ,  )  épondit  au  gé- 
néral Bonaparte  que  les  ordon- 
nances l'autorisaient  à  en  prendre 
connaissance,  mais  qu'elles  ne 
prescrivaient  le  déplacement  des 
papiers  des  places  qu'en  faveur 
des  gouverneurs  des  provinces; 
que  cependant  il  pouvait  se  faire 
autoriser  par  les  commissaires  de 
la  convention.  Le  général  Bona- 
parte insista  sur  l'exécution  de  son 
ordre  ;  M.  de  Marescot  persista 
dans  son  refus  ;  néanmoins  il  trou- 
va le  moyen  de  concilier  deux  opi- 
nions vivement  prononcées,  dans 
une  discussion  qui  commençait  à 
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prendre  un  caractère  grave.  Il 
écrivit  au  général  :  «  Je  viens  de 
«faire  un  lUemoire  sur  la  place  de 
«Toulon;  je  ne  l'ai  point  envoyé 
»au  ministre  de  la  guerre,  ni  dé- 
»  posé  dans  les  papiers  de  lu  place  ; 
•■c'est  encore  ma  propriété.  Je 
«vous  en  envoie  copie;  je  désire 
«qu'il  puisse  vous  satisfaire.  Mou 
«devoir  ne  me  permet  pas  d'en 
«  faire  davantage.  «En  1794,  M.  de 
Marescot  fut  rappelé  sur  la  fron- 
tière du  INord,  pour  défendre  Mau- 
beuge,  menacée  de  nouveau  par 
les  Autrichiens.  La  victoire  de 
Wattignie,  remportée  par  le  gé- 
néral, depuis  maréchal  Jourdan, 
avait  fait  lever  le  siège  de  cette 
importante  place;  mais  les  Autri- 
chiens occupaient  encore  tous 
leurs  postes  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sambre,  et  cernaient  la  place 
de  ce  côté  à  portée  de  canon.  Ils 
pouvaient  à  tout  moment  repasser 
la  rivière  et  reprendre  le  siège. 
Lorsque  M.  de  Marescot  arriva,  ils 
avaient  déjà,  à  la  faveur  d'un  ra- 
vin, ouvert  un  long  boyau  de  tran- 
chée, et  l'avaient  conduit  assez 
près  des  glacis.  Il  dirigea  une  sor- 
tie et  le  détruisit.  Après  avoir  for- 
tifié dilTérentes  positions,  établi 
des  batteries,  des  ponts, 'des  cam- 
pemens,  il  reçut  l'ordre  de  pren- 
dre la  direction  du  siège  de  Char- 
leroi.  Il  le  poussa  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  ;  mais  les  Au- 
trichiens ayant  battu,  le  3  juin 
179^,  l'armée  commandée  par  les 
généraux  Desjardins  et  Charbon- 
nier, le  siège  fut  levé.  Le  général 
Jourdan  prit  le  commandement 
des  5  armées  de  la  Sambre,  des 
Ardennes  et  de  la  Moselle,  réunies 
sous  le  nom  d'armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  Le  12  juin,  il  repassa  la 
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Sambre,  ei  investit  (Iharleroi.  Le 
Jeiidemain ,  i3,  la  tranchée  fut 
rouverte,  et  le  16  l'ennemi  lit  en- 
core lever  le  siège,  après  une  ba- 
taille sanglante  qui  lui  coûta  bien 
cher.  Vers  celte  époque,  Saint- 
Just,  commissaire  de  la  conven- 
tion, arrive  à  laiinée,  (pii  repasse 
la  Sambre  le  18;  le  siège  est  re- 
pris pour  la  troisième  fois,  mais 
hiiblemeiit,  faute  de  moyens.  Dès 
le  25,  Saint-Just  s'inipalienle  de 
la  lenteur  des  attaques,  fait  fusil- 
ler dans  la  tranchée  un  capitaine 
d'artillerie  nommé  Méras,  hom- 
me de  mérite;  convoque  un  con- 
seil de  guerre, reproche  à  M. de  IMa- 
rescot  une  attaque  régulière  qui 
n'a  pour  but,  dit-il,  que  de  faire 
briller  ses  lalens.  M.  de  Marescot 
se  justifie;  les  généraux  se  réunis- 
sent à  son  opinion  :  (»u  renonce  à 
un  assaut  d'autant  plus  inutile, 
que  Charleroi  se  rendit  cinq  jours 
après.  Mais  à  la  sortie  du  conseil, 
Saint-.lust  ordoime  de  faire  arrê- 
ter, et  par  conséquent  fusiller,  le 
général  Hatry,  commandant  de 
l'armée  de  siège,  le  général  Bolle- 
mont,  chef  de  l'artillerie,  et  le 
chef  de  bataillon  Marescot,  chef 
du  génie.  Le  général  Jourdan  re- 
fusa courageusement  d'exécuter 
un  pareil  acte  de  despotisme.  M. 
de  Marescot,  en  poussant  avec  une 
nouvelle  activité  le  siège  de  Char- 
leroi,  concourut  etficacement  au 
gain  de  la  bataille  de  Fleurus,  qui 
eut  lieu  le  26  (juin),  et  oi'i  !e  gé- 
néralJourdanse  couvrit  de  gloire. 
Cette  victoire  et  la  prise  d'Ypres, 
par  l'armée  du  Nord,  obligèrent 
les  armée*  ennemies  à  évacuer  le 
territoire  fianç.iis  ;  et  celte  retraite 
laissa  à  découvert  les  places  de  Va- 
lenciennes,  Condc,  le  <^uesnoy  et 
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Landrecies,  dont  elles  s'étaient 
emparées  en  1793.  L'armée  com- 
mandée par  Pichegru  devait  d'a- 
bord être  chargée  de  reprendre  les 
deux  premières,  et  celle  du  géné- 
ral Jourdan,  chargée  des  deux 
dernières;  mais  cette  disposition 
fut  changée,  et  l'armée  de  Sambre- 
et- Meuse  resta  seule  destinée  à 
faire  les  quatre  sièges.  On  com- 
mença par  attaquer  Landrecies 
avec  un  corps  conmiande  d'abord 
par  le  général  Fcrrand,  puis  par 
le  général  Schérer.  Les  commis- 
saires de  la  convention  «ordonnè- 
reiit  que  la  tranchée  fût  ouverte 
le  10  juillet,  et  bien  que  M.  de 
Marescot  n'eût  pas  à  sa  disposition 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  cette  opération,  il  fit  ses  dis- 
positions, et  aprè.s  sept  jours  de 
tranchée,  la  place  se  rendit.  Il 
fut  en  récompense  nommé  chef 
de  brigade  (colonel).  Le  même 
succès  couronna  seselforts  devant 
le  Quesnoy  et  Valenciennes,  qui 
ouvrirent  leurs  portes.  La  place 
de  Coudé  imita  cet  exemple.  Le 
1"  septembre,  M.  de  Marescot  re- 
çut le  grade  de  général  de  brigade. 
Lne  conquête  importante  devait 
terminer  cette  belle  campagne  de 
1  j-94-  ^^  prise  de  Maëstricht  était 
nécessaire  pour  appuyer  la  droite 
de  l'armée,  assurer  les  quartiers 
d'hiver,  isoler  le  pays  de  Luxem- 
bourg, et  protéger  les  opérations 
ultérieures  de  la  guerre,  sous  les 
ordres  de  Kléber,  à  la  tête  d'une 
armée  de  3o,ooo  hommes.  Le 
général  Marescot  fut  encore  char- 
gé de  diriger  ce  siège,  regardé 
comme  très-difficile,  surtout  dans 
la  mauvaise  saison.  Ses  plans, 
comme  tous  ceux  qu'il  avait  pré-  I 
sentes  dans  les  sièges  précédens. 
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furent  accueillis.  Après  lo  jours 
de  tranchée,  Maëstricht  se  ren- 
dit. Quelques  jours  après,  le  8 
novembre  (i  794),  M.  de  iMares- 
c.ot  fut  nommé  général  de  divi- 
sion. Malgré  son  activité  aux  ar- 
mées et  ses  promotions  aux  pre- 
miers grades,  il  fut  porté  sur  la 
liste  des  émigrés  et  ses  biens  mis 
en  vente  dans  le  département  de 
Loir-et-Cher,  ainsi  que  ceux  de 
Sun  épouse,  dans  le  département 
du  Cantal.  Le  général  Carnot, 
membre  du  comité  de  salut  public, 
s'intéressa  vivement  en  sa  faveur, 
et  parvint  à  le  faire  rayer  de  la 
liste  fatale  et  à  lui  faire  rendre  ses 
propriétés.  En  1 795,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales. 
Il  y  fit  exécuter  la  démolition  de 
Fontarabie,  en  représailles  de  celle 
du  fort  d'Andaye.  Il  était  sur  le 
point  de  commencer  le  siège  de 
Pampelnue,  lorsque  l'Espagne  fl^t 
la  paix  avec  la  France.  Le  géné- 
ral en  chef,  depuis  maréchal  Alon- 
cey,  confia  au  général  Marescot 
le  commandement  de  tout  le  pays 
conquis,  ainsi  que  l'exécution  du 
traité  de  paix.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé pour  conserver  la  place  im- 
portante de  Landau,  l'une  des 
clefs  de  la  frontière  du  R.hin.  Huit 
mille  hommes  sont  à  peine  sufii- 
sans  pour  défendre  cette  forte- 
resse. Le  général  Marescot  n'en 
trouva  que  5, 000,  et  bientôt  le  gé- 
néral Moreau  lui  en  enleva  la  moi- 
tié pour  occuper  Rehl.  Néan- 
moins ,  malgré  sa  faiblesse  et  les 
attaques  réitérées  de  l'ennemi,  il 
parvint  à  dégager  ia  place  et  à 
tromper  les  Autrichiens  sur  Sci  si- 
tuation. Après  leur  départ ,  il  fit 
remettre  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne le^  bestiaux,   grains,  etc., 
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qu'à  l'approche  de  l'ennemi  il 
avait  fait  entrer  dans  la  place  Le 
général  Moreau  rendit  le  compte 
le  plus  flatteur  de  sa  conduite.  M. 
de  Marescot  olVrit  à  ce  général  ses 
services  pour  la  défense  de  Kehl; 
ils  ne  furent  pas  acceptés,  et  lors- 
que le  gouvernement  lui  confia 
cette  défense,  il  était  trop  tard. 
Sur  le  rapport  du  général  Mares- 
cot, le  fort  capitula  le  9  janvier 
1797.  Il  fut  employé  en  1797  et 
1798  aux  armées  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  d'Allemagne,  de  Mayence, 
du  Danube  et  du  Rhin,  et  y  ren- 
dit de  très-utiles  services.  En 
1799,  il  eut  le  commandement  su- 
périeur de  la  ville  de  Mayence.  Au 
mois  de  septembre  de  cette  même 
année,  le  prince  Charles  partit  des 
frontières  de  ia  Suisse  pour  aller 
assiéger  cette  place.  La  célèbre 
Tictoire  de  Zurich,  remportée  par 
Masséna  sur  les  Russes,  obligea  le 
prince  Charles  à  rétrograder.  A- 
près  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  rappela  le 
général  Marescot  de  Mayence,  et 
le  nomma,  le  5  janvier  1800,  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie. 
Il  accompagna  le  chef  du  gouver- 
nement dans  la  campagne  d'Ita- 
lie, que  termina  si  brillamment  la 
bataille  de  Marengo,  et  alla  recon- 
naître si  le  passage  du  grand  Saint- 
Bernard  était  praticable.  Sur  sa 
réponse  affirmative ,  le  passage 
fut  effectué.  De  retour  à  Paris,  le 
général  Marescot  donna  tous  ses 
soins  à  l'administration  du  corps  du 
génie  et  des  fortifications.  En  1805 
et  180Ô,  il  fut  chargé,  avec  l'ami- 
ral Rosilly ,  de  Tinspection  des 
côtes,  depuis  Rochefort  jusques 
et    compris    l'île    hollandaise    de 
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Walcheren.  11  inspecta  également 
la  place  d'Anvers,  et  eut  ensuite 
le  commandement  général  du 
corps  du  génie  à  tous  les  camps 
qui  furent  formés  sur  les  côtes 
depuis  Montreuil  jusqu'à  Dunker- 
que;  il  fit  avec  l'empereur  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  terminée  par 
la  bataille  d'Austerlitz.  Le  6  juil- 
let iSo/f.  l'empereur  le  nomma 
grand-officier  de  l'empire;  le  i 
février  i8o5,  grand'croix  de  la 
légion-diionneur,  et  comte  le  19 
mars  1808.  La  famille  du  général 
Marescot  étant  alliée  à  celle  de 
Tascher  de  la  Pagerie,  et  par  con- 
séquent le  général  se  trouvant 
parent  de  l'impératrice  Joséphine, 
M°"  de  Marescot  devint  dame  du 
palais  de  cejtte  princesse  En  1808, 
le  général  Marescot  eut  l'ordre 
d'inspecter  toutes  les  places  fran- 
çaises des  Pyrénées  d'une  mer  à 
l'autre,  et,  au-delà  des  monts, 
toutes  les  places  espagnoles  cor- 
respondantes occupées  par  les 
Français.  Il  dut  aller  reconnaître 
Cadix  et  Gibraltar.  En  se  dirigeant 
sur  Cadix,  il  fut  obligé,  vu  1  in- 
surrection du  pays,  de  suivre  les 
inouvemens  du  petit  corps  d'ar- 
mée du  général  Dupont,  qui  a- 
près  la  désastreuse  bataille  de 
Baylen  fut  forcé  de  capituler.  Le 
général  Marescot  signa  lui-même 
cette  capitulation  comme  témoin, 
como  testigo.  Profondément  affec- 
té de  ce  revers,  l'empereur  fit  ar- 
rêter, à  leur  retour  en  France,  le 
général  Dupont,  plusieurs  de  ses 
généraux,  et  le  général  Marescot. 
Il  destitua  ce  dernier,  le  priva  de 
ses  grades,  dignités  et  traitemens, 
et  retira  à  M°"  de  Marescot  les  en- 
trées du  palai>  inipérial.  Après 
trois  ans  de  détention,  M.  de  3Ia- 
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rescot  fut  exilé  à  Tours,  par  dé- 
cret du  1"  mars  1812  :  il  y  resta 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Le 
8  avril  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  réintégra  dans  son 
emploi  de  premier  inspecteur-gé- 
néral du  génie,  et  Monsieur  le 
nomma  commissaire  du  roi  dans 
la  20'  division  militaire,  01^  il  s'ef- 
força de  calmer  les  partis.  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  i8i5,  il  fut 
rappelé,  et  nommé  inspecteur  dans 
l'Argonne  et  dans  les  Vosges.  Au 
second  retour  du  roi,  l'emploi  de 
premier  inspecteur  -  général  du 
génie  fut  supprimé,  et  le  général 
Marescot  mis  à  la  retraite,  com- 
me tous  les  généraux  âgés  de  plus 
de  55  ans.  Cependant  le  maré- 
chal de  Gouvion-Saint-Cyr,  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  fit  nommer 
par  le  roi  président  d'une  com- 
mission de  défense,  destinée  à 
présenter  au  gouvernement  un 
projet  de  fortification  adapté  à  l'é- 
tat actuel  des  frontières.  Après  la 
première  restauration,  il  avait  été 
nommé  successivement  chevalier 
et  commandeur  de  Saint-Louis, 
et  confirmé  dans  son  litre  de  com- 
te. Le  roi  le  comprit  dans  la  pro- 
motion à  la  pairie  du  5  mars 
1819.  Outre  l'ouvrage  précédem- 
ment cité,  on  a  encore  du  géné- 
ral Marescot  :  1°  Mémoire  sur  l'em- 
ploi fies  bouches  à  feu  pour  lancer 
les  grenades  en  grande  quantité 
(imprimé  dans  la  collection  de 
l'institut,  de  1799):  -i"  Mémoire 
sur  la  fortification  souterraine  (  in- 
séré dans  le  tome  IV  du  Journal 
de  l'école  Polytectinique)  ;  5°  une 
foule  de  Mémoires,  Relations, 
Notes,  etc.,  manuscrits  que  l'on 
trouve  dans  les  dépôts  de  fortifi- 
cations et  dans  le  corps  du  génie. 


MAR 

M  ARESCOT  (  Bernard  -  Fban- 
çois) ,  frère  du  précédent,  est  né 
le  30  avril  1767-  Il  prit  du  servi- 
ce dans  l'artillerie,  et  fut  employé 
dans  le  régiment  de  La  Fère,  où 
était  alors  Bonaparte.  Quoiqu'il 
eût  quitté  le  service  en  1796,  pour 
seconder  les  mouvemens  royalis- 
tes dans  la  Bretagne,  il  fut  auto- 
risé à  suivre  son  frère  en  Espa- 
gne. Il  y  devint  lieutenant-colo- 
nel du  génie,  et  obtint  la  croix  de 
la  légion -d'honneur.  A  la  suite 
d'une  campagne  en  Pologne,  il 
quitta  de  nouveau  le  servijce,  et 
fut  nommé  en  1807,  par  le  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher,  membre 
du  corps-législatif  :  il  y  resta  in- 
connu. Lors  (lu  rétablissement  du 
^gouvernement  royal  en  iHi^,  il 
fat  fait  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  prit  le  commandement  des  gar- 
des nationales  de  l'arrondissement 
de  Vendôme. 

MARESCOT  (le  chevalier), 
frère  des  précédens,  suivit  com- 
me eux  la  carrière  militaire.  Il 
montra  du  courage  et  des  talens, 
et  était  capitaine  du  génie  en 
1 790.  Il  fut  tué  it  cette  époque  au 
siège  de  Williamstadt  en  Hollan- 
de. La  famille  Marescot  est  au 
moment  de  s'éteindre.  De  quatre 
enfans  que  le  général  a  eus,  il  ne 
lui  reste  qu'une  fille  :  son  frère, 
Bernard -François  Marescot,  n'a 
également  que  des  filles. 

MAREÏ  (duc  de  Bassano.  ) 
Voyez  le  Supplément  du  i3*  vo- 
lume. 

MARET  (Jean-Philibert,  com- 
te), fils  aîné  de  M.  Hugues  ftJaret, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon,  est  né  en  1758.  Avant 
d'aller  plus  loin,  faisons  connaître 
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ce  que  fut  M.  H.  Maret, dont  le  nom, 
vénéré  de  ses  concitoyens  et  cher 
à  leur  postérité,  a  pris  place  par- 
mi ceux  des  hommes  qui,  par  le 
savoir,  le  talent  ou  le  génie,  ont 
honoré  le  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Lorsque  M.  Hugues  Maiet 
naquit  (1726),  il  y  avait  plus 
d'un  siècle  que  ses  ancêtres  exer- 
çaient avec  distinction  l'art  de  gué- 
rir. Il  suivit  leurs  traces  et  les 
exemples  de  vertu  et  de  désinté- 
ressement qu'il  en  avait  reçus;  il 
ajouta  l'éclat  d'une  réputation  eu- 
ropéenne à  la  considération  atta- 
chée à  leur  nom.  Les  mathémati- 
ques ,  l'astronomie,  la  chimie,  la 
physiologie,  la  littérature  et  l'his- 
toire, s'offrirent  tour-à-tour  à  ses 
travaux,  et  la  plupart  des  sociétés 
de  la  France  et  de  l'Europe ,  de- 
puis l'académie  des  sciences  de 
Paris  jusqu'à  celle  de  Stockholm, 
inscrivirent  son  nom  sur  leurs  re- 
gistres. Une  longue  vie,  pleine  de 
travaux  utiles  aux  hommes  et  de 
vertus  publiques  et  privées,  fut 
couronnée  dignen>ent.  Revêtu  da 
titre  honorifique  de  médecin  du 
roi  pour  les  épidémies,  il  périt 
à  celle  de  Fresne-Saint-Mamets , 
en  Franche-Comté.  Les  sciences 
le  pleurèrent  ;  toutes  les  classes 
de  citoyens  gémirent  sur  sa  per- 
te. C'est  sous  les  auspices  d'un  tel 
père  que  le  comte  Maret  fut  élevé. 
Ses  disposition*  particulières  le 
portaient  vers  les  sciences  exactes 
et  les  travaux  d'administration  pu- 
blique :  cette  direction  fut  donnée 
à  ses  études  en  même  temps  que 
son  cœur  était  formé  à  l'austère 
probité  et  au  noble  désintéresse- 
ment. Entré  de  bonne  heure  à 
l'école  des  ponts-et-chaussées,  M. 
Maret,  y  ayant  pris  tous  ses  grades, 
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avait  été  employé  aux  travaux  des 
ports  des  Sables ,  de  Cherbourg 
et  du  Havre,  l'orsqu'i!  fut  nommé 
à  une  place  vacante  d;m<  le  génie 
des  ponls-el-chaussées  des  états  de 
Bourgogne.  Il  occupa  ensuite  celle 
du  grand  voyer  de  la  ville  de  Di- 
jon.  et  dirigea  plusieurs  travaux 
importants,  qui  confirmèrent  l'i- 
dée avantageuse  qu'on  avait  con- 
çue de  ses  talens.  La  révolution 
survint;  Taurore  d'une  régénéra- 
lion  qui  devait  mettre  un  terme 
à  tant  d'abus  sourit  à  l'austérité 
de  son  caractère.  Appelé  par  l'es- 
«ime  de  ses  concitoyens  à  divers 
emplois  supérieurs  de  l'adminis- 
tration, sa  sévérité  lui  fit  des  en- 
nemis qui  devinrent  puissans  en 
ij"93.  Mis  en  réquisition  par  le 
comité  de  salut-public ,  pour  la 
direction  des  roules  militaires  dans 
les  déparlemeus  du  Nord,  il  échap- 
pa aux  dangers  qui  menaçaient  sa 
tête.  Pendant  le  régne  du  directoi- 
re, il  était  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, et  vivait  à  la  campagne,  par- 
tageant ses  loisirs  entre  l'étude  et 
les  soins  qu'il  donnait  à  la  culture 
de  ses  propriétés,  lorsque,  sous 
le  consulat,  il  lut  nommé  ii  la 
préfecture  du  Loiret.  Il  montra 
dans  cette  place  toutes  les  qualités 
qui  constituent  l'administrateur 
habile,  y  fit  aimer  le  gouverne- 
ment et  le  préfet;  et  lorsque,  pour 
]>rix  de  ses  services,  il  fut  appelé  à 
siéger  au  conseil -d'état ,  il  em- 
porta avec  lui  les  regrets,  et  lais- 
sa des  souvenirs  qui  vivent  enco- 
re. Le  ministère  de  l'administra- 
tion de  la  guerre  ayant  élé  créé, 
le  gouvernement  y  attacha  trois 
conseillers- d'état  ,\hargés,  sous 
l'autorité  du  ministre,  des  diverses 
parties    de    l'administralion.    Le 
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comte  Maret  fut  choisi  pour  exer- 
cer l'un  de  ces  emplois  importans. 
et  eut  dans  ses  attributions  le^ 
commissaires  des  guerres,  les  hô- 
pitaux et  l'habillement  des  trou- 
pes. Le  service  des  vivres  avait 
été  jusqu'alors  sous  le  régime  des 
marchés  et  confié  à  des  munition- 
naires-généraux.  Celui  dont  les 
regards  pénétrans  découvraient 
les  moindres  désordres  et  pour- 
suivaient les  abus,  par  quelque 
routine  et  quelque  pouvoir  qu'ils 
fussent  protégés ,  frappé  par  le 
scandale  des  fortunes  subites  ac- 
quises au  détriment  du  service 
public  et  du  trésor  de  l'état,  réso- 
lut d'y  mettre  un  terme.  Il  sup- 
prima les  entreprises,  et  créa  une 
direction  générale  des  vivres  de 
la  guerre.  Depuis  long-temps  cet- 
te partie  de  l'administration  était 
signalée  comme  le  patrimoine  de 
la  corruption  :  elle  ne  pouvait  être 
confiée  à  des  mains  assez  pures; 
mais  il  fallait  joindre  à  la  probité 
la  plus  austère,  le  travail  le  plus 
assidu  et  la  surveillance  la  plus 
active.  Le  comte  Maret  fut  dési- 
gné comme  réunissant  ces  quali- 
tés, et  la  confiance  du  gouverne- 
ment n'a  pas  élé  trompée.  Le 
comte  Maret  était  encore  direc- 
teur-général des  vivres  à  l'époque 
de  la  restauration  ;  il  cessa  bien- 
tôt de  létre  :  il  ne  fut  pas  même 
conservé  sur  la  liste  du  conseil, 
line  faible  pension  de  retraite, 
qui  appartenait  au  titre  de  conseil- 
Icr-d'état  à  vie,  acquis  par  de 
longs  travaux,  lui  a  été  rendue  il 
y  a  quelques  années  :  elle  est  le 
seul  prix  de  ses  services.  Mais 
l'homme  de  bien,  rendu  à  la  vie 
privée  dans  la  force  de  l'cige,  ne 
se   croit  jamais   quitte  envers    la 


MAR 

jialiie  :  le  comte  Maretliii  consa- 
cre encore  tous  ses  inslans.  Un 
grand  travail  sur  l'administration 
<les  subsistances  en  général  réuni- 
ra les  principes  et  les  faits,  fruits 
de  l'étude  et  de  l'expérience.  Re- 
lire à  la  campagne  depuis  i8i4> 
le  comte  Maret  cultive  ses  domai- 
nes de  ses  propres  mains,  pour 
saisir  dans  leurs  premierséléniens 
les  bases  d'une  science  dont  la 
connaissance  importe  si  éminem- 
ment à  la  prospérité  de  l'état  et  à 
lu  paix  publique. 

MARET  (le  chevalier  Fran- 
çois-Nicolas-Marie), membre  de 
la  légion-d'honneur,  ancien  ma- 
gistrat, appartient  à  une  famille 
dont  le  chef,  son  père,  mort  à 
l'âge  de  29  ans,  était  conseiller 
et  juge  des  eaux  et  forêts  au  bail- 
liage de  Roanne.  Le  chevalier  Ma- 
ret n'est  point  frère  du  duc  de  Bas- 
sano,  et  n'assista  point  en  qualité 
de  député  au  champ-de-mai  en 
i8i5,  comme  l'ont  prétendu  ,  à 
tort ,  les  auteurs  de  la  Biographie 
des  Hommes  vivans,  dont  l'article 
devra  être  rectifié  par  cette  noti- 
ce, rédigée  d'après  des  lenseigne- 
mens  sur  l'exactitude  desquels  on 
peut  compter.  M.  Maret  fut  nom- 
mé le  1"  juin  1793  juge  au  tribu- 
nal de  son  département.  Après  le 
siège  de  Lyon,  il  fui  condamné 
comme  rebelle  par  plusieurs  dé- 
crets de  la  convention  nationale, 
il  prit  la  fuite,  et  se  retira  en  pays 
étranger  :  pendant  ce  temps,  le 
séquestre  fut  mis  sur  ses  proprié- 
tés. De  retour  dans  sa  patrie,  en 
1795,  il  fut  rappelé  par  le  collège 
électoral  au  tribunal  criminel  du 
département  du  Rhône  :  il  le  pié- 
sida  pendant  18  mois  en  celte 
qualité,   et   fut   nommé   ensuite 
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premier  vice-président  du  tribu-' 
nal  civil.  En  1811,  il  remplit  les 
fonctions  de  procureur  impérial , 
qu'il  exerçait  encore  lors  des  évé- 
nemens  politiques  de  1814.  Pen- 
dant la  première  restauration,  il 
occupa  le  même  poste  pour  le  roi, 
qui  le  nomma  membre  de  la  lé- 
gion -  d  honneur.  Continué  pen- 
dant les  cent,  jours,  en  i8i5,  au 
second  retour  du  roi,  il  fut  des- 
titué avec  22  de  ses  collègues  de 
divers  tribunaux;  mais  en  1816, 
il  obtint  une  pension  de  retraite 
pour  24  ans  de  services  publics 
dans  différentes  parties  de  l'admi- 
nistration civile  et  des  tribunaux. 
M.  Maret  vit  aujourd'hui  dans  la 
retraite.  Il  a  publié,  en  1816,  in- 
12,  un  Traité  du  droit  de  retour 
légal  et  conventionnel  suivant  te 
Code  civil. 

MAREY  (N.)  ,  exerçait  à  Nuits 
la  profession  de  négociant ,  lors- 
qu'il fut,  en  1792,  nommé  dépu- 
té suppléant  à  l'assemblée  législa- 
tive, où  il  ne  siégea  pas.  Élu  à  la 
convention  nationale  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  il 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
la  détention  et  le  bannissement  à 
la  paix.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  divisions  de  l'assemblée  ,  et 
par  une  erreur  assez  singulière,  le 
nom  de  M.  Marey  se  trouvant,  en 
1794,  porté  sur  une  liste  d'émi- 
grés ,  la  convention  en  ordonna 
la  radiation  par  un  décret.  Depuis 
la  fin  de  la  session  conventionnel- 
le ,  il  est  rentré  dans  l'obscurité 
de  la  vie  privée. 

MARGARON  (le  baron  Pierre)  , 
lieuteoant-généra! ,  grand-olïicier 
de  la  légion-d'honneur,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  est  né  le  1" 
mai  1755.  S'étant  fait  remarquer 
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dans  plusieurs  occasions ,  il  lut 
nommé,  en  i8o5,  général  de  bri- 
gade de  cavalerie.  Depuis  cette  é- 
poque  il  a  fait  toutes  les  campa- 
gnes de  l'empire.  Elevé  au  grade 
de  général  de  division,  le  i6  août 
i8i5,  il  occupa,  dans  le  mois  de 
septembre  suivant,  Léipsick  avec 
un  corps  d'observation.  Chargé 
plus  tard  de  poursuivre  le  général 
saxon  Thielmann  ,  il  lui  fit  éprou- 
ver de  grandes  pertes.  Le  8  juillet 
1814?  Ifi  baron  iMargaron  reçut  la 
décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  fut  presque  immédiate- 
ment après  nommé  inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Au 
mois  de  juin  181  3,  il  remplit  dans 
les  i'2°"  et  ij""^  divisions  militaires 
les  fonctions  d'inspecteur  de  la  ca- 
valerie, et  cessa  d'être  employé 
après  le  second  retour  du  roi. 
MARGUERIT TES  (Jean-Antoi- 

\E-TeISSIER,  BARON    DE)  ,    fils    d'uU 

secrétaire  du  roi,  naquit  à  îiî- 
mes,  le  5o  juillet  i744-  *'^l"»  6" 
irSç),  parla  noblesse  du  Langue- 
doc, député  aux  états-généraux  , 
il  fut  du  nombre  des  députés  de 
son  ordre  qui  protestèrent  contre 
les  décrets  de  l'assemblée  nationa- 
le. Au  mois  de  !nai  1790,  ii  se 
rendit  à  Nimes  ,  et  y  exerça  la 
première  magistrature  municipa- 
le. Un  repas  qu'il  donna  à  la  gar- 
de nationale  fut  suivi  de  désor- 
dres qui  le  firent  dénoncer,  et  il 
dut  se  rendre  à  la  barre  de  l'assem- 
blée nationale,  011  sa  justification 
fut  accueillie.  En  1795,  arrêté  d'a- 
bord comme  suspect,  il  fut  en- 
suite traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  comme  auteur 
on  complice  des  conspirations  du 
Midi.  Ce  tribunal  le  comdamna  à 
niort  le  20  mai  1794-   Le  baron 
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de  Margueriltes  était  membre  des 
académies  de  ÎSîmes.  de  Lyon, 
de  Monlauban,  etc.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivans  :  1'  Discours  sur 
r avènement  du  roi  (Louis  XVI)  à 
la  couronne ,  Amsterdam,  1775, 
in-8°;  2°  la  Révolution  du  Portu- 
gal ,  tragédie  ,  dédiée  au  roi  de 
Portugal,  1775,  in-8'';  5°  Opus- 
cule sur  l'amphithéâtre  de  Nimes; 
4"  Instruction  sur  l'éducation  des 
vers  à  soie.  Il  a  laissé  en  uta- 
nu^cv'xV.C  lémentine  ,ou  C  A  scendant 
de  la  vertu,  drame  en  5  actes  et 
en  prose,  représenté  sur  quelques 
théâtres  de  département. 

xAlARGUERITTES  (le  babon 
Teissier  de)  ,  fils  du  précédent  , 
fut  appelé  à  remplirdiverses  fonc- 
tions sous  le  gfjuvernemcnl  impé- 
rial ,  et  était,  en  1811,  employé 
au  ministère  de  la  marine.  Il  per- 
dit à  cette  époque  la  place  qu'il 
occupait,  sans  (lue  les  motifs  eu 
aient  été  connus  hors  des  bureaux. 
Après  la  seconde  restauration,  en 
181 5,  le  roi  le  nomma  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  en  récom- 
pense des  services  que  le  père  de 
M.  iVlarguerittes  avait  rendus  dauj 
plusieurs  circonstances  à  la  cause 
royale. 

MARIE-ANTOINETÏE-JOSÉ- 
PHINE-JEANNE  D'ALTRICHE, 
ÉPOUSE  DE  Loris  XVI,  reine  de 
France,  fille  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse et  de  l'empereur  Fran- 
çois I",  naquit  à  Vienne,  le  2  no- 
vembre 1735,  jour  du  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne.  Ele- 
vée par  les  soins  de  son  illustro 
mère,  et  douée  des  plus  belles 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 
elle  montra  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  acquérir  tout  ce 
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<(iii  poul  intéresser  et  plaire.  Mé- 
tastase fut  un  de  SCS  instituteurs. 
La  connaissance  des  langues  fran- 
çaise, italicunc  et  latine,  le  dessin 
<t  la  musique,  une  taille  majes- 
luouso,  le  port  le  plus  noble,  des 
yeux  doux  etspirituels,  telsétaient 
ses  avantages  à  l'âge  de  i5  ans;  le 
i6  mai  1 770,  elle  épousa  le  duc  de 
Berri,  devenu  dauphin  de  France 
par  la  mort  de  son  père.  Cette 
jeune  et  aimable  princesse  fut  re- 
çue à  Paris  avec  enthousias- 
me. La  famille  royale  avait  été 
à  Compiègne  au  -  devant  de  la 
dauphine.  Louis  XV  la  présenta 
lui-même  à  son  petit-fds;  mais 
de  sinistres  présages  marquèrent 
sa  présence  sur  le  territoire  fran- 
çais. A  Versailles,  un  orage  des 
plus  violens  éclata  an  moment  de 
la  céi'émonie  nuptiale:  à  Paris,  le 
5o  mai  1770,  les  fêtes  du  mariage 
furent  troublées  par  des  accidens 
(|ue  la  police  n'avait  pas  su  pré- 
voir, et  où  plus  de  1,200  person- 
nes périrent.  La  jeune  princesse 
éprouva  elle-même  plusieurs  dé- 
plaisirs personnels,  dont  le  moin- 
dre ne  fut  pas  l'exil  du  duc  de 
Choiseul ,  négociateur  zélé  de  son 
mariage,  et  à  qui  elle  avait  pro- 
mis, à  la  recommandation  de  son 
auguste  mère,  Marie-Thérèse,  u- 
ne  constante  protection.  Jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XV,  arrivée 
en  1774"  elle  céda  cependant  à 
la  nécessité,  et  supporta,  quoique 
assez  impatiemment,  les  contra- 
)iétés  que  lui  causaient  les  usages 
et  les  mœurs  de  la  cour,  soumise 
alors  à  l'étiquette  la  plus  minu- 
tieuse. Sa  politique  ne  descendit 
pas  toutefois  à  de  basses  complai- 
sances ;  elle  refusa  constamment 
d'encenser  la  favorite ,  aux  pieds 
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de  laquelle  la  cour  entière  était 
prosternée,  et  avec  laquelle  Louis 
XV  n'avait  pas  eu  honte  de  la  faire 
souper  le  jour  mênie  de  son  arri- 
vée. Devenue  reine  le  10  mai  de  la 
même  aimée  (1774),  àl'exemplede 
Louis  XVI ,  qui  exempta  ses  peu- 
ples du  droit  de  joyeux  avènement , 
elle  refusa  le  droit  antique  de  cein- 
ture de  la  reine.  Lu  seul  événe- 
ment marqua  cette  époque  :  ce  fut 
la  réclusion  momentanée  de  M°" 
du  Barri  ;  cette  mesure  eut  lieu 
sans  que  Marie  -  Antoinette  l'eût 
exigée  :  la  retraite  suffisait.  M.  de 
Pontécoulant,  major  des  gardes- 
du-corps,  avait  donné  à  cette  prin-- 
cesse ,  avant  son  avènement  au 
trône,  quelques  sujets  de  plainte: 
il  se  disposait  à  ollrir  sa  démis- 
sion. L'épouse  de  Louis  XVI  en  est 
informée;  elle  lui  fait  dire  que  «  la 
«reine  ne  vengeait  pas  les  injures 
»de  la  dauphine.  »  Amie  et  protec- 
trice des  lettres  et  des  arts,  elle  en- 
couragea ceux  qui  les  cultivaient, 
et  s'efforça  de  mériter  l'attache- 
ment des  Français.  Les  mœurs  de 
la  cour  de  Vienne  étaient  bien  op- 
posées à  celles  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. Habituée  dès  l'enfance  à 
leur  simplicité,  elle  n'était  jamais 
plus  heureuse  que  lorsque,  ren- 
trée dans  l'intérieur  de  son  palais, 
elle  pouvait  s'écrier  :  «  Enfin  ,  je 
»  ne  suis  plus  reine!  »  C'est  là 
qu'elle  se  délassait,  avec  quelques 
personnes  choisies,  du  cérémonial 
fastidieux  auquel  son  rang  l'assu- 
jétissait.  En  1778,  après  8  ans 
d'une  union  stérile,  elle  donna  le 
jour  A  une  princesse  {^voyez  Marie- 
Thérèse).  Le  22  octobre  1781, 
elle  mit  au  monde  le  dauphin, 
dont  la  mort  la  priva  peu  d'an- 
nées   après;    puis  ^    le   27   mars. 
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1785,  un  second  prince,  qui  re- 
çut d'abord  le  nom  de  duc  de 
Normandie,  et  le  quitta  pour  pren- 
dre, en  1789,  le  titre  de  dauphin, 
et  celui  «le  roi  en  1795,  après  la 
mort  de  Louis  XVI;  et  enfin,  le 
9  juillet  1786,  une  seconde  fille, 
qui  mourut  l'année  d'après.  Cette 
heureuse  fécondité,  qui  consoli- 
dait sa  situation,  acheva  de  lui 
concilier  l'amour  des  Français, 
déjà  conqiiis  par  ses  grâces.  Cha- 
que jour  où  elle  paraissait  en  pu- 
blic était  pour  elle  un  jour  de 
triomphe  :  ce  bonheur,  traversé 
par  des  intrigues  de  cour,  fut 
troublé  surtout  en  1785,  par  le 
procès  scandaleux  du  collier  {voy. 
Lamotoe),  produit  misérable  de  la 
friponnerie  la  plus  audacieuse  et 
de  la  crédulité  la  plus  inconceva- 
ble :  dès-lors  la  calomnie  s'atta- 
cha à  cette  malheureuse  princesse 
pour  ne  plus  la  quitter.  31.  de  Ca- 
loime  fut  accusé  d'avoir  fourni  à 
ses  prodigalités  les  trésors  même 
de  l'état.  Les  comptes  du  trésor 
vérifiés  cependant  avec  la  plus 
grande  exactitude  oflVircnt  pour 
résultat ,  «  que  la  reine  ne  dépen- 
isait  pas  pour  sa  maison  partiou- 
»lière  plus  de  5oo,ooo  francs  par 
»an.  I)  Quoique  dans  une  matiè- 
re aussi  grave  le  témoignage  du 
prince  de  Ligne  ne  soit  pas  une 
autcri'ilé,  nous  nous  plaisons  à 
rapporter  son  témoignage.  »  II  n'y 
»a  jamais  eu,  dit-il,  de  femme 
•  de  chambre,  de  maîtresse  de  roi, 
»ou  de  ministre,  qui  n'ait  eu  plus 
«de  luxe.  Souvent,  après  avoir 
«reçu  5oo  louis,  le  premier  jour 
«du  mois,  elle  n'avait  plus  le  sou... 
"Je  me  souviens  d'avoir  quêté, 
*)dans  son  antichambre,  25  louis 
a  qu'elle  voulait  donner  à  une  fem- 


«me  malheureuse.  »  Le  prince  di* 
Ligne  {voyez  Ligne)  jouissait  de 
beaucoup  d'estime  à  la  cour,  et 
avait  l'honneur  d'être  admis  dans 
la  société  intime  de  la  reine,  dont 
il  ne  parle  dans  ses  Mémoires 
qu'avec  la  plus  profonde  vénéra- 
tion. Réfutant  d'une  manière  non 
moins  positive  des  calomnies  d'u- 
ne autre  nature,  dont  celte  prin- 
cesse fut  aussi  l'objet  :  <■  Sa  pré- 
»  tendue  galanterie,  dit-il,  ne  fut 
"jamais  qu'un  sentiment  profond 
»  d'amitié  pour  une  ou  deux  per- 
»  sonnes,  et  une  coquetterie  de 
«femme,  de  reine,  pour  plaire  k 
«tout  le  monde.  Dans  le  temps 
«même  où  la  jeunesse  et  le  défaut 
•  d'expérience  pouvaient  engager 
«à  se  mettre  trop  à  sou  aise  vis-à- 
))vis  d'elle,  il  n'y  eut  jamais  au- 
«cun  de  nous,  qui  avions  le  bon- 
nheur  de  la  voir  tous  les  jours,  qui 
«osât  en  abuser  parla  plus  petite 
«inconvenance.  KUe  faisait  la  rei- 
»ne  sans  s'en  douter;  on  l'adorait 

«sans  songer  à  l'aimer »  IMario- 

Antoinelte,  cherchant  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  ma- 
ternels \me  consolation  à  tant  de 
chagrins,  se  voua  tout  entière  ù 
l'éducation  de  ses  enfans.  C'est 
au  milieu  de  ces  soins  aimables, 
dont  la  révolution  vint  bientôt  la 
distraire,  que,  reportée  sur  l.i 
scène  politique,  ses  premiers  pas 
furent  marqués  par  un  événement 
dont  on  rendit  le  compte  le  plus 
défavorable.  Lors  du  repas  donné 
à  Versailles  par  les  gardes -du- 
corps  aux  ofliciers  des  troupes  de 
ligne,  le  5  octobre  1789,  elle  se 
montra  un  moment  avec  le  roi 
sur  la  fin  du  banquet.  L'enthou- 
siasme des  convives  fut  extrême,, 
et  dans  leur  exaltation ,  ils  foulè-^ 
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rent,  dit-on,  aux  pieds  la  nou- 
velle cocarde  que  Louis  XVI  avait 
adoptée.  On  s'empressa  d'attri- 
buer à  la  reine  tout  le  scandale  de 
l'événement.  Aussitôt  le  peuple 
de  Paris,  où  figurèrent  en  pre- 
mière ligne  les  femmes  conduites 
par  un  nommé  Maillard  {^voycz 
ce  nom),  se  porte  à  Versailles,  é- 
gorge  plusieurs  gardes- du-corps: 
la  leine  elle-même  fût  devenue 
leur  victime,  si  les  gardes-du- 
corps  de  service  à  sa  porte,  qu'ils 
arrosèrent  de  leur  sang,  n'eussent 
arrêté  les  assassins  par  une  résis- 
tance qui  lui  donna  le  temps  de 
se  sauver  chez  le  roi.  Dans  cette 
etïroyable  circonstance,  Marie- 
Antoinette  montra  un  grand  cou- 
rage. On  lui  conseille  en  vain  de 
fuir  avec  ses  enfans  :  «  Non,  dit- 
»elle,  mon  devoir  est  de  partager 
«les  dangers  du  roi;  s'ils  veulent 
»ma  mort,  ils  me  trouveront,  et 
.)  je  saurai  mourir.  »  Le  roi  parut 
au  balcon ,  où  l'appelait  la  multi- 
tude ;  la  reine  y  vint  aussi  avec 
ses  enfans  :  leur  aspoct  ne  désar- 
ma pas  cette  populace  impitoya- 
ble. «  Point  d'enfans!  »  cria-t-on 
de  toutes  parts  :  la  reine  parut 
•seule,  soutenue  par  sa  contenance; 
le  courage  de  cette  démarche  eut 
un  plus'  heureux  succès.  Le  dan- 
ger cessa  dès  qu'elle  parut  le  bra- 
ver :  aux  cris  de  rage  succédèrent 
les  applaudissemens.  Toute  la  fa- 
mille royale  monta  en  voiture,  et 
se  rendit  à  Paris,  escortée  de  cette 
mullilnde  forcenée,  qui,  au  mi- 
lieu d'une  marche  aussi  tumul- 
tueuse, épargna  cette  fois  les  au- 
gustes personnages  qu'elle  traînait 
à  sa  suite.  De  retour  aux  Tuile- 
ries, Marie-Antoinette  chercha  des 
eonsolalions  dans  les  soins  qu'elle 
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donna  à  l'éducation  de  ses  enfans, 
et  dans  les  bienfaits  qu'elle  versa 
sur  les  infortunés.  Elle  employa 
400,000  fr.  à  retirer  du  Mont-de- 
Piété  les  effets  des  malheureux , 
indépendamment  du  paiement  des 
sommes  annuelles  qu'elle  avait 
affectées  à  l'entretien  de  l'hospice 
de  Saint-Cloud,  de  l'école  de  des- 
sin de  Paris,  etc.  Le  Châlelet  in- 
formait cependant  contre  les  évé- 
nemens  des  5  et  6  octobre.  Les 
juges  étant  venus  requérir  sa  dé- 
position, elle  répondit  avec  la  plus 
noble  simplicité  :  J'ai  tout  vu , 
tout  su,  et  tout  oublié.  Depuis 
long -temps  la  famille  royale  se 
préparait  à  quitter  Paris  secrète- 
ment. Ce  fut  le  20  juin  1791,  à 
onze  heures  du  soir,  qu'elle  se  mit 
en  route.  Arrêtée  à  Varennes,  le 
21  dans  la  nuit,  elle  fut  ramenée 
à  Paris  le  5o,  et  conduite  aux  Tui- 
leries. Les  augustes  fugitifs  furent 
placés  alors  sous  une  surveillance 
qui  ne  cessa  qu'à  l'époque  où  le 
roi  sanctionna  la  constitution  de 
1791.  L  assemblée  nationale  in- 
forma juridiquement  sur  les  cir- 
constance? de  l'évasion.  Interrogée 
le  27  juillet,  par  trois  membres 
de  l'assemblée  constituante,  nom- 
més commissaires  à  cet  effet,  la 
reine  évita  avec  soin  dans  ses  ré- 
ponses de  compromettre  aucune 
des  personnes  qui  avaient  favorisé 
le  départ  de  la  famille  royale.  «  Je 
«déclare  ,  leur  dit-elle,  que  le  roi 
adésiiant  partir  avec  ses  enfans, 
1)  rien  au  monde  n'aurait  pu  m'em- 
»  pêcher  de  le  suivre.  J'ai  assez 
«prouvé,  depuis  deux  ans,  que 
»  ma  résolution  est  de  ne  jamais 
om'en  séparer.  ■>  L'acceptation  de 
la  constitution  ayant  été  signalée 
par  une   amnistie,  la  procédure 
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commencée  n'eut  pas   de   suite. 
L'aï^ticmblée  législative  remplaça 
l'assemblée  constituante.  Compo- 
sée d'élemens  toiit-à-fait   étran- 
gers il  la  première,  elle  suivit  une 
marche  tout  opposée,  et  renou- 
vela le  mouvement  de  la  révolu- 
tion que  Ion  se  Haltait  d'avoir  ar- 
n'té  en  dornj.mt  une  constitution. 
Cette  constitution,  où  les  devoirs 
du  peuple  n'étaient  pas  moins  pré- 
cisément déterminés  que  ceux  du 
prince,  devaient  consolider  la  mo- 
narchie.    L'assemblée   législative 
voulait  la  république;  elle  y  mar- 
cha en    violant  les   lois   en  vertu 
desquelles   elle  existait,    et  dont 
elle  avait  juré  le  maintien.  Un  des 
mojens  les  plus  eUicaces  pour  dis- 
Cl  éditer  la  monar<-hie,  était  d'avi- 
lir le  monarque.  La  faction  domi- 
nante ne   négligea   aucune  oica- 
sion  pour  y  parvenir.    A  la  diffa- 
mation,  aux  Vociférations  succé- 
dèrent bientôt  des  outrages  plus 
manirestes   encore.     Le    20   juin 
1^9-2,    un    nombre    considérable 
d'individus  delà  plus  basse  classe 
du  peuple,  armés  de  piques,   de 
sabres  et  de  toutes  sortes  dinstru- 
nicns  de  mort,   se  présenta  aux 
portes  du  château,  et  pénétra  jus- 
que dans  les  appartemens  royaux. 
Alors,  placée  auprès  du  roi,  et  te- 
nant ses  enfans  par  la  main,  la  rei- 
ne vit  défder  cette  multitude  me- 
naçante, sans  compromettre  par  le 
moindre  indice  de  frayeur  la  ma- 
jesté de  son  rang  et  de  son  caractè- 
re. Ce  que  l'on  n'avait  fait  qu'ébau- 
cher le  20  juin,  s'acheva  le  loaoût. 
Ce  jour-là  c'est  avec  des  moyens 
plus  redoutables  que  le   château 
l'ut  attaqué.  Louis,  qui  s'était  ren- 
du avec  sa  famille  à  l'assemblée 
législative,  pour  y  trouver  protec- 


MAR 

tiou,  y  entendit  prononcer  sa  dé- 
chéance, et  l'abolition  de  la  royau- 
té. Le  temple  même  de  la  loi  fut  la 
première  prison  de  la  famille  in- 
fortunée, qui  n'en  sortit  que  pour 
aller  au  Temple.   La  rage  de  ses 
ennemis  n'était  pas  encore  assou- 
vie.  Lue  troupe  d'assassins,  por- 
tant au  haut  d'un»;  pique  la   tête 
de  la   njalhcureuse   princesse  de 
Lamballe  [rayez  cen(»m),  pénétra, 
le  5  septembre  suivant,  dans  le 
jardin  du  Temple,  qu'elle  occupa 
pendant  plusieurs  heures,  et  cher- 
cha par  ses  cris  à  attirer  l'attention 
de   la  reine  sur  cet  horrible  tro- 
phée.  N'ayant   point    réussi,    il.s 
envoyèrent  plusieurs  d'entre  eux 
lui  annoncer   celte  affreuse  nou- 
velle, qu'elle  ne  put  entendre  sans 
perdre  l'usage  de  ses  sens.  On  de- 
vait  s'attendre   aux   plus   affreux 
événemens.  La   fureur   de    cette 
populace  se  brisa  néanmoins  con- 
tre   la    résignation    héroïque    de 
Louis    XVI  ,    et    l'imperturbable 
dignité  de  Marie- Antoinette.    La 
situation  de  ces  :nigustes  person- 
nages allait  bientôt  devenir  plus 
affreuse.    Leur    enviant    la    con- 
solation de   se  soutenir   mutuel- 
lement   dans    leurs     infortunes, 
on   les    sépara.    Détenus   dans  la 
même  tour,  ils  n'eurent  aucune 
communication  pendant  la  durée 
du  procès,  que  termina  l'affreuse 
catastrophe  du  21  janvier,    si  ce 
n'est  après  que  la  convention  eut 
readu  le  jugement,  qui  reçut  son 
exécution  dans  les  24  heures.  Après 
sept  mois  d'un  veuvage  dont  les 
bourreaux  avaient  encore  aggravé 
la  douleur  en  la  séparant  de  son 
fils,  Marie-Antoinette  fut  conduite, 
le  5  septembre,  à  la  prison  de  la 
Conciergerie.  Là,  dans  un  cachot 
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humide  et  malsain,  elle  attendit 
la  «entence  qui  devait  apporter  un 
terme  ;\  tant  de  souffrances.  Elle 
reçut  cependant  quelques  adon- 
cissemens  à  sa  captivité,  dans  les 
soins  et  les  marques  de  respect  que 
lui  prodij^uèrent  le  concierge  Ri- 
chard, sa  femme,  et  leur  valet. 
La  pitié  qu'ils  éprouvaient  se  fit 
sentir  à  des  agen«  même  de  la 
féroce  municipalité  de  Paris.  On 
s'occupait  de  tirer  de  la  prison  où 
elle  attendait  la  mort,  la  fille  et  l'é- 
pouse des  rois  :  un  billet  lui  avait 
appr*'lé  quelques  momens  d'espé- 
rance, mais  ils  furent  c:)urts.  Des 
gendarmes  remplacèrent  tout-à- 
conp  Richard  et  sa  femme  ,  deve- 
nu s  prison  nierseuxmêmes;et  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  s'é- 
taient concertées  pour  sauver  Ma- 
rie-Antoinette la  précédèrent  sur 
l'échafaud. C'est  le  5  octobre  que  le 
tribunal  révolutionnaire  eut  ordre 
de  s'occuper,  sans  délai  et  sans 
interruption,  du  procès  de  la  veuve 
Ccipel,  nom  par  lequel  les  terro- 
ristes la  désignaient.  Le  4?  Marie- 
Antoinette  fut  interrogée  secrète- 
ment par  le  président  du  tribunal. 
«  C'est  vous,  lui  dit  le  président 
»  (Herman), qui  avez  appris  àLouis 
»  Capet  l'art  de  la  dissimulation  a- 
»  vec  laquelle  il  a  trompé  le  peuple, 
u  —  Oui,  répondit  la  reine,  le  peu- 
»ple  a  été  trompé;  mais  ce  n'est 
»ni  par  mou  mari  ni  par  moi.  — 
»  Vous  n'avez  jamais  cessé,  dit  en- 
acore  le  président ,  de  vouloir  dé- 
«truire  la  liberté.  Vous  vouliez  re- 
»  monter  au  trône  sur  les  cadavres 
«des  patriotes.  —  Nous  n'avons  ja- 
nmais  désiré  que  le  bonheur  de  la 
»  France.  Nous  n'avions  pas  besoin 
»  de  remonter  sur  le  trône  ;  nous  y 
«étions.»  Le  i4,  elle  parut  devant 
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le  tribunal.  Jamais,  au  faîte  des 
grandeurs,  elle  ne  se  montra  si 
digne  de  l'admiration  publique 
qu'elle  le  fut  devant  ses  juges. 
On  remarqua,  dans  l'acte  d'accu- 
sation dressé  par  l'exécrable  Fou- 
quier-Tinville,  cette  phrase  ;  «A 
«l'instar  des  Rrunehaut  et  des  Fré- 
adégonde,  dit  Fouquier-Tinville, 
;>  Marie-Antoinette  a  été  le  fléau  et 
')  la  sangsue  des  Français.  »  Les 
faits  sur  lesquels  était  établie  l'ac- 
cusation portent  en  substance  : 
«  Qu'elle  a  correspondu  avec 
»  l'homme  qualifié  de  roi  de  Bo- 
rthême  et  de  Hongrie;  décidé  le 
»roi  à  faire  apposer  son  veto  aux 
«décrets  rendus  contre  les  ci-de- 
»  vaut  princes  français  ,  les  émi- 
"grés,  et  cette  horde  de  prêtres 
»  fanatiques  répandue  dans  toute 
»  la  France  ;  médité  l'horrible" 
»  conspiration  du  lo  août;  mordu 
«des  balles  pour  encourager  les 
«Suisses,  etc.  »  L'atrocité  et  la 
stupidité  de  ces  imputations  fu- 
rent encore  surpassées  par  celles 
qu'articula  le  plus  infâme  des  a- 
gens  de  la  commune  de  Paris. 
Hébert ,  calomniant  la  tendresse 
maternelle,  et  prêtant  l'intérêt  le 
plus  criminel  à  la  plus  pure  des  af- 
fections, n'eut  pas  honte  de  trans- 
former en  accusation  les  réponses 
ingénues  des  enfans  de  la  royale  ac- 
cusée. Étonnée  de  tant  de  lâcheté, 
iMarie-Antoinetle  garda  le  silence; 
mais  un  des  jurés  l'ayant  pressée 
de  répondre  :  «  Si  je  n'ai  pas  ré- 
»  pondu,  dit -elle  en  se  tournant 
«vers  l'auditoire  ,  c'est  que  la  na- 
»ture  se  refuse  à  une  pareille  ac- 
«cusation  faite  à  une  mère.  J'en 
a  appelle  à  toutes  celles  qui  sont 
»  Ici,  et  je  leur  demande  si  cela  est 
>y possible.  »  L'effet  que  produisit 
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cette  réponse  sur  l'assemblée  prou- 
va que  tous  lessentiniens  naturels 
n'étaient  pas  encore  éteints  dans 
le  cœur  du  peuple.  Hébert  porta, 
un  an  après,  la  peine  de  cet  excès 
d'infamie  et  de  cruauté.  Traduit  à 
son  tour  devant  le  même  tribunal, 
il  s'y  vit  accusé,  sur  la  dénoncia- 
tion de  Robespierre,  d'avoir  pro- 
voqué ce  mouvement  admirable 
pour  exciter  l'intérêt  en  laveur  de 
l'accusée.  Le  président,  craignant 
même  l'eflét  de  cette  répanse,  s'é- 
tait bâté  de  passer  à  d'autres  ques- 
tions. Les  débats  durèrent  trois 
jours  et  trois  nuits.  Aucun  des  a- 
vocats  n'ayant  osé  s'ofl'rir,  le  tri- 
bunal avait  nommé  deux  défen- 
seurs d'olllce,  MM.  Tronçon  du 
Coudray  et  (^hauvcau  -  Lagarde. 
Quoique  persuadés  eux-mêmes 
de  l'inutilité  de  la  défense,  ils  rem- 
plirent avec  talent  et  couiage  leur 
périlleuse  mission.  Ils  ne  s'étaient 
point  trompés  :  Marie-Antoinette 
lut  condanmée  à  l'unanimité.  A- 
près  une  séance  de  18  lieures,  el- 
le entendit,  avec  un  admirable 
sang  froid  ,  sa  condamnation  pio- 
noncée  à  quatre  hemes  du  matin, 
le  16  octobre  1793.  Le  même  jour, 
à  1 1  heures,  elle  partit  de  la  Con- 
ciergerie, vêtue  de  blanc,  et  mon- 
ta dans  la  fatale  charrette.  L'in- 
fortunée princesse,  à  la  suite  d'une 
marche  de  plus  de  deux  heures, 
faite  à  travers  une  double  haie  de 
populace  armée,  arriva  au  lieu  du 
supplice;  elle  monta  sur  Técha- 
faud  d'un  pas  ferme.  Sa  tête,  sé- 
parée du  corps,  fut,  suivant  un 
barbare  usage  du  temps,  montrée 
au  peuple,  aux  cris  de  vice  la  ré- 
publique! Les  restes  de  Marie-An- 
toinette, déposés  au  cimetière  de 
la  Madeleine,  daus  la  fusse  même 
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où  neuf  mois  auparavant  ceux  du 
roi  avaient  été  portés,  furent  re- 
couverts de  chaux  vive.  Une  or- 
donnance royale,  rendue  en  181 5, 
a  autorisé  l'érection  d'un  monu- 
ment expiatoire  à  la  mémoire  de 
la  reine  et  de  Louis  XVL  L'année 
suivante,  une  chapelh;  également 
expiiitoire  a  été  érigée  par  les 
soins- de  M.  Decazes,  ministre  de 
la  police,  dans  le  cachot  même  où 
Marie-Antoinette  avait  été  enfer- 
mée à  la  Conciergerie.  En  réflé- 
chissant à  la  fatalité  qui  poursuivit 
cette  princesse,  (jue  son  rang,  ses 
qualités  et  ses  grâces  semblaieut  de- 
voir préserver  des  malheurs  dans 
lesquels  elle  passa  les  trois  derniè- 
res aimées  de  sa  vie,  et  sous  le  poids 
desquels  elle  succomba,  on  ne  peut 
s'emj»êcher  de  se  rappeler  un  fait 
singulier,  que  le  lecteurne  sera  pas 
fâché  de  reticontrer  ici.  Un  doc- 
teur Gassner,  espèce  d'illuminé, 
était  venu  chercher,  ;\  Vienne,  un 
refuge  contre  les  persécutions  que 
lui  attirait  ,  de  la  paît  de  son 
souverain,  électeur  ecclésiasti- 
que, la  singularité  de  ses  opinions 
religieuses.  Marie-Thérèse  le  pro- 
tégeait, et  ne  l'écoulait  pas  sans 
quelque  intérêt,  quoiqu'elle  sem- 
blât rire  de  ses  visions  :  i-  Dites- 
«moi,  lui  demanda-telle  un  jour, 
>)si  mon  Antoinette  doit  être  heu- 
»  reuse  ?»  Gassner  pâlit  et  ne  ré- 
pond pas.  Pi'essé  de  nouveau,  et 
n'osant  ni  taire  ni  dire  tout-à-fait 
ce  qu'il  pensait  :  «  Madame,  ré- 
»  pondit-il,  il  est  des  croix  pour 
»  toutes  les  épaules.  » 

MARIE  -  THÉRÈSE  -  CHAR- 
LOTTE (  FILLE  DE  France,  di- 
cnEssE  d'Angoclème),  est  née  à 
Versailles,  le  19  décembre  1778, 
de  Louis  XVI  et  de  iMaric-Antoi- 
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ncltc-Joséplii ne- Jeanne  d'Autri- 
che [voj.  l'article  précédent  et 
l'afticle  Louis  xvi).  Elle  fut  élevée 
par  M"""  de  Rohau-Guemenée,  de 
Polignac  el  de  Tourzel,  successi- 
veuieiit  gouvernantes  des  enlans 
de  France,  sous  la  surveillance  de 
la  reine  et  de  M™'  Elisabeth  {voy. 
Eusabeth),  sœur  de  Louis  XYI, 
qu'elle  confondait  avec  sa  mère 
dans  sa  reconnaissance.  L'éduca- 
tion de  cette  princesse  fut  grave 
et  sévère,  et  jamais  il  n'échappa  à 
Madame  une  saillie.  On  a  recueil- 
li, néanmoins,  un  mot  de  son  en- 
fonce. A  l'âge  de  quatre  ans , 
pressée  dans  les  bras  de  Paul  I", 
qui  voyageait  sous  le  nom  de 
comte  du  Nord,  et  lui  disait  :  J- 
dieu,  je  ne  vous  verrai  plus,  elle 
lui  répondit ,  comme  par  pressen- 
timent :  Monsieur  le  comte.  J'irai 
vous  voir.  En  eftet,  12  ans  après, 
elle  alla  chercher  ini  asile  auprès 
de  ce  prince.  Madame  avait  à  pei- 
ne i5  ans  lorsqu'elle  partagea,  au 
Temple,  la  captivité  de  ses  au- 
gustes parens.  D'abord  séparée 
de  son  père,  qu'elle  ne  revit  qu'a- 
près sa  condamnation,  elle  le  fut 
successivement  de  sa  mère,  de  sa 
tante  et  de  son  frère.  L'abbé  De- 
lille,  dans  son  poëine  de  la  Pitié, 
a  peint  en  beaux  vers  toute  I  hor- 
reur de  celte  séparation.  On  rap- 
porte que  ilovère,  metribre  de  la 
convention  nationale,  parcourant 
les  apparlemens  de  la  tour  du 
Temple,  lut  sur  les  murailles  ces 
mots  que  Madame  y  avait  tracés: 
O  mon  Dieu  ,  pardonnez  à  ceux 
qui  ont  fait  mourir  mes  parens  l 
Au  mois  de  décembre  1795,  la 
fille  de  Louis  XVI  recouvra  la  li- 
berté, et  fut  échangée  contre  les 
représentans  que  Dumouriez  avait 
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livrés  aux  troupes  autrichiennes. 
Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Vienne,  où  on  avait  son- 
gé à  la  marier  à  un  archiduc,  el- 
le se  rendit,  en  mai  i7;)9,  à  Mit- 
tau,  où  Louis  XVIII  {voy.  ce  nom) 
iaisait  sa  résidence.  Peu  de  temps 
après,  le  10  juin,  elle  épousa, 
dans  celte  ville,  son  cousin  M. 
le  duc  d'Angoulême  (^voycz  Louis 
Antoine  de  Bourbon,  duc  d'An- 
goulême). Dès-lors,  elle  ne  quit- 
ta plus  «on  oncle,  qui  bientôt 
abandonna  Mittau.  A  l'exemple 
de  ce  prince,  qui  voyageait  sous 
le  nom  de  comte  de  Lille,  M""  la 
duchesse  d'Angoulême  se  faisait 
appeler  marquise  de  la  Milleraye. 
Après  avoir  habité  successive- 
ment plusieurs  villes  du  continent, 
vers  la  fin  de  1809,  la  famille 
royale  se  rendit  en  Angleterre,  et 
se  fixa  près  du  roi  au  château  de 
Hartwell,  dont  ce  piiure  avait 
fait  l'acquisition,  /i/a^rtm^  ne  parut 
là  qu'une  fois  à  la  cour,  le  4  )'i''i 
181  i,  à  l'occasion  de  la  fête  don- 
née pour  célébrer  la  naissance  du 
roi  Georges  IIL  De  retour  à  Hart- 
well, elle  n'en  sortit  plus  qu'en 
1814  pour  revenir  en  France. 
Rentrée  à  Paris  avec  le  roi ,  le  4 
mai,  elle  y  fut  reçue  avec  un  sen- 
timent qu'il  est  diilicile  de  carac- 
tériser. Pénétrée  de  la  grandeur 
et  de  la  durée  des  infortune?  de 
cette  fille  de  Louis  XVI  et  de  Ma- 
rie-Antoinette, la  génération  nou- 
velle tout  entière  s'efforçait  de 
réparer,  par  l'expression  des  re- 
grets les  plus  sincères  et  les  plus 
affectueux,  des  crimes  à  l'exécu- 
tion desquels  elle  était  étrangère, 
et  que  la  majorité  de  la  généra- 
tion précédente  avait  elle-même 
abhorrés.  Madame  se  ressouvint 
28 


4^M 


:>îAPi 


sans  doulfe'  alors  des  mots  qircilc 
avait  tracés  sur  les   murs  de  sa 
priser»,  noble  et  digne  paraphra- 
se de  cette  devise  :  Union  et  ou- 
bli, si  souvent  répétée  depuis  par 
elle  et  par  sa   royale  tainille.    La 
santé    de    S.    A.   R.    ayant  exigé 
qu'elle   prit   les  eaux   de   Vichy, 
en  iSi5,   elle  s'y  rendit,   et  vi- 
sita Clermont,  Lyon  et  Bordeaux. 
Elle  était  avec  son  époux,   dans 
celte  dernière  ville,  lorsqu'elle  l'ut 
informée  du  départ  de  Napoléon 
de  l'île  d'Elhe.  Cet  événement  dé- 
veloppa en  elle  une  énergie  à  la- 
quelle Napoléon  se  plut  à  rendre 
hommage,    lille     fut    contrainte 
néanmoins  à  évacuer  Bordeaux. 
«  Je  vous  prie  de  ne  jias  penser 
«plus  long-lemps  à  la  défense  de 
«celte  ville  :  je  suis  persuadée  que 
»  vos  efforts  seraient  vains;  vous 
«n'êtes   pas   soutenus,    j'en    suis 
«  certaine,  »  dit-elle  à  la  garde  na- 
tionale de  celte  ville.  Le  2  avril, 
S.  A.  R.  ariiva  à  Pauliac,  où  elle 
s'embarqua.  Celte  scène  a  été  Ic 
sujet  d'un  tableau  que  son  auteur, 
M.  (iros,   a  fait  exposer  au  salon 
du   Louvre  en  1817.   I\l°"  la  du- 
chesse   d'Aiigoulême    se     rendit 
près  du  roi  à  Gand ,  et  de  là  en 
Angleterre,  où  elle  n;sta  jusqu'a- 
près la  rentrée  de  S.  ^l.  dans  la 
capitale.  Klle  revint  à  Paris  le  28 
juillet.  Quinze  jours  après,  M"" 
la   duchesse   d'Angoulême  partit 
pour  Bordeaux,    où  elle   fit  une 
entrée  solennelle  avec  le  duc  son 
époux,  le  19  août  suivant.  De  re- 
tour à  Paris,  le  9  septembre,  elle 
est  restée  dans  la  capitale  jusqu'à 
l'époque  de  la  guerre  d'Espagne. 
L'année  même   de   cette    guerre 
(1825),  celte  princesse  a  fait  un 
nouveau  voyage  dans  le  midi  de  la 


France.  En  revenant  à  Paris,  elle 
visita  la  Vendée,  et  fut  accueillie, 
dans  cette  terre  classique  du  roy  i- 
lisme,  avec  un  enthousiasme qu  il 
est  plus  facile  de  concevoir  que 
(le  décrire.  Madame  a  écrit  This- 
toin;  de  sa  captivité  dans  la  tour 
du  l'emple.  Le  caractère  de  sim- 
plicité et  de  modéralion  qui  rè- 
gne dans  ce  récit,  ajoute  encore 
à  l'intérêt  commandé  par  tant 
dinfoitunes.  On  aime  à  y  retrou- 
ver le  sentiment  qui  avait  dicté 
l'inscription  si  généreuse  et  si 
louchante  que  nous  avons  déjà 
transcrite,  sentiment  toujours  pré- 
sent au  cœur  de  celte  auguste  prin- 
cesse. 

MARIE-LOUISE  DE  LORRAI- 
NE (archiduchesse  d'Autriche), 
lille  de  f«;u  l'archiduc  Ferdinand 
et  de  la  duchesse  de  Modène,  Ma- 
rie-Béatrix  d'Esté,  naquit  à  Vien- 
ne, le  14  décembre  1787.  Elle  fut 
mariée  à  l'empereur  Frimçois  II, 
son  cousin,  le  6  janvier  1808,  et 
exerça  bientôt  dans  les  affaires 
publiques  une  très  -  grande  in- 
(luence.  Les  préventions  défa- 
vorables qu'elle  avait  contre  Na- 
poléon, même  quand  il  fut  de- 
venu l'époux  de  sa  belle-fille,  l'en- 
gagèrent à  saisir  toutes  les  occa- 
sions de  se  prononcer  fortement 
contre  lui.  Cependant,  lorsqu'a- 
vanl  de  commencer  la  campagne 
de  Russie  en  181 2,  ils  eurent  une 
entrevue  à  Dresde,  les  attentions 
que  ce  prince  eut  pour  elle  sem- 
blèrent changer  un  peu  ses  dispo- 
sitions ù  son  égard  ,  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  Dès  que  la 
îorlune  eut  abandonné  le  conqué- 
rant,  et  que  les  funestes  résultats 
de  l'évacuation  de  Moscow  furent 
connus,  l'impératrice  d'Autriche 
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engagea  de  nouvcciu  son  époux  à 
changer  Je  politi<nu;,  et  elle  parut 
éprouver  une  satisfaction  bien 
grande  lorsque  les  suites  de  la 
canipag^ne  de  i8ij  eurent  amené 
la  chute  de  son  ennemi.  Le  désir 
de  voir  l'Italie  l'ayant  ençagé  à 
suivre  l'empereur  François  dans 
ce  pays,  elle  y  fut  attaquée  d'une 
maladie  dont  les  premiers  symp- 
tômes ne  parurent  point  alarmans, 
et  à  laquelle  elle  succomba  pour- 
tant à  Vérone,  le  7  avril  1816. 
Cette  princesse  n'a  point  laissé  de 
postérité. 

MARIE -LOUISE,  veuve  de 
Napoléon,  ex -impératrice  des 
Français,  archiduchesse  d'Autri- 
che, duchesse  régnante  de  P;k- 
me ,  Plaisance  et  Guastali.i ,  est 
née  le  13  décembre  1791  ,  de 
François  II,  empereur  d'Allema- 
gne, et  de  Marie-Tliérése  de  Na- 
ples.  Dès  son  enfance  elle  montra 
le  caractère  le  plus  doux  et  le 
plus  aimable,  et  se  fit  tendrement 
aimer  de  ses  parens,  et  surtout  de 
l'empereur,  son  père,  sur  l'esprit 
duquel  elle  avait  alors  beaucoup 
d'ascendant.  En  1809,  après  la  ba- 
taille de  Wagram  ,  qui  rendit  de 
nouveau  l'empereur  Napoléon 
maître  des  dt-slinées  dcrAutricho, 
la  jeune  archiduchesse  fut  desti- 
née à  réconcilier  les  deux  souve- 
rains, et  ne  parut  point  s'imposer 
un  sacrifice  politique  en  épousant 
l'empereur  des  Français.  Le  ma- 
riage eut  lieu  le  1"  avril  1810. 
Voici  le  portrait  de  cette  princes- 
se, que  M"'  la  veuve  du  général 
Durand,  qui  fut  attachée  pendant 
4  ans  à  l'impératrice  Marie-Loui- 
se ,  a  tracé ,  dans  Mes  souvenirs 
sur  Napoléon  f  sa  famille  et  sa 
cour,  Paris,  2    vol.   in-i2j"i8i9. 
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«Marie-Louise  (à  l'époque  de  son 
»  mariage)  avait  i8  ans  et  demi, 
))une  taille  majestueuse,  une  dé- 
»  marche  noble,  beaucoup  de  fraî- 
»cheur  et  d'éclat,  des  cheveux 
«blonds  qui  n'avaient  rien  de  fa- 
ode,  des  yeux  bleus  mais  animés, 
«une  main  et  un  pied  qui  auraient 
»pu  servir  de  modèles,  un  peu 
î  trop  d'embonpoint,  que  toute- 
»  fois  elle  ne  conserva  pas  long- 
.'  temps  en  Franco.  Tels  étaient  les 
"avantages  extériem's  qu'on  re- 
»  marqua  d'abord  en  elle.  Rien 
«n'était  plus  gracieux,  plus  aima- 
»ble  que  sa  figure  quand  elle  se 
"trouvait  à  l'aise,  soit  dans  l'ami- 
ntié,  soit  au  milieu  des  peisonnes 
»avec  lesquelles  elle  était  particu- 
"lièrement  liée;  mais  dans  le 
«grand  monde,  et  surtout  dans 
»  les  premiers  moinens  de  son  ar- 
»  rivée  en  France,  sa  timidité  lui 
"donnait  un  air  d'embarras  que 
"bien  des  gens  prenaient  mal  à 
"propos  pour  de  la  hauteur.  Elle 
»  avait  reçu  une  éducation  très- 
n soignée;  ses  goûts  étaient  sim- 
"ples,  son  esprit  cultivé  :  elle 
«s'exprimait  en  français  presque 
«avec  autant  d'aisance  que  dans 
»sa  langue  maternelle.  Calme,  ré- 
»  fléchie,  boime  et  sensible  quoi- 
«que  peu  démonstrative,  elle  a- 
"Vait  tous  les  talens  agréables,  ai- 
«mait  à  s'occuper,  et  ne  connais- 
"sait  pas  l'ennui.  «Parmi  plusieurs 
traits  de  bonté  rapportés  dans 
l'ouvrage  de  M"'  Durand  .  nous 
n'en  citerons  qu'un  seul.  «  Un  soir 
«que  l'impératrice  venait  de  quit- 
»  ter  la  table  et  de  passer  au  salon, 
»un  valet  de  pied,  nommé  l'Es* 
"pérance,  fort  honnête  homme, 
«vint  tout  ému  annoncer  à  une 
«première  dame  qu'une  famitle , 
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»  logée  au  7""^  étage  rue  de  VE- 
«cheilc,  et  composée  d'un  père, 
)»  d'une  mère  et  de  six  cufans,  se 
«trouvait  entièrement  privée  de 
«nourriture dcpuisdeux jours;  que 
«lorsqu'on  lui  en  avait  parlé  il  a- 
avait  été  s'en  assurer,  et  qu'il  était 
«fort  triste  de  s'être  trouvé  sans 
«argent.  Cette  darne  donna  10 
))irancs,  qu'il  tut  porter  à  ces  in- 
«ibrtimés.  Lorsque  l'impératrice 
«rentra,  la  dame  lui  peignit  la  si- 
Dtuation  de  ces  malheureuses 
«gens,  et  lui  demanda  des  secours 
«pour  eux.  L'impératrice  voulut 
«qu'on  leur  portât  sur-le-ciiamp 
«400  francs;  on  lui  représenta 
«qu'il  était  près  de  minuit,  et 
«qu'ils  avaient  reçu  un  secours 
«qui  leur  pcrujettait  d'attendre 
«jusqu'au  lendeM)ain.  Nan ,  dit 
«l'impératrice,  //  faut  y  aller;  je 
nsiii-s  heureuse  de  penser  ^ue  Je  leur 
))  ferai  passer  une  bonne  nuit.  On  y 
«fut,  et  depuis  celle  famille  a  élé 
«l'objet  de  ses  bienfaits.  «  lilran- 
gère  ù  toute  idée  d'ambilion,  à 
toute  espèce  d'intrigue,  unique- 
ment attachée  à  ses  devoirs  d'é- 
pouse et  de  mère,  elle  ne  se  mêla 
jamais  d'aiVaires  politiques  jus- 
qu'au moment  où  elle  devint  ré- 
gente. Mais  ce  titre  fut  illusoire 
pour  elle.  Le  pouvoir  résidait  en- 
tièrement dans  les  mains  d'un  con- 
seil de  régence  par  l'avis  duquel, 
malgré  sa  propie  volonté,  elle 
quitta  Paris  avec  son  fils,  au  mois 
de  mars  i8i/|,  pour  se  rendre  à 
Blois,  devenu  le  siège  du  gouver- 
nement. Le  traité  de  Paris  était  à 
peine  signé,  qu'on  la  til  partir 
pour  Vienne  avec  le  tilre  de  du- 
chesse de  Parnui ,  Plaisance  et 
Guastalla  :  gouvernement  qu'elle 
occupeencore  aujourd'hui  (i825). 
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Cette  princesse  était  à  Vienne,  en 
i«Si8,  lors  du  congrès  d  Aix-la- 
Chapelle.  Vers  cette  époque.  Ma- 
rie-Louise quitta  l'Allemagne  et  se 
retira  dans  ses  états. 

MARIli-  LOLISE -THÉRÈSE 
DE  PARME  (reixe  d'Espagse  et 
DES  Indes,  fille  de  l  l!<iFANT  don 
Philippe),  naqiil  ù  Parme  le  <) 
décembre  i;54,  et  fut  mariée  le 
4  septembre  i7(35,  nayaiil  pa«  at- 
teint sa  11 'année,  au  prince  des 
Asttiries,  depuis  Charles  IV  {voy. 
ce  nom).  Ce  ne  fut  qu'en  17S9 
quelle  fut  couronnée  reine  d'Es- 
pagne. Dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, Marie-Louisc-Thérése  montra 
un  caractère  altier,  et  l'on  rap- 
porte que  Tannée  même  où  fut 
signée  son  union  avec  l'héritier  de 
la  monarchie  espagnole,  elle  exi- 
gea qu'on  lui  leiulit  les  honneurs 
attachés  à  son  ntmveau  titre.  A  la 
suite  dune  altercation  qu'elle  eut 
avec  son  frère,  le  duc  Ferdinand, 
elle   lui  dit  en  colère  :  «Je  vou» 

•  apprendrai  à  avoir  les  égards  que 
«vous  me  devez;  car  enfui  je  serai 
«reine  d'Espagne,  et  vous  ne  se- 
«rez  jamais  qu'un  petit  duc  de 
«Parme.  «  Piqué  de  ce  propos,  le 
duc  Ferdinand  lui  répondit:  «  En 
«ce  cas,  madame,  le  petit  duc  de 

•  Parme  aura  l'hotmeur  de  donner 
»  un  soulllet  à  la  reine  d'Espagne;» 
et  l'exécution  suivit  la  menace. 
La  princesse  parut  de  bonne  heu- 
re à  la  cour  de  Charles  lll,  qui 
l'airuait  tendrement ,  cl  qui ,  vou- 
lant lui  concilier  l'adèction  de  son 
époux  dont  les  senlimens  ne  lui 
étaient  pas  favorables,  éloigna 
d'elle,  non-seulement  les  dames 
dont  la  conduite  pouvait  lui  offrir 
des  exemples  funestes,  mais  en- 
core  le  jeune  duc  de  Lancastre 
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et  quelcjucs  antres  des  plus  aiina- 
bles  seigneurs  de  la  cour,  hom- 
mes dangereux  pour  la  jeune 
princesse  par  la  légèreté  de  leur 
conduite.  Tant  que  dura  la  sur- 
veillance de  CliarlesIII,  Mario- 
Louise-Tliérèse  vécut  dans  une 
dépendance  qui  ne  permit  pas  à  la 
médisance  de  s'attacher  à  ses  pas; 
mais  ayant  perdu  son  protecteur, 
elle  fut  moins  respectée.  Cette 
princesse  avait  eu  l'art  d'effacer  du 
cœur  de  son  époux  les  impressions 
défavorables  qui  s'y  étaient  intro- 
duites, et  bientôt  elle  exerça  sur 
ce  prince  la  plus  grande  influence. 
Elle  dirigeait  les  affaires  et  dispo- 
sait des  tiésors  de  l'état.  On  pré- 
tend que  le  trésorier-général,  mar- 
quis de  la  Stormezas,  et  le  minis- 
tre de  l'intérieur  Caballero,  per- 
dirent leurs  places  pour  lui  avoir 
refusé  des  sommes  que  Tépuise- 
ment  du  trésor  publi:'  ne  permet- 
tait pas  d'accorder.  Don  Manuel 
Godoï  [voy.  GoDoï),  depuis  prin- 
ce de  la  Paix,  obtint  sur  iMarie- 
Louise-Thérèse  et  sur  Charles  IV 
un  ascendant  qui  indisposa  entiè- 
rement le  peuple  contre  ses  souve- 
rains, et  contre  le  favori,  rpi'ils  se 
plaisaient  à  combler  de  biens  et 
d'honneurs.  Le  peuple  témoi- 
gnait, dans  toutes  les  occasions 
qu'il  pouvait  saisir,  sa  douleur  et 
son  inécontentement,  et  il  ne  dis- 
simula pas  tout  ce  qu'il  éprouvait 
à  la  reine  elle-même,  un  jour  que 
celte  princesse  se  promenait  sur  les 
bords  du  Manpanarès.  Ses  gardes 
fu  ren  t  forcées,  dans  cette  occasion, 
d'employer  la  force  pour  la  faire 
respecter.  On  doit  dire  cependant, 
à  la  louange  de  Marie  -  Louise- 
Thérèse,  que  son  aveuglement 
pour  Godoï  disparut  devant  la  tea- 
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dresse  maternelle.  Dans  les  dis- 
sensions qui  éclatèrent,  en  1807, 
entre  le  prince  des  Asturies  (au- 
jourd'hui Ferdinand  VII)  et  le  fa- 
vori, croyant  les  jours  de  son  fils 
menacés,  elle  courut  se  jeter  aux 
pieds  du  roi,  et  ne  cessa  de  l'im- 
plorer que  lorsqu'elle  eut  obtenu 
la  grâce  de  Ferdinand.  Après  l'ct)- 
T.diissement  du  trône  espagnol 
par  l'empereur  Napoléon,  Marie- 
Louise-Thérèse  fut  conduite  avec 
Charles  IV,  la  reine  d'Étrurie, 
l'infant  Don  François  cl  Godoï,  à 
Fontainebleau,  et  successivement 
à  Marseille  et  à  Rome.  Dans  cette 
dernière  ville,  elle  se  livrait  à  des 
exercices  de  piété,  lorsqu'elle 
mourut  à  la  fin  de  décembre  181 8; 
celte  princesse  avait  alors  atteint 
sa  64""°  année. 

MARIE-LOLISE  (infanted'Es- 

PAGKE  ET   REINE  d'EtRURIe)  ,   oéc   à 

Madrid,  le  6  juillet  1783,  de 
Charles  IV  ,  dont  elle  est  la  troi- 
sième fille.  Elle  avait  environ  i5 
ans  lorsqu'elle  fut  mariée  à  l'in- 
fant don  Louis  de  Hourbon,  fils 
aîné  du  duc  de  Parnje.  Les  deux 
époux  restèrent  à  Madrid  jusqu'en 
1.801,  et  reçurent  à  cette  époque  une 
invitation  de  se  rendre  enFrance, 
en  vertu  d'une  convention  négo- 
ciée par  Lucien  Bonaparte  ,  et  fai- 
te entre  le  premier  consul  et  le  roi 
d'Espagne;  convention  dont  l'ob- 
jet était  de  céder  à  la  France  le 
duché  de  Parme  après  la  mort  du 
duc  régnant,  Ferdinand  III.  Le 
fils  de  ce  prince  devait  en  échange 
obtenir  la  possession  du  grand,- 
duché  de  Toscane  ,  qui  depuis  re- 
çut le  nom  de  royaume  d'Etrurie. 
Les  instructions  que  le  premier 
consul  voulait  donner  Uii-mêmo 
au  nouveau  souveraiii  avnic.Jt  i»é- 
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Cessifé  ce  vo^'age.  auquel,  par  son 
influence ,  le  prince  de  la  Paix 
(voyez  GoDOï)  détermina  le  prince 
et  la  princesse.  Ils  arrivèrent  en 
France  au  mois  d'avril,  et  y  turent 
très-bien  accueillis.  Après  avoir 
passé  20  jours  à  Paris,  ils  quittè- 
rent cette  ville  pour  se  rendre  ù 
Florence,  où  ils  entrèrent  le  12 
août  1801.  Le  piince  de  Parme, 
couronné  roi  sous  le  nom  de  Louis 
I",  reçut  en  cette  qualité  le  nonce 
du  pape,  et  le-;  ambassadiurs  de 
France  et  d'Autriche.  Il  demanda 
l'évacuation  du  rojaumed'Ktrurie 
par  les  troupes  l'rançaiscs  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  celte  laveur  :  on  al- 
légua que  leur  pré'^ence  était  né- 
cessaire à  la  sûreté  du  pays.  Le 
roi  d'Ltrurie  ,  attaqué  depuis 
long-temps  d'une  maladiecérébra- 
le,  mourut  1027  mai  i8o5,  après 
avoir  institué  son  épouse  régente 
du  royaume  et  tutrice  de  ses  deux 
cnfans.  La  reine  Marie-Louise  se 
hâta  de  faire  couronner  *ron  fils 
.^ous  le  nom  de  Charles-Louis  II. 
Libre  alors  de  se  livrer  àsesgoûts, 
comme  elle  aimait  le  faste,  elle 
institua  une  nouvelle  garde  d'hon- 
neur, créa  pour  les  courtisans  de 
nouveaux  emplois,  et  parvint  à 
rendre  la  cour  de  Florence  l'une 
des  lus  brillantes  de  l'Europe. 
Elle  obtint  même  de  Napoléon 
qu'il  retirerait  ses  troupes.,  et  en- 
gagea son  père,  le  roi  Charles 
IV,  à  lui  envoyer  5,000 Espagnols, 
ce  qu'il  fit;  mais  rannée  suivante 
l'empereur  des  Français  en  dispo- 
sa, et  les  dirigea  vers  le  Nord.  La 
reine  aimait  beaucouj»  les  plaisirs, 
la  chasse,  les  bals  et  les  fètcs  de 
tout  génie;  elle  déployait  en  tout 
la  plus  grande  magnificence.  Il 
parait   même    étonnant   que   les 
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revenus  de  son  petit  royaume 
aient  pu  suITire  à  de  pareilles  dé- 
penses; et  c'est  sans  doute  ce  qui 
a  fait  dire  à  quelques  hisloriiMis 
que  la  générosité  de  sa  mère  (  la 
reine  d'Espagne)  y  suppléait.  En 
iSoG,  elle  avait  fait  des  prépara- 
tifs dispendieux  pour  aller  rendre 
une  visite  à  Napoléon,  qui  se 
trouvait  alors  ù  Milan,  lorsque 
M.  d'Aubusson  La  Feuillade,  am- 
bassadeur de  France  ,  l'engagea  , 
presque  au  moment  du  départ,  à 
retarder  son  voyage.  Cette  invita- 
tion, qui  était  un  ordre,  dut  sur- 
prendre Marie-Louise,  et  lui  ins- 
pira en  elfet  des  craintes  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Par  un 
traité  conclu  à  Fontainebleau,  le 
2{)  octobre  1807,  le  roi  Charles 
IV  ayant  cédé  à  l'empereur  Napo- 
léon le  royaume  dEtrurie,  la  rei- 
ne n'en  fut  avertie  qu'au  moment 
où  déjà  des  troupes  françaises  ar- 
rivaient pour  en  prendre  posses- 
sion. rrap|)ée  de  cette  nouvelle, 
elle  annonça  d'abord  la  résolution 
de  ne  point  partit'  sans  un  ordre 
de  son  père;  mais  cet  ordre  ne  se 
fit  pas  long-temps  attendre;  il  é- 
tait  positif,  et  lui  enjoignait  de  se 
rendre  sur-le-champ  ù  Madrid. 
Néanmoins  on  lui  promettait,  par 
forme  de  compensation  pour  leS 
états  qu'elle  perdait ,  une  partie 
du  royaume  de  Portugal,  que  la 
famille  de  Bragancc  venait  d'aban- 
doimer  pour  se  retirer  au  Brésil. 
Elle  se  [)laignit  amèrement  de  cet 
échange  dans  une  entrevue  qu'el- 
le eut  depuis  avec  Napoléon  ; 
mais  ce  prince  se  contenta  de  lui 
répondre  qu'il  u'avait  fait,  dans 
cette  occasion  ,  qu'accéder  aux 
vœux  et  aux  propositions  de  l'Es- 
pagne. Le  10  décembre  du  l'a  me- 
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lïic  année,  Marie-Louise  quitta 
Florence  ,  et  ne  revint  clans  sa  pa- 
trie primitive  que  pour  y  être  té- 
moin des  insurrections  occasio- 
nées  par  les  dissensions  de  sa  fa- 
mille, et  les  intrigues  qui  lui  en- 
levèrent momentanément  le  pou- 
voir. Ce  lut  elle  qui,  dans  le 
mois  d'avril  1808,  sur  la  piopo- 
silion  de  Murât  (depuis  roideNa- 
ples) ,  détermina  son  père  à  se 
rendre  à  Bayonne  ,  où  ,  l'ayant 
accompagné,  elle  ouvrit,  dans  son 
intérêt  particulier,  une  négociation 
avec  l'empereur  Napoléon.  Celte 
négociation  fut  suivie  en  son  nom 
p.ir  le  chevalier  Nuti,  qui  parut 
réclamer  d'abord  l'exécution  litté- 
rale du  traité  de  Fontainebleau; 
mais  sur  l'observation  de  M.  de 
Champagny,  duc  de  Cadore,  que 
l'intégralité  du  royaume  de  Por- 
tugal avait  été  garantie  par  l'em- 
pereur aux  députés  de  Lisbonne, 
le  plénipotentiaire  ciuî  devoir  de- 
mander la  restitution  de  la  Tosca- 
ne ,  ou  du  moins  la  cession  des 
anciens  états  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla.  On  lui  répondit  que 
le  trône  d'Espagne  cessant  d'être 
occupé  par  la  maison  deBourbon, 
la  politique  s'opposait  à  ce  qu'au- 
cun membre  de  cette  famille  ré- 
gnât de  nouveau  en  Italie.  Iniiné- 
diatement  après,  le  traité  de  Bayon- 
ne, rendu  public,  6 ta  à  Marie- 
Louise  tout  espoir  d'obteiu'r  quel- 
que indemnité.  Par  ce  traité,  on  a- 
vait  stipulé  en  faveur  des  infaus 
d'Espagne,  pour  la  cession  faite 
de  leur  royaume  à  Napoléon,  u- 
ne  pension  annuelle  de  ijoo.ooo 
fiancs,  aux  conditions  que  le  prin- 
ce des  Asturies,  aujourd'hui  Ferdi- 
nand VII ,  et  ses  frères  don  Car- 
los et  don  Antonio,  se  readraient 
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à  Valençay,  tandis  que  Charles 
IV,  son  épouse,  l'infant  don  Fran- 
çois de  Paule  et  l'ex-reiue  d'Etru- 
rie  ,  Marie  -  Louise  ,  partiraient 
pour  Fontainebleau.  Ce  fut  dans 
cette  résidence  que,  vers  la  fin 
de  mars  180g,  l'infante  Marie- 
Louise  apprit,  par  l'intermédiaire 
du  général  Duroc,  que  l'empereur 
désiiait  qu'elle  se  rendît  immédia- 
tement à  Parme  ,  où  elle  occupe- 
rait le  palais  Colorno.  Le  grand- 
maréchal  ajouta  que  l'Inlcnlion 
deceprince  élaitdepoiterà  5o,ooo 
francs  la  pension  q\i'elle  devait 
recevoir  tous  les  mois.  La  princes- 
se allégua  en  vain,  pour  s'exemp- 
ter (le  ce  voyage,  la  maladie  de 
son  (ils.  L'ordredepartir  était  for- 
mel, et  lorsqu'elle  fut  à  Lyon,  on 
lui  apprit  que  sa  destination  était 
changée,  et  qu'elle  irait  à  Nice. 
Après  quelque  temps  de  séjour 
dans  cette  ville ,  elle  conçut  le 
projet  de  se  soustraire  à  la  sur- 
veillance qui  l'environnait,  et  de 
passer  en  Angleterre.  Pour  attein- 
dre plus  facilement  ce  but.  elle 
chargea  deux  de  ses  gentilshom- 
mes de  se  rendre  en  Hollande, 
d'où  ils  pourraient  entamer  des 
négociations  avec  le  gouvernement 
britannique.  La  police,  instruite 
de  ce  projet,  fit  faire  une  visite 
chez  la  princesse ,  dans  la  nuit  du 
6  au  7  avril  1811  :  ses  papier» 
furent  saisis,  et  ses  agens  arrêtés, 
l'un  à  Hambourg,  l'autre  à  Asns- 
terdam.  Envoyée  elle-même  ù 
liome,  elle  y  fut  renfermée  dans 
un  monastère  avec  safiUe.  Rendue 
à  la  liberté  en  1814,  elle  fit  valoir 
en  vain,  au  congrès  de  Vienne,  ses 
droits  sur  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  :  l'influence 
de  l'Autriche  fil  disposer  de  ces  é- 
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tats  d'une  autre  inariière.  Maiie- 
Louise  n'obtint  pour  elle  et  pour 
ses  enlans  que  la  principauté  de 
Lucques,  dont  elle  piit  possession, 
sous  le  titre  de  dntliesse.  en  1817. 

IMAIUL; -CHRIS riNE-.IOSE- 
PIIE  DE  LORRAINE  (archidu- 
chesse D'AvTnicHF,),  (illede  l'impé- 
rati'ice  Marie- iluM'èse,  el  sœur  de 
l'empereur. Josepli  II  et  de  la  reine 
de  France  Marie-Antoinette,  fut 
mariée  au  duo  Albert  de  Saxe-Tes- 
cbeu,  et  eut  pr)ur  apanaj^c  le  gou- 
vernenient  des  Pays  -  lias  autri- 
chiens. L'insurrection  des  Bra- 
bançons la  l'orca,  ainsi  que  son 
époux,  d'abandonner  Bruxelles, 
où  elle  tenait  sa  cour,  dans  le 
moi*  de  novembre  1789.  Cette 
circonstance  ne  contribua  pas  peu 
sans  doute  à  lui  inspirer  l'hor- 
reur qu'elle  manifesta  pour  la 
révolution  française.  En  septem- 
bre 1792  ,  elle  parut  au  camp 
devant  Lille,  et  montra  tonte  la 
véhémence  de  son  caractère  dans 
les  exhorlaiionsqu'elle  adressa  aux 
assiégeans  :  on  a  dit  nirme  que, 
pour  uiieux  les  encourager,  elle 
mit  de  sa  main  le  feu  aux  ca- 
nons; mais  cetle  asseitiou  doit  è- 
tre  reléguée  au  rang  des  fables.  Les 
Français  ayant  conquis  la  Bel- 
gique en  1 79/} ,  rarchidiichesse 
Marie- Christine  se  retira  à  Vien- 
ne, où  elle  mourut  en  1801.  Elle 
a,  par  son  testament,  laissé  une 
partie  des  grands  biens  qu'elle 
possédait  à  M""'  la  duchesse  d'An- 
goulême. 

MARIE-FRANÇOISE-  ELISA- 
BETH, reine  de  Portugal,  du  Brt- 
sil  et  des  Algarves  ,  naquit  à  Lis- 
bonne le  2  1  décembre  1704-  Cet- 
te princesse  fut  mariée,  le  6  juin 
1760,  à  sou  oncle  don  Pedro,  et 
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par  l'avénement  de  son  époux  ou 
tiône,  elle  devint  reine  le  24  fé- 
vrier 1777.  Le  roi  don  Pedro  étant 
moit  le  20  mai  1786,  sa  vcHve. 
en  qualité  de  régente  et  de  tutri- 
ce de  sou  f\\:i^  prit  les  rCues  du 
gouNcrnenjent,  et  les  tint  jusci'u'au 
moment  où  l'âge  ayant  alfaibli  ses 
facultés  morales,  sfui  fils  se  char- 
gea de  Tadministration  du  royau- 
me, et  prit  à  son  tour  le  titre  de 
))rince  régent  de  Portugal  (au- 
jourd'hui roi  sous  le  nom  de  Jean 
VI  ),  le  10  mars  1792.  Depuis  ce 
temps,  la  reine  Marie-Françoise 
vécut  dans  la  nitraile  et  dans  l'obs- 
curité. Lorsqu'en  1807  l'occupa- 
tion du  Portugal  par  une  armée 
franco-espagnole  eut  déterminé  la 
cour  de  Lisbonne  à  se  retirer  au 
Brésil,  la  reine  fut  embarquée  a- 
vec  su  famille.  Elle  mourut  à  Rio- 
Janeiro,  le  20  mars  1816. 

MAÎIIGNIÉ  (  Jea>-Ëtiekke- 
François),  homme  de  lettres,  est 
né  dans  le  département  du  Tarn. 
Les  découvertes  faites  dans  la  mer 
du  Sud  lui  avaient  fourni  le  sujet 
d'une  tragédie  qu'il  fit  représen- 
ter au  Théâtre- français,  en  1782, 
sous  le  titre  de  Zural,  ou  tes  InsU' 
lidvcs  de  lu  Noutelle-Zc lande.  La 
représentation  en  fut  orageuse, 
cependant  la  pièce  se  soutint  jus- 
qu'à la  fin,  mais  il  la  retira  le  soir 
même,  et  parut  de[uiis  convenir 
qu'il  n'avait  pas  bien  choisi  son 
sujet  et  que  le  plan  était  mal  con- 
çu. Une  pièce  de  vers  que  lui  ins- 
pira l'ascension  de  M.  de  Saussu- 
re,  au  sonnviet  du  mont  Blanc, 
eut  du  succès  et  fut  imprimée 
dans  plusieurs  recueil^  M.  Mari- 
guié  se  trouvait  à  Paris  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Pen- 
dant le  procès  de  Louis  XVI.  il 
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publia,  pour  la  défense  de  ce 
prince,  divers  écrits  signés  de  son 
nom,  et  demanda,  le  20  janvier, 
par  une  lettre  adressée  au  prési- 
dent de  la  convention,  la  permis- 
sion d'être  entendu  à  la  barre. 
Le  président  Vergniaux  lui  fit  di- 
re veibalement  qu  il  serait  en- 
tendu à  la  fin  de  la  séance;  mais 
cette  séance  ayant  été  levée  tout- 
à-coup,  M.  i\Jaiii;nié  fit  imprimer 
€t distribuer  sa  pétition,  qui  donna 
lieu  à  des  recherches  dont  il  ne  se 
mit  à  l'abri  qu'en  s'éloignant 
promptement  de  Pari>.  Il  passa 
en  Angleterre,  où  il  publia  quel- 
ques écrits,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  i^pti.  Il  s'occupa  principa- 
lement de  la  traduction  d'ouvra- 
ges anglais.  Ln  librairt;  de  Paris 
ayant,  en  1797^  conçu  le  projet  de 
ressusciter  le  Journal  s^t'ncral  de 
l'abbé  de  Fontenay,  chargea  M. 
Marignié  d'en  publier  le  pros^pec- 
tus,  ce  qu'il  fit,  et  continua  mê- 
me l'entreprise  pendant  quelque 
temps,  mais  ses  amis  l'engagèrent 
à  y  renoncer  à  cause  des  dangers 
auxquels  le  tenait  exposé  sa  qua- 
lité d'émigré  .  dangers  d'autant 
plus  grands  que  ce  nouveau  tra- 
vail le  mettant  en  évidence,  on 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  lui 
faire  l'application  des  lois.  Ces 
craintes  furent  bientôt  justifiées 
par  la  journée  du  18  fructidor, 
dont  les  suites  atteignirent  plu- 
sieurs rédacteurs  de  journaux. 
Plus  tard,  les  circonstances  étant 
plus  favorables  à  W.  Marignié,  il  se 
vit,  par  sa  coopération  au  Mercu- 
re de  France,  en  relation  avec 
MM.  de  Chateaubriand,  de  Fon- 
tanes  et  de  Bonald,  et  fut  spécia- 
lement chargé  de  la  rédaction  du 
PuùUciste.  Cette  feuille  lui  fit  é- 
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prouver  quelques  désagrémens 
sous  le  gouvernement  impérial. 
M.  de  Fontanes,  qui  le  protégeait, 
lui  fit  obtenir  successivement  la 
place  de  secrétaire-général  de  la 
que>ture  du  corps- législatif,  et 
celle  d'inspecteur-général  de  l'u- 
nivcisité.  Lurs  de  l'entrée  des 
souverains  étrangers  à  Paris,  en 
i8i4i  il  adressa  à  l'empereur 
Alexandre  nue  lettre  dans  laquel- 
le il  s'élevait  contre  la  déclaration 
affichée  au  nom  des  souverains, 
dont  l'objet  était  une  promesse  de 
reconnaître  et  de  garantir  la  cons- 
titution que  la  France  se  donne- 
rait. On  remarquait  dans  cette  let- 
tre le  passage  suivant  :  «Les  sou- 
.)  verains  alliés  n'appellent  point 
»  la  nation  française  à  s'occuper  de 
rtses  plus  grands  intérêts  à  l'infu 
«de  son  roi  et  des  princes  de  son 
»sang.  Séparée  d'eux,  la  nation 
«française  est  incomplète.  Une 
«constitution  à  laquelle  ils  ne  se- 
«  raient  appelés  que  pour  souscrire 
net  se  soumettre,  ne  serait  pas 
»  une  constitution  française.  «  Vers 
la  niême  époque,  il  adressa  à  M- 
Benjamin  Constant  une  lettre  où 
il  essaya,  assez  malheui'euseraent, 
de  réfuter  l'ouvrage  de  ce  célèbre 
publiciste,  intitulé  :  Jes  Révolu- 
tions de  1660  et  1688  en  Angle- 
terre, et  de  celle  de  1814  en  Fran- 
ce. M.  Marignié  n'ayant  pas  prêté  le 
serment  exigé  des  fonctionnaires 
publics  pendant  les  cent  jours,  en 
1 8 1 5,  cessa  ses  fonctions  d'inspec- 
teur-général de  l'université  :  fonc- 
tions que  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  reprendre  après  la  seconde  res- 
tauration. Il  reçut  sa  retraite  et  la 
décoration  delà  légion-d'honneur. 
En  1817,  il  publia,  pour  la  dé- 
fense de  W.  de  Bonald,  son  ami, 
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un  écrit  intitulé  :  sur  M""  de. 
Krudiier ,  en  réponse  à  l'article 
sur  celle  dame  et  conlre  M,  de  Bo- 
nald ,  inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  du  5o  mai.  M.  JMaiignié  a 
fait  insérer  dans  les  Acles  des  a- 
pôlrcs,  et  dans  difl'ércns  recueils, 
un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers.  Il  est  l'iuiteur  d'une  co- 
médie intitulée  le  Paresseux.  La 
lenteur  que  l'auteur  apporta  à  la 
composition  et  à  !a  représenta- 
tion de  celle  pièce  semblait  ap- 
partenir au  caractère  qu'il  a  vou- 
lu peindre. 

IMARIGNY  (Aigkstin-Étienne- 
Gaspard  Dt  Bernard  de),  célèbre 
cbeC  vendéen.  na(|uit  à  Luçon  en 
1754.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine  royale,  il  était  comman- 
dant du  p;irc  d'artillerie  de  Ro- 
chefort  au  commenc(;mcnt  de  la 
révolution,  dont  il  se  montra  l'en- 
nemi. Déterminé  à  faire  partie  de 
la  première  émigration,  il  quitta 
la  ci-devant  province  du  Poitou, 
et,  avant  de  s'éloigner  de  la  Fran- 
ce, il  vint  avec  sou  parent  et  son 
ami,  le  marquis  de  Lescure,  .1  Pa- 
ris, où,  à  l'époque  du  10  aoCit 
1793,  il  essaya  de  donner  des 
preuves  d'attachement  à  la  nio- 
narchie  dans  cette  terrible  jour- 
née. Les  événennîus  n'ayant  pas 
répondu  à  ses  espérances,  il  re- 
partit avec  M.  de  Lescure  pour 
le  Poitou,  où  éclata  bientôt  (le  5 
mars  1793)  l'insurrection  ve»i- 
déenne.  Malheureux  dès  ce  mo- 
ment, il  fut  arrêté  presque  aussi- 
tôt et  conduit  à  Bressuire,  ainsi 
que  M.  de  Lescure  et  sa  famille. 
Les  Vendéens  s'élant  emparés  de 
cette  ville  le  i"  mai  de  la  même 
année,  il  fut  délivré  par  Henri  de 
La  Rochcjaquelein,  dont  il  était  é- 
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gaiement  parent.  Admis  au  con- 
seil de  guerre  en  qualité  de  chef 
royaliste,  il  reçut  le  commande- 
ment du  peu  d'artillerie  que  les 
Vendéens  étaient  parvenus  à  se 
procurer,  et  lit  le  siège deThouars 
le  5  mai.  L'armée  vendéenne  s'é- 
tant  emparée  de  Saumur,  IM.  de 
Mariguv  parvint  à  déterminer  les 
républicains  qui  venaient  de  s'en- 
fermer dans  le  château  de  la  ville 
assiégée,  et  qui  étaient  résoins  à 
s'y  défendre  opiniâtrement,  à  ac- 
ce[)ler  une  capitulation.  Il  com- 
mandait à  Luçon.  le  i3  août,  une 
partie  de  i'aile  droite,  où  se  trou- 
vait l'artillerie.  S'élant  égaré  dans 
sa  marche,  il  n'arriva  que  lorsque 
l'avanl-garde,  sous  les  ordres  de 
Charetle,  était  obligée  de  reculer. 
Par  des  motifs  que  les  royalistes 
expliquèrent  de  diverses  maniè- 
res, il  ne  prit  aucune  part  à  l'ac- 
tion, et  ne  protégea  point  le  mou- 
vement rétrograde  de  Charettc. 
Celui-ci  lui  en  conserva  un  pro- 
fond ressentiment.  Obligé  de  se 
justifier.  M,  de  iVIarigny,  dont  la 
bravoure  n'était  point  douteuse, 
allégua  les  fausses  manœuvres  oc- 
casionées  par  la  déroute  de  Lu- 
çon. Une  autre  défaite,  celle  de 
Mortagne ,  fit  encore  accuser  M. 
de  iMarigny.qui  eut  à  se  défendre 
d'avoir  fait  marcher  l'artillerie  sur 
Beanpréau  et  Saint-Laurent,  au 
lieu  de  l'avoir  dirigée  snrChollet. 
Il  se  justifia  de  nouveau  en  ob- 
servant qu'il  avait  partagé  l'avis 
des  généraux,  à  la  vérité  en  petit 
nombre,  qui  voulaient  faire  passer 
la  Loire  à  l'armée.  Il  se  distingua 
à  Laval,  et  arrêta,  sur  la  route 
d'Antrain,  les  troupes  vendéennes 
dans  leur  fuite  après  leur  défaite 
à  Dol.  Surpris  au  Mflns,  il  se  saa- 
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va  avec  elles,  et  rassembla  leurs 
débris,  qu'il  conduisil  à  Saveiiai. 
Mais,  malgré  son  activité  el  sa 
valeur,  il  vit  dissiper  et  détruire 
l'année  royale.  Errant  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  il  cbercha  en 
vain  à  soulever  les  Bretons.  Au 
mois  de  mars  i794i  il  repassa  ce 
fleuve  et  rentra  dans  la  Vendée, 
où  il  parvint  à  réorganiser  une 
armée  qui  prit  le  nom  d'armée  du 
centre  ou  de  Poitou.  Il  obtint  a- 
vec  elle  des  succès  ,  et  s'empara 
même  de  iWortagne,  que  toutefois 
il  fut  obligé  d'évacuer  dès  le  len- 
demain. A  la  place  de  La  Roche- 
jaquelein ,  Charettc  et  Stofïlet 
commandaient  les  deux  autres 
principales  armées.  Ils  proposè- 
rent une  conlérence  à  la  Ce- 
rizaie,  afin  de  concerter  un  plan 
d'opérations  uniformes.  xM.  de 
Rlarigny  s'y  rendit.  On  résolut  de 
ne  se  point  séparer  et  de  ne  dis- 
soudre les  troupes  qu'après  avoir 
chassé  les  républicains  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Les  trois  chefs 
se  soumirent,  par  serment ,  aux 
peiiuîs  portées  contre  celui  qui 
enfreindrait  les  conventions.  Peu 
de  temps  après,  une  autre  confé- 
rence eut  lieu  à  Jallais.  Des  dis- 
cussions assez  vives  s'élevèrent 
entre  les  trois  chefs  au  sujet  du 
commandement.  Dans  ce  temps 
même,  les  troupes  de  M.  de  Ma- 
rigny  manquaient  de  vivres.  Les 
soldats, déjà mécontens  d'être  éloi- 
gnés de  leurs  cantons, désertèrent. 
M.  do  Marigny  non-seulement  les 
suivit,  mais  les  engagea  encore  à 
retourner  chez  eux.  Un  conseil 
de  guerre  fut  formé  par  les  antres 
chefs,  et  Charette,  qui  conservait 
un  vif  ressentiment  contre  M.  de 
Marigny,  remplit  les  fonctions  de 
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rapporteur,  et  conclut  à  la  peine  de 
mort,  quoique  l'accusé  ne  fût  pas 
présent.  L'abbé  Cermer  {voyez  ce 
nom)  ne  fut  point  étranger  à  cet- 
te alfaire.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui 
arracha  à  Stofïlet  l'ordre  de  faire 
fusiller  le  condamné,  auquel  il 
portait  depuis  long  -  temps  une 
haine  violente.  M.  de  Marigny  é- 
tait  malade  dans  un  château  près 
de  la  Cerizaie.  Lorsqu'on  lui  an- 
nonça le  jugement  rendu  contre 
lui,  il  ne  voulut  point  prendre  la 
fuite,  et  ce  qui  prouvait  bien  que 
des  motifs  purement  personnels, 
que  des  passions  subalternes  agis- 
saient dans  cette  circonstance,  où 
il  importait  tant  à  la  cause  royale 
de  conserver  un  de  ses  meilleurs 
chefs,  c'est  qu'on  lui  refusa  le» 
secours  de  la  religion,  qu'il  récla- 
mait avec  instance.  M.  de  Marigny 
marcha  (juillet  1 794)  à  la  mort  avec 
un  grand  courage,  et  donna  lui- 
même  le  signal  de  l'exécution.  Ses 
dernières  paroles  furent  poui'pro- 
testerdeson  innocence.  L'opinion 
de  tous  les  royalistes  fit  justice  de 
cette  inexplicable  condamnation. 
Ils  di rentunan il nement, elles  répu- 
blicains le  dirent  avec  eux  :  n  La 
«mort  de  ce  chef  est  un  des  évé- 
»  nemens  les  plus  déplorables  de 
»la  guerre  de  la  Vendée.  »  M.  de 
Marigny,  d'une  taille  élevée  et 
d'une  f(u"ce  de  corps  prodigieuse, 
était  naturellement  gai ,  aimable  , 
spirituel  et  bon;  mais  cette  guer- 
re, qu'intérieurement  il  désap- 
prouvait ,  l'avait  rendu  sombre  e't 
sanguinaire. 

MARIGNY  (CnARiEs-RENÉ- 
Lotus  DE  Bernard,  vicomte  de),  na- 
quit le  i"  février  ij/j'J'  ^  Séez,  dé- 
partement de  l'Orne.  A  14  ans  gar- 
de de  la  marine,  ilût  eo  cette  quali- 
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té  une  campagne  d'environ  1 5  mois, 
et  fut  reçu  enseigne  de  vais'^cau. 
11  parcourut  les  parages  de  Saint- 
Domingue,  de  la  côled'Afriqne  et 
de  rijide  jusqu'en  ijti^,  époque 
où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Trois  ans  plu-  tard, 
on  lui  confia  le  conimandernent 
de  la  Dorade ,  gabare  employée 
au  cabotage  des  côles  de  France. 
Nommé  quelques  mois  après  pre- 
mier aide-major  de  la  marine  à 
Brest,  il  fut  commis  en  mP-me 
temps  au  détidl  de  l'administra- 
tion du  port.  Chargé,  en  i^^S,  de 
protéger  le  commerce  aux  îles  du 
Vent ,  il  prit  à  cet  ell'et  le  com- 
mandement de  la  corvette  le  Se- 
rin. Il  eut  ensuite  celui  de  la  Bel- 
le-Poule, qui,  en  1778,  ramenant 
rîe  France  aux  Élats-l  iiis  le  célè- 
bre Franklin,  fut  lencoufrée  par 
deux  vaisseaux  anglais  [l'Hector 
et  le  Courageux) ,  de  74  canons 
chacun.  Deux  coups  de  canon  à 
boulfct  furent  immédiatenient  tirés 
sur  la  frégate,  qui  riposta  par  deux 
autres.  Alors  un  canot  s'approcha 
d'elle,  et  l'oflicier  qui  le  montait 
proposa  au  commandant  français 
de  se  laisser  visiter:  «Apjjreiiez,, 
«dit  3Iarign3>  que  les  bâtimens  du 
"roi  de  France  ne  se  laissent  ja- 
»mais  visiter.  »  La  fermeté  de  cet- 
te réponse  empêcha  l'Anglais  de 
passer  outre.  Il  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  le  i5  mars  1779. 
après  avoir  pris  part  au  combat 
d'Ouessant.  Le  17  juillet  de  la 
même  année,  la  frégate  la  Juiiod, 
qu'il  montait,  faisant  partie  de 
l'escadre  légère  aux  ordres  de  La 
Touche-Tréville,  attaqua  le  vais- 
seau de  guerre  l'Ardent  de  6  i,  et 
le  contraignit,  avec  l'aide  de  la 
frégate  la  Gentille,  d'amener  son 
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pavillon.  Sa  conduite  courageuse 
lui  valut  le  commandement  de  ce 
vaisseau,  avec  lequel  il  soutint  de- 
puis plusieurs  combats  honora- 
bles. En  1784'.  les  Portugais,  nou- 
vellement établis  à  la  côte  d'An- 
ffole,  s'étaient  arroiiré  le  commer- 
ce  exclusif  de  la  traite;  Marigny 
fut  chargé  d'aller  détruire  leurs 
établissemens.  et  réunit  pour  cet 
effet  à  la  Vnuix,  frégate  de  50 
canons,  la  Lamproie,  gabare  de 
'if\,t\(' Anonyme,  de  10.  Cette  es- 
cadrille, portant  5oo  hommes  de 
troupes,  appareilla  de  lirest ,  et 
mouilla  le  17  juin  devant  Cabin- 
de.  L'entrée  de  la  passe  était  dé- 
fendue par  une  frégate  portugai- 
se de  26;  Marigny  signifia  au 
capitaine  étranger  les  ordres  du 
roi.  Les  Portugais  paraissent  d'a- 
bord vouloir  résister ,  puis  de- 
mandent un  délai  de  5o  jours; 
mais  déjà  les  dispositions  pour 
attaquer  le  fort  par  mer  et  par 
terre  étaient  faites,  et  ils  n'obtin- 
rent que  i5  heures  pour  se  déter- 
miner :  il  était  alors  5  heures  du 
soir.  Dans  la  matinée  du  lende- 
main ,  le  fort  et  ses  dépendances 
furent  remis  au  commandant  fran- 
çais, avec  le  consentement  du  gou- 
verneur-général pour  la  démoli- 
tion des  ouvrages.  Le  vicomte  de 
iMarigny  fut  nonmrié,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  major  des 
canonniers-mafelots,  et,  au  mois 
de  mai  178G,  chef  de  division  et 
major  de  la  première  escadre. 
Chargé,  en  1789,  de  l'inspec'tion 
des  ports,  il  se  trouvait  à  Cher- 
bourg lortique  Louis  XVI  eu  vint 
visiter  les  travaux,  et  fut  le  bri- 
gadier du  canot  dans  lequel  le  roi 
parcourut  la  rade.  Il  courut  les 
plus  grands  dangers  lors  de  l'in- 
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surreclion  des  matelots  dv,  Brest, 
en  1790,  et  reput  l'or.lre  de  pren- 
dre le  coininandeaient  de  la  ma- 
rine après  l'émigration  du  comte 
d'Hector  et  d'un  grand  nombre 
d'officiers.  En  1702,  il  obtint  le 
grade  de  contre-amiral,  mais  les 
désagrémens  qu'il  éprouva  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  l'en- 
gagèrent à  solliciter  sa  retraite, 
qu'il  obtint  facilement.  Il  comp- 
tait alors  J3  campagnes.  Empri- 
sonné, ainsi  que  toute  sa  famille, 
en  1795,  ce  ne  fut  qu'à  la  chute 
de  llobespieire  qu'il  dut  son  salut. 
Après  la  restauration  en  i8i4«  le 
vicomte  de  Marigny  fut  nommé 
successivement  vice-amiral,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  commandant  du  port  de 
Brest.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  20  juillet  1816.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  avait  rempli,  sous 
le  gouvernement  impérial  ,  les 
fonctions  de  maire  de  sa  com- 
mune. 

MARIGNY  (iN.j,  général  de 
brigade,  lit  avec  distinction  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution. Enfermé  dans  Mayence 
pendant  le  siège  de  cette  ville,  il 
y  soutint  la  réputation  de  bravou- 
re qu'il  s'était  déjà  acqtiise,  et 
lorsqu'après  la  capitulation  la  va- 
leureuse garnison  fut,  sons  la 
dénomination  d'armée  de  Mayen- 
ce, trans[)Orlée  dans  la  Vendée,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  cavalerie  légère,  à  la  tète  de 
laquelle  il  pénétra  le  preiiiier  dans 
le  pays,  où  tous  les  elForts  des  in- 
surgés ne  purent  l'empêcher  d'o- 
pérer sa  jonction  avec  la  division 
républicaine  des  Sables  d'Olonne. 
Les  Vendéens,  qui  avaient  passé 
la  Loire,  furent  constamment  har- 
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celés  par  Marigny;  avec  100  ca- 
valiers seulenîent,  il  mit  en  dé- 
route leur  armée  réunie  a  Dol. 
Ce  brave  venait  d'être  nommé 
génér.il  de  brigade  lorsqu'au 
mois  de  décembre  1795,  se  ren- 
dant à  Angers  pour  en  faire  le 
siège  ,  il  attaqua  avec  quelques 
hussards  un  corps  de  royalistes, 
et  fut  tué  dans  les  environs  de 
Dnrlal. 

MARILLIER  (Clément- Pier- 
re )  ,  dessinateur  et  graveur  à 
Teau-forte,  connu  par  les  compo- 
sitions en  très-grand  nombre  qui 
ornent  la  plupart  des  éditions  des 
auteurs  anciens  et  modernes,  im- 
primées depuis  5o  ans,  naquit  i 
Dijon  en  1740.  Sou  goût  inné 
pour  le  dessin  le  fit  admettre  chez 
un  peintre  de  cette  ville,  où  ses 
progrès  furent  assez  rapides;  il  vint 
ensuite  à  Paris  poiu'  s'y  perfec- 
tionner ,  et  entra  dans  l'atelier 
de  Halle,  alors  en  réputation;  mais 
son  peu  de  fortune,  et  les  secours 
pécuniaires  qu'il  prodiguait  de  sa 
famille,  l'obligèrent  d'abandon- 
ner les  compositions  historiques 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'exé- 
cution de  sujets  destinés  à  orner 
les  livres,  genre  dans  lequel  il 
s'est  distingué  à  la  fois  par  beau- 
coup de  goût  et  d'instruction. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages, 
les  dessins  des  Illustres  français, 
de  M.  Ponce  [voyez  ce  nom),  ou- 
vrage conten  ml  67  sujets  ;  les 
25o  qu'il  a  composés  pour  la  Di- 
l/le,  du  même;  les  Fables  de  Do- 
rat,  charmantes  compositions,  au 
nombre  de  200;  ainsi  qu'une  mul- 
titude d'autres  dessins  pour  les 
Œuvres  d' Homère,  de  Rouc/ier, 
d'Arnaud  Bacculard,  Sauvigny, 
etc.,  etc.  Il  a  gravé  aussi  à  l'eau- 
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forte  avec  facilité  et  sentiment. 
Retiré  dans  une  jolie  propriété  qu'il 
avait  acquise  près  de  baint-Assi- 
se,  il  y  partageait  sa  vie  entre  l'é- 
tude et  les  fonctions  gratuites  que 
ses  concitoyens  du  département 
de  Seine-et-Marne  avaient  contiées 
à  son  zèle  et  à  sa  probité,  lorsque 
la  mort  vint  l'enlever  aux  arts  et  à 
la  patrie,  le  ii  août  1808. 

MARLMON  (don  Jtan)  ,  était 
commissaire  du  gouvernement  gé- 
néral de  Carthagène,  dans  rAmé- 
riqne  du  Sud,  à  l'époque  où  ce 
pays  venait  de  proclamer  son  in- 
dépendance. Au  ntois  d'octobre 
181 5,  la  place  se  trouvant  rigou- 
reusement investie  par  une  artnée 
espagnole  que  commandait  Mo- 
rillo,  el  ressentant  déjà  les  hor- 
reurs de  la  famine,  Marimon  réu- 
nit les  autorités  de  la  nouvelle  ré- 
publique ;  il  leur  leprésenla  l'im- 
possibilité de  prolonger  la  résis- 
tance avec  une  garnison  tellement 
exténuée  de  fatigue  et  de  laim. 
qu'elle  n'aurait  pas  même  la  force 
de  s'ouvrir,  les  armes  à  la  main, 
un  passage  à  travers  les  lignes  en- 
nemies. Il  leur  fit  également  sen- 
tir le  danger  de  capituler  avec  les 
chefs  de  l'armée  royale  à  qui  les 
insurgés  ne  paraissaient  que  des 
rebelles  indignes  de  pardon.  Dans 
une  situation  si  périlleu.>>e,  il  crut 
qu'on  ne  devait  pas  dédaigner  de 
recourir  à  un  appui  étranger  et  pro- 
posa de  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  ajouta 
qu'il  avait  envoyé  des  députés  au 
gouverneur  de  la  Jamaïque,  pour 
lui  demamler  des  secours  en  ar- 
mes et  en  argent,  et  le  prévenir 
des  dispositions  de  la  province  à 
se  remettre  en  dépôt  entre  ses 
mains,   en  attendant  l'issue  des 
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négociations  entamées  à  ce  sujet 
à  Londres.  Ce  plan  fut  unaninic- 
inent  approuvé,  mais  les  événe- 
nxMis -postérieurs  {voyez  Morillo) 
rendirent  inutile  la  mesure  qui 
devait  en  être  la  suite. 

31ARIN  (A.),  né  en  Savoie,  fut 
l'un  des  plus  actifs  partisans  de  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France,  à 
l'époque  de  la  révolution.  Nom- 
mé à  la  fin  de  1792  député  à  lu 
convention  nationale  par  le  dé- 
paitement  du  Mont-Blanc,  il  n'en 
remplit  les  fonctions  qu'après  le 
jugement  du  roi,  et  devint  plus 
tard  l'un  des  commissaires  dési- 
gnés par  le  sort  pour  procéder  à 
l'exaujen  de  la  conduite  de  Joseph 
Lebon.  Il  fut  du  nombre  des  con- 
ventionnels qui,  après  le  \7}  ven- 
démiaire, entrèrent  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  sortit  de  ce  conseil 
le  20  mai  1798,  et  passa,  sous  le 
gouvernement  consulaire,  en  qua- 
lité de  juge  au  tribunal  criminel 
du  déparlement  de  la  Meurlhe. 
M.  Marin  perdit  cette  place  en 
181 1,  lors  de  la  recomposition 
des  tribunaux,  et  n'a  point  de- 
puis rempli  de  fonctions  publi- 
ques. 

MARIN  (le  vicomte  Mabie- 
Martin- Marcel)  ,  de  l'ancienne 
famille  des  Marini  de  Gènes,  est 
né  à  Saint-Jean-de-Luz,  le  8  sep- 
tembre 1769.  Il  avait  à  peine  4 
ans  lorsque  son  père,  grand  ama- 
teur de  musique,  lui  enseigna  cet 
art,  dans  lequel  il  fit  des  progrès  si 
rapides  qu'à  7  ans  il  composa  un 
concerto  de  piano.  Il  se  rendit 
plus  tard  en  Italie,  où  Nardini  et 
Hosbruker  lui  donnèrent  des  le- 
çons, l'un  de  violon  et  l'autre  de 
harpe.  Reçu,  en  1785,  membre 
de  la  société  des  Arcades  de  Ro-    | 
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me,  il  y  exécuta,  à  la  première 
vue  des  parlilioas,  des  fugues  de 
Bach  et  de  Jonielli,  et  fut  couron- 
né. De  retour  en  France,  M.  Wa- 
liu  ayant  à  peine  atteint  sa  i5"" 
année,  entra  à  l'école  des  chevau- 
légers  de  la  gurde  du  roi  à  Ver- 
sailles. Ce  corps  ayant  été  réfor- 
mé, il  fut  fait  capitaine  de  dra- 
gons^ éinigra  en  1791,  et  servit 
successivement  dans  l'armée  des 
princes  et  dans  l'armée  anglaise. 
Il  tenta  vainement  de  rentrer  en 
France  sous  le  gouvernement  di- 
rectorial ;  ce  ne  fut  qu'en  i8oa 
qu'il  put  revoir  sa  patrie.  En  1814» 
le  roi  le  nomma  capitaine  de  ca- 
valerie ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  inspecteur  des  gardes  na- 
tionales de  l'arrondissement  de 
Muret  (  Haute- Garonne).  Ayant 
cessé  d'exercer  cette  inspection 
pendant  les  cent  jours,  en  181 5, 
il  les  reprit  après  la  seconde  res- 
tauration. 31.  Marin  a  publié  à 
Paris  et  à  Londres,  plusieurs  œu- 
vres pour  le  violon  et  pour  la 
harpe. 

MARIN  (Louis-François-Giatj- 
de),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, censeur  royal,  secrétaire-gé- 
néral de  la  librairie  et  de  la  police, 
membre  de  plusieurs  académies, 
né  à  la  Ciotat  en  Provence,  le  6 
juin  1731.  Après  avoir  fait  à  Aix 
de  bonnes  études,  qu'il  vint  termi- 
ner à  Paris,  il  se  lia  avec  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  <listingués 
de  cette  époque,  et  eut  long-temps 
des  relations  assez  intimes  avec 
Voltaire,  qui  le  cite  souvent  dans 
sa  correspondance.  Ses  talens  na- 
turels, une  grande  activité  d'es- 
prit, quelques  ouvrages  légers  et 
agréables  l'avaient  fait  connaître 
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avantageusement  du  public,  et  la 
protection  de  ses  amis  lui  ob- 
tint les  places  qu'il  occupa  suc- 
cessivement. Il  rédigea  pendant 
quelque  temps  la  Gazette  de  Fran- 
ce,  et  fut  ensuite  nommé  lieute- 
nant-général au  siège  de  l'amirau- 
té de  la  Ciotat.  Il  eut  à  soutenir, 
malheureusement  pour  lui,  des 
discussions  très-animées  avec  le 
célèbre  Beaumarchais  {voyetJ^^kv- 
M.iRCHAis),  et  Marin  ne  mit  pas  les 
rieurs  de  son  côté.  Dans  cette 
alïaire,  où  il  s'était  élourdiment 
engagé,  son  spirituel  adversai- 
re, alors  en  procès  avec  le  juge 
Goezmann,  et  qui  avait  eu  aus- 
si à  se  plaindre  du  censeur  pro- 
vençal, le  couvrit  de  ridicule  dans 
ses  mémoires;  le  sobriquet  Quès- 
aco Marin,  qu'il  lui  avait  donné 
dans  un  portrait  en  carrioature 
plaisamment  tracé,  lui  resta  long- 
temps. Pendant  tout  le  cours  de 
la  révolution.  Marin  se  tint  soi- 
gneusement éloigné  de  la  scène 
politique,  vécut  dans  l'obscurité, 
et  échappa  heureusement  aux 
orages  de  cette  époque.  En  i8o5, 
il  publia  plusieurs  lettres  dans  le 
Journal  de  Paris,  qui  tirent  quel- 
que sensation.  Il  est  mort  à  Paris, 
dans  un  âge  très-avancé,  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Marin  ;» 
figuré  dans  une  des  guerres  mu- 
sicales qui  précédèrent  celle  des 
Gluckistes  et  des  Piccinisles  , 
et  il  publia  diverses  brochu- 
res assez  plaisantes  ,  dont  la 
plus  remarquable  est  intitulée  : 
Lettres  à  M""'  Folio,  Paris,  1762, 
1  vol.  in-8".  Il  prit  aussi  part  aux 
disputes  qui  s'élevèrent  sur  les 
écrits  de  J.  J.  Rousseau,  et  sa 
Lettre  de  l' homme  civil  à  l' homme 
sauvage,  Amsterdam  (Paris),  1763. 
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in-12,  le  distingua  parini  la  foule 
de  brochures  qui  parurent  à  cette 
époque.  Les  autres  ouvrages  de 
Marin  sont  :  i''  Histoire  de  SaUi- 
din,  Paris,  1^58,  'î  vol.  in-ia;  2° 
Mémoire  sur  l'ancieime  ville  de 
Tauroentinn,  auquel  est  jointe  une 
Histoire  de  ta  ville  de  la  Ciotat,  et 
un  Mémoire  sur  le  port  de  Mar- 
seille, Avignon,  Paris  et  Marseil- 
le, 1783,  in- 12,  avec  cartes  et 
plans;  5°  Œuvres  dramatiques ^ 
dans  lesquelles  on  trouve  quelques 
comédies  agréables;  4°  Cartkon, 
poëmc  d'Ossian  (ou  de  Macpher- 
son),  traduit  de  l'anglais,  Londres, 
1762,  in-12;  .")"  Clioia:  de  poésies 
d'Ossiaii^i)"  Eglogues  de  F irgile; 
7°  nouvelles  éditions  du  Testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, avec  des  notes  et  une  pré- 
face, et  édition  coniplrtc  des  OEu- 
vresdu  ptiilosoplie  biet) faisant  (Sta- 
nislas, roi  de  Pologne),  précédée 
d'un  Eloge,  Paris,  1765,  l\  vol. 
in-8".0n  a  en  outre  de  lui  un  grand 
nombre  de  Poésies  fugitives,  et 
d'articles  en  prose  imprimés  sé- 
parément ou  <lans  les  recueils  pé- 
riodiques de  son  temps. 

MARINET  (Loiiis-Josfph-Sta- 
MSLAs  ,  né  à  Mortagiie ,  départe- 
uientde  l'Ain, en  1790.  Su  iamillc 
était  originaire  de  Suisse,  et  son 
père  occupait  un  poste  honorable 
en  France,  où  il  l'avait  suivi  dès 
sa  jeunesse.  Après  avoir  lait  de 
bonnes  études,  Marinet  fut  reçu 
avocat  à  Lyon,  et  en  exerça  quel- 
que temps  les  fonctions,  d'abord 
en  cette  ville  et  ensuite  à  Dijon. 
Pendant  les  rt'»/ y(?«/\9  en  181 5,  il 
fut  nonmié  auditeur  au  conseil- 
d'état,  et  envoyé  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or,  où  il  dé- 
ploya un  zèle  ardent  pour  la  cau- 
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se  de  Napoléon.  Après  l.i  seconde 
rentrée  du  roi,  il  fut  poursuivi 
judiciairement  comme  ayant  été 
complice  d'ime  conspiration  qui« 
aurait  facilité  le  retour  «le  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe;  mais  il  se  dé- 
roba, par  la  l'uile,  à  cette  y)rocé- 
dure,  et  la  cour  d'assises  du  dé- 
partement de  la  Côle-d'Or  le  con- 
damna, par  contumace,  à  la  p^ine 
de  mort,  le  i5  décembre  18 16. 
Exilé  de  sa  patrie,  il  [)arcourut 
pendant  long-temps  la  Sm'sse,  l'I- 
talie et  le  royaume  des  Pays-Bas, 
se  fixa  enfin  à  Bruxelles  vers  la 
fin  de  1S17,  y  j.iit  le  nom  de  Ni- 
cole, fit  beaucoup  de  déjjenses,  et 
rejulit  quehiues  services  essentiels 
à  plusieurs  de  ses  compatriotes 
réfugiés  comme  lui  en  Belgiq;ie. 
Mais  son  crédit  et  ses  ressources 
péouniaiies  se  trouvant  entière- 
ment épuisés,  sa  famille,  peu  ri- 
che, se  refusait  à  lui  envoyer  de 
nouveaux  secours,  et  il  se  vit 
bientôt  vivement  poursuivi  par 
ses  créanciers.  Lord  Kinnaird, 
pair  d'Ecosse,  était  à  cette  épo- 
que, avec  sa  famille,  à  Bruxelles. 
Marinet, qui  l'avait  rencontré  dans 
quelques  sociétés,  mais  qui  n'eu 
clait  pas  particulièrement  connu, 
vint  le  trouver  un  jour,  et  lui  con- 
fia qu'im  complot  était  tramé 
contie  la  vie  du  duc  de  >Velling- 
ton,  avec  lequel  lord  Rinnaird 
avait  autrefois  été  intimement 
lié.  Marinet  s'offrit  de  dévoiler  la 
trame  dont  il  se  prétendait  par- 
faitenJent  instruit,  et  de  sauver 
ainsi  les  jours  du  duc,  si  celui-ci, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  vou- 
lait lui  obtenir  du  gouvernement 
français  un  sauf-conduit,  et  les 
moyens  de  se  rendre  en  cette  vil- 
le,  avec  la  certitude  de  pouvoir 
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en  sortir  et  revenir  à  son  gré  dans 
l'étranger.  Il  sollicitait  aussi  pour 
deux  réfugiés  français,  dont  il  se 
disait  l'ami ,  la  faveur  de  ren- 
trer en  France.  Lord  Kinnaird  se 
trouva  très -embarrassé  de  cette 
coiiOdence  extraordinaire.  Il  con- 
sulta un  de  ses  compatriotes,  le 
duc  de  Richmond,  alors  à  Bruxel- 
les, et  de  plus  un  des  principaux 
magistrats  de  la  Belgique.  Leur 
avis  fut  qu'il  ne  pouvait,  malgré 
le  peu  de  confiance  que  lui  inspi- 
rait Marinet,  se  dispenser  de  faire 
immédiatement  part  de  ses  ré- 
vélations au  duc  de  Wellington. 
Une  grande  froideur  avait  succé- 
dé à  l'amitié  qui  liait  autrefois  le 
duc  et  lord  Kinnaird.  Ce  der- 
nier prit  le  parti  d'écrire  au  chef 
de  l'état-major,  et  premier  aide- 
de-camp  de  W  ellington,  pour  lui 
donner  tous  les  détails  de  cette 
allaire,  le  priant  de  les  soumettre 
au  duc  et  d'obtenir  le  sauf-con- 
duit qu'exigeait  Marinet.  Lne  ré- 
ponse qui  lui  parut  satisfaisante 
arriva  bientôt,  et  il  partit  le  i8 
pour  Paris,  y  conduisant  lui-mê- 
même  JVIariuet,  à  qui  on  fournit  en 
outre  l'argent  dont  il  avait  le  plus 
urgent  besoin.  Ce  t|ui  venait  d'a- 
jouter un  grand  poids  à  la  dénon- 
ciation de  ce  deriiier,  c'est  qu'un 
soir,  lorsque  le  duc  de  Welling- 
ton rentrait  dans  son  hôtel  à  Pa- 
ris, on  avait  entendu  une  explo- 
sion près  de  sa  voiture.  On  igno- 
rait, il  est  vrai,  si  ce  bruit  prove- 
nait d'un  pétard  ou  dune  arme 
à  feu,  nulle  trace  de  balle  ne  s'a- 
percevait ni  sur  sa  voilure  ni  sur 
les  maisons  enviroimanteî,  mais 
on  n'en  répandit  pas  moins  la 
nouvelle  que  des  scélérats  avaient 
voulu  assassiner  le  duc  de  >iVcl- 
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iington.  Les  deux  voyageurs  ar- 
rivèrent peu  de  jours  après  cet 
événement;  mais  le  duc  de  Wel- 
lington a3'ant  déclaré  que  par  la 
réponse  qu'il  avait  fait  adresser  au 
lord  Kinnaiid  par  le  chef  de  son 
état-major,  il  n'avait  pas  entendu 
garantir  la  sûreté  personnelle  de 
Marinet,  ni  lui  accorder  de  sauf- 
conduit,  ce  dernier  fut  arrêté  par 
la  police  le  24  féyrier,^  et  te- 
nu i5  mois  en  prison,  dont  8  au 
secret  le  plus  rigoureux.  Lord 
Kinnaird  protesta  vainement  con- 
tre ce  qu'il  appelait  une  violation 
de  la  foi  promise.  Il  présenta  une 
pétition  à  la  chambre  des  pairs  de 
France,  fit  imprimer  une  lettre 
véhémente  adressée  au  duc  de 
Wellington ,  dans  laquelle  ce  per- 
sonnage ,  ainsi  que  M.  Decazes , 
ministre  de  la  police,  étaient  for- 
mellement accusés  d'avoir  trahi  la 
confiancequ'il avait  eue  en  eux,  et 
de  l'avoir  ainsi  fait  manquer  lui- 
même  à  la  parole  qu'il  avait  don- 
née à  Marinet  en  le  déterminant  à 
se  rendre  à  Paris.  Toutes  ces  dé- 
marches n'eurent  aucun  succès. 
Entin,  après  i5  mois  de  procédu- 
res, pendant  lesquelles  une  foule 
de  personnes  furent  arrêtées  tant 
à  Paris  qu'à  Bruxelles ,  ce  procès 
fut  enfin  instruit  devant  la  cour 
d'assises  du  déparlement  de  la 
Seine,  le  10  mai  1818.  Plus  de  80 
tén)oins,  en  partie  amenés  à  grands 
frais  de  Bruxelles,  furent  enten- 
dus, et  rien  ne  fut  éclairci.  Mari- 
net ne  put  apporter  aucune  preu- 
ve du  prétendu  complot  qu'il  a- 
vait  dénoncé.  Tout  se  bornait  à 
des  propos  vagues  qu'il  disait  a- 
voir  entendus,  mais  que  nièrent 
ceux  à  qui  on  les  imputait;  nul  in 
dice  de  complot  formé ,  encore 
29 
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moins  de  coinmencemenl  d'exé- 
ciUion.  On  n'en  apprit  pas  da- 
vaulnj,'e  sur  le  fait  de  l'explosion 
qui  avait  eu  lieu  près  de  la  voitu- 
le  du  duc  de  NYelliugfon.  Dans 
l'acte  d'accusation  liressé  par  le 
procureur- général ,  M.  Bellart, 
conçu  dans  leï>  termes  les  plus 
sévères,  et  vrai  cliel'-d'œuvre  en 
son  genre,  il  était  dit  que  les  gla- 
ces de  la  voiture  se  trouvaient 
bais.^ées  ,  et  que  par  conséquent 
la  balle  du  pistolet  pouvait  avoir 
passé  à  travers  sans  laisser  de  tra- 
ces après  elle  :  les  dornesliqiics  du 
duc  piouvèrent  au  conti.iire  que 
ces  glaces  étaient  levées.  Plusieurs 
Contradictions  pareilles  se  présen- 
tèrent. In  magistrat  distingué,  .M. 
lavocat-général  Colomb,  se  trou- 
vait chargé  du  ministère  public, 
qu'il  honora  eu  cette  occasion 
comirie  lians  toutes  celles  où  il  a 
été  empinj'é.  A  la  suite  d'un  résu- 
mé lumineux  de  cette  cause  com- 
pliquée, il  fit,  dans  son  réquisitoi- 
re, plein  de  sagesse,  de  raison,  et 
surtout  remarquable  par  l'expres- 
sion des  plus  saines  d-jctrines  , 
l'abandon  de  l'accusation.  Le  tri- 
bunal adoptant  les  conclusions  du 
ministère  public,  juononça  l'ac- 
quittement et  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  accusés.  L'avocat-gé- 
néral Colomb  offrit  ensuite  à  Ma- 
rinet,  au  nom  du  gouvernement, 
deux  passe-poits,  dont  l'un  devait 
lui  servir  pour  aller,  s'il  le  jugeait 
à  propos,  purger  sa  contumace  à 
Dijon,  et  l'autre  pour  se  rendre 
dans  un  pays  étranger  à  son  choix. 
Il  préféra  ce  dernier  parti,  et  dé- 
clara qu'il  désirait  se  rendre  eu  Suis- 
se, où  il  avait  encore  quelques  pa- 
rens.  Depuis  ce  temps  ou  l'a  per- 
du de  vue.  Quelques  journaux  ont 
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annoncé  vaguement  qu'il  avait 
reparu  sur  les  frontières  de  la 
France,  et  même  qu'il  avait  été 
livré  à  la  gendarmerie  sur  le  ter- 
ritoire de  Genève  pour  être  con- 
duit eu  prison  à  Dijon,  mais  cet- 
te uouvelle  ne  s'est  point  confir- 
mée, ou  au  moins  le  public  n'a- 
t-il  acquis  aucune  connaissance 
certaine  du  sort  de  Marinet. 

MARIN!  (Philippe),  savant  ju- 
risconsulte italien,  a  p^ublié  sur  le 
Code  Napoléon  un  ouvrage  en  5 
volumes  iu-8"  (Milan,  1811),  fruit 
des  plus  laborieuses  recherches , 
et  dans  lequel  l'auteur  compare 
aux  lois  françaises  les  lois  rouiai- 
nes  et  canoniques,  pour  faire  ro  — 
sortir  l'avantage  et  la  supériorité 
des  jiremières.  Ce  travail,  d'une 
trè'i-haute  importance,  est  rem- 
pli de  réneximis  et  de  remarques 
judicieuses,  non-seulement  de  M 
Marini,  mais  encore  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  italiens  et 
français. 

MARINI  (Gaetan-Locis),  célè- 
bre antiquaire  italien  ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ,  naquit  à  .San-Arcangelo ,  le 
10  décembre  i7'ja-  ^^  ''^^  de  très- 
bonnes  études,  d'abord  au  collège 
de  San-Marino,  ensuite  au  séirii- 
naire  de  Rimini,  où  il  eut  pour 
maîtres  de  philosophie  et  de  litté- 
ratui-c  grecques  Giovani  Blanchi, 
et  Mathia  Giovenardi  pcjur  les  ma- 
ihéniatiques  et  la  théologie.  Plus 
tard  il  se  livra  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle  et  à  celle  des  anti- 
quités. Reçu  docteur  en  droit  à 
liologne  à  l'âge  de  22  ans,  Mari- 
ui  jouissait  déjà  d'une  réputation 
si  grande,  que  des  pièces  de  vers 
qui  lui  furent  adressées  pour  le  fé- 
liciter en  cette  occasion,  on  put 
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former  un  recueil  assez  volumi- 
neux. S'étant  rendu  à  Rome,  il 
s'y  livra  à  la  jurisprudence,  et 
obtint,  en  1772,  la  place  il'archi- 
viste  du  Vatican.  Aprèsia  mort  de 
l'abbé  Zampini ,  il  devint  préfet 
jdjK  archives  du  saint-^iége.  Lors- 
^P'à  la  suite  de  l'occupation  de 
Rome  par  les  Français ,  ces  archi- 
ves furent  transportées  à  Paris, 
Marini  vint  s'établir  dans  cette 
dernière  ville,  où  il  moujut  à  Tâ- 
ge  de  75  ans,  le  17  mai  181 5.  On 
a  de  ce  savant  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  divers  sujets, 
notamment  sur  les  Antiquités  ci- 
viles et  ecclésiastitfu^s.  Marini  a 
fait  imprimer  une  collection  di- 
plomatique ,  que  l'on  pourrait 
comparer  à  celles  de  iMontfaucon 
et  de  3Iabillon  :  les  plus  remar- 
quables de  ses  ouvrages  sont  ce- 
lui sur  les  Inscriptions  de  la  con- 
frérie des  Arcales  de  Rome,  et 
son  Recueil  des  Inscriptions  anti- 
ques qui  sont  conservées  dans  les 
palais  de  la  f^illu  du  cardinal  Al  - 
bani.  Il  a  laissé,  en  manuscrit, 
deux  recueils  du  plus  grand  inté- 
rêt :  on  trouve  dans  le  premier 
2,000  inscriptions  de  vases,  dont 
3oo  sur  des  sceaux  de  bronze,  et 
25osurdes  conduits  de  plomb;dans 
le  deuxième  sont  9,000  inscrip- 
tions latines  et  grecques,  qui  tou- 
tes se  rapportent  au  christianisme, 
et  ont  été  copiées  sur  les  originaux. 
En  181G,  M.  Coppi  a  publié  à 
Rome  une  nolice  historique  sur 
Marini. 

MARfNO  (don  N.),  l'un  des 
généraux  qui  auront  le  plus  con- 
tribué à  établir  Tindépendance  de 
l'Amérique  espagnole,  est  né  dans 
la  province  de  Venezuela.  Il  par- 
ticipa aux  premiers  succès  obte- 
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nus  par  ses  compatriotes,  et  lors- 
que pendant  l'été  de  1812,  ces  der- 
niers ,  qui  avaient  momentané- 
ment été  obligés  de  céder  au  nom- 
bre, révoltés  par  l'extrême  sévé- 
rité du  vainqueur  (  le  général 
Monteverde),  reprirent  de  nou- 
veau les  armes,  Marino  parut  à 
leur  lête,  et  s'empara  de  la  ville 
de  Mathurin.  Ce  fut  en  vain  que 
les  Espagnols  royalistes  vinrent 
l'y  attaquer  à  diverses  reprises: 
Monteverde  lui-même  ,  dans  une 
tentative  qu'il  ut,  au  mois  d'avril 
1810,  fut  repoussé  avec  perte. 
Depuis ,  le  général  Marino  ne 
cess:»  de  concourir  d'une  manière 
efficace  à  toutes  les  mesures  pri- 
ses par  Bolivar  (  voy.  ce  nom  ) 
pour  expulser  les  royalistes  du 
territoire  de  Venezuela.  Lorsqu'à 
la  suite  d'une  invasion  dans  les 
vallées  de  Tny  et  d'Aragua,  le 
général  Boves  cominit  les  plus 
horribles  dévastations,  Marino  se 
réunit  à  Bolivar,  et  ce  fut  sous 
ses  ordres  que,  conjointement  avec 
Montilla,  il  battit  complètement, 
à  Bocachica,  les  ennemis  de  l'in- 
dépendaiice.  Il  profita  de  ce  suc- 
cès, et  poursuivit  les  vaincus  a- 
vec  beaucoup  d'ardeur;  mais  à 
San-Carlos,  le  16  avril  1814,  u- 
ne  forte  division  espagnole,  com- 
mandée par  Cevallos  ,  l'arrêta  et 
le  contraignit  de  se  retirer  sur  Va- 
lencia.  Des  secours  qu'il  reçut 
peu  de  temps  après  le  mirent  eu 
état  de  se  reporter  en  avant  ,  et , 
secondé  de  quelques  autres  géné- 
raux indépendans  ,  il  remporta  , 
le  28  mai  de  la  même  année , 
l'importante  victoire  de  Carabola. 
Il  marcha  ensuite,  avec  un  corps 
détaché  de  l'armée ,  vers  San- 
Fernando  ,    faute   qui    occasions 
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réchec  éprouvé  par  Bolivar  dans 
les  enviions  de  Cura,  et  qui,  par 
cniUre  -  eoup,  attira  sur  Marino 
tontes  les  forces  des  royalistes.  Il 
fut  obligé  de  nouveau  de  faire  un 
ïnouveuient  létrograde  ;  cepen- 
dant son  iufali;;able  activité  ,  que 
secondèrent  pui-siuuinent  les  ef- 
forts du  général  Bernuidez  et  du 
colonel  Rivas,  le  mit  liicntôt  en 
état  de  reprendre  l'olVensive.  En 
18  i(),  il  obtint  plusieurs  avanta- 
ges signalés,  et  ses  opérations 
auraient  eu  les  plus  heureux  ré- 
sultats sans  les  olisiades  qu'y 
mirent  l'avarice  et  la  perfidie  des 
planteurs  :  néanmoins  les  succès 
obtenus  par  les  troupes  qu'il  com- 
mandait aux  aflaires  d'Alacran  et 
de  Juncal  rouvrirent  les  commu- 
nications entre  les  '"orps  isolés  des 
indépendans,  et  contribuèrent  à 
rendre  la  lin  de  cette  cr.mpagne 
très-brillante.  Marino  établit,  le  8 
mai  i'îi7  ,  à  Cariaco,  un  congrès 
où  les  députés  des  provinces-unies 
pour  former  le  nouvel  état  de 
Venezuela  furent  convoqué'^.  On 
y  nomma  un  gouvernement  provi- 
soire, et  la  ville  de  l'Assomption, 
capitale  de  l'île  de  Marguarita , 
fut  désignée  pour  en  être  le  siège. 
Cette  île,  dont  les  liabitans  avaient 
montré  le  plus  grand  dévouement 
à  la  cavxse  de  l'indépendance,  re- 
çut du  congrès  le  nom  de  Nouvel- 
le Sparte.  On  décida  aussi  daii'^ 
rassemblée  des  représentans  de 
Venezuela  que  ,  pour  caractériser 
les  sept  provinces  réunies  ,  le  pa- 
villon de  la  république  offrirait 
désormais  un  champ  jaune  parse- 
mé de  sept  étoiles  bleues.  En 
18)8,  les  envieux  de  la  réputation 
militaire  du  général  Marino  l'ac- 
cusèrent d'avoir  secondé  les  pro- 
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jets  anti-répid)licains  d'un  midri- 
tre  nommé  Piar;  mais  il  se  justi- 
fia facilement  de  celte  accusation, 
malgré, le    caractère    de    gravité 
qu'elle    présentait.     La    conduite 
subséquente   du    général   Rlarino 
lui  a  acquis  de  nouveaux  droits^L 
la  reconnaissance  de  cette  par^P 
des  habitans  du  Nouveau-Monde. 
MARINO    (Jean- Baptiste), 
peintre  en  porcelaine,  né  à  Sceaux 
vers  1747?  '^^'t  1  •'"  ^^^  membres 
de   la    municipalité    du    10    août 
1793,  et  remplit  depuis  les  lonc- 
tions   d'administrateur   de   ])olicc 
dans  les  sections  de  la  Montagne 
et  de   Bonne-Nouvelle,  et  dans  le 
conseil-général  de  la   comnnme. 
En  1795,  après  le  siège  de  Lyon, 
il  présida  la  conuriission    tempo- 
raire établie  dans  cette  ville,  où, 
bien  qu'il  parût  avoir  suivi    assez 
strictement  les  instructions  des  co- 
mités   du    gouvernement  ,   il    se 
brouilla   néanmoins  avec   Collot- 
d'Iîerbois.  Dans  l'intervalle,  il  re- 
vint à  Paris,  et  remplit  en  police 
des  fonctions  sidjalternes  ,  dont  il 
abusa  étrangement  sous   le   rap- 
port des  mœurs.  Au  mois  d'avril 
1794?  '^'i  l'accusa  d'avoir  outragé 
la  représentation  nationale  dans  la 
personne  de  M.  Pons-de-Verdun, 
avec  lequel  il   avait  eu   quelques 
altercations  en    visitant,   comme 
inspecteur,    une   maison   garnie. 
Destilué  pour  ce  fait,  et   traduit 
devant  le  tribunal   révolutionnai- 
re, il  fui  condamné  à  la  détention 
jusqu'à  la  paix;    mais  bientôt  en- 
veloppé dans  la  conspiration  dite 
de  l'étranger,  et  accusé  d'être  l'un 
des   complices  de  l'assassinat  de 
Collot-d'Herbois  ,  il 'fut  jugé    de 
nouveau ,  et  condamné  à  mort. 

MARITI  (Jean),  voyageur  ita-         ij 
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lien  ,  embrassa  fort  jeune  l'élat 
ecclésiastique.  En  1760,  il  passa 
dans  l'île  de  Chypre  ;  fit  plusieurs 
voyages  en  Syrie  et  en  Palestine, 
et  revint  dans  sa  pairie,  où  il  mou- 
rut vers  1797.  Mariti  a  publié  en 
italien  les  ouvrages  suivans  :  1" 
Voyage  dans  l'ile  de  Chypre,  la 
Syrie  et  la  Palestine,  Lucques  et 
Florence,  1769  à  1776,  Q  vol.  in- 
8%  fig.  ;  3"  Histoire  de  la  campa- 
gne d' Aly-Bey  dans  la  Syrie  en 
1771,  Florence  1772,  1  vol.  in-8"; 
3*  sur  la  Préparation  et  le  com- 
merce du  vin  de  Chypre,  1772,  i 
vol.  in-8";  4°  Histoire  du  temple 
de  la  Résurrection  ou  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  Livourne,  «784» 
I  vol.  in-8"  ;  5°  Histoire  de  Fac- 
Cardin,  grand -émir  des  Drases, 
Livourne,  1787,  1  vol.  in-8";  tra- 
duite en  allemand  avec  des  notes. 
Gotha,  1798;  6°  Histoire  de  l'état 
présent  de  la  ville  de  Jérusalem, 
Livourne,  1790,  2  vol.  in-8°  ;  7° 
Voyage  dans  les  collines  du  Pisan 
et  du  Florentin,  Florence,  1797, 
in-8',  tome  1"  :  cet  ouvrage  fut 
interrompu  par  la  mort  de  l'au- 
teur. Les  détails  qu€  Marini  a  don- 
nés sur  les  productions  et  le  com- 
merce de  l'île  de  Chypre,  sur  la 
S-yrie,  et  principalement  sur  les 
mœurs  et  usages  des  Druses , 
peuple  singulier  parmi  lequel  il  a 
passé  plusieurs  années,  renfer- 
ment des  faits  entièrement  nou- 
veaux. 

MARJTZ  (Jean),  d'une  famille 
suisse ,  d'où  sont  sortis  d'habiles 
fondeurs ,  acquit  lui-même  une 
grande  célébrité  dans  cet  art.  Né 
à  Berne,  en  171 1,  après  avoir  ac- 
quis les  piemières  connaissances 
en  fonderie,  il  parcourut,  pour  se 
peifccliouner ,  TAllemagne  et  la 
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Hollande,  et  vint  en  France,  où 
bientôt  on  lui  confia  la  direction 
de  la  fonderie  de  Lyon.  En  174"» 
il  fit  l'essai  d'une  machine  de  son 
invention  pour  foror  et  tourner  les 
canons;  cette  opération,  qui  réus- 
sit complétemen'i.,  fut  d'abord  a- 
doptée  dans  toutes  les  fonderies 
de  France,  et  depuis  dans  toutes 
celles  de  l'Europe.  Voici  comme 
s'explique  Monge  à  ce  sujet  :  «  iMa- 
»ritz  est  le  premier  qui  ait  imagi- 
nné  de  placer  les  canons  horizon- 
«talement,  et  de  les  faire  tourner 
)>  eux-mêmes,  au  lieu  de  faire  tour- 
Duer  les  forets.  Par  ce  procédé,  il 
«est  bien  facile  de  percer  le  canoa 
»  suivant  son  axe,  et  l'on  est  assu- 
»ré  que  l'âme  est  bien  centrée, 
"lorsque  l'on  voit  que  la  tige  da 
»  foret  ne  participe  pas  au  mouve- 
3 ment  de  la  pièce;  taudis  que 
«quand  c'est,  au  contraire,  le  fo- 
»  ret  qui  tourne ,  si  la  direction 
«qu'on  lui  donne  ne  coïncide  pas 
»  parfaitement  avec  celle  de  l'axe 
»de  la  pièce,  l'âme  ne  se  trouve 
«pas  au  centre.»  [Description  de 
l'art  de  fabriquer  tes  canons,  pag. 
87.)  En  i744'5  Maritz  obtint  une 
pension  de  2,000  francs,  et  passa 
successivement  de  la  fonderie  de 
Lyon  à  celles  de  Strasbourg  et  de 
Douai.  Il  était  inspecteur-général 
des  fontes  de  l'artillerie  de  terre  et 
de  mer,  lorsqu'il  ref.ut,  en  i758^ 
des  lettres  de  noblesse  et  le  cor- 
don de  Saint-Michel.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne, sur  la  demande  de  Char- 
les III,  et  avec  l'autorisation  du 
gouvernement  français,  pour  y 
établir  ses  procédés  relatifs  à  la 
fonte  et  au  forage  des  canons.  On 
lui  doit  l'établissement  des  belles 
fonderies  de  Se  ville  et  de  Karce- 
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lonné.  Les  offres  le?  plus  biillnnles 
lui  furent  faites  pour  i'eiij;;iger  à 
se  fixer  dansée  pays;  il  les  refusa, 
et  ne  voulut  accepter  que  le  litre 
de  maréchal-de-camyt  que  lui  don- 
na le  roi  d'Espaçnc.  Catherine  II 
essaya  vainement,  en  1766,  de 
l'allirer  en  Russie:  il  denu-ura  fi- 
dèle à  sa  patrie  adoptive.  où  Louis 
XV  lui  accorda,  en  ij68.  une 
nouvelle  pension  de  la.ooo  livre-. 
Warilx  mourut,  le  17  mai  1790, 
dans  une  terre  qu'il  avait  à  quel- 
ques lieues  de  Lyon.  Il  n'a  point 
laissé  d'héritiers  de  son  nom,  mais 
les  fils  de  ses  filles  dirigent  en- 
core les  principales  fonderies  de 
l'"rance. 

MAftIVALLT  (Antoine-Dela- 
coiR  du),  membre  de  la  légiou- 
d'honneur,  né  an  Blanc,  départe- 
inenl  d*;  l'Indre,  le  9  seplendjre 
1771,  venait  d'achever  ses  étu- 
des lorsque  la  révolution  éclata. 
Son  père,  uiagistraldistingué,  l'en- 
\oya  en  1791  à  Paris,  où  i!  fut 
bientôt  employé  dans  la  diploma- 
tie. Attaché  d'abord  à  la  légation 
de  France  en  Danemark,  il  passa, 
en  1792.  à  celle  de  Hambourg; 
il  revint  à  Paris  lorsque  la  pre- 
mière coalition  se  forma  contre 
la  France.  A  cette  époque  dé- 
sastreuse, où  des  exécutions  jour- 
nalières faisaient  couler  le  sang  à 
Paris,  M.  de  Marivnult  fit  au  péril 
de  sa  vie,  mais  malheureusement 
sans  succès,  les  démarches  les 
plus  hardies  pour  dérober  à  la 
mort  neuf  des  principaux  citoyens 
de  la  ville  d'Orléans,  que  le  féroce 
Léonard  Bourdon  venait  de  livrer 
au  tribunal  révolutioimaire.  Il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  son  ami 
intime,  l'ancien  trésorier  de  Paris, 
M.  de  Villeneuve,  chez  qui  il  dc- 
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meurait,  se  brûler  la  cervelle.  Ce 
dernier,  redoutant  le  sort  de  tant 
de  gens  de  bien  moissonnés  par  la 
faulx  de  la  terreur,  voulait,  par 
cet  acte  de  désespoir  et  en  même 
temps  de  dév(juement  paternel, 
sauver  sa  fortune  pour  ses  enfans. 
Il  avait,  par  ses  dispositions  tes- 
tamentaires, imposé  à  son  ami  le 
douloureux  devoir  d'exécuter  ses 
dernières  volontés,  et  ce  soin  fut 
fidèlement  rempli.  M.  de  Mari- 
vault  fut  ensuite  appelé  aux  fonc- 
tions de  chef  de  division  de  la 
commission  de  commerce,  qu'il 
quitta,  en  1795,  pour  aller  ù  Stock- 
holm en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  Après  le  départ  de 
l'ambassadeur  Lehoc  ,  il  resta 
chargé  des  afl'aires  de  France  en 
Suède.  Remplacé  par  JM.  Peron- 
chel,  il  avait  entrepris  un  voyage 
scientifique  dans  l'intérieur  de  ce 
royaume, lorsque  des  démêlés  nou- 
veaux survenus  entre  la  France 
et  la  Suède,  le  forcèrent  de  reve- 
nir précipitamment  dans  sa  patrie. 
Nommé  premier  secrétaire  d'am- 
bassade à  Turin,  il  se  rendit  en 
cette  ville,  et  résida  auprès  de  la 
cour  de  Sardaigne  jusqu'au  mo- 
ment où  le  général  Joubert  vint 
occuper,  par  ordre  du  directoire, 
la  citadelle  de  Turin.  M.  de  Ma- 
ri vault  fut  ensuite  attaché  en  qua- 
lité de  premier  secrétaire  à  l'am- 
ba-î-^ade  de  M.  de  Semonville,  en 
Hollande,  et  resta,  après  son  dé- 
part, chargé  des  affaires  de  Fran- 
ce à  La  Haye  jusqu'à  l'arrivée  du 
général  Dupont-Chaumont.  En 
1809,  il  fut  nommé  sous-préfel  du 
Blanc,  sa  ville  natale,  poste  qu'il 
quitta  à  regret,  ayant  reçu  inopi- 
nément l'ordre  de  se  rendre  à  Rot- 
terdam pour  y  remplir  les  fonc- 


MAR 

tions  de  commissaire-général  de 
police  ,  lorsque  la  Hollande  lut 
réunie  à  la  France.  Il  n'accepta 
celte  nomination,  motivée  d'une 
manière  flatteuse  sur  les  services 
qu'il  avait  déjà  rendus  et  sur  sa 
connaissance  des  mœurs  de  ce 
pays,  qu'en  recevant  la  promesse 
de  pouvoir  revenir  en  France  et 
d'y  être  employé,  en  qualité  de  pré- 
fet, dès  que  ses  services  ne  seraient 
plus  jugés  nécessaires  en  Hol- 
lande. Les  circonstances  graves 
dans  lesquelles  la  guerre  de  Rus- 
sie plaça  la  France,  éloignèrent 
l'exécution  de  cette  promesse,  et 
prolongèrent  sa  mission  jusqu'à 
l'évacuation  de  la  Hollande.  Dans 
ce  moment  de  crise,  il  eut  encore 
le  bonheur  de  pouvoir  protéger 
efficacement  la  retraite  des  Fran- 
çais, et  de  maintenir  la  plus  par- 
faite tranquillité  dans  les  départe- 
mens  confiés  à  sa  surveillance.  Il 
ne  quitta  Rotterdam  qu'après  le 
départ  de  la  totalité  des  troupes, 
'  des  employés  au  service  des  doua- 
nes, et  de  tous  les  fonctionnaires 
civils.  Retiré  dans  ses  foyers  de- 
puis 1814,  M.  de  Marivault  vit 
dans  la  retraite,  s'occupant  ex- 
clusivement d'améliorations  agri- 
coles. 

MARIVETZ  (Étienne-Clxude), 
physicien  et  littérateur,  naquit  à 
Langres  en  1728,  et  non  pas  à 
Bourges,  en  1721,  comme  on  l'a 
prétendu  par  erreur  dans  plusieurs 
i>uvrages  biographiques.  Q)uoique 
Marivetz  appartînt  à  ime  famille 
plébéienne  ,  et  que  son  père  fût 
«tirecteur  dune  manufacture  de 
glaces,  il  se  faisait  appeler  le  ba- 
ron DE  Mabivutz.  Il  avait  fait  ses 
études  à  Dijon,  et  s'était  fixé  à 
Paris,  où  il  était  devenu,  en  ayant 
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acheté  la  charge,  écuj^er  de  Mes- 
dames. Comme  il  disposait  d'ime 
fortune  considérable,  et  réunissait 
à  beaucoup  d'esprit  beaucoup  d'a- 
mabilité, il  menait  une  vie  fort 
dissipée,  et  néanmoins  trouvait 
encore  le  temps  de  se-  livrer  à  l'é- 
tude des  sciences;  sa  maison  était 
le  rendez-vous  des  professeurs  les 
plus  instruits.  Bientôt  celte  dispo- 
sition honorable  pour  l'étude  l'em- 
porta sur  son  esprit  de  dissipation, 
et  il  s'associa,  pour  composer  une 
Géographie  physique  de  la  France, 
avec  son  ami  Goussicr.  Cet  ouvra- 
ge leur  donna  l'idée  de  travailler 
à  un  plus  étendu,  la  Physique  (ta 
monde;  la  première  pailie  parut 
quelques  années  avant  la  révolu- 
tion, qui  empêcha  la  publication 
de  la  seconde  partie.  La  fortune 
de  Marivetz  était  dérangée.  «  Il 
savait,  en  fr58,  dit  Lalande  (dans 
»son  Histoire  de  l'aslrononiie),  la 
»  manufacture  des  glaces  à  Roelle,  m 

«qui  dérangea  sa  fortune,  et  qui 
«finit,  en  177g,  par  l'inexpérience 
«de  Rose  Dantic.  Son  livre  (la 
»  '  hysiqae  )  acheva  de  le  l'uiner  : 
))il  avait  envoyé  à  Rome  des  des- 
Dsinn leurs  qui  ne  firent  rien,  en 
«sorte  que  ses  idées,  son  zèle  et  sa 
«fortune  furent  également  inuti- 
»  les.  »  Les  troubles  de  la  révolu- 
tion, à  laquelle  cependant  il  resla 
entièrement  étranger,  le  détermi- 
nèrent à  s'éloigner  de  la  capitale; 
il  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Ijangres,  dé- 
partement de  la  Haute-Marne,  où 
il  espérait  rester  incomui,  ne  s'oc- 
cupant dans  sa  retraite  qu<;  de  tra- 
vaux scientifiques  ou  littéraires. 
Il  ne  put  échapper  à  sa  malheu- 
reuse destinée.  Arrêté  en  tlécem-  ^ 
bre  1790,  conduit  à  "aris  ci  livré 
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au  tribunal  révoliilioniiaire.  il  fut 
condamné  à  moit  le  26  février 
lyq^i  d;ins  la  ôC"""  année  de  son 
âge.Oruloit  à  Marivetz  (avecGous- 
sier)  :  i"  Prospectus  d'un  traité  de 
géographie  physique  particulière 
du  royaume  de  France,  Paris  , 
1779,  in-4°>  2°  Physique  du  mon- 
de, Paris,  1780-178;-,  5  tomes  en 
5  parties,  in-4',  auxquels  on  réu- 
nit 4  cahiers  de  supplément  pour 
les  premiers  volumes.  Une  partie 
de  cet  ouvrage ,  qui  est  devenu 
fort  rare,  fut  vendue  à  la  rame,  et 
l'autre,  transportée  à  l'arsenal  a- 
près  la  mort  de  l'auteur,  fut  em- 
ployée à  des  gargousses.  Le  tome 
premier  renferme  la  cosmogonie, 
et  l'examen  des  diÛ'érens  systèmes 
de  la  terre  ;  le  second,  le  taljleau 
du  ciel;  le  troisième,  la  théorie 
do'i  planètes  et  celle  de  la  lumiè- 
re; le  quatrième,  la  théorie  de  la 
vision  et  des  couleurs;  et  le  cin- 
quième, un  traité  du  feu  considé- 
ré comme  le  fluide  universel, 
l'histoire  de  la  chimie ,  etc.  Au 
rapport  de  Lalande,  l'ouvrage  de 
Marivetz  n'c^t  pas  ce  qu'il  aurait 
été  si  l'auteur  s'en  fût  occupé 
dans  sa  jeunesse.  Quelques-unes 
des  opinions  de  Marivelz,  qui  croit 
pouvoir  tout  expliquer  dans  le 
système  de  Descaries  comme  dan'^ 
celui  de  TSewton,  et  qui  calcule 
totit,  dans  sa  physique,  sans  re- 
courir à  rhypothèsc  du  mathé- 
maticien anglais,  ont  été  i'éfutées 
par  ftl.  de  Beriisîorf  (dans  le  Jour- 
nal des  savans,  \'-8i),  pag.  118). 
On  attriljue  à  Marivclz  lui-même 
la  réfuîaliotj  des  objections  de  M. 
de  Bernstorf  dans  une  Réponse  à 
l'examen  de  la  physique  du  monde, 
^  in-4''  <^«  ^4  P"o-  ?  qui  parut  en 
1785.  o''Sys(cmc général,  physique 
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et  économique  des  navigations  na- 
turelles et  artificielles,  de  l'inté- 
rieur de  la  France,  Paris,  1788- 
1789,  2  vol.  grand  in-8",  avec  at- 
las, in-ful.  La  carte  hydrographi- 
que qui  accompagne  c^  ouviage 
se  fait  remarquer  particulièrement 
par  le  soin  avec  lequel  elle  a  été 
exécutée.  Marivetz  a  donné  seul  : 
1"  Lettre  à  M.  Bailly  sur  un  para- 
graphe de  l'histoire  de  l'astrono- 
mie ancienne,  Paris,  1782,  in-4°; 
2°  Lettre  à  M.  de  Lacepède  sur  l'é- 
lasticité, Paris,  1782,  in-4'';  3" 
Ohservalions  sur  quelques  objets 
d'utilité  publique,  Paris,  1786, 
in -8°  :  ce  dernier  opuscule  est 
simplement  une  annonce  de  la 
seconde  partie  de  la  Physique,  et 
de  la  Carie  hydrographique  de  la 
France.  Marivetz  cultivait  la  poé- 
sie, et  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs pièces  de  vers,  et  un  ro- 
man sous  le  titre  de  :  Téléphe  et 
pleurésie. 

.MARJOLIN  (J.  N.),  chirurgien 
du  roi,  et  l'un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  .1"  Manuel  d'anatomie , 
i8i2-r8i4,  2  volumes  in-S";  2" de 
l'Opération  de  la  hernie  inguinale 
étranglée,  1812,  in-4°.  M.  x>larjo- 
lin  a  été  nommé  chirurgien  du 
roi  par  quartier  en  iSi(J;  il  est 
meuibre  de  l'académie  royale  de 
médecine  et  professeur  à  la  facul- 
té de  médecine. 

MARKOW  (le  comte  de),  am- 
bassadeur de  Russie  en  France 
sous  le  gouvernement  consulai- 
re. L'impératrice  Catherine  II  le 
chargea  long- temps  de  rédiger 
toutes  les  pièces  ministérielles 
de  son  cabinet  ,  et  l'employa 
souvent  dans  des  missions  poMti- 
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ques.  Celle  souveraine,  sur  lu  fin 
do  sou  règne,  lui  confia  la  direc- 
tion principale  des  affaires  étran- 
gères ;  mais  à  l'avènement  de 
Paul  I"  à  l'empire,  31.  de  Mar- 
kow  fut  disgracié  et  exilé.  L'em- 
pereur Alexandre  le  rappela  et  le 
nomma  ambassadeur  près  du  gou- 
vernement consulaire,  en  rempla- 
cement de  M.  Kalitchew.  Sa  pré- 
sentation au  premier  consul  eut  lieu 
le  27  avril  i8o5.  Peu  de  temps  a- 
près,  il  signa  la  paix  entre  la  France 
et  la  Russie,  et  reçut ,  à  cette  occa- 
sion ,  le  cordon  bleu  de  l'ordre  de 
Saint-André.  Mais  lepremierconsul 
ayant  reconnu  que  l'ambassadeur 
était  plus  favorable  à  l'Angleter- 
re, s'en  plaignit  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  aussitôt  lui  don- 
na l'ordre  de  cesser  ses  fonctions. 
De  retour  dans  sa  patrie  à  la  fia 
de  i8o5,  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques.  En 
18  ir,  il  vint  passer  quelques  mois 
à  Paris.  Le  bruit  courut  alors  que 
le  comte  de  Markow  avait  l'espé- 
rance de  remplir  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  la  place  de  M. 
le  comte  Pozzodi  Borgo,  qui  oc- 
cupe encore  ce  poste  aujourd'hui 
(1825). 

MARLBOROUGH  (Georges 
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Spencer,  dcc  de),  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne, naquit  le  26  janvier 
1758,  de  feu  Charles-Spencer, 
2"'  duc  de  Marlborough.  A  l'âge 
de  20  ans,  il  succéda  à  son  père; 
servit  en  Allemagne  eu  qualité 
d'aide-de-camp;  quitta  l'état  mi- 
litaire, lorsqu'il  fut  en  possession 
des  honneurs  et  des  biens  de  sa 
famille;  devint,  sous  le  règne  de 
Georges  III,  lord  lieutenant  du 
comté  d'Oxford;  et  porta  le  scep- 
tre et  la  croix  au  couronnement 
de  ce  monarque.  En  1702,  il  fut 
nommé  lord  chambellan  de  la 
maison  royale,  passa  ensuite  au 
conseil  privé,  et  obtint,  l'année  sui- 
vante, l'emploi  important  de  chan- 
celierdu cabinet.  Ildonnasadémis- 
sion  deux  ans  après,  en  1768,  et  fut 
décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Le  duc  de  Marlborough  avait  l'es- 
prit cultivé,  aimait  les  sciences  et 
les  arts,  et  s'appliquait  plus  par- 
ticulièrement à  l'astronomie.  Il 
protégea  le  savant  Jacob  Bryant, 
et  Ot  des  dons  considérables  à  l'u- 
niversité d'Oxford.  Le  3o  janvier 
1816,  on  le  trouva  mort  dans  son 
lit;  il  avait  atteint  sa  78""°  année. 
Le  marquis  de  Blanfort,  son  fils, 
fut  le  seul  héritier  de  ses  titres  et 
de  son  immense  fortune. 


FIN  DU  DOUZIEME  VOLUME. 


SUPPLEMENS. 


ALSACE -HENIN-UKTARD 

(Pierre-Simon,  comte  d'),  fils  de 
fou  François  -  .Tosepli ,  marquis 
crAlsacè,  cliambcllan  de  l'empe- 
reur  Joseph  II ,  est  né  en  177?.  à 
NenlVhâteaii(Vosges).  Il  déhulade 
trt's-bonnc  lieure  dans  la  cariière 
militaire.  En  1792^  il  était  capi- 
laine  de  cavalerie  lorsqu'il  alla 
rejoindre  Monsieur  (aujourd'hui 
Louis  XVIII)  à  Cohlenlz,  oi"i  ce 
prince  le  nomiiia  officier  supérieur 
(  jirade  de  colonel)  dans  le  corps 
des  hommes  d'armes  à  cheval, 
qui  fut  licencié  apiés  le  siège  de 
r»Liestri(ht.  Il  revint  en  France  à 
la  rentrée  des  émigrés.  Malgré 
Tanciennelé  de  sa  noblesse,  il  de- 
vint chambellan  de  l'empereur  Na- 
poléon, et  immédiatement  après 
le  couronnement,  comte  de  l'em- 
pire et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  l'ut  fait  aussi  pair  de 
France  pendant  les  cent  jou7's  en 
1  '^il).  Le  prince  d'IlÉsiN  (Charies- 
Alexandre- M  arc-Marcelin  d'Alsa- 
ce-Hénin-Liétard)  ^  son  proche 
parent,  décapité  sous  Robespierre, 


l'avait  nommé  son  légataire  uni- 
versel par  testament  du  24  "lars 
1784-  Mais,  en  vertu  de  la  loi  qui 
abolit  les'substitulions,  MM.  Ri- 
quet  deCaraman  obtinrent  les  im- 
meubles de  la  succession,  dont 
cependant  les  titres  sont  restés  à 
M.  d'Alsace,  le  testament  ologra- 
phe ayant  été  reconnu  p.ir  les  tri- 
bunaux. Lne  particularité  remar- 
quable de  ce  testament,  c'est  que 
la  célèbre  actrice  M"'  Raucourt, 
qui  en  était  dépositaire,  et  qui  s'y 
trouvait  intéressée  pour  un  legs  de 
200,000  l'rancs.  le  conserva,  sous 
le  règne  de  la  terreur,  dans  un  pelo- 
ton de  fil.  Le  grand-oncle  de  M.  le 
comte  d'Alsace,  grand-priem-  de 
Malte  ,  qui  avait  la  commanderie 
de  Neuf'chûteau ,  sur  le  bruit  des 
dispositions  brillantes  quannon- 
çait  un  enfant  du  pays,  prit  soin 
de  son  éducation  :  cet  enfant,  qui 
trouva  un  sûr  appui  dans  la  fa- 
mille d'Alsice  ,  s'est  distingué 
dans  la  double  carrière  de  la  litté- 
rature et  de  lu  politique  :  c'est  M. 
le  comte  François  de  Neufchâteau. 


De  nouveaux  renseignemens  sur  M.  Baudet  Lafargf,  ,  auquel  un 
article  a  été  consacré  dans  le  tome  II,  page  202,  nous  permettent  de 
rectiOcr  et  de  compléter  cet  article. 

lîAUDET-LAFARGE  (Jean),  famille    au     commencement    de 

est  né  en  1765,  fut  élevé  à  l'école  «75^7-    ^i-    Bl!-.idet- Lafarge   était 

iriiîitaire  de  Pont-Levoy,  et  com-  petit-fils,  fds  et  frère  de  magistrats 

inença  par  être  élève-commissaire  àRioni,  qu'il  habitait  à  l'époque 

de  kl  marine:  il  se  retira  dans  sa  de  la  révolution,  don»  il  enibras- 
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sa  les  principes.  Il  fut  maire  de  la 
ville  de  Maringues,  en  1791,  et 
successivement  membre  du  conseil 
de  district  et  de  département  ;  puis 
administrateur  du  département 
du  Puy-de-Dôme  après  le  9  llier- 
midor  an  2  (27  juillet  1794)» 
réélu  président  de  l'administra- 
tion centrale  en  1796,  et  dépu- 
té au  conseil  des  cinq -cents  en 
1797.  La  notice  biographique  que 
nous  lui  avons  consacrée  est  exac- 
te jusqu'à  ce  qui  est  rapporté  de 
ses  opinions  à  l'époque  du  18  bru- 
maiie.  Pour  compléter  cette  no- 
tice, il  faut  ajouter  que,  dans  une 
opinion  imprimée  par  ordre  du 
conseil,  relative  à  une  proposition 
de  renvoyer  du  corps-législatif  les 
députés  Hernandez  et  Marquezi , 
comme  parens  d'émigrés,  il  de- 
manda qu'aucun  député  ne  pût 
être  frappé,  par  la  loi  de  brumaire 
an  4?  lorsque  son  élection  serait 
antérieure  à  l'inscription  de  ses 
parens  sur  la  liste  des  émigrés. 
Dans  cette  même  opinion,  il  de- 
mandait encore  que  l'on  examinât 
s'il  ne  serait  pas  temp^  et  conve- 
nable de  clore  toutes  les  listes  d'é- 
migrés. Peu  de  jours  après,  le  re- 
présentant Duchûtel  (de  la  Giron- 
de), au  nom  de  la  commission 
des  flnances,  rappela  la  proposi- 
tion faite  par  M.  Baudet-Lafarge, 
et  la  présenta  comme  un  moyen 
de  raffermir  le  crédit  public.  Ce 
rapport  a  été  imprimé.  M.  Bau- 
det-Lafarge  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil  en  floréal  an  7. 
Au  mois  de  niessidor  suivant, 
lors  du  rapport  de  Carreau  sur 
l'organisation  de  la  garde  natio- 
jiale,  il  proposa  de  retrancher  du 
serment  alors  exigé,  les  mots  de 
Haine  à  la  royauté  et  à  l' anarchie j 
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disant  que  la  haine  ainsi  que  l'a- 
mour étaient  des  sentimens  qui 
s'inspiraient  et  ne  pouvaient  être 
conunandés.  ïl  demanda  que  ce 
serment  ffit  réduit  aux  simples 
expressions  de  :  Je  jure  fidélité  à 
la  répal>ti//ue.  En  germinal  précé- 
dent, il  avait  fait  la  proposition 
qu'aucun  député  ne  pût  être  nom- 
mé à  des  fonctions  conférées  par 
le  pouvoir  exécutif  (les  militaires 
exceptés),  qu'une  année  après  leur 
sortie  du  corps -législatif.  Celte 
proposition  fut  renvoyée  à  une 
commission  dont  les  représentans 
Daunou  et  Lamarque  firent  partie. 
Il  prononça  deux  autres  opinions, 
l'une  sur  un  projet  relatif  aux  ar- 
niemens  en  course,  présenté  par 
le  représentant  Laborgne ,  qu'il 
combattit  comme  contraire  à  l'in- 
térêt général,  injurieux  pour  no- 
tre marine,  qu'on  voulait  abaisser 
au  point  de  n'en  faire  qu'un  auxi- 
liaire des  pirates  ;  la  seconde  était 
relative  au  code  pénal  maritime  : 
il  demanda  la  suppression  du  châ- 
timent horrible  connu  sous  le  nom 
de  cale-sèche.  Lors  du  18  brumai- 
re, il  était  en  congé  dans  son  dé- 
partement. Se  trouvant  à  Cler- 
mont  au  moment  où  parvint  la 
nouvelle  de  cet  événement,  il  dit, 
devant  les  administrateurs  du  dé-i 
parlement,  qu'il  serait  désolé  s'il 
pouvait  penser  que  l'émission  de 
son  opinion  efit  manqué  pour  em- 
pêcher les  résultats  de  cette  jour- 
née, qu'il  regardait  comme  en- 
traînant inévitablement  la  perte 
de  la  liberté.  C'est  à  tort  que  sur 
des  données  inexactes  on  lui  prêle 
ce  propos  que  nous  avons  rappor- 
té dans  sa  notice,  «  que  si!  se  fût 
I)  trouvé  à  Saint  Cload,  Tévéne- 
»ment  n'eiil  pas  eu  lieu.  »  De  re- 
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tour  dans  ses  foyers,  après  le  iS 
brumaire,  il  l'ut  nommé,  par  ses 
concitoyens,  juge-de-paix  de  la 
ville  de  Maringues,  et  peu  de 
temps  apiès,  membre  du  conseil- 
généial  du  département.  En  1 8  1 5, 
étant  à  Paris  lors  de  la  tenue  du 
collège  électoral,  il  fut  ballotté  a- 
vec  M.  Fayard  de  Langhule,  pour 
taire  partie  de  la  cbambre  des  re- 
présentans.  En  iSaii,  il  éprouva 
le  même  sort  au  collège  électoral 
d'Ambert.  Sous  l'empire,  il  avait 
été  présenté  deux  lois  comme 
candidat  pour  le  corps-législatif. 
BERTHAULÏ  (Loiis),  archi 
tecte  du  roi,  membre  de  la  légion- 
d'Iiouneur,  naquit  vers  i^SS.  Ar- 
chitecte distingué,  c'est  cependant 
bicr»  plus  comme  dessinateur  de 
j  ardins  qu'il  s'est  acquis  de  la  répu- 
lation,  et  l'on  cite  avec  de  justes 
éloges  les  jardins  de  Compiègne, 
de  la  Malmaison,  de  Rusiay,  de 
Ponlcharlrin  ,  de  Saint- Leii,  de 
Baville ,  de  Bondy ,  de  Bcaure- 
gard,  d'Armainvilliers,  etc.,  qu'il 
a  créés  avec  une  rare  fécondité 
d'imagination,  (^e  beau  talent,  il 
le  devait  à  des  études  faites  avec 
autant  de  soin  que  de  persévéran- 
ce et  à  un  génie  peu  commun. 
Berlhault  débuta  presque  sans 
modèle,  et  a  fini  peut-être  sans 
rival.  La  capitale  ne  lui  doit  , 
comme  architecte,  aucun  monu- 
ment ou  édifice  public;  mais  il  y 
a  restauré,  avec  beaucoup  d'art  et 
de  goût,  plusieurs  principaux  hô- 
tels que  l'on  regarde  comme  de 
véritables  créations  ;  il  a  égale- 
ment restauré  le  château  de  Com- 
piègne. Les  environs  de  Paris,  et 
les  pays  étrangers ,  lui  doivent 
une  foule  d'habitations  plus  ou 
Jtioins    importantes.     Parmi     ces 
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compositions,  en  général  lr^:s-a- 
gréablcs,  on  distingue  celles  de  la 
Jonchèrc,  de  Clichy,  de  Château- 
Margaux,  près  de  Bordeaux,  etc. 
Cet  habile  artiste  a  laissé  un  plan 
qui  seul  suffirait  pour  établir  sa 
réputation.  11  le  conçut  en  1812, 
et  avait  commencé  à  l'exécuter  à 
Rome,  par  ordre  du  gouverne- 
nienl.  Ce  plan  a  pour  objet  de 
mettre  en  harmonie  les  monu- 
mens  antiques  et  les  monumens 
modernes  de  cette  ville  célèbre. 
Berthault  mourut  généralement 
estimé  dans  la  40"'  année  de  son 
âge,  an  mois  d'août  1820,  à  Tours, 
en  se  rendant  aux  eaux  de  Caute- 
retz  pour  y  rétablir  sa  santé.  Il 
laisse  une  veuve  et  deux  enfans. 

CIVL4LE  (Jean),  docteur  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  mé- 
decin de  bienfaisance  pour  le  i" 
arrondissement,  secrâtairc  -  rap- 
porteur de  la  société  de  médecine 
pratique,  est  né  à  Thiézal.  dépar- 
tement du  Cantal,  en  1792.  Il  fit 
à  Paris  ses  études  médicales,  pen- 
dant lesquelles  il  conçut  l'heureu- 
se idée  d'essayer  de  détruire  les 
calculs  vésicaux  par  des  moyens 
mécaniques,  et  adressa  à  ce  sujet 
un  mémoire  à  la  société  de  la  fa- 
culté de  médecine,  au  mois  de 
juillet  1818.  Deux  ans  après,  il 
publia  :  Quelques  considérations 
sur  l'utilité  et  la  nécessité  d'étu- 
dier les  sympathies  organiques , 
Paris,  1820;  "et  en  1820,  il  a  fait 
paraître  :  Nouvelles  considérations 
sur  la  rétention  d'urine^  suivies 
d'un  Traité  sur  les  calculs  urinai- 
res,  sur  la  manière  d'en  connaître 
la  nature  dans  l'intérieur  de  la 
vessie,  et  la  possibilité  d'en  opérer 
lu  destruction  sans  l'opération  ae 
ta  taille f    1    vol.    in- 8',  avec    a 
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planches  :  cet  ouvrage  paraît  a- 
voir  fixé  r.attenlioa  des  gens  de 
l'art. 

FAURELAJONQUIÈRE(Jean- 

Pierre-Antoine),  colonel  du  67°"' 
régiment,  commandant  de  la  lé- 
ginn-d'honneur ,  naquit  à  llevel, 
départenientde  la  Haute-Garonne, 
le  3o  avril  17G8.  Les  senîimens 
le.-j  plus  libéraux  et  le  plus  pur 
patriotisme  l'enlevèrent  à  ses 
foyers,  et  lui  firent  trouver  sous 
les  drapeaux  la  gloire  et  le  trépas 
des  braves.  Il  partit  comme  vo- 
lontaire dans  le  4""  bataillon  de  la 
Haute-Garonne,  le  i5  juillet  1791 , 
et  devint  sous-lieutenant  le  i  1  no- 
vembre de  la  même  année,  et  lieu- 
tenant le  6  mars  1792.  Son  ba- 
taillon ayant  été  envoyé  à  l'armée 
d'Helvélie,  il  concourut  à  la  prise 
de  Nice.  Capitaine  de  grenadiers, 
en  1793,  dans  le  même  bataillon, 
devenu  iSo"""  demi  -  brigade  ,  il 
passa  dans  la  division  Lestrade  et 
prit  part  au  combat  de  la  Monta. 
Au  siège  de  Toulon,  faisant  partie 
de  la  division  Dugua,  il  se  signala 
par  Uii  Irait  de  bravoure  qui  eut 
pour  témoin  l'armée  entière.  Le 
i5  germinal,  à  la  tête  de  100  ti- 
railleurs, il  traversa  le  Tlu-ck  en 
plein  midi,  attaqua  et  enleva  un 
poste  de  i5o  hommes,  et  repassa 
la  rivière  sans  autre  perte,  que 
celle  de  5  hommes  tués  et  de  7 
blessés.  Cette  action  eut  lieu  en 
présence  de  la  cavalerie  ennemie, 
qui  n'osa  point  charger.  Le  capi- 
taine Faure  la  Jouquière  passa  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
où  il  fit  les  campagnes  de  l'an  2  et 
de  l'an  5;  il  se  trouva  aux  atta- 
ques du  Boulon,  du  fort  Saint- 
Elme,  de  la  Fonderie,  de  la  Mon- 
tiigneNoire,  de  Figuières  et  de  la 
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Fluvia;  aux  combats  du  Moulin  ? 
de  l'Étoile  et  de  Bezalue.  En  l'an 
4,  la  lôo""'  demi-brigade  devint  la 
59""%  et  fit  partie  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Le  capitaine  Faure  la  Jonquiè- 
re  assista  à  toutes  les  alfaires  des^ 
campagnes  de  l'an  4  et  de  l'an  5  : 
aux  combats  de  Millésimo,  de  la 
redoute  de  Céva,  du  Tanaro,  du 
pont  de  Céréa,  à  l'attaque  de  Man- 
toue,  à  la  prise  de  Lugo,  Bor- 
guetto,  Saint-Georges  et  Caldie- 
ro;  aux  batailles  de  Loano,  Mon- 
dovi;  aux  passages  du  pont  de 
Lodi  et  du  Mincio,  à  Bassano,  à 
Arcole,  enfin  au  passage  duTaglia- 
mento.  Il  se  fit  remarquer  plusieurs 
fois,  entre  autres  :  le  2  frimaire  an 
4,  avec  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers, il  força  un  poste  autri- 
chien qui  s'était  enfermé  dans  la 
Chartreuse  du  Tuiranno.  Le  gé- 
néral Ticrnay,  son  état-major  et 
471  soldats  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Le  16  thermidor,  à 
la  bataille  de  Castiglione,  chargé 
avec  So  tirailleurs  d'éclairer  lu 
jnarche  du  2"°'  bataillon,  en  char- 
geant avec  intrépidité  les  avant- 
postes  ennemis,  il  facilita  à  nos 
troupes  la  prise  de  5  pièces  de 
canon  et  de  6  caissons  qui  incom- 
modaient bea'icoup  le  régiment. 
Elles  protégeaient  en  outre  la  re- 
traite d'un  corps  de  i5,oo()  hom- 
mes, qui  fut  fait  prisonnier.  Les 
80  tirailleurs  perdirent  un  ollicier 
et  eurent  46  honnnes  tant  tués 
que  blessés.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  l'an  6  et  de  l'an  7, 
à  l'armée  d'Angleterre,  il  fit  une 
partie  de  la  campagne  de  l'an  8 
aux  armées  de  Hollande  et  du 
Rhin.  Le  i5  nivôse  an  8,  il  passa 
dans  la  garde  consulaire,  et  prit 
part  à  la  bataille  de  Marengo  à  la 
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tête  d'une  compagnie  de  grena- 
diers de  la  garde.  Le  i5  frimaire 
an  10,  il  fut  promu  au  grade  de 
chef  de  bataillon,  et  le  i5  fiimai- 
re  an  la,  à  celui  de  colonel  du 
-jme  régiment.  Le  2G  prairial  jui- 
vant,  il  reçut  la  croix  d'oiTicier  de 
la  légion -d'honneur.  Le  colonel 
Faure  la  Jonquière  se  distingua 
dans  les  campagnes  de  l'an  12  et 
de  Tan  i5,  à  l'armée  de  Hanovre. 
Il  fit  la  campagne  d'Autriche  dans 
le  corps  du  maréchal  Ney,  divi- 
sion Dupont,  et  commandait  son 
régiment  an  combat  d'Albeck,  où 
6,000  Français  mirent  en  déroule 
25,000  ennemis  sortis  d'Llm. 
L'empereur  récompen.'-a  le  colo- 
nel la  Jonquière  de  sa  belle  con- 
duite par  la  croix  de  conunaudant 
de  la  légion-d'honneur.  Il  suivit 
le  même  corps  dans  la  conquête 
du  Tyrol;  et  fut  encore  comn)an- 
dé  par  les  mêmes  généraux  à  léna, 
au  siège  de  Magdebourg,  et  à  la 
bataille  de  Friediand ,  où  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa 
le  cœur  au  moment  où  il  char- 
geait à  la  tête  de  son  régiment. 
Le  maréchal  Ney  donna  les  mar- 
ques les  plus  vives  du  regret  que 
lui  causait  la  mort  de  ce  brave 
oflicier,  dont  il  avait  apprécié  les 
talenset  le  courage. 

FONTVAN.NE  DESJARDINS 
(N.),  ancien  maire  de  Versailles, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, né  à  Paris,  en  ijûS,  d'tme 
ancienne  famille  de  Champagne, 
était,  à  l'époque  de  la  révolution, 
gentilhonuoe  ordinaire  de  la  feue 
reine  JMarie-Joséphine  de  Savoie. 
Forcé,  en  1790,  de  s'etpatrier,  il 
M  retira  aux  Ëlats-Liiis,  où,  étant 
commissaire  à  cette  époque  d'une 
compagnie  française  sur  le  Black- 
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Ri  vers,  il  fut  le  premier  qui  fit 
relevergéographiquementle  cours 
de  cette  rivière,  qui  se  jette  dans 
le  lac  Ontario,  à  l'embouchure  du 
fleuve  Saint- Laurent.  De  retour 
en  France  après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  (29  novembre 
1799),  il  remplit  diverses  fonc- 
tions administratives;  et,  en  181^), 
celles  de  maire  par  intérim  de  la 
ville  de  Versailles.  L'empereur  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Réunion  en  récompense  de  sa 
bonne  administration.  Au  second 
retour  du  roi,  en  i8i5,  il  ne  fut 
point  appelé  par  le  gouvernement 
aux  fonctions  municipales  qu'il 
avait  remplies  jusqu'alors.  M. 
Fontvanne-Desjardins  est  auteur 
de  diverses  traductions  et  de  mé- 
moires concernant  l'économie  ru- 
rale et  politique;  il  fait  partie  de 
la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  comme  asso- 
cié correspondant;  il  réside  à  Es- 
tissac,  département  de  l'Aube. 

GAREIS  (François),  peintre 
saxon,  naquit  à  Dresde,  en  1781, 
d'une  famille  d'artisans  qui  le 
destinaient  à  un  état  manuel  ; 
mais,  dès  son  enfance,  le  goût  du 
dessin  se  développa  chez  lui  d'u- 
ne manière  si  surprenante,  que 
sans  le  secours  d'aucun  maître  il 
apprit  à  dessiner,  et  fit,  à  l'âge  de 
i5  ans,  les  portraits  de  ses  parens 
d'une  ressemblance  parfaite.  Le 
directeur  de  l'académie  de  pein- 
ture de  Dresde, qui  vit  par  hasard 
ces  portraits,  le  fit  recevoir  sur- 
le-champ  au  nombre  des  élèves, 
et  à  19  ans  Gareis  avait  remporté  le 
grand  prix;  mais,  avant  de  se  ren- 
dre à  Rome,  cet  artiste  désira  voir 
le  Afusée  de  Paris,  riche  alors  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  dont  l'a- 
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vaient  doté  nos  victoires.  Il  serait 
difficile  de  rendre  son  enthousias- 
me à  la  vue  de  ces  admirables 
ouvrages.  Chaque  jour  il  se  ren- 
dait au  Louvre,  et  y  faisait  des 
études  d'après  les  meilleurs  pein- 
tres de  l'école  italienne;  rentré 
chez  lui,  pour  se  délasser  il  des- 
sinait encore.  Gareis  exposa  ,  au 
salon  de  î'au  lo,  deux  tableaux  : 
un  Portrait  d' homme  vu  à  mi-corps, 
et  la  Descente  d'Orphée  aux  en- 
fers :  ces  ouvrages  obtinrent  les 
suffrages  des  maîtres  de  l'école 
française.  Peu  liche,  les  dépenses 
qu'il  fit  pour  l'exécution  de  ces 
tableaux  l'eussent  réduit  à  l'indi- 
gence, si  d'illustres  personnages, 
charmés  de  ses  talens,  ne  lui  eus- 
sent acheté  fort  cher  plusieurs  de 
ses  productions.  Apres  un  séjour 
del^ans  à  Paris, il  paitil  pour  Rome 
en  1809;  mais  à  peine  y  était-il 
arrivé  ,  qu'une  mort  prématurée 
l'enleva,  à  l'âge  de  27  ans,  à  Ci- 
vita-Vecchia.  Gareis  avait  de  l'es- 
prit naturel  ;  il  était  doux  et  sen- 
sible; on  retrouve,  dans  les  des- 
sins qu'il  a  laissés,  le  cachet  des 
qualités  de  son  anic  :  son  crayon 
est  toujours  vrai,  toujours  suave, 
toujours  gracieux,  c'est  la  nature 
prise  sur  le  fait.  Tout  ce  qu'il  a 
vu  d'aimable  et  de  touchant  a 
séduit  son  cœur  et  ravi  son  ima- 
gination; les  femmes,  les  enfans, 
sont  les  objets  qu'il  se  plut  da- 
vantage à  retracer.  Un  ancien  mi- 
litaire, qui  cultive  les  beaux-arts, 
a  reproduit,  en  1820,  par  le  pro- 
cédé lithographique  ,  un  grand 
nombre  de  dessins  et  d'esquisses 
laissés  par  Gareis  ;  ctitte  collection 
forme  un  gros  vol.  in-4''. 

GRAPPIN    (Pierre-Philippe), 
•  hanoine  de  l'église  mélropolitai- 
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ne  de  Besançon,  secrétairi;  de  l'a- 
cadémie de  la  même  ville,  et  mem- 
bre de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vanl»!S,  est  né  à  Ainvelle,  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  le  i"'  fé- 
vrier 1708,  et  élail  ]»rofès  de  Fab- 
bayede  Luxenilen  1754.  Avant  son 
admission  à  l'académie  de  Besan- 
çon, cette  compagnie  l'avait  cou- 
ronné trois  fois  :  la  première,  en 
1770,  ^(mr  l' Il istoiredes  ville  et  ab- 
baye deLuxeuil;  la  seconde  fois,  en 
1778,  pour  une  Dissertation  sur 
l'origine  de  la  main-morte  dans  les 
provinces  qui  ont  composé  le  pre- 
mier royaume  de  Bourgogne  ;  la 
troisième  l'ois,  en  1782,  pour  des 
Recherches  sur  les  anciennes  mon- 
naies,  poids  et  mesur^  autrefois 
en  usage  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  avait  aussi  obtenu  ,  en 
1770,  l'accessit  pour  l'Histoire  des 
ville  et  abbaye  de  Faverney.  «  Le 
»\mx  d'histoire,  est-il  dit  dans  ie 
»  Journal  du  comté  de  Bourgogne, 
»  et  ilans  le  Mercure  de  France, 
»fut  adjugé  à  une  histoire  très- 
»  étendue  de  la  ville  et  abbaye  de 
"Luxeuil,  qui  avait  balancé  les 
»  suffrages  avec  l'histoire  de  la 
»  ville  et  abbaye  de  Faverney,  à 
«laquelle  on  décerna  V accessit. 
)>0n  ne  fut  plus  étonné  de  la  dijli- 
»  culte  qu'il  y  avait  eu  à  se  déci- 
»der,  lorsqu'on  reconnut  que  ces 
«deux  grands  ouvrages  étaient  de 
«don  Grappin,  et  qu'il  n'avait  pu 
«se  trouver  inférieur  à  lui-même 
«que  parla  différence  des  sujets.» 
On  publia  dans  le  temps,  in-S", 
l'histoire  de  Faverney,  et  les  dis- 
sertations sur  la  main-morte,  et 
sur  les  monnaies,  poids  et  mesu- 
res. Il  a  paru  du  même  auteur  : 
1°  V Examen  religieux  de  rexamen 
philosophique  de  la  règle  de  saint 


46:4  GRA 

Benoit,  i  vol.  in-8%  1768;  2° 
Lettre  sur  les  pensions  annuelles 
des  religieux,  in-12;  5''  Lettre  à 
l'auteur  iC un  manuscrit,  qui  a 
pour  tUic  :  Histoire  des  variations 
'  de  la  confession,  in-12;  4"  Lettre 
à  l'auteur  des  instructions  pour  le 
prince  royal  de  Prusse,  in-12;  5° 
Lettre  d'un  supérieur  résulier  sur 
les  dots  et  pensions  des  norices , 
in-12;  6"  Jbrrgé  du  traité  de  Pe- 
reira  sur  te  pouvoir  des  évéques , 
in-8°;  7"  Histoire  abrégée  du  comté 
de  Bourgogne,  in-12;  et,  peu  a- 
près,  une  nouvelle  édition  du  mê- 
me ouvrage  considérablement 
augmentée,  aussi  in-12;  S"  JJes- 
cription  des  villes,  bourgs  et  villa- 
ges de  Franche-Comté  et  des  riviè- 
res, lacs,  montagnes,  etc.,  de  la 
même  province,  insérée  dans  l'al- 
manach  du  comté  de  Bourgogne, 
années  1785  et  1786;  9"  Lettre 
critique  sur  une  brochure  intitu- 
lée :  la  Franche-Comté  ancienne  et 
moderne,  imprimée  dan?  le  Jour- 
nal de  Franche  -  Comté  ,  année 
1781  ;  10°  Notice  historique  sur  le 
commerce  ancien  du  comte  de  Bour- 
gogne, également  imprimée  dans 
le  même  journal  en  1782;  1 1°  lic- 
cherches  sur  l' ancienneté  de  la  pou- 
dre à  canon  et  sur  les  premières 
pièces  de  l' artillerie  moderne,  im- 
primées en  partie  dans  ce  journal 
en  1786;  l'i."  Mémoire  historique, 
où  l'on  essaie  de  prouver,  d  après 
les  manuscrits  de  Granvelle,  que 
ce  cardinal  n'eut  point  de  part  aux 
troubles  des  Pays-Bas,  dans  le 
16°"  siècle,  1  vol.  in-8" ,  1788; 
15"  Mémoires  historiques ,  aussi 
d'après  les  manuscrits  de  Gran- 
velle, sur  les  guerres  du  16""  siè- 
cle dans  le  comté  de  Bourgogne, 
1  vol.  in-8";   1^°  Tout  le  monde  a 
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tort,  écrit  patriotique  en  vers,  in- 
4°;  i5°  Etrennes  aux  catholiques 
français  pour  1795,  in-12;  iG" 
Essais  poétiques,  1  vol.  in-8°.  M. 
Grappin  a  aussi  publié,  pendant 
la  révolution,  plusieurs  opuscules 
pour  la  défense  de  la  religion,  et 
pour  engager  tous  les  Français  à 
la  paix  et  à  la  concorde;  17°  Elo- 
ges historiques  du  cardinal  deJouf- 
froi,  de  l'abbé  Graudidier,  de  don 
Berthod,  de  M.  Bergiex,  du  P.  Lai- 
re,  de  M.  Demeunier,  de  M.  deTou- 
longeon  et  de  M.  Simon  :  tous  ces 
Eloges  sont  format  in-8°;  18"  No- 
tices biographiques,  de  l'abbé  ïal- 
bert,  Rose,  Nonnotte,  Grandfon- 
taine,  Requet,  Palliot,  d'Usies, 
P.  Cbrysologue  de  Gy,  Trouillet. 
David  de  Saint-(icorgc  et  Charles, 
insérées  dans  ses  comptes  rendus 
des  travaux  de  l'académie  de  Btî- 
sançon,  dont  il  avait  sollicité  et 
obtenu  le  rétablissement  en  i8o5. 
Parmi  les  manuscrits  du  même 
auteur  se  trouvent  :  1°  l'Eloge 
historique  de  M.  le  prieur  d' Au- 
deun  ;  2"  Notices  historiques  de 
M.  Lecoz  et  de  M.  Moise;  3"  Ca- 
téchisme de  la  raison;  4°  Chrono- 
logie historique  des  landgraves 
d'Alsace,  des  comtes  de  Ferelte 
et  des  Sires  et  comtes  de  Neuchâ- 
tel;  5"  Notice  de  655  testamens, 
et  autres  actes  originaux  depuis 
l'an  1  525  jusqu'en  1680;  6"  His- 
toire de  l' abbaye  de  Saint-Paul  de 
Besançon  ;  7°  Discours  en  vers  sur 
r Accord  de  la  br anoure  et  des  let- 
tres ;  8"  Discours  philosophiqui-. 
sur  l'amitié;  9°  Dissertation  sur 
un  tombeau  découvert  en  1789,  à 
Sainl-Ferjcux  près  Besançon;  10" 
i -issertation  sur  la  situation  de 
Brocanacum ,  parlant  des  rois  de 
Bourgogne  ;   11°  Mémoire  sur  les 
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ancien <!  états  du  comté  de  Bourgo- 
gne; 12°  Coup-d'œU  sur  ce  qui  a 
précédé,  accompagné  et  suivi  l' as- 
semblée prriiminaire  des  états  de 
Franche-Comté  en  1788;  l'ô"  Ca- 
hiers de  la  chambre  ecclésiastique 
du  bailliage  de  Besançon,  rédigés 
par  M.  Grappin ,  secrétaire  de 
cette  chambre;  i4"  Entendons - 
vous,  écrit  religieux  et  patrioti- 
que; i5°  Analyse  du  journal  des 
voyages  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  depuis  \^\!\ jusqu  à  i55i, 
et  des  Voyages  de  Philippe  II ,  de- 
puis i55j  jusqu'à  i56o,  écrite  par 
Jean  de  Vaudonesse,  et  dminée  en 
original  au  cardinal  de  Granvelle; 
16"  Analyse  du  roman  de  la  Cha- 
rité; 17"  Vie  de  M.  Lecoz,  arche- 
vêque de  Besançon;  18°  Histoire 
du  blocus  de  Besançon  en  i8i4; 
19°  Invasion  des  troupes  étrangè- 
res dans  l'ancienne  Franche-Comté 
en  iSi'5  et  en  1814.  Une  partie  de 
ces  manuscrits  a  été  déposée  à  la 
bibliothèque  publique  de  Besan- 
çon ;  le  reste  lui  est  aussi  des- 
tiné. 

HEIBERG  (Pierre-André),  né 
le  16  novembre  1738  .  à  Wor- 
dingborg,  petite  ville  de  l'île  de 
Sélande,  d'une  famille  originaire 
de  Norwège.  Le  père  de  î\l.  Hei- 
berg  était  recteur  de  l'école  pu- 
blique de  TVordingborg.  L'ayant 
perdu  de  très-bonne  heure,  il  ter- 
mina ses  études  à  l'université  de  Co- 
penhague, et  se  fit  connaître  dans 
la  république  des  lettres  par  une 
traduction  en  langue  danoise  du 
thœdon  de  Platon.  Cet  ouvrage 
parut  en  1779.  Plus  tard,  il  tra- 
vailla pour  le  théâtre  ,  et  donna 
diûérentes  comédies  et  pièces  ly- 
riques, dont  la  collection  réunie 
forme  4  volumes,  qui  ont  eu  plu- 
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sieurs  éditions.  M.  Heiberg  s'exer- 
ça aussi  dans  la  littératuie  politi- 
que. Les  Aoentures  d'un  billet  de 
banque  l'urenl  vivement  recher- 
chées à  cause  des  allusions  aux 
événemens  du  temps  (  1788  et 
1789).  Indépendamment  d'une 
foule  de  brochures  sur  différentes 
matières  quelquefois  très-impor- 
tantes, il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  tant  en  vers 
qu'en  prose  dan4  les  meilleurs 
ouvrages  périodiques  de  Copen- 
hague, tels  que  le  Spectateur,  la 
Minerve  danoise,  etc.,  ainsi  que 
dans  les  Mémoires  de  la  Société 
pour  la  vérité,  dont  il  était  un  des 
fondateurs,  et  qui,  après  avoir  pu- 
blié dans  rinlervalle  de  1798  à 
1800,  5  volumes  de  Mémoires,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  >^e  dissou- 
dre :  son  langage,  toléré  un  mo- 
ment,  déplut  bientôt.  AL  Hei- 
berg qui,  dans  ce  recueil,  avait 
quelquefois  essayé  le  langage  de 
la  satire  ,  s'était  attiré  l'itiimitié 
d'un  homme  puissant  qui  vou- 
lut absolument  se  faire  l'applica- 
tion de  certains  traits  un  peu  vifs. 
Traduit  devant  les  tribunaux, 
l'auteur  se  défendit  avec  courage 
et  persévérance.  Par  une  ordon- 
nance du  27  septembre  1799,  il 
fut  condamné  à  l'exil.  H  chercha 
un  refuge  en  France  au  commen- 
cement de  1800,  et  y  trouva  une 
touchante  hospitalité,  et,  en  i8oâ, 
des  moyens  honorables  d'existen- 
ce. Il  fut  attaché  comme  traduc- 
teur au  ministère  des  relations  ex- 
térieures, fendant  >;on  dernier  mi- 
nistère, eu  i8i5,  M.  leducdeVi- 
cence  {voyez  Caflincoi  rt";  le  nom- 
ma chef  du  bureau  de  traduction. 
Cette  place  fut  supprimée  ,  en 
1816,  par  M.  le  duc  de  Richelieit, 
3o 
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qui  la  rétablit  sur  un  autre  plan; 
mais  M.  Hciberg  fut  rendu  à  la 
A'ie  privée.  Il  a  repris  ses  occupa- 
tions littéraires,  et  a  publié,  tant 
en  norwégien  qu'en  français,  quel- 
ques ouvrages,  savoir,  en  norwé- 
gien :  des  Considérations  sur  la 
représentation  nationale,  particu- 
lièrement pour  ce  qui  concerne  la 
Norwège,  in-8°,  1817,  Christians- 
and;  et  sur  la  Peine  de  mort ,  in- 
8",  i8:iO,  Christiana  :  en  fran- 
çais :  un  Précis  historique  et  criti- 
que de  la  constitution  de  la  monar- 
chie danoise,  inséré  dans  le  Jour- 
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nal  générai  de  législation  et  de  ju- 
risprudence, et  imprimé  séparé- 
ment, Paris,  in-S",  1820;  des 
Lettres  d'un  Norwégien  de  la  vieil- 
le roche,  Paris,  in-8°,  1822;  en- 
fin ,  dans  le  recueil  intitulé  Re- 
vue encyclopédique,  diflerens  arti- 
cles concernant,  pour  la  plupart, 
rhist(;ire  et  la  littérature  des  Scan- 
dinaves. M.  Heiberg,  qui  est  un 
homme  instruit  et  dont  les  opi- 
nions paraissent  très -libérales,  a 
un  fils  actuellement  professeur  de 
'littérature  à  l'université  de  KicI, 
dans  le  Hulstein. 


L'article  du  général  Lamartimère,  tome  X,  étant  incomplet  et 
inexact  dans  quelques  parties,  nous  allons  le  rectifier  et  le  compléter 
d'après  des  renseignemens  qui  nous  sont  parvenus,  et  sur  l'exactitude 
desquels  on  peut  compter. 


LAMARTINIERE  entra  au  ser- 
vice comme  sous-lieutenant,  au 
52' de  ligne,  le  i5  septembre  1791  ; 
obtint  promplement  le  grade  de 
colonel,  et  commanda  successive- 
ment le  77'  et  le  5o'  de  ligne.  Il 
se  couvrit  de  gloire  i\  la  tête  de  ce 
régiment,  à  Austerlitz.  et  y  fut 
nommé  commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Général  de  brigade  à 
Eylau,  et  toujours  cité  avec  la 
plus  grande  distinction  ,  il  passa  , 
d'après  les  ordres  de  l'empereur, 
.'i  l'armée  de  Portugal.  Lors  de 
l'évacuation  de  ce  royaume,  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  Puy,  où 
avait  été  réuni  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie de  l'armée;  et,  quoique 
privé  de  moyens  de  résistance,  et 
réduit  aux  dernières  privations,  il 
sut  conserver  co  matériel  pré- 
cieux. Ses  talens,  ses  brillantes 
qualités,  lui  valurent  le  poste  de 
chef  d'état-major-général  de  l'ar- 
mée de  Portugal,  et  plus  tard,  le 


grade  de  général  de  division  et  le 
commandement  de  la  6"  division 
de  l'armée  de  Portugal.  C'est  à  la 
tête  de  cette  division  qu'il  soutint, 
à  la  malheureuse  affaire  de  Vitto- 
ria,  l'attaque  de  trois  divisions 
anglaises  qui  ne  purent  parvenir 
à  le  forcer;  il  n'eifectua  sa  retrai- 
te qu'au  troisième  ordre  qui  lui 
en  fut  donné,  et  après  avoir  épui- 
sé toutes  ses  cartouches.  Après  a- 
voir  échappé  aux  plus  grands 
dangers  dans  cette  désastreuse 
journée,  le  général  Lamarlinière 
fut  tué  à  l'aiïaire  de  Berra,  en  dé- 
fendant les  frontières  de  la  Fran- 
ce, le  5i  août  181 3. 

LEBAPiON  (N.  ),  procureur- 
général  impérial  près  de  la  cour 
d'appel  de  Rennes,  département 
d'Ille-et-Vilaine  ,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à  Rennes 
en  1748.  Il  était,  à  l'époque  de  la 
révolution,  avocat  au  parlement 
de  cette  ville,  où  ses  talens  et  ses 
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qualités  personnelles  l'avaient  fait 
tgalement  considérer  de  ses  con- 
fitoyens  et  de  sa  compagnie.  Dès 
Ï789,  il  se  prononça,  comme  la 
presque  totalité  des  hommes  é- 
clairés  de  la  France  ,  pour  une 
révolution  qui  promettait  la  ré- 
forme des  abus  et  tous  les  bien- 
faits d'une  sage  liberté.  Il  fut 
membre  du  premier  corps  électo- 
ral de  la  ci-devant  province  de 
Bretagne,  à  qui  l'on  doit  les  Chap- 
pelier,  les  Deijprmon  et  les  Lan- 
juinais.  Lorsqu'on  forma  dans  ces 
contrées  un  comité  permanent 
destiné  à  lemplacer  les  anciennes 
autorités  administratives,  et  qui 
était  composé  des  citoyeiis  les 
plus  notables  et  les  plus  éclairés, 
M.  Lebaron  en  fut  nommé  mem- 
bre, et  en  même  temps  capitaine 
de  la  garde  nationale.  C'est  en  cet- 
te dernière  qualité  qu'il  dissipa 
tous  les  rassemblemens  qui  n'a- 
vaient pour  but  que  de  porter 
l'incendie  et  le  ravage  ;  plus  d'une 
fois  il  manqua  de  payer  de  sa  vie 
ses  efforts  et  son  zèle  pour  main- 
tenir la  tranquillité  publique. 
Membre  de  la  première  munici- 
palité de  Rennes,  en  1791,  il  as- 
sura les  subsistances  de  la  vill<;. 
Juge  au  tribunal  du  district  de 
son  départfuient,  il  y  siégea  jus- 
qu'en 1795.  Sa  modération  dans 
ses  principes,  et  sa  fermeté  à  les 
soutenir  contre  la  violence  des 
partis  ,  le  firent  destituer.  La 
garde  nationale  devint  son  refuge, 
et  il  alla  combattre  les  insurgés 
de  la  Vendée.  La»  révolution  du 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794) 
rétablit  un  peu  l'ordre,  et,  dès  ce 
monivint,  il  fut  nonuné  accusa- 
teur public  près  du  tribunal  mi- 
lilairt;   des   côtes  de  Brest.    Tous 
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ses  efforts  tendirent  à  seconder 
les  inesureâ  des  généraux  Hoche 
et  Hédouville,  dont  il  mérita  l'es- 
lime.  Il  sut  létablir  et  maintenir 
l'oi'dre  dans  une  armée  de  80,000 
hommes,  qui  occupait  une  super- 
ficie de  plus  de  5oo  lieues.  Ses 
nombreux  voyages  dans  des  pays 
en  proie  aux  dissensions  civiles, 
ne  furent  pas  sans  dangers;  il  les 
surmonta  tous.  Nommé  directeur 
du  jury  à  Saint-Malo,  il  parvint 
à  découvrir  une  fabrication  de 
faux  timbres.  Les  témoignages  les 
plus  flatteurs  du  ministère  de  la 
justice,  attestèrent  publiquement 
les  services  que  dans  cette  cir- 
constance il  avait  rendus  au  tré- 
sor public.  Chargé  des  mêmes 
fonctions  à  Montfort ,  quoique 
privé  de  l'appui  des  autorités  su- 
périeures, dans  une  ville  ouverte 
et  sans  garnison,  il  sut  écarter  tous 
les  fauteurs  de  la  guerre  civile,  et 
en  même  temps  se  faire  chérir  de 
tous  les  hommes  sages,  quelle  que 
fût  leur  opinion  politique.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembic  1799),  il  fut  récom- 
pensé par  le  gouvernement  con- 
sulaire de  tous  ses  services  passés, 
d'abord  par  les  fonctions  de  juge 
au  tribunal  d'appel  de  Rennes,  de 
conuiiissaire  du  gouvernement 
près  de  ce  même  tribunal ,  et  en- 
fin, de  procureur-général-impé- 
rial; ensuite  par  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur,  que  lui  con- 
féra un  décret  du  20  prairial  an  12. 
M,  Lebaron  était  procureur-géné- 
ral, lorscjuil  mourut  le  11  ven- 
démiaire an  14.  L'un  de  ses  deux 
fils  périt  glorieusement  en  com- 
battant pt)ur  la  patrie;  le  second 
servit  honorablement  daus  le  47' 
régiment  d'infanterie  de  ligne. 
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De  nouveaux  renseignement  nous  pcrniettcnl  de  donner  une  notic<' 
complète  et  lidèle  sur:  le  vice -amiral  Lelarge,  dont  l'article,  inséré 

dans  le  1 1*  volume,  page  297,  est  inexact  et  incomplet. 

LELARGE  (Amable),  vice-ami-  Anglais,  qui  le  reconnurent  pour 
rai,  commandant  d'armes  des  ports  le  plas  ^rand  olficier  de  port  de 
de  Toulon,  Rochefort  et  Brest,  /cw/e /'JÏMro/ie.  Il  releva,  en  1781 , 
ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  du  Ibnd  de  la  mer,  la  Couronne 
membre  de  l.i  légion-d'honneur,  de  80  canon-*,  et  le  Bolandàa  7/1, 
naquit  en  i^oS.  Destin»';  par  son  (|ui  avaient  coulé  dans  le  port  tic. 
père,  capitaine  de  brûlots,  à  la  Brest.  Fait  ((«ntre-amiral  en  1  790, 
carrière  maritime,  il  entra  au  ser-  il  arbora  son  pavillon  sur  le  vais- 
vice  presque  au  sortir  de  l'enfanie,  seau  la  Bretagne^  de  110  canons, 
et  lit  ses  premières  campagnes  sons  Ses  services  et  son  attachement  sin- 
les  ordres  de  son  père,  en  qnnlité  cère,  mais  sans  exagération,  aux 
de  mousse  et  de  pilolin;  et  bien-  nouveaux  principes  politiq-^cs,  lui 
tôt,  sous  les  mrmes  ordres,  ofïi-  avaient  méiité  cedernier  grade;  ils 
cier  sur  la  ilûte  le  Charriai  royal ,  lui  procurèrent,  en  l'an  5,  celui  de 
de  18  canons,  il  soutint  (en  i^iti)  vice-amiral.  En  l'an  6,  il  prit  le 
un  combat  de  huit  heures  contre  commandement  du  vaisseau  l'O- 
nu vaisseau  anglais  de  rl\.  Chargé  ,  ccan^  de  1 20  canons.  Il  fut  bientôt 
en  ij6i ,  dediriger  une  expédition  pourvu  du  commandement  d'ar- 
de  brûlots  contre  une  escadre  an-  mes  des  ports  de  Toulon,  de  Ro- 
glaise,  il  méj  ita  l'approbation  et  u-  chefort  et  de  Brest.  Le  vice-amiral 
ne  gratification  du  ministère.  Il  fut  I.elarge  comptait,  en  l'an  9,  près 
nommé  lieutenant  de  port  en  17^5,  de  ()0  ans  de  services  :  20  sur  mer, 
et  laniiée  suivante  chevalier  de  et  /jo  dans  les  ports  militaires.  Il 
Saint-Louis.  Cette  même  année,  obtint  à  cette  époque  sa  retraite, 
il  releva  et  conserva  à  l'état  la  fié-  et  une  pension  de  (jooo  francs  sur 
^t\lf  la  Renommrc ,  qui  avait  l'ait  lacaisse  des  invalides  delà  marine, 
côte.  En  1780.  il  reçut  le  grade  En  l'an  12,  le  25  prairial,  il  reçut, 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  peu  sans  l'avoir  sollicitée,  la  décora- 
de  temps  après  on  lui  confia  la  di-  lion  de  la  légion -d'honneur,  et 
reclion  du  port  de  Brest.  C'est  en  mourut  le  20  ventôse  an  i3,  dans 
celle  (pialilé  qu'il  dirigea  les  difi'é-  sa  70'  année.  Ce  brave  marin  réu- 


nissait à  toutes  les  vertus  mililai- 
res  les  qualités  j)crsonnclles  les 
])lus  recommandables  :  il  fut  uni- 
versellement regretté. 


rens  arméniens  opères  a  la  même 
époque.  Ses  soins,  son  activité, 
ses  talens  lui  valurent  non-seule- 
nient  les  éloges  du  gouverneiJient 
français ,    mais   encore  ceux  des 

L'arlîcle  consacré  au  général  Letout,  tome  XI,  page  ^00,  étant 
très -incomplet,  nous  le  remplaçons  par  celui-ci,  plus  digne,  à  tous 
égards,  d'honorer  la  mémoire  de  ce  brave. 

LETORT  (Loi/1s-Michel,  com-     dant  de  la  légion-d'honiieur,  che- 

ik),  lieutenant-général,  comman-     valier  de  la  couroniie-de-for,  chc- 
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valier  de  Saint-Louis  ,  naquît  le  3<) 
août  1773,  à  Saint-Gennain-eri- 
l.aye,  et  entra  au  service  en  1 79 1 , 
dans  la  164°  demi-brigade  dinl'an- 
terie  de  ligne.  Du  rang  de  simple 
volontaire,  parvenu  en  1795  au 
grade  de  capitaine,  c'est  dans  ce 
grade  qu'il  reçut  sa  première 
blessure.  En  l'an  2,  au  hlocns  de 
Landau,  il  l'ut  atteint  d'un  coup 
de  sabre  sur  la  main  droite.  Le 
début  de  Letort  dans  l'infanterie 
l'avait  mis  sur  la  voie  de  connais- 
sances qui  devaient  être  précieu- 
ses pour  lui,  comme  officier-gé- 
néral, et  un  heureux  hasard  lui 
fournit  un  ujoyen  particulif^r  de 
les  cultiver  et  de  les  étendre.  Le 
général  de  division,  dont  il  devint 
aide-de-oamp,  était  un  de  ces  of- 
ficiers plébéiens,  qu'ime  capacité 
efl'ective  avait  fait  lieutenant-co- 
lonel dans  l'ancien  régime  et  gé- 
néral depuis  la  révolution.  Tacti- 
cien habile,  il  eut  dans  son  aide- 
de-camp  un  élève  avide  d'instruc- 
tion, en  qui  se  fortifia,  par  le  rai- 
sonnement, l'apprentissage  des 
manœuvres  dont  il  voyait  l'appli- 
cation pratique.  Ce  général  a}ant 
eu  pendant  quelques  années  un 
commandement  dans  l'iniérienr 
do  la  France,  les  loisirs  de  ce  nou- 
veau genre  de  service  ne  furent 
point  pewlus  pour  Letort.  Ses  é- 
tudcs  n'ayant  pu  être  qu'impar- 
faites en  raison  de  l'âge  où  il  avait 
embrassé  la  carrière  des  armes, 
il  sut  mettre  à  profit,  pour  les 
compléter,  tons  les  intervalles  que 
lui  laissa  la  guerre. C'est  à  la  guer- 
re qu'il  se  préparait  dans  ces  mo- 
niens  de  repos.  Il  en  étudiait  les 
principes,  les  règles,  non  pas  seu- 
lement dans  les  maîtres  qui  trai- 
tent ex  professa  de  cet  art,  mais 
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aussi  dans  l'histoire  an«ienne  et 
moderne,  dans  les  commentaires 
de  César  comme  dans  ceux  de 
Frédéric,  dans  Thucydide  com- 
me dans  Machiavel.  Cependant, 
fatigué  de  l'inaction  à  laquelle  le 
condanmait  son  emploi  d'aide  de- 
camp  dans  l'intérieur,  et  désirant 
passer  dans  le  service  de  la  cava- 
lerie, qui  Convenait  mieux  à  son 
audace  aventureuse  et  à  l'activité 
de  son  esprit,  il  pa3'^a  d(!  deux 
grades  la  faveur  de  changer  d'ar- 
me, et  redevint  sons-lieutenant 
en  1796,  pour  obtenir  l'avantage 
d'être  envoyé  contre  l'ennemi. 
Peu  de  temps  lui  suffit  pour  re- 
gagner les  deux  grades  dont  il  a- 
vait  fait  le  sacrifice.  En  l'an  7, 
nous  le  voyons,  capitaine  au  g* 
régiment  de  dragons,  faire  une 
belle  charge  à  la  tête  du  pont  de 
Lecco,  et  lamener  prisonnier  un 
parti  de  grenadiers  russes,  dont 
plusieurs  étaient  décorés  de  la 
uiédaille  d'Ismaïlof.  Il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  dans  celte  affai- 
re. Dans  la  campagne  de  Tan  9, 
il  se  fit  remarquer  partout  où  don- 
na le  9"  régiment  de  dragons,  au 
passage  du  iUincio,  sous  le  feu  de 
(Monzabano,  à  Castelfranco  et  à 
Monlebello.  Sur  ce  dernier  point 
en  particulier,  il  se  signal  i  par  la 
justesse  du  coup-d'œil  et  la  rapi- 
dité de  ses  mouvemens.  Le  géné- 
ral Bellegarde  avait  donné  ordre 
4e  faire  sauter  deux  ponts  établis 
sur  un  torrent  qui  traverse  la  rou- 
te de  Vérone  à  Vicence.  Déjà  l'un 
de  ces  ponts  éiait  rompu,  et  l'au- 
ti'e  sur  le  point  de  l'être,  lorsque 
le  capitaine  Letort  arriva  à  la  tête 
d'un  escadron  du  9"  régiment, 
dispersa  le  corps  autrichien  qui 
protégeait  les  tirailleurs,  s'empara 
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(la  pont,  et  ouvrit  la  route  de 
Montcbello  à  ravant-garde  fran- 
çaise. La  belle  condiiile  de  Letoit 
dans  cette  canipa^me  fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron. Le  29  octobre  i8o5,  il  fut 
nommé  major  au  i4'  régiment  de 
dragons,  au  moment  même  de  la 
création  de  c«;  grade  dans  notre 
cavalerie.  Par  une  otrconstance 
heureuse,  ayant,  à  la  bataille  d'Ié- 
na,  le  commandement  de  ce  corps 
qu'il  avait  organisé  et  dont  il  pos- 
sédait la  pleine  confiance,  il  char- 
gea sur  un  carré  prussien  qui  fut 
enfoncé,  sabré,  et  pris  entière- 
ment ;  il  obtint  un  succès'pareil 
sur  deux  autres  masses  d'infante- 
rie, et  reçut  sur  le  champ  de  ba- 
taille les  félicitations  du  général 
d'HautpouU  et  du  prince  Murât. 
Envoyé  à  la  poursuite  de  l'enne- 
mi sur  la  route  de  Weimar,  il  cul- 
buta tout  ce  qu'il  put  joindre,  et 
entra  le  premier  dans  cette  ville. 
Le  lendemain,  nouvelles  charges 
et  nouveaux  avantages  sur  la  ca- 
valerie ennemie;  il  fît  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  prit  plus 
de  5oo  voitures  d'équipages. Dans 
l'une  de  ces  dernières  charges,  il 
fut  b!e-sé  d'un  coup  de  sabre  au 
poignet  gauche.  A  la  suite  de  ces 
beaux  faits  d'armes,  l'empereur, 
passant  en  revue,  à  Berlin,  le  i4* 
régiment  d(î  dragons,  donna  les 
plus  grands  éloges  à  son  brave 
major,  et  le  nomma  major  dans 
les  dragons  de  sa  garde.  De  ce 
moiûenl,  Lctort  s'unit  d'aiï'ection 
<'t  de  gloire  à  ce  beau  régiment, 
dont  la  formation  et  l'instruction 
nianœuvriére  furent  en  grande 
jvirtie  son  ouvrage.  Tandis  qu'il 
s'occupait  à  Berlin  de  ses  fonc- 
tions de  major,  un  corps  de  parti- 
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sans  prussiens ,  parcourant  la  Si- 
lésie  et  cherchant  à  y  exciter  des 
mouvemens,  Letort  fut  envoyé  à 
sa  poursuite  avec  de  petits  déla- 
chemens  de  diverses  armes.  Son 
expédition  fut  prompte  et  heureu- 
se; mais  parmi  les  louanges  que 
reçut  sa  conduite  militaire,  des 
signes  de  mécontentement  lui  fu- 
rent donnés  pour  n'avoir  pas  fait, 
envers  des  autorités  locales  qui  a- 
vaient  favorisé  les  partisans  prus- 
siens, quelques-uns  de  ces  exem- 
ples que  justifie  et  même  exige 
quelquefois  la  sûreté  d'une  armée 
en  pays  ennemi. Ln  tel  méconten- 
tement est  encore  un  éloge,  quand 
l'indulgence  qui  y  a  dontié  lieu  a 
éîé,  comme  elle  le  fut  en  cette 
occasion,  sans  fâcheux  résultat. 
En  1808,  Letort  fit  la  campagne 
d'Espagne  avec  le«  dragons  de  lu 
garde,  et  reçut  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur après  le  combat 
de  Burgos.  Il  fit  de  même,  avec 
la  garde,  la  campagne  de  Wagram. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  au 
combat  de  Malogaroslawetz ,  Le- 
tort, malade  au  point  d'être  obli- 
gé d'aller  en  voiture,  apprend  que 
6,000  cosaques  fondent  sur  le 
quartier-général,  et  ont  déjà  en- 
levé plusieurs  pièces  de  canon  :  il 
saute  à  cheval,  et,  à  la  tête  des 
dragons,  reprend  les  pièces  enle- 
vées, et  sabre  ou  ramène  plus  de 
600  cosaques.  Le  5o  janvier  181 5, 
il  fut  fait  général  de  brigade.  Dans 
la  campagne  de  .Saxe,  au  combat 
de  Wachau,  le  16  octobre  1810, 
Letort,  avec  les  dragons  de  la 
garde  et  des  escadrons  polonais , 
repousse  la  cavalerie  ennemie,  et 
fait  5oo  prisonniers  autrichiens 
et  russes.  Dans  cette  dernière 
action,  il  reçut  un  coup  de  sabre 


LEl 

sur  le  visage.  Souffrant  encore  de 
cette  blessure,  et  la  tête  nue,  car 
il  ne  pouvait  porter  ni  casque  ni 
chapeau,  le  5o  du  même  mois,  à 
la  bataille  de  Hanau,  il  fit  une 
belle  charge  à  la  tête  de  ses  dra- 
gons, et  contribua  beaucoup  au 
succès  de  cette  journée;  il  eut, 
dans  celte  affaire,  un  cheval  tué 
sous  lui.  Chaque  campagne  de  nos 
armées,  sur  le  territoire  étranger, 
avait  ainsi  ofl'ert  au  général  Lelort 
de  nombreuses  occasions, toujours 
habilement  saisies,  de  développer 
son  talent  pour  la  direction  des 
troupes  et  son  intrépidité  person- 
nelle devant  l'ennemi.  En  18 14, 
un  sentiment  vif  et  profond  des 
malheurs  qui  suivraient  le  triom- 
phe de  l'étranger,  sembla  lui  don- 
ner une  énergie  nouvelle.  Dans 
ces  jours  de  douloureuse  mémoi- 
re, obligé  de  combattre  sur  des 
champs  de  bataille  si  nouveaux 
pour  nous,  son  courage  et  son 
patriotique  dévouement  s'accru- 
rent avec  les  dangers  publics.  Le 
13  février  1814,  au  combat  de 
Ch5teau-Thierri ,  Letort,  à  la  tête 
des  dragons  de  la  garde,  après  a- 
voir  culbuté  un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  s'élança  successivement 
sur  plusieurs  carrés  d'infanterie, 
qui  furent  enfoncés,  sabrés  ou 
pris.  Après  ces  charges  brillantes, 
l'empereur  vint  devant  le  front  du 
régiment,  et,  le  chapeau  à  la 
main,  témoigna  sa  satisfaction  à 
ce  corps  et  à  son  digne  comman- 
dant. «Brave  Letort,  dit-il  à  ce- 
rtlui  ci,  je  vous  fais  général  de 
»  division  et  comte  de  l'empire.  » 
Le  nom  de  brave  lui  était  dés 
long-temps  acquis;  mais  dans  la 
bouche  de  Napoléon,  ce  nom  a- 
vait  un  lustre  de  plus  pour  l'ar- 
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niée.  Letort  reçut  les  plus  flatteu- 
ses félicitations  de  la  part  des  gé- 
néraux et  surtout  des  soldats.  Les 
grenadiers  et  les  chasseurs  de  la 
garde  lui  offrirent  des  lauriers  qu'il 
refusa.   Peut-être  n'est-il  pas  dé- 
placé de  citer  ici  le  texte  même 
des  détails  relatifs  à  cette  affaire, 
donnés  par  le  bulletin  qui  en  ren- 
dit compte.  «Le  brave  général  Le- 
»  tort,  dit  Napoléon,  avec  les  dra- 
»  gons  de  la  seconde  division  de  la 
«garde,  après  avoir  repoussé  la 
»  cavalerie  de  l'ennemi,  s'élança 
)i  sur  les  flancs  et  les  derrières  de 
»  huit  masses  d'infanterie  qui  for- 
»maient  l'arrière-garde  ennemie. 
«Cette  division  enveloppa  de  tous 
»  côtés  ces  masses  et  en  fit  un  hor- 
nrible  carnage.  Le  général  russe 
j)Freudenreich,  qui  commandait 
0 cette  arrière-garde,  a  été  pris; 
>)  tout  ce  qui  composait  ses  batail- 
«Ions  a  été  tué  ou  fait  prisonnier. 
»  Le  nombre  des  prisonniers  faits 
»  dans  cette  brillante  affaire  s'élè- 
n  ve  à  plus  de  2,000.  »  Peu  de  temps 
après,  le  19  mars,  l'empereur,  à 
la  tête  de  la  division  Letort,  se 
porte  sur  JMéry,  ville  occupée  par 
le  prince  de  Virtemberg,  Le  prin- 
ce se  retire,  met  le  feu  au  pont, 
et,  de  la  rive  gauche  de  l'Aube, 
engage  une  fusillade  avec  les  trou- 
pes françaises.  Letort  passe  le  gué 
au-dessous  de  Méry,  chasse  l'en- 
nemi de  ses  positions,  et  s'empa- 
re à  Châtres  d'un  équipage  de  lô 
pontons.   Le  26  du   même  mois 
(mars),  Letort  se  distingua  encore 
au  combat  de  Saint -Dizier.  Les 
années  1814  et  181 5  furent  de  ru- 
des épreuves  pour  la  France;  el- 
les furent  particulièrement  péni- 
bles pour  le  général  Letort.  Nour- 
ri d'idées  républicaines  à  son  dé- 
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Lut  dans  l'année,  s'il  avait  ap- 
plaudi aux  prcuiicres  années  du 
consulat,  il  n'avait  pas  vu  du  mê- 
me œil  le  retour  du  gouverne- 
iiiout,  non-seulenu'iit  au  système 
monarchique,  mais  aux  abus  de 
la  monarchie.  L'indépendance  de 
son  caractère  s'était  manifestée 
plus  d'ime  fois;  et,  si  Napoléon 
l'employait  même  très-près  de  sa 
personne,  ce  n'est  pas  qu'il  vît  en 
lui  un  fanatique  prêt  à  tout  pour 
lui  plaire,  c'est  qu'il  appréciait  ses 
talens  et  sa  loyauté,  l'ar  le  même 
principe  qui  avait  fait  que  Letort 
s'ctait  affligé,  en  1804,  de  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement 
impérial,  et  en  1814,  de  la  chute 
du  chef  de  ce  gouvernement,  il 
éprouva,  en  181."),  une  doulou- 
reuse anxiété,  lorsque  Napoléon, 
revenant  de  l'île  d'Elbe,  vint  par- 
ler <^  tous  les  souvenirs.  Adoré 
jusque-là  de  ses  dragons,  Letctt 
eut  le  courage  de  s'opposer  pcn  • 
d,int  plusieurs  jours  au  cri  de  vice 
l'empereur!  qu'ils  étaient  impa- 
tiens de  prononcer,  genre  de  cou- 
rage non  moins  difficile  peut-être 
que  celui  du  tribun  qui  sacrifie  au 
bien  public  sa  popularité.  Lttort 
ne  fut  point  couipris  dan»  le  pre- 
mier travail  qui  fut  fait  poL:r  la 
composition  de  la  garde  impéria- 
le, et  pendant  quelques  jours  il 
parut  même  mis  hors  d'activité; 
mais,  trop  habile  pour  se  priver 
volontairement  de  pareils  offi- 
ciers, Napoléon  répara  bienlùt 
cette  apparence  d'oubli  en  l'appe- 
lant auprès  de  lui  comme  un  de 
ses  aides-de-camp.  Ainsi  que  la 
majorité  des  Français,  Letort  pla- 
çait au  premier  rang  des  malheurs 
une  nouvelle  invasion  de  l'étrau- 
çer.  Combattre    l'étianger,    re- 
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pousser  l'étranger,  était  à  sc-s. 
yeux  le  premier  des  devoirs.  Il 
partit  pour  Tarmée  avec  la  réso- 
lution de  périr  ou  de  vnincie  :  il 
trouva  la  mort  dans  le  premier 
succès  qui  ouvrit  cette  «ourte 
campagne.  Le  i5  juin,  ù  la  tête 
des  quatre  escadrons  qui  étaient 
de  service  auprès  de  Napoléon, 
il  chargea  deux  carrés  d'inlanterie 
prussi<Mine  sur  le  plateau  en  avant 
de  Charleroi;  ces  troupes  furent 
enfoncées  et  en  grande  partie  dé- 
truite.»; mais  le  général  Letort,  en 
poursuivant  les  fuyards  que  cher- 
chait à  protéger  ufi  parti  de  tirail- 
leurs, fut  fr.ippé  d'une  balle  qui 
lui  traversa  la  poitrine.  Il  expira 
le  sm  lendemain  à  Charleroi,  où 
il  avait  été  transporté  par  ses  dra- 
gons, qui  tous  donnaient  des  lar- 
mes à  leur  brave  commandant. 
Napoléon  marqua  une  haute  esti- 
me pour  le  général  Letort,  par  la 
manière  même  dont  il  annonça  sa 
blessure  et  la  satisfaction  qu'il  té- 
moigna sur  le  faux  espoir  que  l'on 
eut  un  moment  de  sa  guérison. 
Nous  trouvons  encore  ailleurs  une 
expression  éclatante  du  jugement 
que  Napoléon  j)ortait  sur  le  géné- 
ral Letort,  jugement  que  confir- 
meront tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
«  l/inlrépide  Letort,  a  dit  Nap()- 
wléon,  fut  blessé  à  mort.  Ce  gé- 
))néral  était  im  des  olliciers  de 
.) cavalerie  les  plus  distingués:  on 
»  n'était  pas  plus  brave;  nul  olïi- 
Mcier  ne  possédait  à  un  plus  haut 
»  degré  l'art  d'enlever  une  charge 
net  de  communiquer  l'étincel'e 
«électiique  aux  hommes  comme 
-)anx  chevaux.  A  son  exemple, 
«les  plus  liniides  devenaient  iti- 
»  trépides.  »  11  serait  superflu  de 
rien  ajouter  à  un  pareil  jugement. 
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Digne  (le  tons  les  éloges  comme 
militaire  et  comme  citoyen,  Le- 
îort  n'était  pas  moins  estimable 
comme  homme.  Bouillant  dans  le 
combat,  il  était  le  premier  à  re- 
tenir les  bras  qu'égarait  la  victoi- 
re ;  indifl'érent  pour  la  richesse, 
respectant  et  jaisant  respecter  la 
propriété  de  l'ennemi  A'aincu , 
prodigue  de  ce  qui  était  à  lui  pour 
ses  compagnons  d'armes  et  pour 
les  malheureux,  Letort,  comme 
les  guerriers  de  la  vieille  Rome, 
levenait  les  mains  vides  à  la  char- 
rue. De  ses  cxpédilions  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  il  n'a 
rapporté  dans  sey  foyers  d'autre 
trésor  que  celui  d'une  conscience 
pure  et  d'un  honneur  sans  tache. 
Partout  où  le  porta  la  guerre,  il 
fui  un  protecteur  pour  les  habi- 
tans;  il  leur  épargnait,  autant 
qu'il  dépendait  de  Im',  tous  les 
maux  que  I  impérieuse  nécessité 
n'exigeait  pas.  Aussi  conservait-il, 
dans  une  foule  de  contrées,  des 
liaisons  honorables  et  précieuses. 
Cette  âme,  si  ardente  sur  le  champ 
de  bataille,  connaissait  tous  les 
sentimens  nobles  et  doux.  Les  a- 
mis  de  sa  jeunesse  ont  été  'ceux 
de  toute  sa  vie,  et  ceux  qui  lui 
survivent  chérissent  tendrement 
sa  mémoire.  Ses  rares  qualités, 
•se^  vertus  avaient  trouvé  une  di- 
gne récompense  dans  le  plus  heu- 
reux des  mariages.  Il  n'a  joui  de 
ce  bonheur  que  peu  d'années,  et 
seulement  quelques  jours  du  plai- 
sir d'être  père.  Tout  lui  promet- 
tait la  plus  belle  exislerice.  Etat 
axor  qaam  anle  paucos  anvos  vir- 
ginem  arccperat ,  eral  filia  quam 
paulô  aille  saslulerat.  Modo  de- 
signalus  œd'Uis ,  recens  maritus  ^ 
recens  pater,  intactum   honorcm  . 
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viduam  uxorem ,  filiam  piipiltam^ 
ignaram  pair i s  relif/ui(.[ Letti'es  de 
Pline.)  Au  milieu  de  tant  de  justes 
causes  de  legicts,  une  illusion 
qui  fut  heureuse  a  du  moins  adou- 
ci ses  derniers  instans  :  il  sut,  a- 
vant  d'expirer,  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Fleurus,  et  il  eut  la  con- 
solation de  croire,  en  mourant, 
que  sa  patrie  n'aurait  pas  à  subir 
une  seconde  fois  le  poids  et  l'op- 
probre de  l'invasion  étrangère. 
L'armée  a  perdu  en  lui  un  de  ses 
premiers  braves,  l'amitié  un  de 
ses  fidèles,  l'humanité  un  beau 
caractère,  la  patrie  un  vrai  ci- 
toyen. 

MAC  CARTin  (Jacques),  chef 
de  bataillon,  olllcier  de  la  légion- 
d'honneur,  né  le  25  mars  1^85, 
est  fils  d'un  ancien  négociant  d«; 
Nantes.  Il  venait  d'entrer  dans  la 
carrière  conmierciale,  quand  le 
récit  de  la  bataille  de  Warengo  et 
des  hauts  faits  qui  en  avaient  été 
le  prélude,  lui  fit  tout-à-coup  em- 
brasser le  parti  des  armes.  M.  Mac 
Car  ihy  s'engagea, en  1 8o5,  comme 
soldat,  dans  le  24'  régiment  d'in- 
fanterie légère,  et  fit.  au  camp  de 
Boulogne,  l'apprentissage  de  sou 
nouveau  métier.  Il  avait  reçu  u- 
ne  éducation  distinguée;  il  par- 
lait avec  facilité  plusieurs  langues, 
et  s'était  constamment  fait  remar- 
quer par  son  intelligence  et  la  plus 
grande  exactitude  à  remplir  ses 
devoirs. Toutefois,  ces  qualités  es- 
timables n'eussent  pas  sulli  seules 
pour  mettre  M.  Mac  Carthy  à 
môme  de  se  distinguer  à  une  épo- 
que où  chefs  et  soldats  rivalisaient 
du  plus  noble  zèle,  et  où  l'avan- 
cement n'était  que  la  récompenser 
de  véritables  services:  mais  il  ne 
manquait  ricu  à  M.  Mac  (^arlliy 
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de  ce  qui  peut  faire  un  officier  de 
beaucoup  de  distinction.  Nom- 
mé sous-lieiitenant  à  l'issue  de  la 
bataille  d'Iéna,  ce  fut  toujours 
sur  quelques-uns  des  non)breux 
champs  de  bataille  qu'a  immor- 
tiilisés  la  valeur  française,  qu'une 
belle  conduite,  ime  intréj'idité  ra- 
re, et  une  infatigable  aclivité,  lui 
ont  successivenietit  fait  obtenir 
ses  diflérens  grades.  Lorsqu'cn 
i8i4  les  Français  avaient  à  com- 
buttre  pour  la  défense  de  leurs 
foyers,  à  lutter  contre  les  efforts 
de  l'Europe  entière,  et  contre  les 
coups  de  la  fortune,  >1.  Mac 
Carthy,  entre  autres  missions,  fut 
rharge  deux  fois  de  suite  de  la 
défense  du  pont  de  Lagny  et  de 
celle  du  rhàleau  de  Conipiègne. 
.Sa  conduite,  dans  ces  diJléreules 
circonstances,  justifia  pleinement 
la  confiance  que  Ion  avait  dans 
ses  talens  militaires.  Appelé,  en 
iSiD.  à  faire  partie  de  l'armée 
qui  protégeait  notre  frontière  sep- 
tentrionale, il  partagea  ses  succès 
et  ses  revers.  Placé,  peu  de  temps 
après,  dans  la  classe  des  oiliciers 
en  non  activité,  il  a  quitté  l'épée 
pour  la  plume,  et  a  consacré  ho- 
norablement ses  loisirs  à  la  tra- 
duction d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages anglais,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  i"  Voyage  en  Chi- 
ne, 1  vol.  in-8°;  3"  Voyage  à  Tri- 
poli, 2  vol.  in-8';  5"  Précis  de 
r histoire  politique  et  militaire  de 
l'Europe^  3  vol,  in-8".  II  a  aussi 
publié  un  Choix  de  voyages  mo- 
dernes dans  les  quatre  parties  du 
inonde,  lo  vol.  in-S",  collection 
qui  a  obtenu  un  brillant  succès; 
et  il  s'occupe,  dans  ce  moment, 
de  mettre  au  jour  un  Dictionnaire 
géographique  universel,  en  un  fort 
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volume  in-S",  qui,  d'après  ce  que 
nous  en  avons  lu,  ne  peut  man- 
quer d'ajouter  beaucoup  à  la  ré- 
putation que  M.  Mac  Carthy  a 
déjà  acquise  dans  la  carrière  des 
lettres. 

MAÇON  (Pierre)  ,  général  de 
bi  ig.ide,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  sous-gouverneur  des 
palais  des  Tuileries  et  «lu  Louvre, 
naquit  le  i3  février  1769  ,  à 
Chasselay  ,  département  du  Rhô- 
ne. 11  entra  dans  la  carrière  mili- 
taire à  l'âge  de  18  ans  (en  1787)  , 
etélaitsergent-majoren  1791.  Son 
zèle,  son  aclivité  lui  firent  obtenir 
rapidement  le^grades  de  sous- 
lieutenant  et  de  lieutenant,  et  il  fut 
breveté  capitaine  le  lâinai  1790. 
Le  I"  juin  de  la  même  année,  les 
repréïentans  du  peuple  Rouyer  et 
Lelourneur  le  nommèrent  com- 
missaire des  guerres.  Préférant  un 
service  plus  actif,  il  obtint,  le  22 
décembre,  le  grade  de  chef  du  2°' 
bataiîli)n  du  2""  régiment  d'infante- 
rie de  ligne,  et  fit  les  campagnes 
de  1793,  de  Tan  2  et  de  l'an  3  ,  à 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
où  il  fut  blessé.  Lors  de  l'amalga- 
me des  2°"  et  3"*  bataillons  de  la 
Haute-Garonne  avec  le  2°" du  69"° 
régiment;  il  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade (colonel).  Dans  les  années  4 
et  5,  il  passa  à  l'armée  d'Italie, 
el  fit  partie  de  la  57°"  demi-briga- 
de. Le  général  en  chef  Bonaparte 
le  nomma,  le  1"  vendémiaire  anG. 
commandant  en  chef  de  la  58""  à 
l'armée  d'Angleterre.  En  l'an  7,  i' 
fut  en>ployé  à  l'armée  de  l'Ouest. 
Le  directoire-exécutif  lui  conféra, 
le  9  thermidor  de  la  même  année, 
le  commandement  titulaire  île  la 
6""  dcini-brigade  légère.  Son  corps 
faisait  partie,  en  l'an  8,  de  lar- 
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mée  de  réserve.  Maçon  franchit , 
avec  ses  carabiniers,  à  la  tête  de  la 
colonne  de  l'armée,  le  grand  Saint- 
Bernard,  et  se  distingua  à  Roniano. 
Dans  un  engagement  le  6  prairial, 
par  une  manœuvre  hardie  et  mal- 
gré le  feu  le  plus  vif,  il  fait 
passer  sa  demi-brigade  dans  la 
Chiazella ,  qui  avait  quatre  pieds 
d'eau  ,  au  moment  même  où  les 
grenadiers,  chargés  d'attaquer  le 
pont  jeté  sur  cette  rivière,  étaient 
repoussés.  Sa  bravoure  et  ses  ta- 
lensse  montrèrent  plus  avantageu- 
sement encore  à  la  bataille  de 
Slontebello.  Avec  400  hommes  , 
il  tint  en  échec  /|,ooo  Autrichiens 
qui  voulaient  tourner  la  droite  de 
l'armée;  il  les  attaqua  ensuite,  et 
leur  flt  600  prisonniers.  A  Maren- 
go ,  où  la  victoire  fut  si  vaillam- 
ment disputée,  il  arrêta,  en  char- 
geant à  la  baïonnette,  une  colonne 
ennemie  de  3, 000  hommes  :  ac- 
tion d'autant  plus  remarquable 
qu'il  comptait  moi  [isde  200  braves, 
et  n'avait  pas  même  de  cartouches. 
Sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Brune,  le  4  nivôse  an  9,  il  passa 
le   Mincio ,   et  soutint,    au   plus 
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fort  de  la  bataille,  trois  charges 
successives  d'infanterie.  Vers  les 
sept  heures  du  soir,  le  corps  des 
grenadiers  hongrois  se  précipite 
sur  lui  avec  la  plus  grande  impé- 
tuosité. Il  les  attend  de  pied  ferme, 
et  ne  fait  tirer  que  lorsqu'ils  sont 
à  demi-portée  de  pistolet.  L'enr 
nemi  no  pouvant  lentamer  se  reti- 
re, et  lui  laisse  ainsi  terminer,  par 
une  action  brillante,  une  journée 
où  tous  les  corps  français  s'étaient 
couverts  de  gloire.  La  paix  ayant 
permis  au  chef  de  brigade  Maçon 
de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  il  fut 
nommé  ,  le  1*'  vendémiaire  an 
II,  par  le  gouvernement  consu- 
laire, adjudant  supérieur  du  pa- 
lais, et  le  9  fructidor  suivant,  gé- 
néral de  brigade.  Dès  le  29  bru- 
maire an  i5,  il  devint  sous-gou- 
verneur des  palais  des  Tuileries  et 
du  Louvre.  Nommé  ensuite  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
le  1"  nivôse  an  12,  il  obtint  le 
commandement  de  la  première 
brigade  des  grenadiers  de  la  ré- 
serve. Il  mourut  dans  l'exercice 
de  ces  différentes  fonctions,  en 
1806. 


ERRATA 

(des    tomes    XI    ET    XIl). 
TOME  XI. 

LEMOINE  (J.  J.). 
Oa  a  oublié  de  citer  à  l'article  de  M.  Lemoihe  (tome  XI,  page  ôaci),  parmi  se; 
ouvrages,  celui  qu'il  a  publié  en  1819,  sous  ce  litre  :  les  Trois  Voyageurs ,  essai 
philosophique,  Paris,  Ponthieu,  libraire,  2  vol.  in-S". 

TOME  XII. 
LOS^E  f  Louis-PiEEHK  de). 
Page  101  et  suivantes,  lisez  dans  tout  cet  article  LOSME  au  lieu  de  Losse,  im- 
primé par  erreur. 

MAILHE,  fage  260  ,  i"^'  colonne. 
Le  paragraphe  qui  coinmence  par  ces  mots  :  •  Il  fut  nouinié  secrétaire-général 
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•  delà  prëfccture  des  Hautes  Pyrénées,  »  et  finit  par  ceux  tau  conseil-d'élat ,  •  doit 
être  rccliiJé  ainsi  :  «Il  fut  nommé  secrélaire-géiiéral  de  ia  préficture  des  Hautes- 

•  Pyrénées  dans  le  mois  de  floréal  an  S;  mais  il  n'accepta  pas,  ayant  été  nommé 

•  à  la  même  épr<quc  avoué   avocat)  au  tribunal  (depuis  cour)  de  cassation  ,  et  ayant 

•  exercé  ces  fonctions,  sans  interruption  aucune,  jusqu'au  ^  fé»rier  ibi5.  » 
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